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QUELQUES  MOTS  SUR  LA  FONTAINE 

A  l.'oCCASIOX 


DE  LA  CIGALE  ET  LA  FOURMI 

MU' H  SF.RWH  m  RF.MF.HciMEN-1 

A  L'ACADÉMIE  DES  SCIENCES  ET  LETTRES  DE  MONTPELLIER, 

P*r  A.-I,.  ■•TER. 


Ptrvit  part*  dtrtnt. 

MF.SSlF.rRS , 

Le  choix  que  j'ai  fait  de  Montpellier  pour  ma  patrie  adoptive  me  donne 
du  soleil  pour  mes  vieux  ans.  L'honneur  que  vous  voulez  bien  me  faire  en 
m'admetlanl  à  proûter  de  vos  travaux,  est  un  bienfait  beaucoup  plus  grand: 
c'est  une  lumière  qui  éclairera  mon  esprit,  en  même  temps  qu'elle  échauffera 
mon  cœur  ;  c'est  le  droit  de  cité  avec  ses  plus  nobles  prérogatives,  dans  sa 
plus  haute  et  dans  sa  plus  Itelle  signification.  Je  vous  en  remercie,  Messieurs, 
avec  toute  l'effusion  d'un  sentiment  de  reconnaissance  impatient  de  se  produire 
et  de  se  répandre. 

Je  voudrais,  pour  justifier  vos  bienveillants  suffrages,  pouvoir  vous  apporter, 
à  défaut  de  talent,  ces  habitudes  d'esprit  qui ,  en  concentrant  les  forces  de 
l'intelligence  sur  un  même  objet,  Unissent  par  en  faire  jaillir  des  éclairs  et 
in.  I 
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découvrent  des  horizons  qu'un  œil  pénétrant  sait  ensuite  parcourir  et  explo- 
rer. Mais  ma  vie,  lièsoliseure,  s'est  usée  dans  l'ombre  des  classes ,  et  j'ai 
été  obligé  de  partager  mon  attention  entre  tant  de  chefs-d'œuvre  de  l'anti- 
quité ,  que  je  n'ose  pas  me  flatter  de  les  avoir  toujours  compris.  Il  serait 
même  bien  possible  aussi  que  les  beautés  de  nos  auteurs  français  les  plus 
connus  et  les  plus  renommés,  n'eussent  pas  brillé  pour  moi  de  toute  leur 
pureté  et  île  tout  leur  éclat.  Je  le  crains  surtout,  quand  parfois  il  nf  arrive  de 
ne  pas  les  voir  des  mêmes  yeux,  de  ne  pis  les  admirer  pour  les  mémos 
raisons  que  le  public  ;  je  suis  donc  réduit  à  me  délier  beaucoup  de  moi-même. 

Je  vous  demande  à  ce  sujet,  Messieurs,  la  jiermission  de  vous  soumettre 
mes  doutes  sur  l'interprétation  de  quelques  fables  de  La  Fontaine.  Je  vais,  si 
vous  voulez  bien  me  prêter  un  moment  d'attention,  examiner  avec  vous  la 
Cigale  et  la  Fourmi,  et  je  vous  serai  très-reconnaissant  de  me  dire  si  je  suis 
dans  l'erreur  en  croyant  que  la  pensée  du  poète  est  restée  une  énigme  pour 
la  plupart  des  lecteurs,  et  si  je  vous  laisse  entrevoir  que,  |«nir  la  saisir  dans 
son  ensemble  et  dans  ses  détails,  il  faut  s'élever  à  des  considérations  autres 
que  celles  dans  lesquelles  se  sont  renfermés  Ions  les  commentateurs  de  La 
Fontaine,  qui  ont  voulu,  bien  à  tort  selon  moi,  voir  dans  cet  apologue  l'éloge 
d'une  vie  laborieuse  et  une  censure  sévère  de  l'oisiveté.  le  poète  qui  a  passé 
une  partie  de  sa  vie  à  dormir,  l'autre  à  ne  rien  faire,  est  plus  indulgent  pour 
la  paresse  ;  et  quand  cette  paresse  se  traduit  par  de  studieux  loisirs,  elle  a 
toutes  ses  sympathies  ;  quand  elle  s'exhale  en  une  douce  harmonie  ,  elle 
excite  son  admiration  et  son  plus  tendre  intérêt. 

Ne  serait-ce  pas  qu'en  cherchant  dans  les  fables  une  instruction  fiour  les 
enfants,  auxquels  La  Fontaine  n'a  nullement  songé,  lui 

Oui  ne  sail  lnHe  ,ui  monde  pire 
Que  l'écolier,  si  re  n'est  le  pèitow: 

ou  les  dénature  ,  on  les  altère ,  on  les  rapetisse  .m  point  de  les  rendre  mé- 
connaissables? Pour  entrer  dans  la  ]>cnséc  du  moraliste,  pour  se  pénétrer  des 
leçons  de  cet  instituteur  de  tous  les  âges  et  de  tontes  les  conditions,  il  est 
nécessaire  de  se  placer  à  un  point  de  vue  qui  embrasse  un  vaste  horizon;  de 
s'élever  à  des  hauteurs  que  l'intelligence  des  enfants  ne  peut,  atteindre:  de  ne 
pas  oublier  que,  dans  un  siècle  très-civilisé ,     Fontaine  écrit  pour  les  esprits 
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les  plus  civilisés  de  ce  siècle;  qu'il  lui  faut  pour  ses  petits  drames  des  lecteurs 
choisis,  comme  l'étaient  les  spectateurs  de  la  Cour  appelés  à  juger  le  MUan- 
f/irope:  que,  pour  rendre  nos  plaisirs  plus  vifs  et  ses  leçons  plus  profitables, 
il  nous  laisse  quelque  chose  à"  deviner,  alin  de  flatter  notre  amour-propre  , 
de  nous  donner  la  satisfaction  de  |iénétrer  dans  les  mystères  de  sa  pensée, 
de  nous  réjouir  comme  d'une  découverte  quand  nous  avons  pu  saisir  ses  allu- 
sions, lever  le  voile  allégorique  sous  lequel  il  se  plail  à  se  cacher,  et  souvent 
compléter  l'idée  qu'à  dessein  il  n'a  présentée  qu'en  germe;  ou  plutôt,  comme 
les  vérités  purement  métaphysiques  ont  peu  de  prise  sur  notre  entendement, 
il  les  revêt  de  formes  corporelles,  afin  de  nous  conduire  dans  le  monde  des 
intelligences  en  nous  faisant  passer  par  le  monde  des  sensations.  Les  animaux, 
les  arbres,  les  piaules,  les  éléments,  tous  les  règnes  de  la  nature  conspirent, 
dans  ses  heureuses  fictions,  a  nous  révéler  les  beautés  de  la  terre  et  des 
cieux ,  à  en  faire  jaillir  des  rellets  de  lumière  qui  éclairent  las  replis  les  plus 
cachés  de  notre  ame,  et  font  éclater  des  harmonies  et  des  dissonnances  que 
nous  n'aurions  pas  pu  saisir  sans  ces  métamorphoses  successives,  sans  ces 
intermédiaires  obligés,  qui  sont  pour  nos  faibles  yeux  ce  qu'étaient  les  douces 
clartés  de  l'astre  îles  nuits  pour  les  captifs  sortant  de  la  caverne  de  Platon. 
Toutes  les  classes  île  la  société ,  à  commencer  par  les  petits  bourgeois  ,  pour 
s'élever  jusqu'à  la  majesté  des  rois,  paraissent  tour  à  tour  devant  ce  juge  inexo- 
rable, nous  découvrant  leurs  faiblesses,  leurs  travers  et  les  mouvements  qui 
les  entraînent  vers  le  mal  :  mais  les  traits  qu'il  lance  contre  le  trône  même 
sont  si  tins  et  si  acérés,  qu'ils  seront  émoussès  s'ils  tombent  dans  une  classe. 
Peut-on  espérer  qu'un  enfant  qui  entre  dans  la  vie  comprendra  le  ravage  que 
produisent  dans  la  société  les  passions  humaines ,  et  que ,  trompé  par  les 
images  qu'on  expose  à  sa  vue,  il  ne  prendra  pas  des  apparences  pour  des 
réalités?  L'odieux  des  actions,  le  ridicule  des  mœurs,  pour  être  bien  sentis, 
exigent  non-seulement  une  étude  approfondie  du  cœur  humain,  mais  une 
connaissance  étendue  et  variée  du  xvu*  siècle  et  des  |)erso!inages  qui  ont  servi 
de  modèles  au  fabuliste. 

Ce  n'est  pas  Boileau,  c'est  L  i  Fontaine  qui  est  le  vrai  poêle  satirique  du 
xvn*  siècle.  Boileau  a  été  le  réformateur  du  gonl,  le  censeur  des  Pradon,  des 
tlotin,  des  Chapelain,  des  Bonncrnrse  :  il  a  fait  rentrer  dans  la  bonne  voie  la 
littérature  qui  s'égarait,  mais  la  plus  mande  partie  île  ses  peintures  a  vieilli; 
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au  langage  prétentieux  qu'il  a  combattu,  a  succédé  un  autre  langage  qu'il 
faudrait  combattre  encore;  l'excès  du  luxe  a  fait  place  au  inépris  de  la  forme, 
et  Béranger,  de  nos  jours,  n'est  pas  moins  choqué  dans  son  allicisme  que  ne 
l'était  le  législateur  du  Parnasse  dans  sa  sage  réserve  et  dans  son  élégante 
pureté.  Si  on  la  compare  à  celle  de  La  Fontaine,  la  polémique  de  Boileau  est  . 
renfermée  dans  un  champ  plus  étroit.  I>a  Fontaine  est  le  fléau  de  tous  les 
travers  de  l'humanité;  ses  drames,  [dus  circonscrits  que  ceux  des  poètes 
dramatiques,  tendent  plus  protnptoment  au  but  et  ne  se  perdent  point  en 
des  hors-d'œuvre  inutiles.  Les  couleurs  dont'  il  se  sert  n'ont  rien  perdu  de 
leur  fraiebeur,  parce  qu'elles  reproduisent  avec  une  grande  vérité  des  vices 
qui  seront  éternellement  jeunes.  EnQu,  jiour  son  ample  comédie  à  cent  actes 
divers,  dont  la  scène  est  l'univers,  il  a  pris  un  champ  sans  limites,  grand 
comme  la  nature  et  comme  elle  inépuisable.  Pendant  que  les  satires  de  Boileau 
restent  comme  un  monument  curieux  à  étudier,  les  fables  de  La  Fontaine 
sont  un  livre  d'une  pratique  journalière;  de  tous  les  livres  profanes,  c'est  le 
plus  utile  à  la  conduite  de  la  vie. 

Je  le  ferais  bien  voir,  mais  les  grands  travaux  me  fout  |>eur  et  je  n'aborderai 
pas  une  matière  si  féconde  en  enseignements  :  je  vais  me  borner  à  étudier  la 
Cigale  et  la  Fourmi.  Et  d'abord,  pourquoi  ces  deux  animaux?  Cardez-vous 
de  croire,  Messieurs,  que  la  cigale  qu'a  choisie  La  Fontaine,  soit  la  cigale 
que  nous  connaissons,  criarde  et  assourdissante.  Celle  qu'il  introduit  sur  la 
scène,  c'est  la  cigale  d'Asie  qui,  du  haut  des  arbres  où  elle  s'établit,  ravit 
l'oreille  par  la  suavité  de  ses  chants,  au  [toint  que  pour  nous  donner  une 
idée  des  charmes  attachés  à  l'éloquence  des  vieillards  placés  sur  la  porte  Scée, 
Homère  les  compare  à  des  cigales  à  la  voix  de  lys. 

TtTtiymat»  «wjciTiç ,  ain  xtff  ûïkv 

C'est-à-dire  voix  si  pure,  si  éclatante  et  si  douce  à  la  fois,  qu'elle  est  à 
l'oreille,  ce  que  le  lys  est  à  l'œil.  Kn  un  mot,  les  cigales,  qui  sont  pour  Platon 
les  interprètes  des  Muses:  oî  t'oj  r.vy^-M.  qu'Anacrèon  ap|telle 

l'oiseau  des  Muses,  uvjiw  ôow>,  qui  représentent  pour  Théocrite  l'idéal  de 
l'harmonie,  auxquelles  Pline  donne  l'epillièle  de  caiiorm,  que  l'on  avait  tant 
de  plaisir  à  entendre,  qu'on  oubliait  à  les  écouter  le  boire  et  le  manger,  au 
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point  d'en  perdre  la  vieel  d'être,  par  un  bienfait  des  Muscs,  métamorphosés 
en  «gales,  nom  sous  lequel  l'antiquité  a  désigné  plusieurs  poêles,  comme 
l'observe  très-bien  Vossius. 

Ainsi,  notre  cigale  c'est  la  cigale  d'Homère,  de  Platon,  d'Anacréon,  de  Théo- 
crile,  le  vrai  symbole  de  l'harmonie  poétique,  de  même  que  la  fourmi  est 
le  type  le  plus  parfait  d'une  vie  de  labeur,  d'ordre  et  d'économie  avec  tous 
les  défauts  de  ses  qualités,  car  à  force  de  s'occuper  de  soi  on  finit  par  oublier 
les  autres.  Je  me  demande  ensuite  si  c'est  par  hasard  ou  de  dessein  prémé- 
dité que  le  divin  Bonhomme  ouvre  son  recueil  \m  celte  fable,  où  je  vois 
l'image  de  sa  vie  entière  et  de  l'ingratitude  de  la  société,  et  qu'il  le  dot  par 
son  épitaphe  : 

Jean  s'en  alla  comme  il  était  venu, 
Mangeant  son  fonds  avec  >on  revenu, 
Croyant  trtsorchiisn  pou  nécessaire. 
Quant  à  son  temps,  bien  sut  le  dispenser  : 
Deux  parts  en  fil,  dont  il  voulait  passer 
L'une  à  dormir  et  l'autre  à  ne  rien  faire. 

Cette  question  n'en  sera  plus  une,  si  l'on  veut  songer  avec  quel  soin  le 
poêle  marque  lui-même  le  caractère  de  ses  compositions  et  leur  assigne  le 
rang  qui  leur  appartient.  "Voici,  dit-il  dans  l'avertissement  de  son  septième 
•■livre,  un  second  necueil  de  fables  que  je  présente  au  public.  J'ai  jugé  à  propos 
"de  donner  à  la  plupart  de  celles-ci  un  air  et  un  tour  un  peu  différents  de 
«ceux  que  j'ai  donnés  aux  premières,  tant  à  cause  de  la  différence  des  sujets 
»que  pour  remplir  de  plus  de  variété  mon  ouvrage.  I^s  traits  familiers  que 
«j'ai  semés  avec  assez  d'abondance  dans  les  deux  autres  parties,  conviennent 
obien  mieux  aux  inventions  d'Ésope  qu'aces  dernières,  et  j'en  use  plus 
••sobrement  pour  ne  pas  tomber  en  des  répétitions,  car  le  nombre  de  ces 
..traits  n'est  pas  infini.  Il  a  donc  fallu  que  j'aie  cherché  d'autres  enrichis- 
"sementset  étendu  davantage  les  circonstances  de  ces  récits,  qui  d'ailleurs 
»semblaient  le  demander  de  la  sorte.  Pour  peu  <pie  le  lecteur  yjirenne  garde, 
»il  le  reconnaît  ni  lui-même.  » 

Mais  le  lecteur  y  prend-il  toujours  garde  cl  accorde- t-il  ;i  ces  chefs-d'ieuvre 
le  peu  d'attention  que  réclame  l,a  Fontaine? 

Entrez  dans  vingt  classes  différentes,  demandez  à  des  enfants  qui  vous 
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auront  récité  la  Cigale  et  la  Fourmi  lequel  de  ces  deux  rôles  ils  voudraient 
choisir.  Tous  vous  répondront  sans  hésiter  qu'ils  préfèrent  la  fourmi  et  qu'ils 
ne  voudraient  pas  ressembler  à  la  cigale,  qui  n'est  qu'une  paresseuse  ;  et  le 
professeur  de  s'applaudir  par  un  sourire  de  satisfaction,  en  voyant  qu'on  a  si 
bien  profité  de  son  enseignement. . . .  Kt  il  ne  s'ajierçoit  pas  qu'il  a  donné 
une  leçon  degoisme  et  d'inhumanité,  qu'il  a  fait  germer  dans  le  cœur  de 
ces  pauvres  enfants  un  sentiment  tout  aussi  mauvais  que  s'il  avait  fait  l'apo- 
logie du  loup  abusant  de  si  force  pour  dévorer  l'agneau,  parce  que  le  mal- 
heureux est  un  être  sacré,  eùt-il  mérité  sa  disgrâce,  un  sentiment  contraire 
à  la  charité  qui  fera  dire  d'eux  :  cet  âge  est  sans  pitié.  D'autres  maîtres  qui 
se  croient  plus  avisés  regardent  cette  fable  comme  renfermant  mu;  immoralité, 
et  ils  ne  la  font  point  apprendre  par  cœur,  car  il  faut  que  le  cœur  approuve  ce 
que  l'on  conlie  à  la  mémoire,  linlin  ,  il  y  en  a  qui  refont  la  fable  et,  sans 
songer  qu'ils  blâment  ce  qu'ils  ne  comprennent  pis,  se  savent  hou  gré  d'avoir 
sinon  plus  d'esprit,  au  moins  un  sens  moral  plus  dévelopjté  et  plus  sûr  que 
La  Fontaine.  Peut-être  ne  sera-l-il  pas  sans  intérêt  de  rapprocher  une  de 
ces  productions,  dont  le  nombre  est  fort  grand,  de  la  fable  qui  nous  occuiie. 
La  voici: 

<  Kh  bien  !  dansez  maintenant  !  > 
A  dil  la  fourrai  cruelle. 
La  colombe  survenant  : 
•  Pour  la  cigale,  dit-elle. 
J'ai  des  grains  à  son  choix. 
Si  la  pauvre  créature 
Ne  reçut  de  la  nature 
Pour  tout  trésor  que  sa  voix  , 
De  faim  faut-il  qu'elle  meure? 
Vous  travaillez  à  louk>  heure  ; 
Elle  chante  les  moissons  : 
Ainsi ,  tous  nous  remplissons 
La  loi  que  Dieu  nous  impose.» 
L'oiseau ,  sans  dire  autre  chose , 
A  tire -d'aile  aussitôt 
Pari,  et  rapporte  bientôt 
Force  grains  dont  la  cigale 
A  son  aise  se  regale. 
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0  fourrai ,  ta  dureté 
A  l'égoïste  peut  plaire  : 
Colombe,  moi  je  préfet  e 
Ta  tendre  simplicité. 

Que  ne  hasardc-t-on  pas  dans  la  république  des  lettres!...  Mais  ce  qui 
m'étonne,  c'est  que  le  P.  Ami  ri?  qui,  il  est  vrai,  n'a  pas  critiqué  La  Fon- 
taine, car  il  a,  lui,  le  respect  des  grands  noms  et  le  culte  du  beau,  ait 
succombé  à  la  même  tentation,  \-t-il  compris  que  la  leçon  renfermée  dans  la 
Cigale  et  la  Fourmi  était  lettre  close  pour  des  enfants,  et  qu'il  était  prudent 
peut-être  de  ne  pas  leur  donner  le  mot  de  cette  énigme.  A-t-il  voulu  leur 
présenter  une  fable  qu'ils  pussent  parfaitement  saisir  et  qui  fût  tout  à  fait  à 
leur  portée.  Je  suis  très-disposé  à  le  croire.  Quoi  qu'il  en  soit ,  voyons  sa 
composition  : 

La  Fourmi  et  la  Cigale. 

Itans  La  Fontaine,  la  fable  a  pour  titre  :  La  Cigale  et  la  Fourmi,  ce  qui 
prouve  que  le  P.  André  a  fait  de  la  fourmi  le  personnage  principal  de  son 
petit  drame,  de  même  que  La  Fontaine  a  fait  de  la  cigale  l'héroïne  sur  la- 
quelle il  a  concentré  tout  l'intérêt,  pour  laquelle  il  a  gardé  toutes  ses  sym- 
pathies. 

Au  temps  <|ue  l'ardent  moissonneur 
La  faucille  à  la  main ,  jette  le  blé  par  terre . 
La  fourrai  prévoyante  et  lionne  ménagère . 

Dit  à  la  cigale  :  «Ma  sœur, 

Imitons  la  pent  raisonnable  ; 

Faisons  aussi  notre  moisson. 
L'biver  vient  à  grands  pas  ;  pour  ce  temps  misérable, 
Remplissons  nos  greniers  dans  la  belle  saison.» 

Demain ,  répondit  la  chanteuse , 

Demain ,  car  je  suis  aujourd'hui 
En  humeur  de  chauler  pour  charmer  mon  ennui. 

Le  lendemain ,  la  troupe  moissonneuse 
Craignant  pour  sa  moisson,  parla  de  la  serrer. 
«Allons,  dit  la  fourmi,  travaillons  le  temps  presse.» 
Demain.  —  Le  temps  se  perd.  —  Demain  par  mon  adresse 

Je  saurai  bien  le  réparer. 
—  Nais  ce  demain  qui  peut  t'en  assurer? 


Pendant  un  si  beau  jour,  veux-tu  que  je  me  taise  ? 
La  cigale  chanta,  puis  elle  s'endormit. 
Mais  voilà  que,  pondant  la  nuit, 
Le  moissonneur  met  tout  en  grange. 
L'hiver  vint.  Le  beau  temps  s'enfuit  : 
Plus  de  moisson,  plus  de  vendange; 
El  pour  avoir  toujours  remis  au  lendemain , 
La  cigale  mourut  de  faim. 

Voilà  votre  portrait ,  jeunesse  trop  volage  ! 

Quand  on  vous  dit  :  fuyez  un  repos  libertin  , 
Travaillez  à  vous  rendre  sage  : 

Demain,  répondez-vous;  demain,  toujours  demain. 
De  la  cigale  imitant  le  langage  , 
Craignez  un  jour  d'en  avoir  le  destin. 


Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  l'analyse;  de  cette  fahle,  où  la  pensée  de 
l'auteur  est  si  clairement  exprimée  qu'elle  ressort  avec  une  évidence  mani- 
feste. Nous  aimons  mieux  revenir  tout  de  suite  à  L-t  Fontaine. 

Le  portrait  qu'il  fait  de  la  cigale  est  si  suave,  si  ravissant ,  si  gracieux,  si 
enchanteur,  quelle  nous  attire  et  nous  séduit  par  sa  douceur  et  sa  naïveté, 
auLmt  qu'elle  nous  touche  par  sa  détresse  el  son  indigence.  Oublieuse  et  vo- 
lage, le  malheur  ne  l'a  point  aigrie  :  elle  ne  craint  |kis  de  s'humilier  :  elle  a 
faim  et  fait  entendre  le  cri  de  as  hesoins  là  où  elle  espère  trouver  de  la  sym- 
pathie. Ce  n'est  point  à  une  inconnue,  c'est  à  une  voisine  qu'elle  s'adresse,  à 
une  voisine  opulente ,  qui  |>cut  être  généreuse  sans  épuiser  ses  provisions. 
Elle  a  recours  à  la  prière  ;  elle  implore  la  pitié  el  laisse  entrevoir  sa  mort 
prochaine,  si  l'on  ne  vient  point  à  son  aide.  Bien  que  ce  qu'elle  demande  soit 
peu  de  chose,  si  peu  que  rien,  quelque  grain  esl  au  singulier  et  montre  suf- 
fisamment qu'elle  n'a  que  faire  d'en  avoir  plusieurs  :  un  seul,  oublié  en  un 
coin,  ne  fùt-il  |ias  entier,  sera  pour  elle  une  abondante  pàlure  ;  elle  ne  veut 
pas  qu'on  le  lui  donne,  elle  supplie  humblement  qu'on  lui  fasse  un  prêt 
qu'elle  rendra  avec  les  intérêts  (air  elle  se  garde  bien  de  se  servir  du  mol 
usure,  dans  la  crainte  de  blesser  la  fourmi),  et  prend  les  dieux  à  témoin  de 
la  fidélité  de  sa  promesse,  de  l'exactitude  de  sou  paiement.  Quoi  de  plus 
propre  à  persuader  et  à  émouvoir  !  Et  qui  mieux  que  les  poètes ,  dont  la 


cigale  est  ici  l'emblème,  sait  donner  aux  choses  le  lour  qui  leur  convient,  el 
renfermer  en  peu  de  mots  loules  le.s  idées  el  Ions  les  sentiments  qui  |ieuvent 
naitre  d  une  situation?  Mais  que  sort  Tari  et  le  bien-dire  quand  on  parle  à  des 
sourds,  à  des  cœurs  «lacés,  à  des  âmes  insensibles?  La  fourmi  ne  compte 
pour  rien  la  foi  d'un  serment  ;  elle  préférerait  d'autres  gages  à  des  «ajïos  reli- 
gieux ;  cette  garantie  lui  inspire  |>eu  de  coutiance  :  c'est  une  monnaie  qui 
n'a  pas  cours  (  liez  elle.  Aussi,  au  lieu  de  tendre  à  sa  voisine  une  main  secou- 
rante, elle  ne  daigne  pas  même  lui  répondre  et  ne  prend  pis  la  peine  de  la 
payerai!  moins  de  raisons,  d'adoucir  son  refus  pu  de  spécieux  prétextes. 
Que  dis-je  ?  elle  prolile  de  son  infortune  pour  l'insulter  el  |>our  la  contraindre 
à  faire  entre  elles  une  comparaison,  glorieuse  pour  la  fourmi,  bumiliante 
pour  la  cigale.  La  voyez-vous  prenant  le  ton  d'un  juge  et  faisant  subir  un 
interrogatoire?  On  dirait  qu'elle  a  une  accusée  devant  elle;  elle  se  plaità  la 
faire  souffrir,  à  lui  rappeler  le  souvenir  de  son  insouciance,  à  lui  reprocher 
ses  chants,  à  la  mettre  à  la  torture  en  plaçant  sous  ses  yeux  l'occasion  qu'elle 
a  perdue  de  remplir  son  grenier.  N'est-ce  pas  là  la  .société avec  ses  instincts  de 
conservation  et  d'égnisme,  cherchant  à  étonITer  sous  la  trivialité  de  sa  régie 
l'idéal  de  l'artiste,  lui  demandant  compte  de  ses  rêves  ,  de  ses  poétiques 
loisirs ,  et  ne  comprenant  pas  que  l'on  passe  sa  vie  dans  la  contemplation  et 
dans  la  poursuite  du  liean?  Qu'il  est  pénible  de  voir  ainsi  rabattre  son  essor, 
flétrir  les  plus  tendres  fleurs  de  sa  pensée,  d'être  lourdement  précipité  du 
ciel  sur  la  terre  et  de  laisser  le  corps  dominer  insolemment  l'esprit!...  Mais 
en  vain  notre  délicatesse  en  murmure.  L'impérieuse  nécessité  est  là  :  il  faut 
se  soumettre;  et  la  pauvre  cigale ,  qui  sent  vivement  l'outrage  qu'on  lui  fait, 
n'en  répond  pas  moins  avec  un  charme  de  modestie,  de  timidilé  et  d'em- 
barras qui  devrait  attendrir  la  fourmi,  si  la  fourmi  était  susceptible  d'atten- 
drissement :  Nuit  et  jour  à  tout  venant  je  chantais,  ne  vous  déplaise.  Ainsi, 
elle  s'excuse  et  demande  grâce,  non  pis  d'avoir  croupi  dans  l'oisiveté,  mais 
d'avoir  consacré  ses  nuits  et  ses  jours  à  ranimer  la  nature  par  ses  chants,  à 
se  prodiguer  gratuitement  au  villageois,  au  berger,  au  laboureur,  au  vigneron, 
au  voyageur,  au  pissant,  à  lotit  venant,  afin  de  leur  donner  un  peu  de  joie, 
de  distraction  et  de  délassement,  d'adoucir  pour  eux  les  peines  et  les  ennuis 
de  l'existence.  N'est-ce  pis  là  ce  qu'a  fait  La  Fontaine?  Pour  orner  notre 
esprit,  pour  purifier  notre  cœur,  pour  charmer  notre  oreille,  pour  nous 
m.  2 
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enivrer  d'un  peu  de  poésie,  pour  nous  donner  la  foire  de  jiorlcr  le  poids  de 
nos  douleurs,  il  a  veillé  la  nuit  et  le  jour.  Rien  ne  lui  a  coûté  |x>ur  couronner 
nus  coupes  de  tleurs,  pour  y  verser  l'oubli  de  nos  maux,  pour  donner  un  air 
de  fête  au  banque!  où  nous  puisons  la  vie  ;  et  quand  les  jours  commencent 
pour  lui  à  devenir  longs  et  froids  ,  quand  la  bise  se  fait  sentir,  quand  il  a 
besoin  de  «île  et  d'aliments,  on  lui  ré|mnd  :  «Vous  chantiez,  j'en  suis  fort 
aise;  eh  bien!  dansez  maintenant.  »  l  ne  amére  raillerie,  la  plus  cruelle,  la 
plus  moi  telle  îles  injures ,  voilà  la  récom|>ense  ordinaire  du  poète  qui  a 
manqué  d'ordre  et  de  prévoyance  ;  et  c'est  la  pensée  par  laquelle  il  finit  et 
qu'il  livre  à  nos  méditations,  afin  que  nous  (missions  en  profiter .  Il  ne  s'agit 
dans  cette  allégorie  que  de  faire  la  critique  de  la  société  en  général,  ou  plutôt 
de  cette  partie  de  la  société  que  nous  désignons  aujourd'hui  sous  le  nom 
d'hommes  positifs,  sans  doute  parce  qu'elle  veut  des  biens  qui  puissent  se 
placer  sous  ses  veux,  et  qu'elle  ne  regarde  les  jouissances  de  l'esprit  et  les 
trésors  de  lame  que  comme  une  vapeur  propre  à  tourner  des  tètes  vides 
de  sens,  à  plaire  à  des  organisations  incomplètes  :  car  pour  ces  âmes  privi- 
légiées, qui  font  une  honorable  exception  à  la  règle  commune ,  qui  sont  un 
titre  de  recommandation  iKiur  l'humanité,  tels  que  Fouquet,  Mino  de  La 
Sablière,  M.  d'Ilervart,  le  duc  de  Hourgogne,  le  prince  de  Conti,  le  duc  de 
Vendôme,  qui  furent  les  bienfaiteurs  de  l.a  Fontaine,  La  Fontaine  leur  a 
consacré  des  autels  et  immortalise  leurs  noms,  leurs  bienfaits  et  sa  recon- 
naissance. Sa  première  fable,  c'est-à-dire  la  fable  qu'il  place  à  dessein  à  la 
tète  de  toutes  ses  fables,  est  donc  une  satire  contre  ses  goûts  d'artiste;  il 
commence  à  faire  son  procès  avant  de  faire  celui  des  antres,  et  se  donne  en 
exemple,  alio  de  mieux  instruire  les  générations  qui  le  suivront.  Son  épilaphe 
est  la  reproduction  de  la  même  idée  :  elle  atteste  la  constance  de  ses  goûts  et 
montre  le  but  où  ils  conduisenl.  Sans  doute,  semhle-t-il  dire,  c'est  une 
grande  jouissance  que  de  pouvoir,  insouciant  du  lendemain,  admirer  le  beau 
et  se  livrer  au  plaisir,  plus  grand  encore,  de  lui  donner  une  forme  sensible  et 
de  le  rendre  accessible  à  toutes  les  intelligences.  Mais  |>ourquoi  oublier  que 
l'homme  ne  vit  pas  seulement  de  gloire?  Il  lui  faut  du  pain  ;  et  la  société  est 
|ieu  disposée  à  en  donner  à  ceux  qui  n'ont  pas  travaille  à  s'en  procurer. 
Malheur  à  qui  vent  élever  sa  tête  au-dessus  du  vulgaire,  s'il  a  besoin  du 
vulgaire!  I.e  vulgaire  s'en  venge  avec  cruauté:  il  jiardonne  à  l'être  stupide  de 
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n'être  pas  riche  ;  il  traite  en  criminel  l'homme  intelligent  quia  faim;  comme 
si  le  plus  noble  usage  de  l'intelligence  était  «le  s'asservir  aux  exigences  du 
corps  et  de  compter  pour  rien  celles  de  l'âme  !  Ije  monde  est  ainsi  fait  ;  il  ne 
changera  pas. 

La  plainte  que  fait  entendre  La  Fontaine,  il  la  fait  ressortir  par  les  con- 
trastes, qui  sont  le  plus  puissant,  le  pins  naturel,  le  plus  ingénieux  des  arti- 
fices de  la  poésie  :  il  l'exprime  avec  nue  sobriété  de  langage  qui  nous  enseigne 
que  l'éloquence  consiste  dans  l'abstention  de  ce  qu'il  faut  taire,  non  moins 
que  dans  le  choix  de  ce  qu'il  faut  dire.  De  toutes  les  idées  qui  bourdonnent 
dans  sa  tète,  il  ne  prend  que  celles  qui  appartiennent  essentiellement  au  sujet 
et  re|KMisse  toutes  les  autres,  quelque  gracieuses  qu'elles  puissent  être , 
comme  des  séductions  dangereuses,  ne  voulant  pas  qu'un  luxe  de  détail 
nous  détourne  de  l'objet  principil.  Tout  chez  lui  tend  rapidement  au  but, 
sans  que  rien  ralentisse  notre  marche;  il  n'admet  d'ornements  que  ceux  qui 
rendent  la  route  plus  agréable.  Voilà  pourquoi  il  nous  plait  toujours  et  ne 
nous  lasse  jamais. 

Li  même  plainte  a  retenti  dans  tous  les  siècles  et  dans  tous  les  climats; 
c'est  en  quelque  sorte  lecri  de  l'idéal  aux  prises  avec  la  réalité.  Le  Promêthée 
d'Eschyle  est-il  autre  chose  que  le  triomphe  de  la  force  sur  l'intelligence,  de 
la  matière  sur  l'esprit?  Et  Schiller  ne  nous  conscillo-t-il  pas  de  renoncer  aux 
biens  de  la  terre  si  nous  voulons  goûter  aux  jouissances  célestes?  Faudrait- 
il  en  conclure  que  la  poésie,  comme  tous  les  arts,  comme  tout  ce  qui  est 
liean  et  divin,  est  un  luxe  qu'il  faut  laisser  à  ceux  qui  n'ont  point  à  lutter 
contre  les  nécessités  de  la  vie,  et  que  partout  les  réunions  d'hommes  res- 
semblent un  peu  à  la  république  de  Platon,  qui  excluait  de  son  sein  les 
citoyens  inutiles,  sauf  à  couronner  de  roses  ceux  qui  ressemblaient  à  Homère? 
Je  ne  me  défends  |»asde  transcrire  ici  l'ingénieuse  fiction  du  poète  allemand. 
Bien  qu'elle  soit  très-connue,  elle  sera  utile  à  montrer  qu'une  idée  peut  se 
produire  sous  différentes  formes,  sans  rien  perdre  de  l'intérêt  et  de  l'agrément 
que  donne  le  piquant  de  la  nouveauté. 
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froncz  possession  du  monde,  cria  Jupiter  aux  hommes  du  haut  dp  l'Olympe  ;  prenez-le, 
il  est  à  vous;  je  vous  l'accorde  en  patrimoine ,  en  perpétuelle  concession  ;  partagez-le  fra- 
ternellement. 

Chacun  s'empresse  de  saisir  ce  qui  est  à  sa  convenance.  Jeunes  et  vieux,  tous  s'empres- 
sent :  le  laboureur  s'empare  des  fruits  de  la  terre  ,  le  chasseur  s'élance  A  travors  la  forêt; 

Le  marchand  prend  de  quoi  remplir  ses  magasins  ;  le  chanoine  se  saisit  du  vin  vieux  ; 
le  roi  met  des  barrières  aux  routes  et  aux  ponts,  et  dit  :  la  diroe  est  a  moi. 

Bien  tard  ,  longtemps  après  que  le  partage  est  achevé  ,  arrive  le  poète  ;  il  venait  de  loin. 
Hélas!  il  n'y  avait  plus  rien  a  choisir  :  tout  avait  déjà  son  maître. 

Malheureux  que  je  suis!  ainsi  parmi  tous  je  suis  le  seul  oublié,  moi,  ton  llls  le  plus 
fidèle  1  —  Telle  était  la  plainte  qu'il  faisait  retentir  ;  cl  elle  parvint  jusqu'au  tronc  de  Jupiter. 

—  Si  ta  rêverie  t'a  empêché  d'arriver  à  temps,  répliqua  le  dieu,  tu  n'as  point  de  querelle 
à  me  faire  ;  où  clais-lu  donc  quand  ils  se  sont  partagé  la  terre?  —  J'étais  prés  de  loi ,  dit 
le  poète; 

Mon  a>il  étuit  perdu  dans  ta  contemplation  ,  et  mon  oreille  dans  ta  céleste  harmonie  ; 
excuse  la  créature  qui,  éblouie  par  ta  clarté,  a  perdu  sa  part  de  la  terre. 

—  Que  faire?  dit  le  dieu  ;  le  monde  est  partagé  :  la  moisson,  la  chasse,  le  négoce,  tout 
cela  n'est  plus  à  moi.  Veux-tu  vivre  avec  moi  dans  le  ciel?  Quand  tu  voudrasy  monter, 
il  te  sera  ouvert. 


Bélanger  va  plus  loin  encore:  et  il;ins  une  de  ses  chansons  jNislImims, 
à  laquelle  il  a  donné  pour  litre  :  Avis,  tomme  s'il  voulait  tenir  en  trnrtli*  ses 
lecteurs  contre  les  séductions  de  la  muse  et  les  instruire  par  son  exemple  , 
il  représente  le  poêle  négligeant  toutes  les  occasions  «l'être  heureux  et  ne 
trouvant  de  bonheur  que  dans  le  re|tos  de  la  tombe,  qui  lui  découvrira  les 
poétiques  et  mystérieux  enchantements  qu'il  a  vainement  cherchés  dans 
ce  monde.  C'est  partout  la  même  idée  se  modifiant  selon  la  fantaisie  de  ces. 
génies  créateurs,  empruntant  tantôt,  comme  chez  Lt  Fontaine,  le  langage  de 
la  nature,  qui  a  voulu  qu'il  y  eût  des  hommes  [>oiir  enrichir  la  société  cl 
d'autres  pour  récréer  et  embellir  son  existence,  c'est-à-dire,  des  cigales  et 
des  fourmis;  tantôt  se  présentant,  comme  dans  Eschyle,  avec  toutes  les 
hardiesses  de  la  fiction  antique  et  montrant  l'intelligence  se  débattant  sous 
les  étreintes  de  la  fora;  qui  l'enchaine  et  l'extermine  du  lieu  dont  elle  avait 
fait  son  domaine,  sans  la  vaincre  et  sans  l'anéantir,  c'est-à-dire,  Prométhco 
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puni  pour  avoir  ennobli  les  destinées  humaines;  tantôt  se  cachant  sous  le 
voile  d'une  ingénieuse  allégorie,  comme  dans  Schiller,  pour  nous  apprendre 
(pie  les  biens  de  la  fortune  ne  sont  pas  l'héritage  du  poète  et  qu'il  doit  porter 
plus  haut  ses  espérances,  c'est-à-dire,  que  lo  ciel  lui  sera  ouvert  quand  il 
voudra  y  monter  ;  tantôt  c'est  Réranger  parcourant  les  réalités  de  son  exis- 
tence et  nous  prouvant  que  le  bonheur,  tel  que  le  conçoit  le  vulgaire,  il  eut 
pu  le  trouver  dans  une  condition  obscur»1,  cl  qu'il  s'est  laissé  emporter  par  les 
illusions  de  son  rêve  jusqu'à  son  heure1  suprême,  qui  est  pour  lui  l'instantdu 
bonheur.  Ainsi,  ce  n'est  de  toutes  parts  qu'un  long  et  lugubre  gémissement  : 
les  favoris  de  la  Mus»!  ne  sont  pas  les  favoris  de  la  Fortune. 

Kl  pour  faire  sa  félicité  de  ses  goûts  poétiques,  pour  porter  {jusqu'au  ciel 
un  front  satisfait  et  radieux,  Horace  a  besoin  d'être  vivifié  par  les  doux  et 
bienfaisants  rayons  de  gloire  que  répand  sur  lui  le  regard  d'un  Mécène. 

Je  n'ai  pas  craint  d'insister  sur  cette  idée,  car  ce  n'est  pas  dans  une  Société 
comme  celle  devant  laquelle  j'ai  l'honneur  de  parler.  Messieurs,  dans  une 
Académie  qui  aspire  au  vrai,  au  hou,  au  beau,  qui  le  réalise  par  ses  travaux 
et  qui  lient  un  rang  si  élevé  dans  le  monde  des  intelligences,  que  l'on  peut 
ne  pas  trouver  de  sympathie  pour  la  cigale,  que  l'amour  de  l'harmonie  et  du 
chant  rend  imprévoyante  et  peu  sage;  pour  Promcthée,  en  proie  au  courroux 
de  Jupiter,  parce  qu'il  a  fait  aux  hommes  le  sublime  présent  du  feu  céleste; 
pour  le  poète  oublieux,  qui  a  perdu  sa  part  des  biens  de  la  terre,  parce  qu'il 
était  perdu  dans  la  contemplation  des  merveilles  divines;  pour  Rcranger,  qui 
a  sacrifié  son  bonheur  au  plaisir  d'éclairer  le  inonde. 

Mais  pendant  que  je  vous  fatigue  des  longueurs  de  ma  froide  analyse  , 
vous  songez  aux  vers  du  chansonnier:  ils  sont  trop  récents  pour  être  sortis 
de  votre  mémoire.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  en  ce  moment  les  avoir  présents 
à  votre  pensée,  atln  que  votre  esprit  sache  sur  quoi  se  reposer,  et  que  je 
trouve  auprès  de  vous  indulgence  et  grâce  à  la  faveur  des  souvenirs  que 
j'aurai  évoqués. 


UN  AGENT  DES  ALLIÉS 

CHEZ  LES  CAMISARDS  ; 

Par  n.  KiifèMe  THOMAS. 


Les  guerres  des  Cevennes  ne  manquent  pas  d'historiens.  Un(-ils  toujours 
bien  connu  les  faits?  Souvent  appelé  à  puiser  aux  sources  de  leurs  récits,  nous 
avons  dù  souvent  aussi  être  étonné  de  trouver  si  peu  d'harmonie  entre  ces 
récits  et  les  monuments  officiels.  Les  deux  écrivains  qu'on  regarde  comme 
les  plus  complets  a  cet  égard ,  Hnieys  et  Court ,  paraissent  s'être  également 
trop  hâtés  d'arriver  au  Lut  ;  avec  cette  différence  que  le  premier,  écrivain 
célèbre,  ayant  eu  à  sa  disposition  les  documents  authentiques  du  greffe  de 
l'Intendance  de  Languedoc',  n'a  profité  qu'en  partie  de  ceux  qu'il  a  pu  con- 
naître; et  que  le  second  ,  à  qui  ces  pièces  ne  furent  certainement  jamais 
communiquées1,  ne  peut  être  responsable  d'avoir  ignoré  ce  qui  ne  lui  a  pas 
été  montré.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  évident  que  l'un  et  l'autre  de  ces  histo- 
riens, et  tous  ceux  qui  ont  écrit  après  eux  on  d'après  eux,  surtout  ceux  qui 
ont  composé  l'histoire  des  Camisards  loin  du  théâtre  de  la  guerre,  n'ont  pu 
que  rester  incomplets ,  pour  ne  pas  nous  servir  du  terme  d'inexacts.  L'histoire 
des  Camisards  est  à  refaire. 


'  Histoire  du  fiinatumc  de  nntrt  Umpt.  Montpellier,  1709-1713,  4  vol.  in-12;  lom.  Il,  pré- 
face, ad  cale. 

»  Hitton  du  troubla  dts  Cèvtnnti.  Villefrancl.e,  1760,  3  «il.  in-t2.  Réimprimé  a  Mais,  1819, 
3  vol.  in-iâ.  {Voyci  la  préfoœ.» 
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Nous  n'entreprenons  pas  cette  làclie.  Quelques  épisodes  de  cette  guerre 
mémorable,  bien  que  présentés,  il  va  plusieurs  années,  sous  une  forme  que 
l'histoire  revêt  quelquefois  ,  nous  avaient  déjà  mis  à  même  d'étudier  plus 
sérieusement  ces  intéressants  mémoires,  et  d'en  conserver  des  traditions  plus 
sincères  que  celles  dont  nous  avions  demandé  les  premiers  éléments  aux 
auteurs  qui  ont  écrit  avec  la  plume  des  |>artis.  Il  n'y  a  plus  aujourd'hui,  il 
ne  doit  plus  y  avoir  de  partis  :  les  Camisnrds  tiennent  une  place  trop  consi- 
dérable dans  le  temps  passé  et  sont  déjà  trop  loin  de  nous,  pour  que  personne 
veuille  désonnais  en  étouffer  l'histoire.  Nos  recherches  nous  ont  conduit  à  la 
découverte  de  documents  inédits  sur  cette  époque  :  ils  nous  ont  paru  cu- 
rieux ,  nous  avons  pensé  qu'ils  pouvaient  intéresser  le  public  :  nous  les 
livrons  à  la  lumière. 

Une  poignée  de  misérables  paysans,  mal  armés  et  plus  mal  équipés,  de- 
puis dix  ans  faisaient  trembler  le  vieux  Louis  XIV  sur  son  trône.  Ses  maré- 
chaux, deBroglic,  Montrevel,  Villars,  ses  officiers  les  plus  distingués,  avaient 
épuisé  leurs  ressources  et  leurs  efforts  contre  ces  montagnards.  D'autres  ma- 
réchaux et  d'autres  officiers  devaient  leur  succéder,  qui  dépenseraient  aussi 
vainement  leur  bravoure,  et  leur  science  militaire.  Longtemps  ils  ne  purent 
empêcher  que  les  meilleures  troupes  du  royaume,  les  miquelels,  les  dragons, 
les  marins,  les  fusiliers  et  les  milices  provinciales,  ne  fussent  plus  épouvantées 
au  seul  non  de  fanatiques  des  Cévennes  qu'à  l'approche  des  soldats  de 
l'Europe  conjurée.  Les  Suisses  eux-mêmes,  mal  payées,  n'inspiraient  pas  tou- 
jours une  haute  confiance.  Enfin ,  une  croisade  publiée  par  Clément  XI 
contre  les  Camisards n'avait  pas  été  plus  heureuse  que  les  armes  de  Louis  XIV. 

En  1 704,  on  vit  les  grands  officiers  du  Koi  traiter  de  couronne  à  couronne 
avec  les  chefs  des  Enfants  de  l'Éternel,  c'est  ainsi  qu'ils  se  nommaient, 
toujours  terrassés,  toujours  debout,  souvent  surpris,  jamais  vaincus.  On  vit 
un  jeune  gueux.  Cavalier,  sortir  d'une  taulangerie  pour  marcher  fièrement 
devant  le  monarque,  et  n'être  humilié  par  Lonis-le-Orand  que  parce  que  le 
garçon  boulanger  avait  consenti  à  paraître  devant  lui 1 . 

Mais  un  chef  restait,  non  moins  puissant  que  Cavalier,  non  moins  eoura- 


'  On  «il  que  Louis  XIV  se  «intenta  de  hausser  les  épaules  quand  il  lui  fut  présenté  à 
Versailles. 
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geux,  plus  habile  peut-être  que  le  jeune  Camisard  de  Ribaule,  et  certaine- 
ment plus  ferme  dans  la  résolution  de  supporter  seul  tout  Icpoids  de  la  guerre 
des  Cëvenues.  Aux  yeux  des  imputations,  la  conduite  des  Camisards  ne  pou- 
vait plus  être  confiée  à  d'autres  mains  qu'à  celles  de  Roland.  Roland,  neveu 
du  célèbre  Laporte,  dont  il  portait  le  nom  et  qu'il  devait  surjKisser  en  célé- 
brité, était  né  à  Mialet,  prés  d  Andnxe.  Au  premier  bruit  des  armes,  il  était 
descendu  dans  la  Vaunage  et  s'était  mis  à  la  tête  de  forces  imposantes.  Il 
passait,  suivant  un  historien  cévenol,  pour  avoir  du  service  et  pour  connaître 
ce  qui  concerne  les  enrôlements  des  soldats,  le  choix  des  oflieiers,  les  marches, 
les  attaques,  les  retraites,  les  embuscades.  Il  avait  la  taille  avantageuse,  l'air 
ferme  et  élevé;  il  était  actif,  intrépide,  infatigable' .  Mais  jiour  un  capitaine  des 
Enfants  de  Dieu,  il  avait  une  autre  qualité  non  moins  essentielle  :  il  prêchait, 
et  son  éloquence  vive,  màlc,  prophétique,  inspirait  au  «eur  de  ses  soldats  le 
feu  dont  il  était  lui-même  animé.  In  tel  homme,  avec  ce  caractère  et  ces  qua- 
lités, avec  les  titres  qu'il  affectait1  dans  ses  relations  avec  ses  égaux  et  avec, 
les  puissances  étrangères,  avait  donné  une  si  haute  idée  de  sa  personne,  de 
ses  moyens,  de  son  pouvoir  et  de  son  crédit  aux  alliés,  qu'ils  en  regardèrent, 
depuis  le  commencement  des  troubles,  l'acquisition,  disons  mieux,  l'alliance, 
comme  un  des  plus  forts  leviers  pour  leur  ouvrir  un  passage  jusqu'au  cœur 
de  la  France.  Les  alliés,  quelle  que  fût  leur  opinion  à  l'égard  de  Roland  et  de 
Cavalier  durant  les  guerres  des  Cévennes,  ne  s'adressèrent  jamais  au  second  : 
ils  supposèrent  avec  raison  qu'ils  ne  pouvaient  compter  sur  lui  ;  tontes  leurs 
tendances  furent,  au  contraire,  dirigées  vers  Roland  et  eurent  pour  but  de 
le  maintenir,  par  l'envoi  de  secours,  à  la  téte  des  rebelles.  Mais,  après  que 
Cavalier  eut,  au  nom  du  Roi,  écouté  les  propositions  de  Villars,  les  alliés 
comprirent  mieux  que  jamais  que  leurs  projets  ne  pouvaient  se  réaliser  qu'à 
l'aide  du  neveu  de  Importe. 

A  cette  époque,  le  vieux  Roi,  luttant  pour  soutenir  la  conronne  d'Espagne 
sur  la  tête  de  son  petit-lîls,  ouvrait  la  France  aux  invasions  de  l'Europe  coa- 


1  Court;  Histoire  de*  Camisard*,  li».  11.  —  Rrueys;  Histoire  du  fanaiitnu,  tom.  Il,  pag.  132. 

*  Roland  prenait  particulièrement  le  titre  de  comte.  Cavalier  signait  *e»  lettres  :  ùnvllitr, 
etmmandani  dti  troupe  envoûtes  de  Dieu.  (Archiv.  dt  tintend.  dt  Languedoc,  C.  130.)  Laporte  m 
<|ualifuut  de  ealontt  du  xtyuimf  'Us  Enfants  dr  Dieu.  Rniey»;  Hittoire  du  fanatisme,  loin.  Il, 
pag.  132. 
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lisèe.  Rien  ne  pouvait  mieux  servir  les  desseins  des  puissances  étrangères  que 
le  soulèvement  des  Cévenols;  rien  ne  fut  négligé  par  elles  pour  entretenir  ce 
volcan  incandescent  au  milieu  du  royaume.  La  Grande-Bretagne  y  voyait  un 
moyen  d'arriver  dans  l'intérieur  des  provinces  par  l'une  et  l'antre  mer.  D'un 
côté,  elle  ne  désespérait  pas,  grâce  à  ce  feu  intérieur,  de  s'emparer  des  pays 
voisins  de  l'Océan  et  de  se  remettre  en  possession  de  la  Guienne,  à  l'égard  de 
laquelle  elle  ne  renonçait  pis  à  ses  anciennes  [détentions  ;  et,  d'un  autre  côté, 
en  donnant  la  main  aux  Camisards,  elle  n'avait,  pour  ainsi  dire,  qu'à  descendre 
de  ses  vaisseaux  dans  la  Méditerranée  pour  prendre  terre  sur  les  caps  des 
Cévcnnes.  Elle  le  supposait  du  moins,  et  on  pouvait  croire,  an  milieu  des 
malheurs  où  se  débattait  la  France,  qu'il  suffisait  à  l'étranger  d'une  surprise, 
d'un  coup  de  main  ,  avec  l'aide  des  montagnards ,  pour  s'emparer  d'abord 
d'Agde  et  de  Cette,  et  pour  mener  de  là  une  armée  d'embarcation  dans  les 
montagnes  qui  relient  les  Alpes  aux  Pyrénées.  Sa  marine  et  celle  des  Hollan- 
dais tenaient ,  d'ailleurs ,  occupée  sur  d'autres  points  la  flotte  française.  La 
Savoie  n'avait  qu'un  \m  à  faire  pour  mellre  le  pied  en  Dauphinè;  d'autant 
plus  disposée  à  s'avancer,  que  le  feu  du  Vivarais  était  toujours  mal  éteint  et 
toujours  prêt  à  se  rallumer,  et  à  ouvrir  une  ligne  plus  large  de  Nimes  à  Genève, 
réunissant  ainsi  de  fait,  comme  elles  l'étaient  de  sentiment,  les  Cévcnnes  et 
la  Suisse:  les  Cévennes,  où  était  le  foyer  de  l'incendie,  et  la  Suisse,  qui 
recueillait  tous  les  Cévenols  fugitifs,  prèle  à  les  déverser  sur  le  terrain  brûlant 
de  la  France. 

Plusieurs  fois  les  étrangers  avaient  adressé  des  agents  secrets  aux  Cami- 
sards. Leur  but  était  de  s'assurer,  par  toute  l'industrie  de  l'espionnage,  du 
véritable  état  des  Cévennes,  du  vrai  caractère ,  des  inceurs,  des  habitudes, 
des  besoins,  des  ressources,  des  forces  de  ces  montagnards.  Mais,  soit  que  les 
menées  de  certains  de  ces  agents  eussent  été  déconcertées  par  la  vigilance  des 
autorités  françaises,  soit  que  cette  vigilance  eût  prévenu  les  intrigues  ourdies 
par  d'autres  émissaires,  secrets,  soit  incapacité  d'une  prl,  soit  redoublement 
de  surveillance  de  l'autre,  aucune  entreprise  de  cette  nature  n'avait  jusque- 
là  réussi  ;  toutes  les  tentatives  avortées  ou  arrêtées  avaient  eu  l'insuccès 
pour  résultai. 

Notre  intention  n'est  pas  de  parler  ici  de  tous  ces  chevaliers  d'industrie  fa- 
bricateurs  de  projets  plus  ou  moins  favorables  aux  Camisards  ;  d'un  prétendu 
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comte  île  Soulange,  <jiii  ne  parait  en  juin  1703  que  pour  disparaître  subite- 
ment de  la  scène  '  :  d'un  Daniel  Sallier,  originaire  du  Vivarais,  qni  se  tait  bre- 
veter et  pensionner  par  les  alliés  (décembre  1704),  afin  de  préparer  un 
soulèvement  dans  les  montagnes  de  son  pays,  et  qui,  après  avoir  épuisé  la 
Imurse  des  étrangers,  demande  ponr  page  du  succès  de  son  entreprise  une 
victoire  de  ses  commettants;  d'un  Riffler,  dont  les  fourberies  et  les  trahisons 
sont  postérieures1  à  l'époque  qui  nous  occupe. 

Tout  le  monde  connaît  les  projets  et  les  écrits  en  faveur  des  Camisards 
d'Antoine  de  Guiscard ,  plus  célèbre  sous  le  nom  d'abbé  de  la  Bourlie,  qui 
monta  sur  la  llotle  des  alliés  en  qualité  de  lieutenant  général.  Lui  et  les  réfu- 
giés Martin  et  r.oulaine ,  officiers  pris  sur  la  flotte  anglaise ,  doivent  être 
regardés  comme  des  chefs  de  parti ,  plutôt  que  comme  des  émissaires  des 
alliés,  lueurs  service*  ;ï  l'étranger  et  la  fin  tragique  de  tous  les  trois  ont  pu 
les  faire  mettre  au  nombre  des  agents  secrets  des  puissances  coalisées. 

Parmi  les  émissaires  des  alliés  auprès  des  Camisards,  Vilas,  officier  du 
major  général  de  Belcastcl  (octobre  1704),  après  une  courte  apparition  dans 
les  Cévennes,  aux  premiers  jours  de  la  conjuration  où  il  était  entré,  fut  pris  et 
mm  pu  vif. 

Ln  gentilhomme  du  Dauphiuè,  L'Isonde  Villelte,  autre  agent  de  l'étranger, 
fut  plus  prudent  que  ses  prédécesseurs.  Sévèrement  averti  par  la  condamna- 
tion ii  mort  de  son  frère  au  parlement  de  Grenoble,  pour  avoir  voulu  sortir 
du  royaume,  il  ne  quitta  pas  la  Suisse,  où  il  tint  la  correspondance  entre  les 
alliés  et  les  Camisards. 

Dés  1705,  Flotard  s'était  montré  dans  les  montagnes  des  Cévennes.  En- 
voyé, au  nom  de  la  reine  de  la  Grande-Bretagne ,  à  Roland ,  par  le  marquis 
de  Miremont*,  il  parvint  jusqu'au  chef  des  mécontents,  qu'il  quitta  immédia- 
tement sans  avoir  pu  nouer  les  fils  de  ses  intrigues.  Recherché  en  France, 
il  regagna  la  Suisse,  d'où  il  envoyait  des  soldats  dans  les  Cévennes.  Poursuivi 
jusque  dans  la  Suisse  par  le  gouvernement  français,  obligé  de  se  cacher,  il 
fut  arrêté  à  Ijusanne ,  et  sa  fin  n'eut  pas  été  moins  tragique  que  celle  des 


»  Mimoiru  pour  servir  é  l'HUloire  du  wnv  lîicle,  lom.  Il,  pag.  630. 
:  Il  parut  en  juillet  1710. 

»  Tkéûlrt  tacri  dtt  Cfwmi,  pag.  62.  —  Mémoire*  de  Ca»ali«r,  pâg.  172. 
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antres  agents  des  altos,  s'il  n'avait  pas  été  réclamé  et  sauvé  [m  l'envoyé 
extraordinaire  de  la  Grande-Bretagne.  Mais  il  ne  put  empêcher  que  Maillé, 
habitant  du  pays,  qui  recevait  l'arpent  que  lui  faisait  passer  Flolard,  et  dont 
les  menées  furent  découvertes  par  l'intendant  Basvillc,  ne  subit  le  dernier 
supplice' . 

On  voit  que  le  triste  office  d'espion  exercé  par  des  hommes  de  la  con- 
trée ne  réussissait  pas  toujours  au  gré  des  alliés ,  et  moins  encore  au  gré  de 
ceux  qu'ik  chargeaient  de  semblables  commissions. 

Il  existe  aux  archives  départementales  de  l'Hérault*  un  volumineux  dossier 
d'une  procédure  faite  -i  Daniel  Saurin  dit  Jonquet,  et  à  Jean  Peitaud,  officiers 
au  service  de  la  Hollande,  arrêtés  en  France  en  1703.  Le  premier,  natif  de 
Valence,  au  diocèse  d'I'zés,  pris  au  commencement  de  septembre  au  Saint- 
Esprit,  se  voyant  prés  de  mourir  sous  trois  chefs  d'accusation ,  pour  crime  de 
relaps,  pour  être  entré  eu  Languedoc  avec  un  faux-passe|wrt  et  pour  avoir 
pris  un  nom  qui  n'était  pas  le  sien,  après  avoir  tout  avoué  et  fait  l'histoire  de 
sa  vie,  moyennant  la  promesse  qu'on  lui  lit  d'obtenir  sa  grâce,  déclara  qu'il 
était  parti  de  La  Haye  pour  venir  dans  cette  province  joindre  les  rebelles,  par 
ordre  des  États  de  Hollande*.  Il  fut  retenu  en  prison  jusqu'à  la  paix  d'Utrechl. 

Peitaud,  né  à  Boucoiran,  au  diocèse  d'L'zés,  ne  fut  pas  aussi  heureux. 
Arrêté  a  Montbrison  au  mois  d'août,  il  nia  tout  d'abord.  Il  soutint  même  qu'il 
ne  connaissait  ni  Jonquet,  ni  Villette,  ni  aucun  des  émissaires  ou  partisans 
des  Cévennes.  Mais  il  n'attendit  pas,  comme  le  dit  un  historien',  d'être  mis 
à  la  question  pour  faire  «les  aveux  ;  il  déclara  devant  l'intendant  de  ta  province5 
qu'ayant  professé  la  religion  protestante  ,  bien  qu'il  fût  né  dans  la  religion 
catholique,  il  avait  d'abord  servi  comme  soldat,  cavalier,  lieutenant  dans  le 


1  bYueys,  tum.  IV,  pag.  133. 

2  Fmtb  dt  ri»itndanee  de  Langatdoe,  C.  129  et  135. 

:l  IM.  Interrogatoire  de  Daniel-Saurin  Jonquet,  du  5  septembre  1703.  —  Il  ne  faut  pas 
confondre  celui-ci  avec  Louis  Jonquet,  brigadier  des  Camisards,  qui  fut  uipplicié  a  Nîmes  avec 
la  célèbre  prophètes»  Marie,  le  6  de  mars  1704;  ni  avec  le  conjuré  Jonquel,  du  lieu  de  Saint- 
Chapte,  au  diocèse  d'Uxès,  qui  fut  aussi  roué  vir  a  Nimes,  le  tî  avril  1705,  en  compagnie  de 
troi»  dè  se»  plus  fameui  complice»  :  Vilas  dont  il  a  déjà  été  question ,  Ravancl  et  Câlinât,  dont 
nous  aurons  bientôt  occasion  de  parler. 

*  Court;  HitUrirt  du  Iroukltt  du  Cévtnnet,  liv.  VI. 

•  Interrogatoire  du  8  septembre  1703.  (ArcMv.  dt  Intend.  de  Languedoc,  C.  J35.) 
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régiment  de  Miremonl  ;  qu'il  avait  maintenant  un  brevet  de  capitaine,  et  qu'il 
était  envoyé  do  Hollande  dans  1rs  Cévenncs  pour  parler  aux  rebelles,  afin 
de  savoir  l'état  ou  ils  étaient ,  ce  qu'on  devait  attendre  de  leur  révolte  ;  de 
leur  offrir  des  secours  d'armes,  de  munitions,  d'argent:  de  connaître  par 
eux  comment  on  pourrait  leur  faire  tenir  ces  secours  ;  s'ils  pourraient,  de 
leur  coté,  favoriser  une  descente,  et,  dans  tous  les  cas,  de  les  encourager  à 
n'accepter  aucune  amnistie;  les  invitant  seulement  à  ne  point  faire  de  tort 
aux  prêtres,  aux  anciens  catholiques  ni  aux  églises,  mais  à  défendre  le  main- 
lien  de  la  liberté  de  religion  et  l'abolition  îles  impôts.  Il  ajouta  que  tontes 
les  instructions  de  cette  affaire  avaient  été  confiées  à  Yillette,  alors  à  Genève; 
qu'enfin,  il  était  repentant  de  ce  qu'il  avait  voulu  entreprendre,  mais  que, 
d'ailleurs,  il  ne  s'était  abouché  avec  aucun  des  rebelles. 

On  voulut  savoir  comment  il  avait  entendu  accomplir  son  projet.  Il  répondit: 
en  faisant  soulever  le  Dnupliiné  et  le  Vivarais,  au  moyen  des  troupes  de 
Roland  ,  le  premier  des  chefs  des  rebelles,  et  qu'à  cet  effet  on  avait  promis 
Inule  espèce  de  secours;  (pie,  quant  à  lui,  il  n'avait  reçu  que  200  liv.  en 
priant  de  Hollande  et  000  liv.  à  son  arrivée  à  Genève;  qu'enfin,  il  était 
parti,  lui  septième,  de  Hollande  pour  la  mémo  mission  avec  Yillette,  Teissédre, 
Jonquet,  Vigne,  Salières,  lui-même  et  son  frère,  outre  Fontaud,  qu'ils  avaient 
Irouvèà  Genève.  La  question  ordinaire  et  extraordinaire  ne  lui  arracha  que  des 
cris  el  pas  une  révélation  de  plus'.  Le  10  septembre,  il  eut  les  bras,  jambes, 
cuisses  et  reins  rompus  sur  un  échafaud  dressé  sur  la  place  publique  d'Alais. 
Il  fut  ensuite  mis  sur  une  roue,  où  il  expira,  la  face  tournée  vers  le  ciel  \ 

Nous  n'avons  exposé  ces  horribles  détails  que  pour  montrer  la  difficulté 
grande  que  les  émissaires  de  l'étranger  trouvaient  pour  arriver  jusqu'aux 
Cévennes,  les  terribles  dangers  auxquels  ils  s'exposaient,  et  l'intérêt  non 
moins  grand  que  mettaient  les  puissances  coalisées  aux  relations  à  établir 
avec  les  Camisards  et  à  la  connaissance  de  l'iulluence  réelle  que  pouvait  avoir 
le  soulèvement  des  Cévennos  dans  la  guerre  que  ces  puissances  faisaient 
alors  à  la  France. 

Pendant  que  ces  intrigues  se  nouaient  ainsi  secrètement  el  se  dénouaient 


'  Procèt-vtrbai  de  question  ordinaire  et  extraordinaire  du  10  septembre  1703,  même  douter. 
-  Jugement  du  même  jour,  ibid. 
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le  plus  souvent  sur  la  place  publique  |>ar  les  plus  affreux  supplices  ,  le 
Rouergue  se  souleva  tout  à  coup  (  septembre  \  703).  L'n  ancien  capitaine, 
natif  de  Saint-Laurent-d'Aigouze,  résidant  â  Saint-Affrique,  nommé  Boëton, 
s'était  mis  à  la  tète  de  l'insurrection,  avec  l'auxiliaire  de  Câlinât  et  de  deux 
autres  chefs  des  Camisards.  L'épouvante  fut  générale  dans  le  pays.  La  pro- 
vince et  la  Cour  en  furent  alarmées  ;  l'évéqiie  de  Castres  déserta  son  palais. 
L'alarme  eût  été  bien  autrement  grande  si,  dit  un  auteur  des  Cévcnncs , 
les  projets  de  l'abbé  île  la  Bourlie,  qui  n'éU'iit  pas  étranger  à  ce  soulèvement, 
(Missent  été  connus'.  Toute  la  noblesse  prit  les  aimes  contre  les  Camisards. 

Suivant  le  récit  des  historiens  ,  l'agent  secret  de  ce  soulèvement,  qui  se 
montrait  néanmoins  toujours  à  la  tète  des  insurgés,  est  ce  même  Bouton,  qui 
ne  devait  pas  mourir  les  armes  à  la  main*.  Mais  le  véritable  moteur,  le  véri- 
table agent  de  l'insurrection,  le  meneur  inconnu  aux  historiens  cévenols,  fut 
Tobie  Rocayrol ,  natif  de  Knquecourbe ,  à  une  lieue  de  ('astres  ,  âgé  alors 
d'environ  trente-cinq  ans.  Homme  assez  adroit ,  au  rapport  des  documents 
officiels.  |>our  qu'on  ne  put  jamais  le  convaincre  d'avoir  pris  une  si  largo 
(Kirl  aux  événements  du  Rouergue ,  cet  homme  devait  passer  aux  yeux  des 
envoyés  des  iwissances  coalisées  pour  avoir  toutes  les  qualités  propres  à  l'exé- 
culion  de  leur  dessein.  Après  s'être  concerté  avec  eux,  il  commença  pars'al- 
tacher  à  îles  gens  sur  lesquels  il  pouvait  compter. «Pour  cela,  dit  un  rapport 
fait  par  l'intendant  Basville  au  secrétaire  d'Étal  Cbamillard  ,  il  se  servit  de 
Pierre  Boëton,  de  Catinat  et  de  Dayre,  qui  commencèrent  un  attroupement 
vers  Castres  et  brûlèrent  quelques  églises.  A  cette  émotion  l'abbé  de  la  Bourlie 
devait  se  joindre ,  prétendant  y  faire  entrer  les  anciens  catholiques.  C'était 
le  projet  dont  il  avait  flatté  MM.  d'Hill  et  Vandermeer,  envoyés  d'Angleterre 
cl  de  Hollande  prés  de  S.  A.  R.  de  Savoie.  Ci;  dessein  n'eut  heureusement 
aucune  suite.  Mon  subdélégué  de  Castres  ,  Barbara  ,  fut  assez  habile  pour 
mettre  en  vingt-quatre  heures  8,000  hommes  de  milice  sous  les  armes,  qui 
tombèrent  sur  les  attroupés ,  lesquels  furent  presque  tous  pris,  tués  ou  pendus. 
Ce  fut  un  service  considérable"  » . 


1  Court  ;  Histoire  des  troubles  des  Cérenntt,  Ht.  VI. 

i  ||  entra  dans  de  nouvelles  con« piratioo»  et  fat  rmié  virà  Montpellier,  avec  un  grand  nombre 
de  mécontent*,  en  mai  1706. 
*  Arthiv.  de  t'attend,  de  Languedoc,  C.  185. 
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Écoutons  à  son  tour  Rocayrol  lui-même,  et  jugeons  par  ses  paroles  (le  ta 
part  qu'il  prit  dans  cette  insurrection. 

«  Les  personnes  avec  qui  j'avois  à  conférer  »  .Milhau  (1704)  m'apprirent 
le  misérable  état  de  plusieurs  habitants,  au  sujet  «lu  soulèvement  que  M.  l'abbé 
de  la  Bourlie  «voit  fait  faire  l'année  pissée,  où  ils  etoient  consentons ,  lequel 
échoua  |«ir  trop  de  feu  des  nommés  Catinat,  Peyrot' ,  Havres  et  un  autre 
dont  ils  ne  sca  voient  pas  le  nom,  lesquels  ils  a  voient  fait  venir  des  O-vennes, 
afin  de  faire  voir  aux  protestants  qu'ils  ]>oiivoient  fort  hardiment  se  joindre 
au  parti  de  M.  l'abbé,  avec  lequel  nous  étions  unis  et  devions  nous  joindre 
au  jour  marqué,  après  que  lesdits  Camisards  anroient  en  commencé  de 
bruller \...,  {ce)  qui  etoit  le  signal.  Après  quoy  les  romains  et  nous  devions 
prendre  les  armes,  et  M.  l'abbé  de  la  Bourlie  devoil  venir  se  mettre  à  notre 
leste.  H  avoit  travaillé  pendant  bien  longtemps  pour  pouvoir  unir  les  deux 
partis  ;  mais  malheureusement  ces  quatre  («amisanls,  croyant  être  dans  leur 
pays,  commencèrent  (leurs  ravages)  quelques  jours  avant  celuy  qu'on  avoit 
fixé,  et  brullerent  plusieurs  églises,  dont  on  n'etoit  point  convenu  :  ce  qui 
empêcha  des  gens  de  bon  sens  de  se  joindre  à  eux,  craignant  les  suites  fâ- 
cheuses, comme  il  arriva.  Leurtrouppe  ne  fut  que  d'environ  quarante  per- 
sonnes, lesquelles  furent  découvertes.  Le  nommé  (le  subdèlêgué  Barbara)  Ht 
mettre  dans  le  moment  tous  les  bourgeois  et  paysans  sous  les  armes.  Il  en- 
voya un  exprés  à  M.  l'intendant  de  la  province  et  à  M.  le  comte  du  Pujol,  lieu- 
tenant du  Roy  de  la  haute  province,  pour  leur  donner  ad  vis  de  ce  qui  se  pas- 
soit.  Ceux  qui  etoyent  après  les  chefs  du  soulèvement  furent  obligés  de  se 
mettre  à  la  teste  des  bourgeois  et  piysans,  ce  qui  les  faisoit  craindre  beau- 
coup, croyant  que  ce  qu'ils  en  avoyent  fait  n'avoit  été  que  pour  les  vendre. 
Lesdits  MM.  intendant  et  lieutenant  du  Roy  eurent  bientost  donné  leursordres, 
et  ces  pauvres  misérables  se  virent  poursuivis  par  ceux  qui  auroient  deu 
être  à  leur  teste.  Les  trois  derniers  (junisards(«w  nombre  desquels  se  trouva 
Dayre)  furent  pris  et  rompus  à  Montjiellier.  Un  neveu  de  M.  Traversac,  dit 
Valette,  du  pont  de  Camarez  ,  fut  arresté  avec  bien  d'autres  et  pendu,  de 


•  Court  l'appelle  Pierrol. 

*  Du  télé  de  U  Caie,  diocèse  de  Cailres. 
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nieinc  que  quelques  autres  {de  ses  compagnons).  D'autres  {furent  envoyés) 
en  prison,  desquels  je  nesç;iy  pas  le  nom'.» 

Pour  juger  de  l'étendue  du  service  rendu  par  le  subdéléguè  de  Castres,  dont 
parle  Basville  ,  voici  encore  comment  le  même  Rocayrol  s'explique  devant  ses 
mandants,  sur  les  dispositions  des  esprits  dans  ce  pays  :  «  Les  voisins  {des 
Cévennes)  sont  très  bien  disposés  à  l'égard  Camisardi),  tant  pour  leur 
fournir  des  vivres  et  des  munitions,  {que  pour)  se  joindre  à  eux,  lorsqu'ils 
verront  que  les  alliez  veulent  les  soutenir  tout  de  lion.  Le  voyage  que  j'ay 
fait  dans  le  Roucrgue  fait  voir  la  dis|Kisiliou  de  cette  province.  Je  suis  per- 
suadé que  du  coté  de  Castres  tout  le  monde  y  donnerait  les  maius,  pourveu 
qu'ils  vissent  quelque  j)eu  d'argent  et  des  marques  qu'on  fut  dans  le  dessein 
de  faire  ce  que  je  dis.  Il  y  eut  des  personnes  à  Milhau  qui  s'offrirent  (1704) 
d'aller  avec  moy  dans  tous  les  environs  de  Castres,  où  elles  ont  assez  de  rela- 
tions. Même  Câlinât,  quy  y  a  déjà  été,  s'est  aussy  offert  d'y  retourner  avec  moy. 
On  [uurroit  aisément  former  plusieurs  |ietits  corps  d'armée  ;  tous  ces  mes- 
sieurs me  l'ont  assuré.  Ils  ont  bonne  opinion  du  succez,  surtout  du  côté  du 
Rouergue,  où  déjà  les  romains  et  les  protestants  agiront  de  concert.  Il 
serait  bon,  sy  l'on  |>ouvoit  leur  envoyer  'quelques  iKitatllons  anglois  et 
bollandois  jwur  les  reformés  et  quelques  autres  piemontois  et  allemands 
pour  les  romains,  afin  qu'ils  crussent  que  ces  nations  s'engagent  à  soutenir 
leurs  propres  libertés  et  religions,  et  qu'on  ne  regarde  pas  les  réfugiez  qu'on 
y  envoyera  comme  de  simples  enfants  perdus  qu'on  expose.  Il  est  seur  qu'il 
y  a  un  nombre  très  grand  de  personnes  dans  tous  les  endroits  où  j'ay  été,  en 
qui  on  peut  avoir  une  entière  conllance,  et  c'est  par  leur  moyen  que  dés  à 
présent  les  pauvres  Cévenols  peuvent  tirer  divers  secours  de  leurs  voisins 
avec  de  l'argent*.  »> 

Tel  fut  le  soulèvement  excité  par  Rocayrol  dans  le  Ronergue ,  au  nom  de 
l'abbé  de  la  Bourlie5.  Tel  fut  Rocayrol ,  doitf  il  nous  reste  à  faire  le  portrait. 
D'après  son  signalement,  il  était  d'une  constitution  forte  et  d'une  taille 


■  Mémoire  m»,  de  Rocayrol,  pag.  Il  et  12.  Uan»  le*  Arehir.de linlend.  de Langued.,  C.  185. 
*         pag.  32  et  33. 

1  I."  rofme  rapport  de  l'intendant  a  Chamillanl,  que  j'ai  cité  plus  haut,  «lit  que  liocayrol  tUiil 
l  hu.nmr  de  la  ihurlis.  amme  Flolnrd  elml  rW«-  *  Nirtmml. 
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moyenne';  il  avait  le  visage  Ion*;,  maigre,  «le  rouleur  foncée;  la  barbe 
épaisse,  les  c  heveux  comme  la  barbe  et  les  sourcils  noirs.  Bien  que  portant  des 
marques  de  la  petite  vérole,  il  avait  un  caractère  très-prononcé  dans  la  physio- 
nomie, ce  qu'il  devait  surtout  à  ses  yeux  vifs  et  pénétrants,  à  ses  belles  dents, 
à  la  facilité  de  sa  parole.  Assez  bien  fait  de  corps,  il  s'exprimait  avec  esprit, 
et,  quoique  parlant  beaucoup,  il  ne  disait  jamais  que  ce  qu'il  voulait  dire. 

Roèton  capitula  donc  avec  le  nombre,  laissant,  comme  on  voit,  le  pays  dans 
une  fermentation  sourde,  et  n'attendant  qu'une  étincelle  pour  éclater  de  nou- 
veau. En  cet  état  de  choses,  qui  mieux  que  Rocayrol  iiouvait  préparer  les  esprits 
à  recevoir  la  semence  du  feu  que  les  étrangers  voulaient  entretenir  dans  les 
montagnes  des  Cèvennes  *  Qui  mieux  que  cet  homme  déterminé,  capable  de 
tout  entreprendre  et  de  tout  exécuter,  se  serait  montré  aussi  peu  soucieux  des 
exemples  tragiques  que  lui  offraient  ses  devanciers,  dans  la  mission  dont  il 
allait  se  charger  ? 

Le  commerce?  des  soieries  dont  il  s'occupait  à  Lyon  et  en  Suisse  l'avait  mis 
en  relation,  en  pissant  à  Copet,  dans  le  canton  de  Vaud,  avec  le  ministre 
réfugié  Sagniol  de  la  Croix,  qui  se  rendait  à  Genève.  C'est  par  celui-ci  que 
Rocayrol  remailles  instructions  de  d'Ilill  et  de  Vandermeer,  envoyés  à  Turin 
auprès  du  duc  de  Savoie  pir  l'Angleterre  et  la  Hollande. 

Ije  succès  qu'avait  eu  son  voyage  en  Rouergue,  bien  que  la  révolte  eût  été 
étouffée  sous  le  nombre  des  troupes  mises  en  campagne,  surtout  la  nouvelle 
ap|iorlèe  à  l'étranger  (pie  Cavalier  allait  traiter  avec  les  officiers  du  Roi,  s'il 
n'avait  pas  déjà  traité ,  la  crainte  bien  naturelle  que  Roland  ne  suivit  cet 
exemple  et  n'entraînât  avec  lui  toutes  les  Cévennes,  firent  de  nouveau  jeter 
les  yeux  sur  le  commerçant  de  Roquecourbe.  Il  devait  traverser  la  France, 
arriver  au  cœur  des  montagnes,  parler  à  Cavalier,  s'il  en  était  temps  encore, 
s'aboucher  avec  Roland  et  avec  tonte  sa  troupe,  annoncer  l'envoi  de  secours 
«les  alliés,  munitions,  équipements,  argent,  vaisseaux,  soldats;  promettre  tout, 
en  un  mot,  au  nom  des  puissances  ennemies,  pour  dissuader  le  dernier  et  le 
plus  puissant  chef  des  Camisards  de  traiter  avec  le  roi  de  France,  s'assurer 
enfui  par  ses  propres  yeux  des  ressources ,  des  moyens,  des  dispositions  des 
Cévenols. 


<  5  pied»  3  pouces.  (Arthiv.  de  l'iniend.  de  Languedoc,  C.  144.) 
III. 
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Celte  mission  périlleuse,  ces  assurances  de  secours  qu'il  allait  porter  aux 
Camisards,  étaient  accompagnées  de  la  promesse,  s'il  réussissait,  d'une  grosse 
fortune.  Nous  verrons  comment  ces  assurances  et  ces  promesses  eurent  leur 
accomplissement. 

Le  mémoire  manuscrit  de  Rocayrol  saisi  sur  lui,  comme  on  le  dira  plus 
lard,  prësenle  quelques  lacunes  que  nous  tâcherons  de  remplir  an  moyen 
d'autres  documents  authentiques.  Nous  nous  servirons  dn  même  moyen , 
quand  nous  serons  arrivé  à  la  Tin  de  la  narration  qu'il  n'eut  jkis  le  loisir  de 
terminer.  Il  est  temps  de  le  bisser  parler  dans  sa  rudesse  montagnarde'. 

»  En  décembre  1 705,  je  partis  de  Lyon  dans  le  dessein  d'aller  en  Brande- 
bourg. Je  ne  fis  point  de  séjour  à  Genève ,  et  en  passant  à  Copct,  la  première 
ville  de  Suisse ,  je  fis  ennnoissance  avec  des  |iersonnes  qui  m'obligèrent 
a  y  séjourner  environ  un  mois.  Pendant  ce  tems-là ,  M.  Sagniol  de  Lacroix 
y  étant  passé  pour  aller  à  Genève,  m'offrit  à  son  retour  d'aller  chez  luy\  en 
me  disant  que  je  lui  ferois  plaisir.  Quelques  jours  après,  je  profilay  de  l'offre 
(pi'il  m'avoit  faite,  parce  que  je  fis  réflexion  qu'en  attendant  la  compagnie 
iwur  suivre  mon  voyage,  j'aurois  le  teins  de  m'inslruire  (  auprès  de  ce  mi- 
nistre). Je  me  rendis  donc  à  Morges  au  commencement  de  février  1704. 
Quelques  jours  après  mon  arrivé,  M.  Sagniol  me  remit  entre  les  mains  d'un 
ministre  fort  honnête  homme  ,  nommé  M.  Graise1,  lequel  eut  La  bonté  de 
m'instruire  pendant  le  teins  que  je  restai  à  Morges. 

»  Comme  ledit  sieur  Sagniol  a  voit  corres|»ndance  avec  MM.  les  Envoyez 
qui  sont  à  Turin ,  au  sujet  des  affaires  des  Sevencs ,  il  me  pria  de  lui  faire 
passer  quelques  lettres  pour  les  Camisards:  et,  comme  il  voyoit  quej'elois 
assez  intrigant,  il  me  pria  de  luy  indiquer  un  homme  pour  aller  parler  aux 
Camisards.  Mais  cela  m'eloit  bien  difficile  :  je  luy  répondis  que  je  n'en  sça- 
vois  point. 

»  Je  recevois  presque,  à  tous  les  ordinaires  des  lettres  d'un  marchant  de 
Lyon,  qui  me  prioit  de  vouloir  m'en  retourner  |M)tir  prendre  une  place  chez 


1  J'av»is  d'abord  essayé  do  polir  un  peu  son  style  cl  même  son  orthographe.  Sur  les  obser- 
vations de  plusieurs  personnes  qui  onl  désiré  de  voir  Rocayrol  tel  qu'il  est,  et  pour  être  encore 
plus  près  de  la  vérité ,  j'ai  cédé  a  ces  observations  et  j'ai  exactement  collatioonc  ma  copie  sur 
celle  qui  nous  vient  de  l'agent  des  Camisards.  (Fond*  de  i  ml  enfance  de  Languedoc,  C.  185.) 

*  Ou  La  Grèse. 
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luy  et  m'offroit  de  bonnes  conditions ,  lesquelles  je  refusay.  l*n  jour  M.  Sa- 
gniol  me  demanda  de  qui  je  reeevoLs  si  souvent  des  lettres,  et  le  luy  ayant 
dit,  il  me  conseilla  d'accepter  l'offre  qu'on  me  fesoit.  Je  m'en  defendois  tou- 
jours en  disant  que  je  ne  croyois  pas  pouvoir  faire  mon  salut  en  France. 
11  me  repondit  que  je  pouvois  le  faire  |tnrtout  pourveu  que  je  menasse  mie 
vie  sainte,  et  particulièrement  à  Lyon  d'où  je  pouvois  aller  fort  facilement  à 
Genève  pour  partici|»er  à  la  communion.  Cette  re|ioii.se  me  fit  en  quelque 
manière  balancer.  J'écrivis  à  celle  itersonnc,  laquelle  me  répondit  qu'elle  me 
verrait  à  son  passage  |K)ur  la  foire  de  Sursac  (Sursée). 

»  MM.  les  Envoyez  continuoient  toujours  d'écrire  à  M.  Sagniol  et  le. 
prioient  de  leur  chercher  un  homme  pour  faire  le  voyage  desSevenes,  auquel 
ilsferoienl  sa  fortune  s'il  reussissoil.  Pendant  ce  lems-là  mou  prétendu  bour- 
geois passa,  avec  lequel  nous  traitâmes  que  j'irois  rester  chez  luy.  Voyant  que 
M.  Lacroix  ne  trouvoit  [jersonne  (pour  le  voyage  des  Cévennes),  et  que  les 
Camisards,  du  moins  Cavalier,  avec  sa  tmuppe,  etoit  à  la  veille  de  s'accommo- 
der (avec  le  Roi),  ledit  sieur  Sagniol  m'engagea  à  entreprendre  ce  voyage  ; 
en  m'assuranl  (pie  si  je  pouvois  réussir,  il  me  feroit  faire  ma  fortune.  Cette  offre 
quoyque  bien  risqueuse  ne  m'empêcha  pas  de  l'entreprendre.  Comme  je  coni|h 
tois  beaucoup  sur  ce  que  M.  Sagniol  me  disoit,  je  |iatlis  sans  avoir  veu  les 
lettres  de  MM.  les  Envoyez,  ny  sçavnirenquoi  devoit  consister  la  récompense. 
Mon  voyage  pressoit,  jwur  la  raison  que  j'ay  dite  cy-devant,  je  m'en  rapporlay 
à  sa  bonne  foy. 

»  Je  partis  le  18  ma  y  1704  de  Morgeset  j'arrivay  le  20  à  Lyon.  Je  vis  mon 
prétendu  bourgeois,  lequel  etoit  de  retour  de  la  foire  ,  et  je  fis  un  engage- 
ment avec,  luy,  alin  de  pouvoir  faire  mon  voyage  plus  sûrement;  et  je  le  pria  y, 
avant  que  d'entrer  chez  luy,  de  me  permettre  d'aller  voir  mon  pere  qui  se 
fient  à  Castres  pour  régler  des  affaires  de  famille,  et  (promettant)  qu'en  fai- 
sant ce  voyage,  je  ferois  des  affaires  |»ur  luy.  Je  n'eus  pas  beaucoup  de 
peine  à  l'obtenir,  parce  qu'il  me  soubailloitel  qu'il  voyoit  que  dans  ma  routte 
je  ferois  ses  affaires,  sans  qu'il  lui  en  coûtai  rien. 

>i  Je  sejournay  I rois  jours  à  Lyon  (mur  avoir  mon  passeport  et  voir  certaines 
personnes  qui  m'eloient  nécessaires  |>our  faire  loucher  de  l'argent  aux  Cami- 
sards, une  fois  que  j'aurois  donné  ad  vis  de  leur  état. 

»  Je  partis  île  Lyon  le  25,  el  arriva  y  à  Nimes  le  25.  Je  parlay  aux  person- 
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»es  que  je  crcus  propres  pour  empêcher  que  Roland  ne  s'accommodât  poinl , 
comme  Cavalier  faisoit.  J'eus  le  bonheur  d'en  trouver  d'assez  hardis  et  zélés 
pour  faire  scavoir  à  Roland  les  ordres  que  j'avois;  ce  qui  l'obligea  d'avertir 
Ravanel,  lieutenant  de  Cavalier,  et  Câlinât  qui  commandoit  sa  cavalerie, 
lesquels  etoient  à  Calvisson  avec  une  li-onppc  composée  d'environ  onze  cent 
hommes,  de  ne  point  faire  d'accommodement,  eu  les  assurant  qu'il  y  a  voit 
une  personne  venue  de  la  part  de  la  revue  d'Angleterre,  et  de  MM.  les  Hol- 
landois,  et  d'obliger  la  troup|ic  de  les  suivre  en  cas  que  Cavalier  voulut  faire 
sa  paix,  comme  il  y  a  voit  apparence. 

»  L'exprès  que  Roland  envoya  arriva  à  Calvisson  la  nuit  du  27.  Ravanel 
et  Câlinât  eurent  le  tems  pendant  ladite  nuit  de  parler  à  ceux  qu'ils  con- 
noissoienl  les  plus  zélés;  et  le  lendemain  matin  ils  commencèrent  par  mon- 
ter à  chevalet  crier  hautement  que  ceux  qui  ernindroient  Dieu  les  suivraient 
et  qu'on  les  trahissoient.  Cavalier  cul  toutes  les  peyncsdu  monde  à  s'échap- 
per sans  cire  blessé  ou  Uié  ,  de  même  (pie  quelques  officiers  françois  qui 
eloient  là.  Il  n'y  eut  qu'environ  quinze  Camisanls  qui  suivirent  Cavalier. 
Mais  comme  on  n'a  pas  sceu  à  quel  sujet  Cavalier  envoya  sa  Irouppe  à  Calvis- 
son, je  croys  qu'il  est  bon  que  je  le  mette. 

»  M.  le  baron  d'Aygaliers,  d'Andnzc,  envoya  un  nommé  Incombe,  de 
Vezenobre ,  pour  parler  â  Cavalier  el  scavoir  ce  qu'il  souhaittoit  de  Taire , 
en  luy  represenlant  qu'il  rainerait  tout  le  pays  et  qu'il  vaudrait  mieux  qu'il 
tachât  de  faire  un  accommodement  :  que  M.  le  lieuleiiant-peneral  de  Lt  Linde 
luy  en  avoit  parlé,  même  qu'il  souhailterait  de  s'entretenir  avec  luy.  Cavalier 
qui  ne  demandoit  jws  mieux  (pie  de  soulager  ses  frères,  dit  à  M.  Incombe 
que  M.  de  La  Lande  n'avoil  qu'à  se  rendre  le  lendemain  (au  matin,  au  pont 
d'Avènes),  avec  50  hommes,  et  qu'il  yrait  aussy  avec  pareil  nombre  de  ses 
gens.  Lacombe  quitta  Cavalier  en  le  priant  de  luy  tenir  parole,  ce  qu'il  luy 
promit.  Il  fut  dire  la  réponse  à  M.  d'Aygaliers,  lequel  fut  en  même  tems 
chez  M.  de  Iji  Lande  pour  le  prier  de  vouloir  bien  se  trouver  au  rendez-vous 
marqué  par  Cavalier.  Il  (  M.  de  La  Lande)  le  luy  promit  ;  et.  le  lendemain 
malin,  il  print  50  hommes  et  se  rendit  à  l'endroit  marqué  ' .  Cavalier,  dés 


'  Celle  conférence,  sur  le  résultai  de  laquelle,  dit  Court  (  liv.  IX},  rien  n'est  parvenu  à  la 
nniiHuicc  de  pérorant,  «jeté  tous  les  historiens  dans  uoe  grande  incertitude  qui  les  a  fait 
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qu'il  le  vit  venir,  s'avança  et  tira  un  coup  de  pistollet  pour  le  saluer,  et  après 
ola  son  chapeau.  M.  de  La-  Lande  leva  son  chapeau  et  lui  dit  qu'il  etoit 
bien  difficile  à  voir.  Cavalier  lny  répondit  qu'il  ne  se  cachoit  point,  ny  ses 
trouppes  non  plus.  M.  de  Li  Lande  lui  demanda  s'il  etoit  dans  le  dessein  de 
faire  un  accommodement,  à  quoy  il  (Cavalier)  repondit  qu'il  ne  demandoit 
pas  mieux.  Dans  la  conversation,  M.  de  La  Lande  mit  la  main  à  la  poche, 
et  jetta  trois  à  quatre  poignées  de  louis  d'or,  disant  aux  soldats  de  Cavalier 
de  les  ramasser,  qu'il  les  leur  donnoit  pour  boire.  Je  ne  sçay  point  à  quel 
dessein  il  fesoil  cela:  cependant  ces  gens-là  ne  se  donnèrent  aucun  mouve- 
ment pour  les  ramasser,  ce  qui  obligea  M.  de  La  Lande  de  prier  M.  Cavalier 
de  leur  dire  de  les  prendre.  Il  (Cavalier)  lui  repondit  que  ses  gens  ny  luy 
n'avoient  pas  besoin  d'argent  ' . 

»  Après  plusieurs  discours  de  part  et  d'autre,  ils  convinrent  que  Cavalier 
iroil  à  Nimes  pour  parler  à  M.  le  maréchal  de  Villars  et  à  M.  l'intendant 
(de  Dasrille),  lesquels  avoient  des  ordres  de  la  Cour  pour  traiter.  Cavalier  de- 
manda qu'on  luy  donnai  \mir  sa  sûreté  douze  officiers  pour  otages,  parmy  les- 
quels (se  trouvait)  le  lieutenant-colonel  de  Fimarcon.  Ils  se  séparèrent.  IXts 
que  les  otages  furent  arrivés  à  la  trouppe  de  Cavalier,  il  prit  50  hommes  de 
sa  troupjte  et  fui  à  Nimes;  M.  le  maréchal  et  M.  l'intendant  l'attendoient  dans 
le  jardin  des  Recollés,  qui  est  hors  la  ville.  Cavalier  y  entra  avec  une  partie 
de  ses  gens  bien  armés,  et  les  autres  restèrent  dehors. 

»  Je  ne  mettra)  |hhoI  la  conversation  de  ces  Messieurs  au  long ,  et  ne  diray 
que  le  plus  essentiel ,  qui  sont  trois  [>oiiits  que  Cavalier  demandoit  dans 
son  traité  :  lu  tous  les  prisonniers  depuis  nos  malheurs  ;  2°  h*  galériens  aussy 
depuis  nos  malheurs  :  >  et  la  liberté  de  conscience.  M.  le  maréchal  et 
M.  l'intendant  luy  repondirent  que,  pour  les  deux  premiers  (articles  ),  ils  les 


parler  au  basant.  Bien  que  le  récit  «le  Rocayrol  soit  assez  bref,  comme  il  est  authentique,  il 
doit,  te  me  semble,  répandre  un  certain  jour  sur  cet  épisode,  et  faire  mieux  ressortir  les 
inexactitudes  de  la  narration  souvent  imaginaire  des  auteurs. 

1  Cavalier,  dans  ses  Mimoires,  pag.  301,  rapporte  celte  entrevue  avec  des  détails  un  peu  dif- 
férents ;  mais  on  sait  qu'il  n'est  pas  trop  permis  de  se  Ocr  aux  souvenirs  de  l'ancien  chef  ta- 
misant. Si,  depuis,  Cavalier  a  donné  des  mémoires  ou  public  où  celle  conférence  est  rapportée, 
dit  l'historien  Court  (liv.  IX) ,  il  les  a  remplis  de  tant  d'erreurs,  qu'on  n'ose  prendre  aucune 
confiance  à  ce  qu'il  rapporte  là-dessus. 
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luy  accnrdoient,  mais  non  pa.s  l'autre  :  et  que  pour  luy  faire  voir  qu'ils  étaient 
de  ses  amis,  et  qu'ils  souhaittoient  de  mettre  une  flnà  une  guerre  sy  sanglante, 
ils  alloient  dépêcher  un  courrier  au  Roy,  pour  l'informer  de  ses  demandes  et  le 
prieraient  d'accorder  le  dernier  article;  qu'en  attendant,  il  y  aurait  trêve  de 
part  et  d'autre;  et  pour  preuve  qu'ils  assoient  de  bonne  foy,  il  n'avoil  qu'à 
choisir  le  village  ou  la  ville  qu'il  trouverait  à  propos  pour  faire  assembler  sa 
trouppe,  celles  de  Roland  et  des  autres  chefs,  lesquelles  seraient  nourries  aux 
dépens  du  Roy  et  auraient  permission  d'aller  armés  dans  les  villages  et  villes 
qu'ils  soiihaitteroieul ,  d'y  achepter  des  munitions,  enfin  d'y  faire  lotit  ce 
qu'ils  voudraient.  Ces  offres  obligèrent  Cavalier  de  faire  rendre  sa  trouppe  à 
Calvisson,  laquelle  etoit  d'environ  onze  cent  hommes. 

»  Dans  le  moment,  M.  le  maréchal  et  M.  l'intendant  envoyèrent  des  exprès 
dans  tons  les  endroits  où  il  y  avoit  des  garnisons  avec  ordra  de  ne  faire  rien 
aux  Camisards;  au  contraire,  que  s'ils  venaient  demander  des  vivres  de  la 
part  de  Roland  ou  d'autres  chefs,  de  leur  en  donner.  Cavalier  en  écrivit  à 
Roland,  et  luy  marqua  ce  qu'il  avoit  fait,  le  priant  d'en  faire  de  même.  Avant 
(pie  la  lettre  luy  fut  rendue,  on  vint  avertir  Roland,  que  M.  Viala',  auteur 
avec  {le  maréchal  de  camp)  Julien,  «les  bmllemens  qui  se  tirent  dans  les 
Hautes  Sevenes5,  s'en  allait  au  château  de  M.  de  Saïgas'  pour  chercher  ses 
ellets.  11  avait  une  escorte  de  six  cent  hommes.  Roland  avec  sa  trouppe  les 
joignit  eu  un  endroit  qu'on  apjielle  Lacam-de-Barre  et  les  attaqua  sy  a  propos 
qu'il  tua  environ  trois  cent  cinquante  hommes  du  bataillon  de  Tournon. 
Viala  et  son  fils  furent  de  ce  nombre.  combat  ne  fut  pas  sytot  finy  qu'un 
espion  vint  dire  à  Roland  qu'un  bataillon  de  Marsily  s'en  alloil  du  costé  du 
Collet.  Par  bonheur  pour  ledit  bataillon,  dans  le  tems  que  Roland  etoit  en 
marche,  il  reçut  la  lettre  de  Cavalier',  larnielle  le  prioit  de  vouloir  se  rendre, 
et  luy  donnoil  advis  qu'il  n'avoit  qu'à  envoyer  chercher  des  vivres  dans  las 


1  Avocat  de  Samt-Jean-de-Gardonenqno,  subdélégue  de  l'iulendanl  BarrUle. 
-  il  avait  la  régie  des  biens  de  Saïgas. 

*  Dans  le*  environs  de  Florac. 

*  Si  l'on  veut  se  donner  la  satisfaction  de  voir  la  discordance  des  historiens  des  Cévertnes  sur 
ce  fait,  on  n'a  qu'à  comparer  In  récit  du  contemporain  Ilocayrol  avec  ceux  de  I>ouvreteuil  (  Le 
fanatisme  rtaouvtti,  tom.  III,  pag.  100}  ;  de  Brueys  (Hittmrt  dn  fanatisme,  ton».  IV.  pag.  33  ); 
de  Court  (HitUirt  de»  troubla  des  Cévtnius,  liv.  IX,  ad  ente),  etc. 
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villes  circonvnisines,  pour  faire  subsister  sa  tronppe.  Les  magistrats  (de  ces 
villes  )  enavoient  les  ordres  de  M.  le  maréchal  et  de  M.  l'intendant.  Roland 
s'en  fut  avec  s;i  trouppe  à  )«i  Salle,  où  dans  le  moment  tous  les  officiers  sor- 
tirent et  donnèrent  à  mangera  M.  Roland  dans  un  pied  hors  la  ville-,  tous  les 
gentilshommes  sortirent  et  vouloient  engager  M.  Roland  à  entrer  dans  la  ville, 
ce  qu'il  refusa.  Toulte  sa  cavalerie,  au  nombre  d'environ  80  hommes,  etoil 
achevai,  et  l'infanterie  sous  les  armes.  Il  n'avoità  sa  table  que  cinq  de  ses 
principaux  (officiers  ).  Dès  qu'ils  eurent  diné ,  ils  firent  prendre  des  vivres 
à  la  trouppe,  et  Roland  s'en  fut  avec  toute  sa  cavalerie  à  Sauve,  joindre  M.  Ca- 
valier qui  luy  avoit  donne  un  rendez-vous.  En  partant  il  donna  ordre  à  l'in- 
fanterie de  l'aller  attendre  prés  de  Saiut-Hippolyte.  Roland  ne  resta  qu'envi- 
ron une  heur»;  en  conférence  avec  Cavalier ,  et  le  même  jour  il  fut  joindre 
son  infanterie.  Des  que  M.  de  La  Haye,  gouverneur  de  Saint-Hippolyle,  eut 
reçen  l'exprésque  M.  Roland  luy  envoya  pour  le  prier  de  luy  donner  des  vivres, 
dans  un  moment  il  satisfit  à  sa  demande.  La  trouppe  campa  à  Figaret  jusqu'à 
la  nuit.  He  là  (  les  soldais  de  Roland  )  furent  à  Andtize  chercher  des 
vivres. 

»  Cavalier  s'y  rendit  avec  plusieurs  officiers  généraux,  et  envoya  prier  (  son 
collègue)  de  venir  le  joindre,  alin  de  conclure  entièrement  une  paix.  M.  de 
Monlbcl,  qui  eoinmandoil  le  régiment  de  la  marine,  y  joignit  sa  prière. 
Roland,  qui  se  doutoil  de  quelque  trahison,  refusa  d'y  aller  (  à  Anduze  ).  11 
y  envoya  un  nomme  Soulier,  de  La  Salle  (et)  Languedoc,  deVabres,  pour 
leur  dire  que  si  Cavalier  vouloit  l'aller  trouver  à  sa  trouppe,  ils  confereroient 
ensemble.  11  (Cavalier)  y  fut,  et  y  étant  arrivé,  (ils)  se  tirèrent  tous  les  deux 
à  part.  Voicy  ce  que  Roland  m'a  dit  qu'il  luy  avoit  représenté  :  qu'il  (Cavalier) 
se  fesoit  beaucoup  de  tort  de  se  rendre ,  et  qu'immanquablement  ces  Mes- 
sieurs ne  lui  tiendraient  rien  de  ce  qu'ils  lui  prometloient.  Les  termes  des- 
quels il  se  servit  les  obligèrent  tous  les  deux  à  pleurer,  et  ils  se  séparèrent  ' . 


1  Rocayrol  apporte  ici  un  nouveau  jour  sur  l'entrevue  de  Roland  ei  de  Cavalier.Au  moins  paraît- 
il  certain  d'après  sa  narration,  qu'il  tenait  de  Roland,  que  les  deux  chefs  ca misants  s'échauffèrent 
tellement  dans  la  conversation,  qu'il»  mirent  le  pistolet  à  la  main,  et  que  les  prophètes  se  jetèrent 
au  milieu  d'eux  pour  les  séparer,  comme  le  dit  de  La  Baume,  dans  son  Hittoire  nu.  de  la  réndle 
de»  famliquu.  citée  par  Court  a  la  fin  du  livre  XI  de  VHûtoirt  des  Camuardt. 
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»  Roland  décampa  de  là  avec  sa  troupe  pour  Laz  A  iras',  où  il  reçoit  trois 
exprès  d'Andiize,  trois  do  Saint-Hippolytc  et  trois  (VA lais,  pour  le  prier  de 
faire  réflexion  au  misérable  état  du  pays,  et  de  voir  s'il  ne  pourroit  pas  faire 
une  paix  avantageuse  pour  le  soulager.  Il  leur  repondit  qu'il  etoit  plus  sen- 
sible qu'eux  au  déplorable  état  du  pays ,  mais  que  puisque  Dieu  luy  avoit 
inspiré  de  mettre  les  armes  à  la  main  jiour  rétablir  son  Eglise,  il  vouloit  com- 
battre jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son  sang,  et  qu'il  voyoit  bien  que  toutles 
les  démarches  que  leur  Roy  faisoil  faire  uetoient  que  jiourles  amuser. 

»M.  le  baron  d'Aygaliers  fut  le  joindre  par  deux  fois  pour  loi  faire  les 
mêmes  prières,  lequel  ne  put  rien  obtenir  sur  son  esprit.  Roland  avec  sa 
trouppe  fut  au  mas  de  Souvaynm,  (qui  était)  sa  propre  maison,  à  trois  quarts 
d'heure  d'Anduze.  Il  y  reçeut  six  exprès  de  M.  le  maréchal  de  Villars  et  de 
M.  l'intendant  (de  Basville),  pour  le  prier  de  leur  aller  parler  à  Anduze,  ce 
qu'il  refusa.  Et  pour  faire  voir  à  tous  ceux  du  pays  qu'il  nedemandoit  pas 
mieux  que  de  faire  une  paix,  pourveu  qu'il  leur  obtint  la  liberté  de  pouvoir 
prier  Dieu  publiquement,  il  envoya  le  Cadet  .Mallier  (Maillé),  son  lieutenant, 
Soulier,  qui  commandoit  quelques  detacbemens ,  Sales,  de  Soustelle,  qui 
commandoit  aussy ,  Malplatb  (Mafplacfi),  son  secrétaire,  un  nommé  Saint-Paul , 
David  Baslide.de  La  Salle,  pour  parler  auxdits  maréchal  et  intendant  ;  pour 
sûreté  desquels  on  avoit  donné  pour  otages  (à  liolaitd)  M.  de  Monll*! ,  com- 
mandant le  bataillon  de  la  marine,  et  M.  de  Maison-Blanche,  commandant 
(capitaine)  du  bataillon  (régiment)  de  Fourlé  (Froulay),  et  autres  officiers. 

»  Après  que  lesdits  MM.  Mallier,  Soulier,  Sales.  Malplatb,  Saint-Paul', 
et  Bastide ,  furent  dans  la  maison  de  MM.  les  maréchal  et  intendant,  Mal- 
platb, à  qui  Roland  avoit  ordonné  de  parler,  fit  les  mêmes  propositions  qu'on 
avoit  accordées  a  Cavalier,  lesquelles  Roland  vouloit  qu'elles  fussent  signées 
du  Roy.  Cette  demande  donna  lieu  à  MM.  le  maréchal  et  l'intendant  de  s'em- 
porter et  de  dire  bien  des  choses  au  sujet  de  Roland,  de  ce  qu'il  se  mefioit 
d'eux.  Cependant,  à  la  fin,  ils  se  radoucirent  un  peu,  leur  donnèrent  à  manger. 


'  I*  manuscrit  porte  le  nom  languedocien  Luairos  (  le*  aires  ou  laurières)  ;  je  ne  fais  cette 
remarque  qu'afin  d'avertir  que  j'ai  dû  quelquefois  rectifier  l'orlhograpiie  des  noms  -les  personne» 
et  surtout  de  ceui  de  lieux  qu'il  était  permis  à  un  étranger  peu  lettré  d'ignorer.  Laurière*  est 
dans  les  montagnes,  à  trois  ou  quatre  lieues  au  midi  d'Anduze. 

2  Sainl-Paul  commandait  la  cavalerie  de  Roland. 
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et  à  leur  départ  leur  dirent  de  prier  Roland  qu'il  n'avoit  qu'à  les  aller  trouver 
et  qu'ils  luy  donneraient  toute  la  satisfaction  qu'il  pourrait  souhaitter' . 

»Dans  le  tems  qu'il  sortait  de  la  ville,  les  sieurs  Soulier  et  Sales  firent 
rencontre  d'un  lieutenant  du  régiment  de  Cordes,  lequel  avoit  été  pris  pri- 
sonnier par  eux  cy  devant.  Il  ne  voulut  jamais  les  laisser  aller  sans  leur  donner 
à  manger.  Dans  le  lerns  qu'ils  eloicnt  à  boire,  les  quatre  autres  s'en  furent 
à  la  trouppe,  et  dès  qu'ils  y  furent  arrivez,  les  otages  s'en  retournèrent  à 
Anduze. 

»La  trouppe  de  Roland  en  etoit  fort  près  quand  lesdits  Soulier  et  Sales  vou- 
lurent sortir  de  la  ville  pour  aller  rejoindre  Roland.  Us  furent  arrêtés  par  la 
sentinelle,  laquelle  les  fit  conduire  à  M.  le  maréchal.  En  y  allant,  ils  résolu- 
rent de  dire ,  pour  éviter  qu'on  ne  les  mit  en  prison ,  qu'ils  ctoient  restés 
exprès  pour  se  rendre.  Ayant  dit  cela  à  M.  le  maréchal,  il  en  parut  bien  aise, 
et  leur  dit  qu'il  leur  ferait  donner  un  employ  avantageux,  et  les  mena  avec 
luy  à  Nimes. 

»MM.  le  maréchal  et  l'intendant  avoient  trouvé  à  propos  de  faire  sortir  en- 
viron 70  hommes  qui  avoient  été  mis  dans  les  prisons  depuis  le  commence- 
ment du  soulèvement,  lesquels  n'avoient  pas  été  convaincus  de  mériter  la 
mort.  Ils  faisoient  espérer  d'en  faire  de  même  des  galériens  depuis  le  com- 
mencement de  nos  malheurs.  Us  les  envoyèrent  avec  ceux  qui  s'étaient  rendus 
avec  Cavalier  en  une  isle  (du  li/iônc)  nommée  Valabrègues,  près  d'Arles,  où  ils 
disoient  quetoit  le  quartier  d'assemblée,  et  où  Us  seraient  fort  bien  entre- 
tenus, croyant  par  là  de  faire  rendre  Roland  et  toute  sa  trouppe.  Toutes  ces 
démarches  ne  fesoient  que  l'afermir  davantage,  et  il  exhortoit  tous  les  jours 
ses  gens  à  ne  se  rendre  point,  (en  les  assurant)  que  pour  luy  il  ne  se  rendrait 
jamais'. 


1  Court,  en  m  fiant  au  manuscrit  de  La  Baume ,  auquel  il  n'a  pu  toutefois  grande  confiance 
(vojei  la  On  du  liv.  XII  ) ,  dit  que  les  envoyés  de  Roland  obtinrent  du  maréchal  des  conditions 
fort  avantageuses.  Il  les  rapporte  au  nombre  de  huit.  Je  ne  sais  si  Rocayrol  n'aurait  pas  ren- 
contré plus  juste  en  faisant  dire  par  le  mankhal  aux  envoyés  de  Roland  d'engager  leur  chef  à  se 
rendre  auprès  de  lui  et  de  l'inteodant,  pour  traiter  des  conditions,  plutôt  que  de  lui  faire  poser 
ces  condition;  par  l'intermédiaire  d'hommes  dont  le  maréchal  et  l'intendant  se  défiaient. 

1  Cela  prouve ,  ce  me  semble,  que  ce  ne  fut  pas  seulement  d'Aygaliers,  comme  l'ont  dit  les 
historiens,  qui  gâta  les  affaires  des  Camisards  ;  et  que  si  le  maréchal  de  Villars  souhaita  d'agir 

m.  s 
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«Roland  fut  fort  surpris  de  ce  que  lesdils  sieurs  Soulier  et  Sales  s'etoient 
rendus,  ne  sachant  pas  le  sujet  qui  les  avoient  obbgez  à  ce  faire.  Il  leur 
écrivit  deux  lettres  à  Nîmes  pour  leur  représenter  le  tort  qu'ils  se  faisoient. 
Le  zele  qu'ils  avoient  pour  s'en  retourner,  joint  aux  termes  dont  Roland  se 
servoit  dans  ses  lettres,  obligèrent  ces  pauvres  gens  de  s'en  retourner,  quoi- 
qu'ils vissent  bien  les  risques  qu'ils  alloient  courir,  au  cas  ils  fussent  arresteset 
convaincus  de  leur  dessein.  Ils  arrivèrent  fort  heureusement  à  la  trouppe. 
Deux  jours  après,  ils  receurenl  de  M.  le  marcdial  une  lettre  assez  forte 
loucbant  leur  manquement  de  parole  à  son  sujet.  Il  lesprioitde  l'aller  rejoin- 
dre, {leur  promettant)  qu'il  leur  feroit  de  meilleurs  avantages,  s'ils  n'eloient 
pas  contens  de  ceux  qu'il  leur  avoit  fait ,  et  qu'ils  s'en  iraient  à  Maçon  avec 
Cavalier  et  sa  trouppe,  laquelle  devoil  partir  quelques  jours  après.  Ils  ne  luy 
répondirent  rien.  La  trouppe  de  Cavalier  s'en  fut  a  Maçon.  Je  ne  diray  rien  de 
sa  roulle',  me  contentant  de  poursuivre  ma  négociation. 

>iMM.  le  marecbal  et  l'intendant  faisoient  tout  ce  qu'ils  jiouvoient,  par  les 
voyes  de  M.  d'Aygaliers,  Lacombe  et  autres,  pour  obliger  Roland  à  se  rendre, 
ce  qu'il  refusa  toujours.  Après  quoy  les  personnes  a  qui  je  me  confiois 
trouvèrent  à  propos  que  je  poursuivisse  ma  routte,  et  qu'à  mon  retour  je  fusse 
joindre  Roland  pour  l'assurer  de  bouche  de  tout  ce  que  je  luy  avois  fait  dire, 
et  qu'en  même  tems  je  prendrais  un  état  au  juste  de  tout  ce  qu'on  m'avoit  # 
ordonné. 

»Je  me  rendis  à  Milhau ,  ville  principale  de  ma  négociation  pour  ce 
pays-là.  Après  avoir  eu  plusieurs  conférences  avec  les  personnes  à  quy  j'avois 
à  faire,  (elles)  me  dirent  qu'elles  ne  trouvoient  pas  à  propos  que  je  passasse 
plus  loing,  voyant  (pie  je  n'avois  pas  d'argent  pour  pouvoir  commencer  un 
nouveau  soulèvement;  que  sy  je  ne  suivois  pas  leur  conseil,  je  risquois  beau- 
coup, sans  compter  que  j'allois  exposer  un  grand  nombre  de  jiersonnes  bien 


virement  contre  eux,  la  cause  réélit  fut  la  détermination  de  Roland  de  ne  pai  accepter  les  con- 
ditions de  paix  qu'on  lui  offrait.  (Voy.  Némoirtt  du  duc  de  Villars,  toni.  I],  pag.  203.  J 

1  Cavalier  et  m  troupe  devaient  cire  conduits  a  Neuf-BrifacL  ;  mais  arrivés  a  Uftcon ,  ils 
reçurent  ordre  de  s'y  arrêter.  Ce  fut  de  cette  villa  que  Cavalier  partit  pour  aller  trouver  Cba- 
millard  qui  l'avait  mandé ,  et  qui ,  tur  la  demande  de  Louis  XIV,  le  présenta  au  monarque 
(juin  1104).  Cavalier,  humilié  i  Versailles,  revint  a  Maçon,  et  quitta  subitement  le  royaume  avec 
ceux  qui  l'avaient  suivi. 
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intentionnées' .  J'eus  beau  représentera  ces  MM.  que  M.  l'abbé  de  la  Bouriie, 
à  présent  marquis  deGuiscard,  s'embarquoitàMce  avec  environ  300  hommes 
tant  officiers  que  soldats  pour  venir  à  leur  secours ,  ils  me  dirent  qu'ils  ve- 
noient  d'apprendre  qu'une  de  ses  tartanes  avoit  etè  prise  par  nos  gens  du 
costé  de  Roses  en  Catalogne,  et  qu'ils  croyoient  que  cette  affaire  echoueroit. 
Quelles  propositions  que  je  leur  fisse,  ils  ne  se  rétractèrent  jioint  des  dis- 
cours précédents  et  me  portèrent  à  m'en  retourner,  en  m'assurant  qu'ils 
etoient  toujours  dans  les  mêmes  sentimens  où  M.  de  Guiscard  les  avoit 
laissés ,  pourveu  que  les  hauts  alliez  voulussent  les  soutenir.  Je  m'en 
retourna  y. 

«J'arrivay  à  Nimcs  le  8  juillet,  où  je  vis  ceux  à  qui  je  me  confiois,  pour 
prendre  des  mesures  senres  à  (l'effet  de)  joindre  Roland.  Après  plusieurs 
conférences,  nous  trouvâmes  à  propos  d'envoyer  un  exprès  à  Roland  pour  luy 
faire  sçavoir  que  j'omis  de  retour,  et  le  prier  d'envoyer  un  détachement  au 
bois  de  Saint-Gilles,  qui  est  à  une  heure  de  Mines,  pour  m'arrester  de  même 
qu'un  guide  que  je  prendrois ,  pour  faire  voir  (pie  je  n'etoLs  point  d'intelli- 
gence avec  eux,  et  qu'il  donnât  ordre  à  ses  gens  en  m'arreslant  de  me  désar- 
mer, d'attacher  le  guide  et  moy  aussy,  et  de  nous  faire  beaucoup  de  menaces, 
surtout  à  moy.  en  disant  que  j'avois  fait  du  tort  à  leurs  frères,  (en)  supposant 
un  autre  nom  que  celuy  que  j'ay. 

«Le  messager  part  avec  ses  instructions  le  12  du  dit  mois,  joint  Roland 
et  s'en  revient  avec  un  detacbement  de  six  cavaliers  commandés  par 
Câlinai,  desquels  il  en  laissa  quatre  au  bois  de  Campagne.  Câlinai  resta  à 
uu  endroit  qu'on  appelle  La  Bastide  (près  de  Nimes,  au  gud).l\  (lemmagef) 
vint  le  sur  les  dix  heures  (du  »wUm),  à  Mmes.  Il  me  rendit  compte  de 
ce  qu'il  avoit  fait,  me  disant  qu'il  falloit  que  je  partisse  le  même  jour  à  deux 
heures  après  midy.  Dans  le  moment  j'allay  voir  tous  mes  amis  pour  leur 
apprendre  mon  départ,  et  les  prier,  quoi  qu'il  m'arrivat ,  de  n'en  être  point 
en  peine.  Et  sy  en  cas  M.  le  maréchal  ou  M.  l'intendant  les  envoyaient  cher- 
cher, une  fois  qu'ils  auraient  appris  que  les  Camisards  m'avoient  arresté  pour 


'  Ici  Roeayrol  fait  le  rittt  du  soulèvement  excité  en  Rouergue  par  l'abW  de  la  Bourlie  H 
lai,  l'année  prcwdcnle,  comme  il  a  «té  rapporté  ci-defMis,  pag.  22. 
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s'informer  d'eux  ce  que  j'etois ,  de  ne  point  se  Iroubler,  et  de  dire  naturel- 
lement celuy  que  j'etois. 

«Après  cela  je  m'en  fus  à  mon  logis,  nommé  la  Tourmagne,  près  des 
Recollés ,  et  priay  l'hosto  de  m'indiqner  un  honnête  homme  qui  sceut  le 
chemin  de  Marseille  en  passant  par  Saint-Gilles,  où  je  supposay  de  vouloir 
achepter  des  soyes.  L'hostc,  qui  ne  scavoit  pas  mon  dessein,  me  donna  un 
homme  quy  etoit  presque  tous  les  jours  au  service  de  M.  l'intendant ,  avec 
lequel  je  fus  bientost  d'accord,  veu  que  je  savois  bien  que  je  ne  le  garderais 
pas  longtems. 

»Je  partis  sur  les  deux  heures  de  Nimes.  A  moitié  chemin  du  bois, 
l'homme  me  dit  que  je  risquois  beaucoup.  Je  paras  surpris  en  luy  disant 
pourquoi  ? 1l  me  repondit  :  MM.  les  Qunisards  arreslent  presque  lousles  jours 
tous  les  cavaliers  quy  passent  dans  ce  pays-cy.  Ainsy  vous  quy  eles  bien 
monté  et  qu'avez  un  assez  joly  équipage,  sy  malheureusement  nous  en  trou- 
vons ,  vous  risquez  beaucoup.  J'en  prus  encore  plus  surpris  en  luy  deman- 
dant s'il  n'y  avoit  pas  quelque  autre  chemin  pour  éviter  le  l>ois ,  parce  que 
j'apprehendois  qu'il  ne  me  fil  passer  par  un  autre  endroit.  En  ayant  elé 
averty,  je  l'aurais  obligé  de  passer  dans  le  bois,  afin  de  ne  manquer  point 
les  Camisards  quy  m'y  attendoienl.  Il  me  dit  que  c'était  le  droit  chemin, 
ce  quy  me  fit  plaisir. 

»Un  moment  après  que  nous  fumes  dans  le  bois,  ces  quatre  messieurs  en 
sortirent  chacun  avec  deux  pislollcts  cl  commencèrent  à  me  crier  de  mettre 
armes  bas.  J'en  parus  fort  surpris.  (Je)  les  laissay  avancer  fort  tranquillement. 
Dès  qu'ils  furent  auprès  de  moy,  (ils)  m'oterent  l'espée  du  costé ,  les  pistol- 
letsde  la  selle,  attachèrent  les  bras  du  guide,  en  firent  autant  a  moy,  après 
m'avoir  fait  descendre  de  cheval  ,  et  nous  firent  entrer  plus  avant  dans 
le  bois ,  avec  défense  de  ne  point  crier  ny  se  remuer,  me  menaçant  (par 
ce)  que  j'avois  fait  beaucoup  de  tort  à  leurs  frères,  cl  (ajoutant)  qu'ils  etoient 
bien  aises  de  me  tenir  pour  m'en  faire  repentir,  en  me  donnant  un  autre 
nom.  Pour  faire  voir  au  guide  que  nous  n'étions  point  d'intelligence,  je  leur 
fis  voir  mon  passeport,  et  les  assuray  qu'ils  se  trompoient,  qu'il  y  avoit  quatre 
ans  que  je  n'avois  pas  été  à  Nimes  :  ainsy  qu'ils  m'obligeraient  de  me  laisser 
continuer  mon  chemin  ;  que  sy  j'avois  quelque  chose  qui  leur  fit  plaisir,  je 
le  leur  donnerais  de  très  bon  cœur.  Cette  réponse  les  anima  (davantage).  Ils 
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medirenl  qu'ils  n'eloienl  point  des  volleurs,  ny  ne  l'avoient  jamais  été  el  que 
je  changeasse  de  langage  ;  qu'en  m'arrestant  ils  ne  suivoient  que  les  ordres 
de  M.  Roland  leur  gênerai,  lequel  avoit  commandé  a  Catinat  de  me  faire  arres- 
ter;  que  tout  ce  qu'ils  pouvoient  faire,  c'etoit  de  me  faire  parler  à  Catinat  dès 
qu'il  seroit  nuit,  et  s'il  ne  me  trouvoit  point  coupable  qu'il  me  renvoyeroit. 

»Dès  qu'il  fut  nuit,  nous  fumes  le  trouver  (Catinat)  à  la  Bastide,  avec  un 
nommé  François  et  la  personne  que  j'avois  envoyée  pour  avertir  Roland.  Dès 
que  nous  y  fumes  arrivez,  je  dis  à  M.  Catinat,  en  présence  de  mon  guide,  que 
j'avois  eu  le  malheur  d'avoir  été  arresté  par  ses  gens,  mais  que  je  n'en  ctois 
point  fâché,  parce  que  cela  me  proenroit  l'honneur  de  le  voir.  Je  luy  dis  que 
j'etois  un  marchant  et  le  priay  de  me  laisser  poursuivre  mon  chemin.  11  (Ca- 
tùiat)  me  répondit  que  quand  leurs  ennemis  leur  tomhoient  entre  les  mains , 
surtout  moy  qu'on  luy  avoit  dit  que  j'avois  fait  beaucoup  de  maux,  on  ne 
les  laissoit  pas  aller  comme  cela.  Je  luy  fis  les  mêmes  prières  que  j'avois 
faites  à  ceux  qui  m'avoient  arresté.  Cependant  il  n'en  voulut  rien  faire,  me 
défendant  de  ne  parler  point  tant,  (et  ajoutant)  qu'il  falloit  absolument  que 
j'allasse  a  la  trouppe  (de  Roland).  11  dit  à  ses  gens  de  voir  si  j'etois  bien 
attaché,  de  même  que  mon  guide,  el  qu'il  falloit  partir  dans  le  moment  pour 
aller  trouver  Roland. 

»Nous  ne  scavions  comment  faire  pour  renvoyer  le  guide  sans  qu'il  ne  se 
doutast  de  quelque  chose.  M.  Catinat  me  fit  bien  plaisir  quand  il  ordonna 
qu'on  l'attachât  à  la  queue  de  mon  cheval.  Cela  n'etoitqu'afm  qu'il  (le guide) 
priât  de  le  bisser  aller.  Ce  misérable  se  mit  à  pleurer  et  pria  qu'on  le  tuat 
plutostquc  de  l'attacher.  Cela  m'obligea  de  prier  M.  Catinat  de  luy  donner 
son  congé,  en  luy  disant  que  s'il  y  avoit  quelque  chose  à  souffrir,  Dieu  me 
donneroit  la  force  de  n'en  murmurer  point;  mais  quejesçavois  bien  qu'on 
m'avoit  accusé  à  tort  et  qu'ainsy  j'irois  partout  sans  risquer  la  moindre  chose. 
Il  (Catinat)  fut  bien  aise  que  je  luy  eusse  repondu  dans  ces  termes,  et  voicy 
comme  il  congédia  cet  homme.  En  le  priant  de  ne  faire  point  de  tort  à  ses 
frères,  il  luy  bailla  un  cheval  pour  (le)  rendre  à  un  homme  du  faubourg  de 
Nimes  à  qny  ses  gens  en  avoient  arresté  deux  la  semaine  auparavant.  Comme 
il  avoit  appris  (pie  c'etoit  un  brave  homme,  quoyqnc  papiste,  (il)  luy  renvoya 
le  dit  cheval  avec  ordre  de  luy  dire  que  dans  (pielques  jours  il  luy  feroit 
rendre  l'antre.  11  luy  ordonna  aussy  d'aller  dire  a  MM.  le  maréchal  et  l'inten- 
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dant  qu'il  avoit  a  r  resté  un  marchant  (Mit  se  disoit  être  do  Lyon,  qu'il  l'ame- 
noit  attaché  à  M.  Roland  (et)  qu'on  ferait  passer  par  les  armes,  s'il  etoit  cou- 
pable, comme  il  (Catinat  fe)croyoit. 

»Le  guide  s'en  fut  fort  content,  do  même  que  inoy.  Voicy  la  roui  te  que  je 
tins  :  de  la  Bastide  je  partis  la  même  nuit,  je  passay  à  Saint-Césure,  Gajan, 
Saint-Chaptooù  je  logeay  chez  Arnassan ,  nousy  couchâmes:  de  là  à  >fonssac, 
à  Graviers,  à  Las  Cours,  à  Ners  où  (est)  une  garnison  francoise,  à  Cassagnolles 
où  est  une  autre  garnison,  à  Massauvene  (Massants?),  à  Cardet,  à  Lexan  où 
est  une  garnison,  à  Durfort  où  nous  bûmes,  à  Sainl-Felix  de  Pnliercs,  à  Vabres 
à  une  heure  de  La  Salle,  chez  un  nommé  Le  Baille  où  nous  mangeâmes,  à 
Toiras  proche  le  pont  de  Salcndres,  à  Courbez,  Lusiers,  au  Puorh,  à  Saint- 
Paul  où  nous  mangeâmes  chez  un  nommé  Lacoste,  et  où  la  trouppe  de  Holand 
avoit  couché  (Ui  veille). 

»  Je  luy  écrivis  (à  Roland)  parce  que  j'apprehendois  d'elle  découvert .  Il 
ne  se  trouva  point  à  la  Irouppe,  à  cause  qu'il  eloil  allé  chez  luy  pour  mettre 
ordre  à  avoir  des  vivres.  Mallier,  son  lieutenant,  vint  dès  qu'il  eut  receu  ma 
lettre,  avec  le  frère  de  Roland  cl  cinq  à  six  soldai*.. A  près  que  nous  eûmes 
soupè  et  reposé  une  couple  d'heures,  nous  partîmes  jiour  aller  joindre  la 
trouppe  à  Peyraube  où  nous  arrivâmes  à  la  pointe  du  jour.  Kolai  d  eloil  de 
retour.  De  là  nous  fumes  au  Pin,  à  Pommairol,  à  Alzet  où  est  une  porte  de 
fer,  à  la  Bertresque,  à  l'Oustalet,  à  Courdele,  à  la  Crozc,  à  Coutelperdu,  à 
Taugardou,  à  Lablaquiercte,  au  Granicr,  où  nous  campâmes  dans  un  pred  où 
était  un  moulin  à  martinet. 

»  Pendant  la  roulte,  je  m'entretenois  avec  M.  Roland  au  sujet  de  mon 
voyage.  Les  suitles  feront  voir  que  pour  le  peu  de  lems  que  je  resta  y  avec 
luy,  je  m'eclaircis  de  toultes  choses,  conforuiemcnl  aux  ordres  que  j'avois. 
M.  Roland  envoya  chercher  un  de  ses  confrères,  nommé  Jouainin  (Joany), 
qui  etoit  à  un  quart  d'heure  de  là  avec  sa  trouppe,  laquelle  devoil  .se  joindre 
le  lendemain  avec  celle  de  M.  Roland ,  pour  aller  égorger  quatre  compa- 
gnies de  miquelets,  au  Pont  de  Mont  vert,  et  bruller(ce  bourg)  après  avoir 
fait  cette  expédition,  afin  d'empêcher  qu'on  n'y  mit  plus  de  garnison  '.  Je 


1  On  sait  que  cette  entreprise,  qui  eut  lieu  le  16  juillet  1704,  échoua,  non  «an*  qu'il  y  eût 
du  sue  répandu  de  part  et  d'autre,  «près  que  les  CaraisarJs  se  furent  rendus  maîtres  d'un  partie 
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priay  M.  Roland  de  faire  en  sorte  que  le  lendemain  j'entendisse  une  prédi- 
cation, pour  pouvoir  ensuitte  en  dire  mon  sentiment.  Il  lit  appeUcr  Moyse' 
et  luy  dit  qu'il  falloil  qu'il  prêchât  le  lendemain.  Après  cela,  je  demanday 
quelqu'un  qui  sçeul  écrire  pour  faire  faire  les  lettres  que  je  croyois  être  néces- 
saires. Il  nie  donna  un  nommé  Malplath  {Malplach,  son  secrétaire),  auquel 
je  luy  fis  écrire  une  lettre  à  MM.  les  Envoyez  à  Turin ,  pour  les  remercier  de 
leur  bon  souvenir,  avec  prière  de  {nous)  continuer  leur  protection  ;  une  autre 
{lettre)  à  leurs  H.  P.,  une  ù  MM.  du  canton  de  Berne,  une  à  celuy  de  Zurich 
pour  implorer  leur  charité.  Cela  fait,  je  pris  toultes  les  nottes  dont  jecreus 
avoir  besoin,  les  noms  des  chefs ,  le  nombre  du  monde  et  de  quelle  manière 
les  trou(>pes  etoient  composées. 

»  Premièrement,  la  trouppe  de  M.  Roland  eloit,  quand  il  lesouhaitloit,(eV<f- 
vée  )  jusqu'à  1200  hommes.  Roland  est  (  originaire  )  d'un  hameau  qu'où 
nomme  Souveirau,  [omisse  de  Mialet,  fils  d'un  paysan  à  son  aise.  Il  a  bien 
du  mérite,  craignant  bien  Dieu  et  se  comportant  très-bien  avec  tout  le  monde. 
Il  a  deux  frères  avec  luy ,  (/'«»)  de  l'aage  d'environ  seize  ans  et  l'autre  de  dix 
à  onze,  aussy  très-bien  élevés.  Son  pere  avec  un  autre  frère  d'environ  dix- 
huit  ans  sont  daas  les  prisons  de  Perpignan. 

»  Voicy  les  noms  des  principaux  {chefs)  qui  suivent  après  luy,  lesquels 
sont  fort  jolis  hommes  et  bien  craignant  Dieu  : 

»  M.  Mallier,  qu'on  nomme  Cadet,  du  village  de  Corbez,  qui  est  lieutenant 
et  confident  {de  Roland  )  ; 

»  M.  Etienne  Soulier,  de  La  Salle  : 

»  M.  Salles,  de  Soustelle  ; 

»  M.  Languedoc ,  de  Vabres  ; 

»  M.  leQidet  La  Foresl,  d'Aigladines  : 

»  M.  David  Bastide,  de  La  Salle. 

»  Ces  cinq  derniers  MM.  ont  soin  de  la  trouppe  pour  les  vivres  ;  et  quand 


du  bourg.  Remarque!  que  l'historien  Court  fait  réunir,  pour  celle  expédition ,  tes  troupes  île 
Roland ,  de  Kavanel  et  de  Joany.  RocayroJ  ne  fait  pas  mention  de  Ravanel ,  lieutenant  de 
Cavalier. 

>  Tous  ceux  qui  connaissent  l'histoire  des  Camisards  savent  que  ce  célèbre  pré dicant  tira  trois 
fois  Cavalier  de  dangers  pressants,  et  qu'il  fut  roué  a  Montpellier  le  8  juin  1700. 
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il  y  a  quelque  détachement  d'une  ceulaine  d'hommes,  ils  s'en  acquittent  très- 
bien; 

»  M.  Malplalh ,  de  Chamberrigaud ,  est  secrétaire  et  reste  toujours  avec 
M.  Roland  ; 

»  M.  Moysc,  d'Uzès,  est  celuyqui  prêche  ordinairement  à  la  trouppe; 
M.  Amat,  de  Chamberrigaud,  est  chantre  et  lecteur.  Après  cela  il  y  en  a 
trois  ou  quatre  qui  (ont  ordinairement  tous  les  jours  trois  prières  à  la 
trouppe.  J'en  ay  entendu  de  très-belles  par  méditations  ;  ceux  qui  n'ont  pas 
le  même  don  les  lisent. 

»  M.  Cavalier  est  d'un  endroit  qu'on  appelle  les  Tavernes ,  paroisse  de 
Ribaute.  M.  Daniel  etoit  son  confident.  La  trouppe  a  resté  (  dans  la  plaine  ) 
depuis  qu'ils  se  sont  rendus  ; 

»  M.  Ravancl ,  Je  Malaigne ,  paroisse  d'Usés  ; 

»  M.  Câlinât ,  d'un  village  nommé  le  Cayla  ; 

»  Un  nommé  Marchand ,  des  Fous  ' ,  qui  commandoit  l'exercice.  Il  y  en 
a  bien  quelques  autres  dont  je  ne  sçay  pas  le  nom.  La  trouppe,  d'environ  600 
{hommes),  a  resté  dispersée  dans  la  plaine,  et  le  restant,  parce  que  la  trouppe 
de  Cavalier  etoit  plus  forte ,  se  sont  mis  parmy  celle  de  Roland  et  de  ceux 
qui  suivent. 

»  M.  Joaainin  (d'un  lieu)  près  de  Castagnols ,  est  fort  joli  homme ,  lequel 
a  du  service  Sa  trouppe  est  composée  d'environ  500  hommes.  Yoicy  les 
noms  des  officiers  qu'il  avoit  : 

»  Masselet  {Mazelel,  originaire)  du  coté  du  Pont  de  Moutvert ,  (qui)  fait 
les  predications'; 

»M.  Abraham,  de  Saint-Etienne  {deValfrancesque);  sa  trouppe  est  d'envi- 
ron 300  hommes; 

»Un  nommé  Lavalette,  de  Moussac,  est  lieutenant  et  exhorte  la  trouppe  à 
la  pieté  ; 
»Marion,  de  Barre ,  officier. 

»M.  Laroze,  du  Pompidou.  Sa  trouppe  est  d'environ  400  hommes; 


1  FoM-Mir-GajtD,  on  Fons-sur-Lussan.  L'un  et  l'autre  dans  le  dioeé<e  d'Uiè». 

*  Il  avait  été  maréchal-det-lof  il. 

»  Ici  Rocajrol  a  laiaé  quelques  lignes  en  blanc. 
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«Cavalier,  de  Caslanet,  paroisse  de  (Saint-André)  de  Valborgne,  est  son 
lieutenant; 

"Maijanel,  deTourgueille,  paroisse  de  Saint-André,  officier  ; 
"Soulier,  du  dit  lieu,  officier. 

»M.  Moulines,  deSaumane.  Sa  trouppe  est  d'environ  150  hommes  ; 
»  Verdier,  de  Gabriac ,  est  son  lieutenant  ; 
«Lallemant,  de  la  même  croisse,  officier. 

»M.Fidelle  (Fidel),  près  du  Vigan,  où  il  se  tient  ordinairement.  Sa  trouppe 
est  d'environ  50  hommes' . 

»Voilà  tous  les  noms  des  principaux  (chefs). 

»  Yoicy  les  demandes  qu'on  m'avoit  ordonné,  à  mon  départ,  de  faire  à  ces 
pauvres  gens  : 

»>  1"  Il  faut  parler  à  Cavalier  et  à  Roland,  et,  s'il  se  pouvoit,  à  tous  les  deux 
ensemble. 

"Le  commencement  (du  mémoire)  fait  voir  comme  Cavalier  etoit  en  traitté 
avec  M.  le  maréchal  et  M.  l'intendant  pour  sa  paix.  Ainsy  je  n'a  vois  garde  île 
le  voir,  crainte  de  n'être  découvert.  Je  fus  joindre  Roland  Laporte,  comme  j'ay 
dit  cy  devant,  lequel  est  présentement  le  premier  chef  de  tous  les  protestants 
des  Sevenes  qui  sont  sous  les  armes ,  et  (je  m'adressay)  à  Mallier  son  lieu- 
tenant et  confident,  à  Salles,  à  Languedoc,  à  David  Bastide,  àJouainin,  à  Amat, 
à  Liforet,  à  Malplath  secrétaire  de  Roland,  parce  qu'il  a  de  la  peine  à  écrire, 
et  à  bien  d'autres  dont  je  ne  mets  pas  le  nom,  ne  le  croyant  pas  nécessaire. 

»Cy  devant  j'ai  dit  que  c'etoit  Catinat  qui  m'avoit  arresté.  Ainsy,  je  l'ay 
bien  veu.  (J'ay  peu  aussy)  Jean  Hue  dit  Mazel,  de  Gcnolhac  *,  leur  grand 
prédicateur,  lequel  j'ay  ouy  prêcher  sur  ces  mots  du  chapitre  VI,  v.  20,  du 
livre  de  Daniel  :  «  Et  comme  il  approchoit  de  la  fosse ,  il  cria  à  Daniel 


■  Le  manuscrit  de  La  Baume  nous  apprend  qu'Abrie  Fidel  fit  fusiller  deux  Pères  Cordelien, 
et  que,  tandis  que  ces  Père»,  à  genoux,  imploraient  la  miséricorde  de  Dieu,  Fidel  demandait  a 
haute  voit  à  ce  même  Dieu  d'agréer  le  sacrifice  qu'il  allait  lui  faire  de  deux  idolâtres.  Ceci  se 
passait  au  mois  de  septembre  1704.  Au  mois  d'octobre  suivant ,  Fidel  et  d'autres  chefs  se  ren- 
daient pour  passer  à  Genève  ;  mais  ils  reparaissaient  dans  les  Cétennes  avant  la  On  de  l'année. 

>  Le  manuscrit  portait  primitivement  Mogtt  (v.  ci-dessus  pag.  3'»  et  40}.  Rocayrol  a  effacé  ce 
nom  pour  y  substituer,  a  la  marge,  ces  mois  écrits  de  sa  main  :  Je  dit  Jean  Hue  dit  M»ui,  de 
Geno/toc. 

m.  6 
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«d'une  voix  pileuse,  cl  le  roy  prenant  la  piirolle  dit  à  Daniel  :  Daniel,  servi- 
»  leur  du  Dieu  vivant ,  Ion  Dieu  à  qui  tu  sers  incessamment  ,  le  |tourroil-il 
«avoir  délivré  des  lions*»  Ce  sermon  fut  fait  en  présence  des  cy  dessas 
nommes  et  d'environ  cinq  cent  personnes  de  la  Irenppe  de  Roland,  d'une 
manière  sy  sainte  et  sy  touchante  que  plut  à  Dieu  que  lotit  le  monde  l'eut 
entendu  !  Il  n'y  auroit  ny  grand  ny  petit  qui  n'approuvai  leur  conduitle,  el 
qui  ne  souhaittat  de  tout  son  coeur  pouvoir  les  soulager. 

»Ravaucl  et  Caslanet  eloieul  à  la  Irouppe  de  la  plaine.  Les  cy  dessus  ne 
troiiverenl  pas  à  projios  de  les  envoyer  chercher.  Outre  les  chefs  que  je 
nomme  cy  dessus,  on  voit  par  la  liste  cy  devant  qu'il  y  en  a  d'autres  qui 
commandent  de  petits  détachements.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  en  eux , 
c'est  leur  union  sy  fraternelle  qu'on  auroit  de  la  jieine  à  le  croire  sy  on  ne 
l'a  voit  veu. 

»2u  II  me  fut  ordonné  de  leur  dire  de  ne  perdre  point  courage ,  qu'ils 
continuassent  à  se  fier  au  bras  du  Tout-Puissant,  qui  lésa  soutenus  jusqu'à 
présent,  et  (d'assurer)  que  l'on  fait  de  grands  efforts  de  tous  cotez  pour  les 
soutenir  et  pour  empêcher  qu'ils  ne  soyent  opprimez. 

»Je  lesay  trouvez  remplis  de  foy  el  d'un  courage  tout  divin.  Mêmes  ils  ont 
eu  bien  de  la  peine  à  vouloir  ajouter  foy  à  toutles  les  promesses  que  je  leur 
fesois  ;  parce  que  l'année  passée  '  un  nommé  Flotard  ,  (ils  d'un  faiseur  de 
cardes  du  Vigan,  fut  leur  parler  el  leur  dit  que  c'etoit  par  onJrede  S.  M.  Bri- 
tannique et  de  leurs  Hautes  Puissances.  Il  leur  fit  beaucoup  de  promesses 
lesquelles  n'ont  pas  été  exécutées  ;  il  les  a  toujours  amusez  par  des  lettres 
qu'il  ecrivoit  à  leurs  amis,  (où  il)  les  exhortoit  à  tenir  bon,  (et  les  assurait) 
qu'il  travailloit  incessammeut  pour  eux.  Ces  pauvres  gens  m'ont  dit  que 
comme  Flolard  les  avoit  été  joindre  à  pied ,  et  qu'il  devoit  s'en  retourner 
d'où  il  venoit  de  même,  ils  lui  tirent  présent  d'un  cheval  pour  l'engager  à 
avoir  plus  de  soin  de  leurs  affaires.  Ce  |ielit  présent  n'a  rien  fait  aux  promesses 
tpiïl  leur  avoit  faites.  Ils  me  dirent  (pie  tout  ce  que  Flolard  avoit  fail  n'etoit 
<pte  pour  les  obliger  d'entretenir  une  vingtaine  de  mille  hommes  de  trouppes 

■  Voyci  ci-desMis,  pag.  10,  ce  que  j'ai  dit  de  l'agent  Flotard.  On  reconnaît  ici  que  les 
Camisards ,  naturellement  et  à  bon  droit  défiants ,  n'avaient  p»s  lardé  è  juger  l'homme  qui  se 
disait  l'envoyé  de  la  Hollande  el  de  l'Angleterre. 
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du  Roy  dans  leur  pays,  pour  soulager  les  armées  «les  alliez  ailleurs  pendant 
cette  guerre  ;  et  qu'ils  croyoient  que  lorsque  les  allier  viendraient  à  faire  la 
paix,  ils  (les  Cévenols)  n'y  seroient  pas  compris;  ainsy  qu'ils  seraient  pour 
lors  exposez  à  louttes  les  cruautés  des  trouppes  du  Roy. 

»  Je  repondis  à  tout  cela  que  je  ne  sçavois  pas  ce  qui  s'etoit  passé  cy  devant: 
mais  que  j'etois  envoyé  de  la  part  de  Sa  Majesté  Britannique  et  de  leurs  Hautes 
Puissances  qui  sont  a  Turin ,  pour  sçavoir  leur  état,  afin  de  les  secourir  et 
«l'établir  les  corresiwndances  propres  jionr  cela.  Comme  je  n'avois  point  la 
parolle  que  Flotard  avoit  dit  aux  ambassadeurs  leur  avoir  donnée  avecordra 
de  n'écouter  personne  que  ceux  quy  auraient  la  même  parolle' ,  je  leur  dis  que 
je  sçavois  bien  que  Flotard  y  avoit  été,  même  qu'il  eloit  à  Turin,  et  qu'il 
avoit  prié  MM.  les amlwssadeurs  d'écrire  à  M.  Sagniol  de  Lacroix,  qui  etoit 
celuy  qui  m'envoyoit ,  de  faire  en  sorte  que  je  prinse  Flotard  avec  moy,  ce 
que  je  refusay.  Flotard  voyant  cela,  dit  qu'il  ne  donnerait  pas  la  parolle  (le 
mot  d'ordre),  pour  éviter  que  je  fisse  le  voyage.  Ainsy,  messieurs,  c'etoil  à 
Roland,  Mallier  et  Malplath  (que  jem'adressais),'j(ixwi$  prie  très  humblement 
d'être  persuadez  que  je  suis  un  de  vos  frères  les  mieux  intentionnez.  Et  sy  ne 
voulez  pas  ajouter  foy  à  ce  «pie  je  vous  dis,  a  cause  que  je  n'ay  pis  la  parolle 
(le  mot  d'ordre  de  Flotard),  tels  messieurs  «l'Anduzc,  d'Alais  «'I  de  Nimes 
vous  diront  quy  je  suis;  sans  compter,  messieurs,  que  je  ne  vous  de- 
mande rien  quy  puisse  vous  faire  du  tort.  Bien  au  contraire,  j'ay  quitte  un 
très  bon  poste  que  j'avojs  chez  un  banquier,  et  suis  venu  à  mes  propres 
fraix  et  dépens,  et  ay  risqué,  et  le  fais  encore .  sy  malheureusement  je  suis 
«lecouvert,  d'expirer  sur  une  roue,  pour  venir  sçavoir  votre  état.  Je  vous 
prie  aussy  de  croire  que  je  ne  vous  amuseray  point,  comme  Flotard  a 
fait  ;  car,  dès  que  je  seray  de  retour  en  Suisse,  sy  l'argent  qu'on  m'a  manpié 
de  vous  offrir  depuis  «rue  j'en  suis  party  n'y  est  pas,  je  vous  répons  que  je 
vous  l'ecriray  ;  et  s'il  (l'argent)  y  est,  comme  j'espere,  le  prochain  mois  d'aoust 
ne  s<1  passera  pas  «pie  je  ne  vous  fasse  compter  pour  le  moins  six  cent 
louis  d'«>r  pour  le  premier  payement.  Ensuille  cela  continuera  en  plus  pctilu's 
sommes  ou  plus  grasws. 

Les  termes  avec  lesquels  je  prononçay  ces  paralles,  firent  connoitre  à  ces 

•  Il  faul  entendre  un  mot  d'ordre  dont  Floiard  riait  contenu  avec  les  ambassadeur». 
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trois  messieurs  que  véritablement  il  falloit  que  je  fusse  envoyé.  Ils  me  pro- 
mirent, d'une  commune  voix,  qu'ils  feraient  tous  leurs  efforts  pour  se  soute- 
nir, afin  d'être  fldelles  à  la  cause  commune,  et  qu'ils  donneroient  de  grandes 
occupations:!  leurs  ennemis. 

»5°  Il  faut  leur  dire  que,  l'année  passée,  la  flotte  des  alliez  etoit  venue 
dans  la  Méditerranée  pour  leur  apporter  du  secours,  mais  (qu'eux)  n'ayant 
pas  repondu  au  signal  que  la  flotte  leur  fit  pour  les  obliger  à  s'approcher  de 
la  mer,  comme  on  leur  avoit  dit  qu'ils  viendraient  recevoir  ce  qu'elle  leur  ap- 
portait, elle  fut  obligée,  à  cause  du  vent,  de  s'éloigner  de  terre. 

«Roland,  Mallier  et  Malplath,  qui  ont  soin  de  tous  ceux  qui  ont  les  armes 
à  la  main,  et  avec  lesquels  j'ai  en  toutes  les  conférences  pour  ce  que  nous 
avons  résolu  de  faire ,  me  dirent  qu'ils  n'avoient  pas  eu  le  don  de  devi- 
ner que  la  flotte  dont  je  viens  de  parler  fut  venue  ;  qu'ils  n'en  avoienl  jamais 
rien  sçcu,  qu'ainsy  ils  ne  pouvoient  pas  répondre  au  signal  qu'elle  avoit  fait  ; 
et  que,  quand  (même)  elle  seroil  venue  sur  les  côtes  du  Languedoc  |>our 
leur  apporter  le  secours  que  je  leur  disois,  qui  etoient  des  munitions,  à  la 
réserve  qu'il  n'y  eut  eu  un  débarquement  considérable,  ils  ne  sont  pas  en 
état  de  quitter  leur  azile  pour  se  mettre  tous  en  plaine,  où  immanquablement 
ils  seraient  enveloppez  de  leurs  ennemis  et  risqueraient  beaucoup  d'être 
tous  défaits  ou  faits  prisonniers'. 

»4°  Il  faut  leur  dire  que  la  flotte  des  alliez  reviendra  cei  été  pour  leur 
apporter  de  l'argent,  des  munitions  et  des  armes.  Ils  dévoient  observer  le 
tems  où  elle  viendra ,  ou  quelques  vaisseaux  qu'on  détachera  pour  s'appro- 
cher de  terre. 

«Suivant  les  advis  que  M.  Sagniol  de  Ucroix  me  donna,  je  leur  fis  sçavoir 
l'arrivée  de  la  flotte  ;  premièrement  celle  d'une  fregatte  au  port  de  Ville- 

'  Il  est  certain  que  la  flotte  des  allies  parut  sur  les  cotes  do  Languedoc  au  mois  de  juin  1703. 
Mais  est-il  aussi  certain  qu'elle  portail  de  l'argent ,  des  armes  et  des  munitions  aux  gens  des 
Cévennerf  Si  le  fait  est  vrai,  comment  accorder  ce  que  disaient  les  allies,  que  l'amiral  n'aurait 
reçu  aucun  des  contre-signaux  dont  on  était  convenu ,  avec  ce  que  disent  ici  Roland ,  Natlié  et 
Malplach,  lesquels  assurent  n'avoir  jamais  rien  su  de  l'arrivée  de  la  flotte  ni  des  secours  qu'elle 
leur  apportait  ?  Aussi  les  historiens  protestants  paraissent  douter  un  peu  de  ce  dernier  fait, 
au  moins  prématuré,  et  laissent  entrevoir  que  si  les  alliés  insistaient  sur  ce  point,  c'était  afin 
d'obtenir  de  la  part  des  Camisards  une  plus  grande  foi  a  leurs  promesses.  Rocayrol  avait 
tout  intérêt  a  leur  inspirer  cette  croyance,  qui  pouvait  d'ailleurs  être  la  sienne. 
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franche' ,  chargée  de  fuzils,  de  selles  et  de  munitions,  tant  de  guerre  que  de 
bouche;  secondement  (je  leur  fis  connoitre  )  qu'on  a  voit  fait  un  embar- 
quement à  Nice  d'environ  500  hommes  et  de  plusieurs  officiers.  Mais  tout 
cela  eschoua;  et  ce  monde  ne  leur  (aux  Camisarth)  convenoit  point ,  parce 
qnïl  y  en  avoil  la  plus  grande  partie  de  déserteurs  qui  se  rendirent  dès  qu'ils 
virent  les  François  :  c'est  une  chose  que  toutte  l'Europe  peut  avoir  sçeuc'. 

»  5°  Il  faut  leur  dire  où  ils  jugent  à  propos  que  l'on  pourra  faire  le  débar- 
quement plus  commodément  (pour  la  flotte  et  pour  )  eux  la  venir  recevoir 
et  s'approcher  les  uns  des  autres. 

»  Après  que  je  leur  eus  dit  la  demande  cy-dessus ,  ils  me  repondirent 
qu'ils  n'entendoient  rien  a  la  marine  et  qu'ils  ne  pouvoient  pas  s'exposer 
à  quitter  leur  azile  pour  la  raison  que  j'ai  dite  cy  devant  ;  (  que  )  s'ils  ren- 
voient de  l'argent  avant  l'arrivée  de  la  flotte ,  ils  pourroient  augmenter  leur 
nombre;  et  cela  étant,  ils  feraient  plusieurs  diversions  pour  occuper  leurs 
ennemis,  et  lâcheraient  d'envoyer  un  détachement  pour  recevoir  ce  que  la 
flotte  leur  porterait. 

»  6»  Il  faut  convenir  de  quelques  signaux  ;  par  exemple ,  qu'ils  feront 
un  certain  nombre  de  feux  dajis  la  nuit,  sur  quelques  montagnes  ;  et,  dans 
le  jour,  une  épaisse  fumée  portant  le  même  nombre,  auxquels  signaux  la 
Hotte  repondra  pour  faire  voir  qu'on  les  a  bien  compris. 

»  Il  n'y  a  qu'un  seul  endroit  dans  touttes  leurs  montagnes  où  ils  puissent 
faire  des  feux  et  être  veus  commodément  de  la  mer  ;  lequel  en  est  à  deux 
grandes  journées  *,  et  d'où  ils  ne  peuvent  s'approcher  qu'ils  n'ayent  plutost 
fait  ce  que  je  dis  cy  devant. 

«  Dans  les  États  de  Sardaign*. 

*  Il  s'agît  ici  de  l'expédition  de  1701.  La  dispersion  de  la  (lotte  des  alliés  sur  les  cotes  du 
Languedoc  est  racontéo  dans  le  ms.  de  La  Baume,  liv.  XIII  ;  dans  Louvreleuil,  tora.  III ,  pag.  160; 
dans  Unie;*,  tom.  IV.  pag.  85;  dans  Court,  liv.  XIII,  etc.  Voici  le  récit  abrégé  des  deux  derniers 
historiens  :  Doux  frégates  anglaises  (Bruersen  porte  le  nombre  à  cinq),  qui  devaient  débarquer 
cinq  «mu  hommes  en  Languedoc ,  et  trois  tartanes,  parties  de  Viltefranche  le  24  juin,  forent 
battues  deux  jours  après  par  une  tempite  si  violente  qu'elle  les  dispersa.  Les  frégates  retour- 
nèrent dans  le  port  de  Villcfranche.  Une  des  tartanes  fut  jetée  sur  les  cotes  de  Catalogne ,  d'où 
les  soldats  mutinés  se  sauvèrent  a  Roses.  Une  autre  échoua  sur  les  cotes  de  Provence,  et  la 
troisième  tomba  entre  les  mains  du  chevalier  de  Roanès,  qui  avait  été  envoyé  à  Celte  avec  quatre 
galères  pour  la  défenv.  des  cotes. 

s  Bocayrol,  pas  plus  que  les  historiens  ,  ne  nous  fait  connaître  précisément  ^endroit  dont  il 
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7"  Après  I*»  signaux,  il  faut  Imir  dire  «ju'ils  (  les  Camisard*  )  fassent 
une  descente  jusqu'à  la  mer ,  du  costé  du  signal ,  ou  bien  du  costé  qu'ils 
s'apercevront  du  haut  de  leurs  montagnes ,  où  les  vaisseaux  s'approchent . 

»  C'est  toujours  la  même  dificulté  de  pouvoir  approcher  de  la  mer. 

»  8»  Il  faut  qu'ils  disent  par  quel  moyen  l'on  pourroil  les  secourir  autre- 
ment, soit  d'argent  ou  de  monde.  Il  faut  aussy  qu'ils  disent  leurs  liesoins  et 
les  plus  grands,  afin  qu'on  y  puisse  pourvoir  par  toutte  sorte  de  moyens. 

»  Ces  pauvres  gens  ont  presque  liesoin  de  tout.  Suivant  mon  jugement,  il 
est  presque  impossible  ,  pour  les  soulager  bientost ,  de  découvrir  d'autres 
moyens  que  ceux  de  leur  faire  tenir  de  l'argent,  avec  lequel  ils  trouveront 
tout  ce  qui  leur  sera  nécessaire.  Ayant  «le  quoy  vivre  largement,  leurs  troupes 
augmenteroient  tous  les  jours,  et  lorsqu'elles  seroienl  à  un  certain  nombre  , 
ils  pourroienl  se  faire  des  passages  par  divers  endroits;  du  moins  envoyer  un 
détachement  |>our  joindre  les  secours  d'hommes  qu'on  pourroil  leur  envoyer 
par  mer,  ou  du  costé  du  Itouphiné,  où  il  ne  seroil  pas  fort  difficile  qu'ils 
fussent  une  jonction  s'ils  «voient  ce  {te  ressources  )  que  je  dis  cy  dessus.  Le 
Yivarais,  d'où  ils  ne  sont  pas  fort  éloignez,  se  declareroist  bienlost,  à  ce  que 
j'ay  entendu  dire  sur  mes  rondes ,  cl  il  nie  semble  que  les  ayant  {  ca<  pays  ) 
pour  eux ,  on  pourroil  facilement  passer  le  Rhône.  Leur  misère  les  enqwche 
de  mettre  en  exécution  les  lions  projets  qu'ils  ont ,  lesquels  suivant  touttes 
les  apparences  rcussiroient  bien. 

»  9«  Il  faut  savoir  au  juste  leur  nombre,  tant  cavallerie  qu'infanterie; 
s'ils  le  peuvent  augmenter,  de  combien  et  comment;  sy  c'est  faute  d'armes 
qu'ils  ne  s'augmentent  pas  ;  s'ils  ne  peuvent  pas  avoir  des  kit  tons  ferres  et 
des  fourches;  s'il  leur  manque  des  munitions  de  guerre;  sy  leurs  ressources 
pour  cela  sont  sures  et  abondantes  ;  comment  ils  se  nourrissent  ;  s'ils  ont  des 
ressources  pour  les  empêcher  de  périr  par  la  famine;  s'ils  font  leurs  exer- 
cices de  pieté  comme  il  faut ,  et  s'ils  observent  une  bonne  discipline  ecclé- 
siastique. 

»  Présentement  ils  sont  trois  mille  fantassins  et  cent  nonanle  cavalliers , 

s'agit  ici.  Non*  supposons  qu'on  veut  designer  uoe  des  premières  montagnes  qui  servent  du 
contrefort  aux  CéTenne»,  le  mont  Saint- Ijaup ,  ou  la  Faye,  au-delà  ,  qui  se  voient  de  MontpeUicr 
eldcUmer- 
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comme  paroil  par  Ici  lenombrement  que  j'en  ay  fait  cy  devant,  par  plusieurs 
Irouppes  ;  tous  gens  craignant  bien  Dieu  ;  et  sans  le  secours  qu'ils  demandent 
dans  les  précédents  articles ,  ils  ne  se  soucient  pas  de  s'augmenter  davan- 
tage. Le  j»ays  est  assez  ruiné  pour  ne  |touvoir  pas  fournir  un  nombre 
plus  grand  ;  s'ils  pouvoient  avoir  l'argent  qu'on  m'a  dit  de  leur  offrir ,  ils 
n'auraient  pas  plulosl  rceeu  une  vingtaine  de  mille  francs,  que  leurs  trouppes 
pourraient  être  portées  autour  de  six  mille  hommes,  et  dans  la  suitte  elles 
jjourroient  aller  jusqu'à  dix  mille.  Ils  m'ont  assuré  que  M.  de  Villars,  ma- 
réchal de  France,  qui  commande (duns  le  pay$)it  présent,  n'auroit  pas  assez 
de  trouppes  |n>ui  leur  résister,  et  qu'ils  ne  craiudroient  pas,  ayant  le  nombre 
qu'ils  disent,  une  armée  de  trente  mille  hommes.  Je  n'a  y  (tas  beaucoup  de 
peine  à  le  croire;  puisque  trois  mille  hommes,  ou  environ,  uni  résisté  à  plus 
de  vingt  mille,  lesquels  etoient  de  Ires-lwnnes  trouppes.  A  plus  forte  raison 
dix  mille  iiuuiToienl  comlwltre  contre  trente  (  mille  ). 

»  S'ils  avoient  de  l'argent  un  peu  largement,  ils  delwucheroient  la  plus 
grande  partie  des  soldats  de  leurs  ennemis,  dont  la  plus  grande  partie  les 
aime  et  leur  fournit  des  munitions  de  guerre  en  payant.  C'est  une  chose  que 
jesçay  trés-surement  ;  cl,  sy  je  n'apprebendois  pas  des  suitles  fâcheuses,  je 
mettrais  (  ici  )  les  noms  des  villes  et  de  ceux  qui  leur  en  fournissent.  L'autre 
partie  les  redoute.  Quand  il  faut  combattre  ceux  du  premier  party,  cela 
leur  fait  bien  de  la  peine  ;  il  y  en  a  plusieurs  qui  disent  hautement  qu'ils 
ne  peuvent  pas  concevoir  qu'on  les  oblige  de  se  battre  contre  des  gens  quy 
ne  font  que  prier  Dieu. 

»  S'ils  (  les  Camisards  )  avoient  de  quoy ,  ils  Irouveroient  assez  d'armes, 
mais  la  vraye  cause  (de  ce)  qu'il  n'en  acceptent  point,  procède  de  ce  que 
j'ay  dit  cy-devant  au  sujet  de  la  misère  du  pays.  Ils  ont  des  battons  ferrés 
et  des  fourches;  mais  tout  cela  est  assez  imparfait.  Cesl  une  chose  qui  sur- 
passe l'imagination,  de  voir  la  constance  et  la  fermeté  de  ces  pauvres  gens. 
J'ay  veu  à  la  trouppe  où  j'ay  été ,  plusieurs  avec  ces  mêmes  armes ,  d'autres 
n'avoir  qu'un  batlon  ,  sans  souliers,  sans  liabits,  enfin,  d'une  manière  pi- 
toyable, sans  se  dépouiller  jamais,  que  lorsqu'ils  vont  chez  leurs  frères  qui 
leur  donnent  des  chemises  blanches  (  propres  ),  et  (  auxquels  ils  )  laissent 
celles  qu'ils  portent  sur  leur  corps.  Toujours  couchés  à  la  campagne,  cet 
état  ne  les  rebute  point.  Au  contraire,  ils  sont  tranquilles,  fermes  et  louant 
Dieu  de  ce  qu'il  leur  a  inspiré  de  combattre  pour  sa  cause. 
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»  Ils  oui  (le  la  peine,  à  cause  de  leur  misère,  à  avoir  des  munitions  de 
guerre  ;  quelques-uns  savent  faire  la  poudre.  Comme  il  faut  qu'ils  courrent 
toujours  et  qu'ils  n'ont  aucun  azile  fixe,  ils  n'en  font  que  rarement.  Ils  pren- 
nent l'etain  dans  leurs  maisons  et  le  plomb  des  vitres  pour  faire  des  balles. 
Ils  ont  un  homme  quy  sçail  faire  les  pièces  de  campagne.  Mais  il  leur  fau- 
drait de  l'argent  pour  achepter  d'autres  choses  qui  sont  nécessaires,  outre  les 
cloches  qu'ils  pourraient  avoir  jwur  faire  lesdites  pièces. 

»lls  avoient  au  commencement  assez  amplement  j»our  se  nourrir  à  cause 
que  les  villes  y  contribuoient.  Mais  elles  ne  fournissent  plus  (rien),  croyant 
que  les  alliez  ne  vouloient  pas  les  soutenir  et  qu  elles  se  .ruineraient  en  vain. 
Il  n'y  a  que  la  campagne  qui  leur  fournit,  laquelle  est  jjien  ruinée  par  les 
brullements qu'on  y  fil,  il  y  a  quelque  temps,  d'envirou  quarante  paroisses 
et  la  démolition  des  fours  et  moulins  d'où  ils  tiraient  de  quoy  vivre.  Présen- 
tement ils  sont  toujours  en  quctte  d'un  costé  et  (l'autre  ;  et  c'est  à  mon  advis 
une  des  plus  grandes  merveilles  qui  se  soient  veues  depuis  plusieurs  siècles, 
de  voir  la  charité  que  nos  frères  quy  sont  encore  dans  leurs  maisons  ont 
pour  eux,  outre  les  risques  qu'ils  courent  en  cas  qu'ils  fussent  découverts. 
Ils  leur  donnent  la  moitié  de  leur  subsistance  ;  et  il  y  en  a  plusieurs  qui  disetit 
hautement  que  la  moitié  qui  leur  reste  leur  fait  autant  de  prolit  (pie  s'ils  avoient 
le  tout.  Par  là  on  peut  concevoir  qu'il  n'y  a  que  Dieu  seul  qui  les  maintienne. 
S'ils  avoient  de  l'argent,  il  arriverait  à  mon  advis  deux  choses:  l'une  qu'en 
en  baillant  aux  pauvres  paysans,  ils  iroient  loin  ou  près  achepter  de  quoy 
les  faire  subsister,  et  l'autre  est  qu'avec  ledit  argent,  ils  en  feraient  déclarer 
beaucoup  qui  n'aiment  que  l'interest.  Par  là  on  verrait  un  grand  feu.  Il  n'y 
a  que  la  misère  qui  soit  capable  de  les  faire  rendre. 

«Ils  prient  Dieu  sans  cesse  et  avec  un  sy  grand  zele  qu'il  semble  qu'ils 
soient  collez  à  Notre  Seigneur  Jesus-Christ.  Ils  prêchent  fort  bien.  Moyse 
Castanet,  Masset  (Massé)  et  un  nommé  François 5  sont  les  plus  habilles.  Ils 
chantent  continuellement  les  louanges  de  Dieu,  et  toi  ne  sçait  ny  lire  ny  écrire 
en  se  mettant  dans  leur  trouppe,  (pie,  dans  la  suilte,  en  entendant  chanter 
les  autres,  il  apprend  les  psaumes  par  cœur. 

'  François  Sauvayrc,dil  FraacezaI,  fui  condamné  à  «1rs  brûlé  vif  et  fut  c»écu(é  ù  Nimes,  le 
30a»rill70B. 
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»ll  y  a  douze  personnes  qui  sont  nommées  pour  former  un  consistoire,  les- 
quelles veillent  avec  beaucoup  d'exactitude  sur  la  conduitte  des  autres ,  et  je 
puis  protester  {devant  tous)  comme  devant  le  Seigneur  que,  pendant  le  tems 
que  j  ay  resté  avec  eux,  ils  ont  vécu  d'une  manière  exemplaire.  Je  ne  doutte 
point  que  cela  ne  soit  à  leur  ordinaire,  parce  qu'il  n'y  en  avoit  que  très  peu 
qui  sçeussent  ce  que  j'etois.  On  fait  passer  par  les  verges  ceux  qui  blasfe- 
ment  le  nom  du  Seigneur  après  qu'on  les  a  repris  quelquefois.  Ils  punissent 
sans  remission  les  larrons  et  les  paillars ,  après  qu'ils  les  ont  pardonnez 
pour  la  première  fois. 

»lls  s'appellent  tous  frères  depuis  Roland  jusqu'au  dernier  venu.  Ils  ont 
généralement  tout  en  commun.  Ils  souhaittent  ardemment  des  pasteurs.  Plut 
à  Dieu  que  tout  le  monde  put  voir  leur  conduitte  et  combien  ils  sont  sages 
selon  Dieu.  Je  suis  persuadé  qu'il  y  aurait  un  grand  nombre  de  personnes 
qui  souhaitteroient  avec  ardeur  d'être  avec  eux.  Je  les  ay  ouy  prêcher,  du 
moins  Moyse,  comme  j'ay  dit  cy  devant  ' .  Leur  service  divin  est  le  même  que 
celuy  des  églises  de  Genève  et  du  pays  de  Vaud  en  Suisse. 

»  10»  Il  faut  leur  demander,  sy  on  leur  envoyé  des  trouppes,  comment  on 
les  pourra  faire  subsister? 

»J'ay  dit  que  ceux  qui  ont  deja  les  armes  à  la  main  ont  peine  à  sub- 
sister. Cependant  une  fois  qu'ils  auraient  reçu  de  l'argent,  il  ne  serait  pas 
difficile  de  trouver  des  vivres  pour  les  trouppes  qu'on  serait  dans  le  dessein 
de  leur  envoyer.  Les  paysans  papistes  vendraient  leurs  denrées  agréablement, 
suivant  ce  que  j'en  ay  pu  connoitre. 

>»  11°  11  faut  sçavoir  en  quelle  situation  sont  leurs  voisins  à  leur  égard  : 
s'il  n'y  aurait  pas  du  danger  à  les  faire  sonder  pour  en  tirer  quelque  assis- 
tance d'hommes  et  d'alimens,  et  même  s'ils  ne  pourraient  pas  former  des  corps 
entiers  ailleurs.  Il  faudrait  qu'ils  indiquassent  les  personnes  auxquelles  l'on 
pourrait  se  confier. 

»  Leurs  voisins  sont  très  bien  disposés  à  leur  égard,  tant  pour  leur  fournir 
des  vivres  et  des  munitions  {que  pour)  se  joindre  à  eux  lorsqu'ils  verront  que 
les  alliez  veulent  les  soutenir  tout  de  bon'. 


<  Voy.  pages  39,  40  et  4t. 

1  Ici  se  trouve  énoncée  la  déposition  des  esprits  du  Rouergue,  comme  on  l'a  déjà  m  et-dessus, 
page  U. 
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»  12°  11  but  les  prier  de  ne  plus  bruller  les  enlises  ny  maltraiter  les  ecclé- 
siastiques, ny  les  paysans  |«pLstcs:  cela  n'avance  pas  leurs  desseins  et  ne  sert 
qu'à  aigrir  les  esprits  contre  eux.  Il  Dmt  au  contraire  crier  toutle  liberté  contre 
les  impots  et  celle  de  la  conscience. 

»  Ils  sont  fort  revenus  de  tout  cela  depuis  mon  voyage  ;  car  dès  que  je  fus 
arrivé  à  Nimes  je  leur  en  lis  pirler;  et  quand  je  fus  les  joindre  je  les  y  con- 
firma)'. Je  ne  crois  pas  que  depuis  ce  tems  là,  ils  en  ayent  rien  fait,  et  l'on 
a  veu  divers  exemples  par  des  prêtres  et  îles  moines  qui  ont  été  pris  par 
leurs  gens  auxquels  ils  n'ont  rien  fait.  C'est  une  vérité  constante  qu'ils  ne 
font  de  mal  qu'à  ceux  qui  leur  en  fout.  Ils  ne  cherchent  pas  même  à  com- 
battre. Il  n'y  a  que  les  miqnelets  et  certains  bandits  qui  ont  pris  le  nom  de 
Camisards  blancs',  à  qui  ils  en  veulent,  lesquels  ont  été  établis  par  les  géné- 
raux de  France,  et  qu'on  fait  payer  aux  paroisses  et  villages  à  dix  sols  par 
jour.  Cette  canaille  va  dans  les  endroits  où  ils  scavent  qu'il  y  a  de  bons  jtro- 
testants.  Dès  qu'ils  (les  Camisards  blancs)  sont  près  de  leurs  maisons,  ils 
chantent  des  psaumes.  Ceux  qui  sont  dedans  croyant  que  c'est  (la  voix)  de 
leurs  frères,  les  font  entrer  et  leur  donnent  à  manger.  S'il  y  a  de  quoy  prendre, 
ils  le  font ,  et  quand  il  n'y  a  rien  ils  les  prennent  prisonuiers.  Ils  (  les 
Cévenols)  les  cherchent  partout  à  cause  des  maux  qu'ils  font .  comme  l'on 
verra  dans  la  suitte. 

»  13"  Il  faut  convenir  d'un  moyen  de  faire  tenir  des  lettres  et  d'en  rece- 
voir, afin  de  pouvoir  être  informez  de  ce  qu'il  leur  manquera,  pour  y  pour- 
voir, pour  projetter  les  moyens  d'exécuter  ce  qu'on  aura  résolu  en  leur  faveur, 
pour  sçavoir  au  vray  le  succez  de  leurs  combats,  leurs  i»ertes  et  celles  de  leurs 
ennemis.  Il  faudra t  que  les  principaux  chefs  donnassent  leurs  seings  et  une 
marque  encore,  aliu  que  sur  cela  l'on  pusl  s'assurer  que  les  sommes  qu'on 
voudra  leur  envoyer  leur  seront  bien  comptées. 

»On  est  c  mvenu  des  moyens  de  faire  tenir  et  recevoir  des  lettres,  et  j'ay 
pour  cet  effet  plusieurs  voyes,  afin  que  si  l'une  manque,  l'autre  soit  sure.  Ils 


>  Ces  Camisards  blancs,  ou  Cadets  de  la  croix .  eurent  à  leur  tfile  un  vieux  gentilhomme  du 
nom  de  La  Favole  ,  né  à  Cret  en  Daophiné.  Il  avait  quitté  le  métier  des  armes  pour  se  faire 
ermite  près  de  Sommières.  Plus  connu  sous  ton  nouveau  nom  de  Frère  François-Gabriel ,  il 
commanda  les  Camisards  blancs  ,  et  eut  sou*  ses  ordres  trois  autres  partisans  moins  célèbres  , 
Florimont ,  Lefèvre  et  Alary. 
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pourvoyront  assez  à  tout,  pourveu  qu'ils  aycntde  l'argent.  Syon  leur  en  avoil 
envoyé  autant  que  l'on  en  a  «iqiensé  pour  leur  envoyer  par  deux  fois  du 
secours,  tant  de  munitions  que  de  monde,  ilsauroient  deja  chassé  M.  de  Vil- 
lars  et  «s  trouppes.  Ils  me  donneront  advis  de  ce  qui  s»*  passera  chez  eux 
naturellement.  J'ay  porté  plusieurs  de  leurs  lettres  écrites  à  leurs  H.  P.,  à 
MM.  les  Envoyez  à  Turin,  à  quelques  cantons  suisses  et  à  M.  Sagniol  de 
Lacroix,  signées  par  Roland,  Mallier  et  Malplalli.  Quanta  la  marque  (parti- 
culière), nous  restâmes  d'accord  avec  ces  messieurs  qu'elle  etoil  innlille  et 
embarrassante.  Ile  ne  trouvèrent  pas  à  propos  qu'aucun  autre  signal  les  dites 
lettres,  parce  que  les  deux  premiers  gouvernent  penerallement  les  choses 
secretleset  Malplath  est  le  secrettaire,  à  cause  que  ces  deux  messieurs  (Roland 
et  Mallier)  ne  savent  pas  bien  écrire.  Catinat  ne  le  sait  pas  (même  du  tout). 
Si  l'on  souhaittoit  de  tenir  un  homme  auprès  d'eux  pour  signer  les  reccus  de 
l'argent  qu'on  leur  fera  tenir,  afin  qu'on  soit  persuadé  de  la  tonne  foy  avec 
laquelle  j'agis,  je  m'engage  de  faire  passer  la  personne  pour  les  joindre;  et 
s'il  est  de  besoin,  j'iray  moy  même  avec  luy,  |>our  marque  qu'il  n'y  a  rien 
à  craindre. 

>»  14»  Il  faut  leur  dire  s'ils  ne  saccommoderoient  pas  d'autres  officiers  que 
ceux  qu'ils  tirent  de  parmy  eux,  et  sçavoir  leur  ordre  militaire. 

»>  Ils  sont  par  bandes  et  par  pelotions  pour  se  tenir  mieux  cachez.  I-i 
tronppe  où  j'ay  été  etoit  composée  d'environ  500  hommes.  A  un  quart  de 
lieue  de  là,  il  y  en  a  voit  environ  autant  qui  dévoient  se  joindre  avec  celle  de 
Jouaiuin 1  pour  aller  prendre  quatre  compagnies  de  miquelets  au  Pont  de 
Mont  vert,  à  cause  que  les  dits  miquelets  les  massacrent  (nos  gens)  quand 
ils  peuvent  les  rencontrer  -,  même  ils  font  le  semblable  à  ceux  quy  leur  rendent 
service.  J'ay  passé  en  des  endroits  où  ces  malheureux  miquelets  a  voient 
égorgé  des  enfants  de  trois  à  quatre  années  qu'ils  avoient  trouvé  hors  de  leurs 
maisons. Knftn,  je  puis  assurer,  suivant  ce  quy  m'en  a  été  dit,  qu'on  a  fait  des 
cruautés  inouïes. 

»Les  charges  militaires  ne  sont  pis  réglées  parmy  eux  comme  elles  le  sonl 
parmy  celles  qui  sonl  réglées.  11  n'y  a  que  deux  à  trois  personnes  à  chaque 
tronppe  qu'ils  reconnoissent  et  auxquelles  ils  obéissent.  Ils  vont  au  combat 


'  Voyex  ci-dettus,  pag.  .18. 
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avec  quelque  ordre;  mais  dans  l'action  c'est  a  quy  aura  le  plus  décourage. 
Us  ont  dit  qu'ils  se  feroient  plaisir  et  honneur  d'obcyr  aux  honnêtes  tzeiis  qu'on 
pourroit  leur  envoyer,  pourveu  qu'ils  fussent  gens  de  bien  et  craignant  Dieu. 
Je  ne  croy  pas  que  les  officiers  et  soldats  des  trouppes  réglées,  supposé 
qu'on  pust  y  en  faire  passer,  s'accommodassent  ensemble,  p»r  la  grande  fatigue 
qu'ils  sont  obligés  de  faire.  Ainsy  il  serait  hou  qu'ils  fissent  un  corps  à  part. 

Sur  les  advis  que  je  reçeus  de  M.  Sagniol  de  Lacroix  je  leur  a  y  fait  un  dé- 
tail des  préparatifs  de  Nice*.  Ils  ont  été  bien  surpris  quand  ce  projet  a  eschouè. 
Ils  me  dirent  qu'ils  croyoieut  effectivement  que  tout  cela  n'etoit  que  pour  les 
obliger  à  ne  point  se  rendre,  et  que  les  promesses  précédentes  faites  par 
Flotard  en  etoil  une  marque.  Je  leur  dis  naturellement  ce  que  je  sçavois  là 
dessus  ;  et  leur  promis  que,  dès  que  j'aurois  rendu  compte  de  leur  misérable 
état  à  M.  Sagniol  de  Lacroix  ou  à  MM.  les  Envoyez,  je  leur  ferais  sçavoir  leurs 
desseins ,  et  qu'après  que  je  le  leur  aurais  marqué,  ils  feraient  ce  qu'ils  trou- 
veraient à  propos. 

»ll  s'est  donne,  depuis  le  commencement  de  leur  prise  d'armes,  quarante 
combats  petits  ou  grands,  tant  dans  la  plaine  que  dans  les  montagnes.  Ils  y 
ont  perdu  environ  douze  cent  hommes,  et  ils  ont  tué,  à  ce  qu'ils  m'ont  as- 
suré, environ  douze  mille  hommes  de  leurs  ennemis.  Depuis  le  commence- 
ment du  soulèvement  il  s'e.sl  perdu  en  méchantes  persécutions  sept  à  huit 
mille  aines,  tués  par  leurs  ennemis  ou  |»ar  eux  par  droit  de  représailles  ;  au- 
trement on  aurait  égorgé  la  plus  grande  partie  des  protestants3. 

»Dans  tous  les  endroits  des  Hantes-Sevenes  où  j'ay  été ,  on  n'avoit  point 
fauché  les  foins.  Ils  y  font  paitre  leurs  chevcaiix. 

«Les  piysans  dans  les  dits  endroits  ont  ramassé  la  moisson,  sans  que 
personne  s'y  soit  opposé  ;  mais  on  les  menaçoit  de  faire  mettre  le  peu  qu'il 
y  a  eu  dans  les  villages  et  villes  pour  le  faire  distribuer  ,  comme  l'année 
passée*.  Et  dans  l'incertitude  où  je  suis  qu'on  aye  sçeu  de  la  manière  que  la 
chose  s'etoit  faitte,  je  trouve  à  propos  de  le  dire. 

'  Voyei  ci-dessus,  pag.  35. 

1  Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  la  tendance  habituelle  des  parlis  à  ruolircrle* 
crimes ,  même  inutile*.  Rocayrol  idcnliOc  ici  son  langage  avec  le  langage  des  Oamisirds,  et 
parie  comme  eux.  On  en  voit  plusieurs  exemple*  ailleurs. 

»  En  1703. 
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»  Quand  on  eust  ordonné  generallemenl  à  tout  le  monde,  sur  peine  cor- 
porelle ,  de  porter  tous  les  vivres  qu'ils  n voient  dans  leurs  maisons  aux  vil- 
lages on  villes  quy  leuretoient  marqués  dans  leurs  paroisses,  même  (jtrescrit) 
à  la  plus  (fraude  partie  de  ne  coucher  point  dans  leurs  maisons  et  d'aller  là 
où  leurs  vivres  seroient,  et  que,  le  malin,  quand  ils  sortiraient  pour  mener 
leur  bétail  au  pasturage  ou  pour  travailler  les  teiTes ,  on  leur  distribueroit 
à  chacun  une  livre  de  pain  par  jour,  ces  précautions,  défenses  et  punitions 
n'empêchèrent  pas  qu'il  n'y  eust  de  bonnes  aines  qui  cachèrent  la  plus  grande 
partie  de  leur  subsistance  dans  la  terre ,  pour  la  distribuer  à  leurs  pauvres 
frères  à  mesure  qu'ils  en  auroient  besoin.  Et  comme  cela  ils  se  sont  toujours 
soutenus.  Pendant  cet  intervalle  de  tems,  Gênais,  du  lieu  du  Bousquet 
{Hautes-Cccennes)  aage  d'environ  80  ans,  le  nommé  Ripai  et  un  autre  s'etanl 
oubliez  au  travail,  ne  purent  entrer  à  U  Salle  pour  y  coucher,  ne  lende- 
main en  y  entrant,  ils  furent  arrestez  et  menez  à  M....  lequel  les  fit  mener 
à  l'église  pour  prier  Dieu,  disant  qu'il  vouloit  les  faire  passer  par  les  armes. 
Le  premier,  qui  doit  un  homme  de  plus  de  80  ans,  luy  dit  qu'il  ne  croyoil  jws 
d'avoir  mérité  une  telle  mort  pour  avoir  resté  une  nuit  à  coucher  dehors;  que 
sonaage  fesoit  bien  voir  qu'il  ne  pouvoit  rendre  aucun  service  aux  Camisards. 

Touttes  ses  remonstrances  n'empêcheront  ikis  le  dit  sieur  de  les  faire 

exhorter,  et  un  moment  après ,  (i7)  les  fit  passer  par  les  armes.  I,e  pauvre 
vieux  lit  une  mort  la  plus  constante  du  monde.  Je  laisse  à  pensera  touttes  les 
gens  do  bon  sens  sy  après  de  semblables  exécutions  et  celles  qu'on  a  faites  cy 
devant,  n'ayant  d'autre  sujet  que  de  les  avoir  trouvés  à  prier  Dieu  ,  sy  cela 
n'anime  pas  ceux  qui  le  craignent. 

»llesl  inconcevable  comme  leurs  cnnemislcs  appréhendent. D\\(Camisards) 
la  plus  grande  partie  du  tems,  ont  arresté  et  mis  en  deroutte  des  detachemens 
de  trois  à  quatre  cent  personnes' . 

..  Je  les  quittay  au  Granier,  à  une  heure  et  demye  du  Pont  de  Montvert, 
le  19  juillet  1704.  Roland  me  donna  une  escorte  de  huit  cavalliers ,  com- 


<  Celle  rùDexion  de  l'auteur  du  mémoire  peut  ne  paraître  pas  liée  avec  ce  qui  précède.  C'est 
que  flocayrol  a  voulu  raconter  sur  ouï  dire  un  fait  dont  les  circonstances  odieuses  lui  étaient  niai 
rapportée*,  et  le  rattacher  comme  preuve  à  l'idée  qu'il  rient  de  donner  de  la  puissance  des  Cami- 
sards et  de  la  crainte  qu'ils  inspiraient  à  leur»  adversaires,  idée  dominante  dans  le  mémoire, 
mais  qui  est  étrangère  a  la  question  présente. 


-  M  - 

mandée  par  Câlinât,  :»  qui  je  laissa  mes  psIoHets  avee  mon  epèe .  pour  faire 
voir  que  je  n'avois  point  été  de  concert  avec  eux.  Dès  que  nous  eûmes  joint 
le  prand  chemin  ,  je  la  passay  (  quittai  )  à  un  moulin  à  foulon  (  apparte- 
nant) à  M.  Randon,  d'Anduze,  à  demy  heure  de  la  dite  ville.  Catinat  s'en 
hit  passer  sur  le  pont  de  Salindres  ',  pour  aller  dans  la  plaine.  Et  moy  je  fus 
à  droitture  à  Anduze,  où  je  dis  à  la  sentinelle  qui  etoit  à  la  porte  de  la  ville, 
de  me  mener  chez  le  Gouverneur ,  qui  est  M.  le  marquis  d'Anduze.  Dés 
qu'il  me  vil  assez  bien  mis  et  sans  epèe  ,  il  me  demanda  d'où  je  venois 
et  ce  que  je  souhailtois.  Je  luy  répondis  en  ces  termes,  pour  éviter  d'être 
soupçonné  de  ce  que  je  vennis  de  faire  :  "Je  viens,  Monsieur,  à  mou 
prand  regret  de  (  chez  )  les  Camisards.  —  Ce  dernier  mot  le  frappa  ,  et  il 
me  dit  sy  ce  n'eloit  pus  moy  quy  fus  arrestè  par  eux  lundy  dernier,  et  me 
demanda  de  quelle  manière  j'avois  peu  échapper  des  mains  de  ces  malheu- 
reux. Je  repondis  à  la  première  demande  que  c'etoit  moy  effectivement  qu'on 
avoit  arrestè  au  bois  prèsde  Saint-Gilles,  et  qu'on  m'avoit  conduit  à  la  trouppe 
deHoland,  duquel  j'avois  eu  hien  île  la  |ieine  d'obtenir  mon  cheval,  après 
une  longue  prière  de  ne  point  me  l'oler.  Ils  s'etoyent  conteniez  de  panier  mon 
epèe  et  mes  pistollels.  Voila  tout  1'cntrelient  que  j'eus  avec  M.  le  Marquis, 
qui  me  renvoya  à  M.  de  Planques,  commandant  de  la  ville  où  je  fus  en 
sortant  de  là,  cl  j'eus  à  peu  près  la  inesme  conversation  (  avec  ce  dernier). 

»  Ayant  appris  qu'il  y  avoit  le  lendemain  une  escorte  de  deux  cent  dra- 
pons de  Fimarcon  et  Saint-Sernin ,  et  de  trois  cent  fantassins  du  repimenl 
de  Cour ,  pour  escorter  les  marchandz  de  la  dite  ville  (  d'Anduze  )  jusqu'à 
Nimes,  passant  par  Alais  |K>ur  prendre  les  marchandz  qui  dévoient  aller  à 
la  foire  de  Bcaucaire ,  je  trouvay  à  propos  de  suivre  la  dite  escorte,  afin  de 
ne  faire  rien  connoilre.  Car,  si  je  m'en  elois  allé  avec  d'antres  marchandz  qui 
passoient  à  droitture ,  peut-être  se  seroit-on  douté  que  j'aurois  été  d'intelli- 
penceavec,  eux  (  les  Camisards  ).  Lorsqu'il  y  avoit  des  personnes  qui  ne  vou- 
loient  pas  profitler  des  escortes  replèes  qu'il  y  a  pour  les  voyages  dans  tout  ce 
pays-là  et  qu'elles  etoient  découvertes ,  on  les  arresloit  et  elles  etoient  bien 
examinées.  Aitisy  puisque  j'avois  reussy  jusqu'à  ce  jour-là.  je  profita  de  laditle 
escorte. 


•  Au  diocèse  à'ViH, 
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«Nous  partîmes  le  lendemain.  Je  ne  fus  pas  plus  tost  hors  la  ville,  (jue  le 
commandant  de  l'escorte  qui  etoit  un  capitaine  «le  Firnarcon,  me  lit  appeller 
el  je  fus  le  joindre  à  la  leste  de  sa  Iroupiie.  Je  ne  sçay  pas  sy  M.  le  marquis 
d'Anduze  ou  M.  de  Planques,  luy  a  voit  donné  ordre  de  me  faire  parler.  (  Ce 
capitaine)  voulant  me  questionner  je  me  tins  sur  mes  precedens  discours. 
Le  lieutenant  nommé  Uriraaldy,  deLautrec,  diocèse  de  Castres ,  que  j'avois 
connu  à  Lyon ,  me  llst  assez  de  bien  dans  cette  rencontre.  Pendant  notre 
routte  jusqu'à  Alais,  j'elois  toujours  en  conférence  avec  plusieurs  aidiez  et  des 
messieurs  qui  suivoient  l'escorte.  Quand  nous  fumes  près  de  la  ville ,  le 
commandant  me  lit  connoitre  que  ()eut-estre  M.  de  La  Lande,  lieutenant  gene- 
nal  et  commandant  de  la  ville,  seroit  bien  aise  de  me  voir,  pour  s'instruire 
de  la  marche  que  Roland  el  Jouainin  avoient  tenue,  suivant  les  récits  que  j'en 
jtouiTois  faire.  Je  luy  dis  que  je  le  verrois.  Et  quand  nous  fumes  aux  portes 
de  la  ville,  dans  le  tems  que  l'officier  a  voit  soin  de  faire  mettre  ses  troup- 
pes  en  bataille ,  je  pria  des  marchandz  de  mes  amis ,  avec  qui  nous  étions 
venus  d'Anduze ,  lesquels  voulurent  loger  hors  la  ville,  de  prendre  soin  de 
mon  cheval.  Je  ne  fus  pas  sy  tosl  entré  que  le  commandant  s'aperçeut 
que  je  n'etois  [>oint  avec  les  autres  messieurs  à  quy  il  demanda  où  est  ce 
quej'etois.  Ils  lui  dirent:  dans  la  ville,  ce  quy  l'obligea  d'y  entrer;  ctd'aussy 
loin  qu'il  me  vit,  il  m'appella  pour  me  demander  où  est  ce  (pie  j'allois.  Je 
repondis  :  chez  M.  de  La  Lande.  Je  connus  que  cela  luy  Ot  plaisir.  11  y  alloil 
aussy  pour  avoir  un  ordre  alin  de  faire  loger  ses  gens.  Nous  y  fumes  donc 
ensemble. 

«Dès  que  M.  de  La  Lande  me  vit,  il  me  demanda  ce  que  je  souhaittois. 
L'officier,  pour  faire  sa  cour ,  re|>ondit  que  c'etoit  moy  que  les  Camlsards 
avoient  arresté  lundy  dernier.  M.  de  La  Lande  me  pria  d'attendre  un  mo- 
ment, (  parce  )  qu'il  souhaittoit  de  me  parler.  Etant  dans  le  cabinet  de  M.  de 
La  Lande  avec  un  autre  monsieur,  cette  demande  me  fut  faille  par  M.  de 
La  Lande  :  «  Je  vous  prie  de  me  dire  où  vous  avez  été  pris,  de  quelle  manière 
ils  vous  ont  fait  faire  la  routte;  où  vous  avez  joint  Roland;  comment  ils  vivent; 
s'ils  ont  des  munitions  de  guerre;  sy  je  leur  avois  demandé  d'où  vient  qu'ils 
avoient  pris  les  armes  contre  leur  Roy;  le  nombre  qu'ils  pouvoient  estre  et 
sy  je  n'avois  pas  sçeu  leur  dessein? 

»  Je  repondis  qu'en  m'en  allant  du  costé  de  Saint-Gilles,  pour  achepter  des 
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soyes,  je  fus  arresté  en  passant  à  un  tons  qui  est  sur  le  grand  chemin,  par 
quatre  (tamisants  qui  m'attachèrent  cl  me  gardèrent  «laits  le  dit  toiis  jusqu'à 
la  nuit.  Après  cela  ils  me  menèrent  à  une  lieue  de  là  à  un  nomniê  Câli- 
nai. Dès  que  j'y  fus,  dcmesme  qu'un  guide  que  j'avois  pris,  lequel  on  avoit 
aussy  attaché,  je  demanday  à  Catinat  ce  qu'il  souhaittoit  de  inny  et  d'où 
venoit  que  ses  gens  m'avoient  arresté.  Il  me  dit  qu'il  etoit  bien  aise  de  me  tenir 
pour  nie  faire  repentir  de  tous  les  maux  que  j'avois  faits  à  ses  frères.  H  me 
donnoit  un  autre  nom  ,  ce  qui  m'obligea  île  Iny  ilire  que  ses  «eus  s'etoieul 
mépris  en  m'arrestant.  Je  luy  présenta)*  mon  passeport  qu'il  ne  voulut  pas 
voir,  et  me  menaça.  Le  guide  que  j'avois  se  mil  à  pleurer,  et  pria  ceux  qui  m'a- 
voient arresté,  lesquels  connoissoient  sa  famille,  d'obliger  Câlinât  à  le  laisser 
aller.  Après  bien  des  prières ,  il  le  luy  accorda  et  luy  bailla  un  cheval  que  ses 
gens  avoient  arresté  il  y  avoit  quelques  jours  à  un  homme  du  fautxnirg  de 
Nimcs.  Après  quoy  il  luy  ordonna  d'aller  trouver  M.  le  marerbal  et  M.  l'in- 
tendant, pour  leur  dire  de  sa  part  qu'il  avoit  arrcslé  un  marchant  qui  se 
disoit  être  de  Lyon,  et  que  s'il  (ce  marchand  )  avoit  fait  les  maux  dont  on 
luy  avoit  (  parié  ) ,  il  le  ferait  passer  par  les  armes ,  et  qu'il  leur  en  donne- 
rait advis.  Le  guide  |iartit  avec  le  cheval ,  nous  partimes  aussy.  Je  luy  (  à 
M.  de  La  Lande)  racontay  ma  routte  le  mieux  qu'il  me  fut  possible ,  disant 
naturellement  celle  que  j'avois  faille,  et  l'endroit  où  j'avois  joint  Roland.  Je 
luy  dis  que,  suivant  ce  que  j'avois  peu  comprendre,  il  ne  leur  manqnoit  pas  de 
munitions  de  guerre,  (que  )  pour  celles  de  bouche,  ils  s'en  faisoient  donner 
aux  paysans  par  force,  que  la  trouppe  de  Roland  etoit  d'environ  500  hommes, 
lesquels  se  dévoient  joindre  le  mesme  jour  que  je  les  quitta,  avecJouainin 
qui  en  avoit  environ  autant,  pour  aller  égorger  la  garnison  de  miqueleLs  qui 
est  au  Pont  de  Monlvert.  Quant  à  leurs  prises  d'armes,  ils  disent  que  cela 
n'est  pas  contre  leur  Roy ,  mais  bien  contre  ceux  qui  leur  empêchent  de 
prier  Dieu. 

»  Ce  mot  de  prier  Dieu  toucha  si  fort  M.  de  La  Lande,  qu'il  me  repondit 
comme  en  collere  :  N'est-ce  pas,  vous  eliez  aussy  comme  ces  fanât  iques?  Je 
luy  dis  :  Monsieur,  je  vous  assure  que  je  n'ay  aucun  profût  au  récit  que  je 
vous  fay;  et  quand  il  devrait  m'en  coûter  la  vie,  il  faut  que  je  vous  dise 
que  le  jour  que  je  les  ay  quittez,  Roland  lit  faire  une  prédication  à  un  nommé 
Moyse,  quy  prit  son  texte  au  chapitre  VI  du  livre  de  Daniel,  d'une  manière 
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surprenante*.  J'avançay  encore  que  sy  on  sçavoit  leur  manière  de  vivre,  on 
les  laisserait  en  repos. 

»Ce  discours  ne  lit  qu'animer  davantage  M.  de  La  Lande.  Il  me  dit  comme 
j'avois  pu  faire  pour  sauver  ma  vie  ou  du  moins  mon  clieval ,  et  sy  l'on  ne 
m'avoit  pas  pris  de  l'argent  ou  des  liantes.  —  Roland  vouloit  bien  me  garder 
le  cheval;  mais  je  le  pria  de  considérer  qu'il  ne  valloit  pas  grand  chose,  et 
que  l'homme  <nii  me  l'avoit  loué  me  te  ferait  payer  quatre  fois  plus  qu'il  ne 
valloit  ;  que  s'il  le  souhaittoit ,  je  luy  laisserais  en  argent  le  montant.  Roland 
parut  et)  collere  et  dit  qu'ils  n'etoicut  jkis  des  vollcurs  ;  que  s'ils  le  souhait- 
aient, ils  etoient  les  mailres  de  tout  ce  que  j'avois  et  de  ma  vie.  Je  tachois 
tout  doucement  à  te  ramener,  en  luy  disant  que  je  n'avois  pas  dit  cela  pour 
le  tacher  et  que  j'etois  un  de  ses  frères.  Ces  parolles,  prononcées  avec  beau- 
coup de  tristesse  et  de  frayeur,  le  touchèrent  si  fort,  qu'elles  l'obligèrent  à 
me  dire  que  je  luy  ferais  plaisir  de  faire  scavoir  à  M.  le  maréchal  et  à 
M.  l'intendant  de  quelle  manière  ils  s«  comportoient ,  et  te  traittement  qu'ils 
m'avoient  fait.  Pour  preuve  encore  de  leur  générosité,  il  voulut  me  donner 
une  semblable  escorte,  commandée  par  Catinat,  de  huit  hommes,  laquelle 
m'accompagna  jusqu'à  un  moulin  à  foulon  de  M.  Randon,  d'Anduze,  à  demy 
heure  {de  celte  ville). 

»  Après  cet  entretien,  M.  de  La  Lande  me  pria,  à  cause  que  l'escorte  sejour- 
noit  ce  jour  là ,  de  me  donner  la  peine  de  repasser  l'après  dinnée ,  parce 
qu'il  etoit  bien  aise  de  scavoir  précisément  la  routte  que  j'avois  tenue. 
Comme  il  n'avoil  pas  été  dans  les  Hautes-Sevennes,  il  ferait  venir  des  offi- 
ciers à  qui  j'en  ferais  le  récit.  Je  le  quitta  et  fus  dinner.  Un  moment  après, 
je  retourna  chez  luy,  où  je  trouvay  environ  quinze  officiers  et  autant  de 
prêtres.  En  entrant  dans  la  chambre,  M.  de  La  Lande  leur  dit  :  Voilà  le 
Monsieur  dont  je  vous  ay  parlé  ce  malin,  qui  fut  arresté  par  tes  Camisards, 
lequel  les  a  quittés  il  y  a  deux  jours.  11  serait  bon  de  scavoir  la  routte  qu'ils 
vouloient  tenir.  —  Un  officier  quy,  je  croy,  etoit  le  lieutenant  collonel  de 
Fimarcon,  commença  à  me  demander  en  quel  endroit  on  m'avoit  pris  et 
où  on  m'avait  fait  passer.  Je  luy  fis  le  même  récit  qu'à  M.  de  La  Lande.  Et 
quand  je  luy  nomma  une  maison  qui  est  sur  une  hauteur,  où  il  y  a  une 


»  Voyez  |4g.  39,  40  élit. 

m. 
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porte  de  fer,  sans  loy  dire  le  nom  de  la  maison,  qui  est  à  Elzet1,  et  que 
{j'ajoutai)  de  la  nous  avions  été  à  quatre  lieues,  où  nous  campâmes dans 
un  pred  où  il  y  avoit  un  petit  moulin  el  sur  une  hauteur  un  chasleau , 
ce  Monsieur  là  me  dit  en  des  termes  comme  fâché,  que  cela  n'etoit  point. 
Comme  je  sçavois  que  je  n'avois  dit  que  la  vérité,  je  hiy  repondis  assez  fiere- 
monl  que  s'il  vouloit  faire  une  gageure ,  pourvoi  que  M.  de  La  Lande  voulut 
me  taire  le  plaisir  de  me  donner  une  escorte,  je  luy  ferois  voir  l'endroit. 
.Ma  sincérité  et  fermeté  firent  que  ce  Monsieur  ne  me  repondit  rien  ;  à  la  re- 
serve d'un  prêtre  qui  me  dit  :  il  me  semble,  Monsieur,  que  M.  de  La  Lande 
m'a  dit,  quand  je  suis  venu,  même  vous  venez  de  le;  dire,  que  les  CainLsards 
vous  avoient  arresté  à  un  bois  en  allant  à  Saint-Gilles.  Jeserois  bien  aise  de 
sçavoir  où  est  ce  que  vous  alliez?  —  Ci;  prêtre  tist  ce  discours  «l'une  manière 
quy  me  flst  connoitre  que  tout  ce  qu'il  disoit  n'etoit  que  pour  tacher  de  me 
faire  coupper.  Comme  depuis  Anduze  je  me  tenois  toujours  sur  mes  gardes 
au  sujet  de  ceste  affaire ,  je  lui  repondis  en  ces  termes,  et  plus  fièrement  qu'à 
l'autre  :  Je  ne  sache  jioinl ,  Monsieur ,  qu'il  y  ayt  d'autre  chemin  â  prendre 
pour  aller  à  Saint-Gilles  que  celuy  où  l'on  m'a  arresté.  Sy  j'avois  creu  d'y 
avoir  été  pris,  je  n'y  serois  jamais  passé.  J'ay  risqué  pendant  quatre  jours 
d'estre  tué  par  eux  ou  par  nos  trouppes ,  en  cas  quelque  détachement  nous 
eust  surpris,  sans  compter  le  tems  que  j'ay  perdu,  lequel  m'est  fort  cher, 
à  cause  de  la  foire  de  Beaucaire  qui  doit  se  tenir  en  quelques  jours,  et 
qu'il  falloit  que  je  lisse  le  voyage  de  Marseille  auparavant.  Celte  réponse 
rendit  capot  le  prêtre.  Voyant  que  personne  ne  me  repondoit  rien,  je  dis  à 
M.  de  La  Lande  s'il  souhaittoit  que  je  visse  M.  le  maréchal  et  M.  l'intendant 
en  passant  à  .Nîmes.  Il  me  repondit  qu'il  n'etoit  point  nécessaire.  Je  pris 
congé  de  luy  et  m'en  fus. 

»  Je  partis  le  lendemain  avec  l'escorte.  A  moitié  chemin  de  Ximes,  quatre 
Cmiisards  traversèrent  le  grand  chemin  où  nous  étions,  et  passèrent  à  la 
portée  d'un  fusil  de  l'avant  garde.  Un  dragon  s'en  détacha  pour  venir  avertir 
le  commandant,  lequel  luy  dit  de  s'en  retourner  el  d'empêcher  que  per- 
sonne no  passât  l'avant  garde  de  ceux  quy  suivoient  l'escorte,  et  ordonna 
à  tous  les  dragons  et  fantassins  de  se  serrer  et  de  se  tenir  sur  le  quy  vive. 


'  Etuel ,  dans  le  diocite  d  ix*». 
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Pendant  plus  d'une  heure,  l'escorte  et  cmix  qui  la  suivoient  s'attendoienl 
que  d'un  moment  à  l'autre  on  seroit  enveloppez  par  eux ,  comme  cela  leur 
est  arrivé  plusieurs  fois.  Je  laisse  à  juger  ceux  qui  sont  plus  éclairez  dans 
l'art  milbUûre  qucmoy,  que,  puisque  cinq  cent  hommes  n'osent  pas  attaquer 
iqtiaîre)  personnes,  sy  M.  de  Villars  et  environ  douze  mille  hommes  qu'il 
pnuvoit  avoir,  auroit  resté  longtems  dans  le  pays  sy  les  Camisards  avoient 
été  secourus  d'argent  pour  augmenter  leurs  trouppes  an  nombre  que  j'ay  dit 
cy  devant,  de  six  mille  hommes,  pour  un  commencement,  et  jusqu'à  dix 
{mille)  dans  les  suit  tes. 

»  Dés  que  je  fus  arrivé  à  Nimes ,  je  fus  voir  mes  amis ,  lesquels  m'instrui- 
sirent de  ce  que  M.  le  maréchal  el  M.  l'intendant  leur  avoient  fait ,  dès 
ijue  le  guide  leur  eust  porté  la  nouvelle  que  Câlinât  m'avoit  arresté.  Par 
bonheur  pour  moy,  il  n'envoya  chercher  aucun  de  ceux  quy  etoient  iln 
secret.  Car,  quand  je  partis ,  je  pria  plusieurs  de  ceux  quy  ne  scavoient  ps 
mon  dessein ,  de  venir  jusqu'à  mon  logis ,  croyant  bien  que  la  chose  se 
(Ktsseroit  comme  elle  fit ,  quy  est  que  le  guide,  allant  chez  M.  le  maréchal 
et  M.  l'intendant ,  leur  diroit  mon  logis,  et  que  ces  Messieurs  envoyeroienl 
chercher  l'hoste ,  et  qu'ils  luy  demandcroienl  s'il  savoi^avec  quelles  per- 
sonnes j'a  vois  eu  relation,  et  qu'en  y  menant  ceux  du  secret,  {ceux-ci) 
ayant  été  appelles  par  M.  le  maréchal  et  M.  l'intendant,  peul-estre  il  s'en 
seroit  trouvé  quelqu'un  quy  auroit  donné  à  connoitre  sur  son  visage  ou  par 
son  discours  la  chose.  Ainsy  {comme  je  l'avais  prévu)  ceux  qui  furent  ap- 
pellès  pouvoienl  bien  soutenir  à  ces  .Messieurs  que  je  n'etois  pas  assez  riche 
liour  avoir  porté  une  somme  aux  Camisards ,  ny  un  homme  d'assez  d'esprit 
pour  avoir  aucune  relation  avec  la  Reyne  d'Angleterre  ou  les  Hollandois , 
comme  l'intendant  {le)  leur  disoit. 

»Bnlin,  grâces  au  Seigneur,  j'ai  ménagé  celte  affaire  jusque  là  sans  que 
personne  de  ceux  que  j'apprehondois  sedoutlat  de  là  moindre  chose.  Après 
que  j'eus  réglé  touttes  mes  affaires,  je  partis  pour  la  foire  de  Beaucaireoù  je 
vis  plusieurs  de  mes  amis  du  costé  de  ('astres,  à  quy  je  communiqua)-  mes 
entreprises.  Ils  me  promirent  que  quand  il  en  seroit  teins,  ils  leveroienl  le 
masque.  IV  là  je  fus  en  Avignon  d'où  le  mesmejnor,  26p  juillet ,  j'allay 
coucher  à  Picrrelatle.  J'y  pris  la  poste  à  deux  heures  après  minuit  et  arrivay 
le  mesme  jour  à  Lyon.  Je  vis  tous  mes  gens  propres  pour  mon  entreprise. 
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Après  deux  jours  de  séjour,  je  fus  prendre  un  passeport,  partis  le  28«  en 
poste  et  arrivay  le  lendemain  29e  à  Genève.» 

Tel  est  le  reeit  de  Rocayrol.  Mais  s'il  nous  a  fait  connaître  en  détail  sa 
mission  secrète  dans  las  Cévcnnes ,  il  ne  nous  a  pas  laissé  la  narration  des 
faits  qui  en  furent  la  suite  ui  des  tribulations  qu'il  eut  à  essuyer  lui-même 
de  la  part  de  ses  commettants.  Nous  devons  en  donner  une  idée. 

Le  silence  de  l'histoire  montre  suffisamment  que  l'entreprise  de  cet  agent 
des  puissances  coalisées  n'eut  aucun  résultat  notable,  et  que  toutes  les 
tentatives  de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande  échouèrent  sur  les  rotes  du  Ltn- 
guedoc.  Rocayrol  n'avait  si  souvent  exposé  sa  tète  que  parce  qu'il  avait 
compté  sur  les  promesses  de  ses  mandants ,  sans  trop  calculer  les  périls 
auxquels  il  se  livrait.  Les  périls,  il  les  avait  écartés  ;  les  promesses ,  il  eu 
réclamait  vainement  l'exécution. 

Il  était  parti  sans  faire  aucun  marché,  dit-il ,  et  il  ajoute  que,  s'il  avait 
mieux  connu  les  alliés,  il  n'aurait  {>as  fait  deux  lieues  sans  être  jwyé  d'avance. 
En  vain  insista-l-il  pour  qu'un  marché  fût  passé,  en  sorte  que,  dans  le  as 
où  il  serait  mort  sur  une  roue,  une  certaine  somme  fut  assurée  pour  la  moitié 
a  ses  frères,  et  pour  l'autre  moitié  anx  pauvres.  Mais  on  voit  par  les  copies 
des  lettres  qu'il  avait  reçues  et  qu'il  a  transcrites  à  la  suite  de  son  mémoire' , 
que  les  promesses  de  fonds  parties  des  alliés  passaient  de  ceux-ci  à  Hill  et 
à  Vandennccr  à  Turin,  de  Hill  et  de  Vandermeer  à  Sagniol  de  La  Croix  à  Mor- 
ges,  et  de  Sagniol  de  La  Croix  à  Rocayrol.  C'était  trop  d'intermédiaires.  Hill 
écrivait  le  14  juillet  1704  à  Sagniol  de  La  Croix ,  qu'il  était  mortifié ,  malgré 
son  désir,  de  ne  pouvoir  trouver  les  moyens  de  secourir,  soit  en  hommes, 
soit  en  argent,  les  Camisards.  En  attendant  mieux,  il  envoie  50  louis  pour 
cet  agent,  et  promet  de  lui  faire  sa  fortune  s'il  réussit.  Rocayrol  réussit  au 
moins  pour  son  salut  ;  mais  toute  la  fortune  qui  lui  en  advient  ne  dépasse 
poitit  70  louis.  Ce  qui  n'empêche  pas  l'envoyé  de  Hollande  en  Savoie  do  pro- 
mettre toujours  de  l'argent  à  Roland,  pourvu  qu'on  trouve  un  moyen  sûr  pour 


<  Ce  «ont  cinq  lettres  touchant  le»  réclamation)  de  Rocayrol  :  1*  de  Vandermeer  a  Sagniol 
de  I -a Croix,  du  3  juin  1701;  2*  du  même  au  même,  du  50 juin;  3*  du  mime  au  mime,  du 
54  juin;  4»  de  Hill  à  Sagniol  de  La  Croix,  du  U juillet;  et  5c,  du  même  au  même,  du  13  d'août 
de  ladite  année. 
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le  lui  faire  tenir  cl  pour  s'informer  des  dispositions  dclaGuienne,  les  alliés 
ayant  constamment  le  projet  de  faire  soulever  cette  province. 

Le  13  d'août,  Hïll ,  quoique  fort  content  de  la  relation  qu'on  vient  de 
lire',  était  peu  satisfait  de  la  défiance,  disait-il,  que  l'agent  avait  montrée 
en  ne  nommant  pas  les  personnes  qu'il  voudrait  employer  pour  faire  passer  de 
l'argent  à  Roland .  Rocayrol,  voyant  toutes  ces  hésitations,  alors  qu'il  croyait  sa 
fortnne  faite  après  être  sorti  des  Cévennes  et  de  France  sain  et  sauf,  se 
rendit  à  Turin  pour  solliciter  directement  sa  récompense  auprès  des  envoyés 
d'Angleterre  et  de  Hollande  dans  cette  ville.  Hill  lui  fit  compter  10  louis. 
Rocayrol  n'en  avait  reçu  que  60  ;  les  antres  sommes  destinées  aux  Cami- 
sards,  à  Roland  surtout,  avaient  été  dépensées  en  faux  frais.  La  s'arrêtent 
les  effets  des  promesses  faites  à  Rocayrol ,  mais  non  pas  ses  réclamations, 
aussi  vaines  d'ailleurs  que  les  promesses  elles-mêmes. 

Cependant  il  ne  restait  pas  encore  indifférent  au  succès  de  son  entreprise, 
et  l'on  voit,  par  les  dernières  pages  de  son  mémoire  resté  inachevé,  qu'il  ne 
désespéra  de  la  cause  des  Camisards  qu'après  la  mort  de  Roland,  qui  ne  tarda 
pas  d'arriver.  Voici  comment  Rocayrol  la  rapporte,  à  la  suite  des  lettres  dont 
nous  venons  de  parler,  sur  les  avis  qu'il  recevait  des  Cévennes: 

«J'ay  dit  cy  devant*  que  je  quitta  Rolainl  le  19-  juillet,  et  qu'il  alloit  au 
Pont  de  Montvert  avec  Jouainin  pour  enlever  quatre  compagnies  de  miquclels 
(qui  s'y  trouvaient),  lesquels  faisoicnl  tous  les  jours  des  massacres  sur  leurs 
frères.  Mais  malheureusement  pour  ces  messieurs  leurs  espyons  ne  leur  a  voient 
pas  dit  la  vérité,  n  s'y  trouva  treize  compagnies  qui  se  défendirent  1res  bien, 
cependant  sans  oser  sortir  de  leurs  retranchemens.  Le  pauvre  Roland  cl  sa 
trouppe  donnèrent  plusieurs  attaques  sans  pouvoir  réussir,  et  furent  obligez 
de  se  retirer  après  y  avoir  perdu  dix-neuf  hommes. 

»M.  le  maréchal  et  M.  l'intendant  voyant  que  Roland  ne  vouloil  jMtinl  ac- 
cepter l'amnistie,  liront  courir  le  bruit  que  celuy  qui  le  tnernit  ou  qui  le  pren- 
droit  prisonnier,  ils  luy  donneraient  cinq  cent  louis  d'or1.  Mallartc,  d'Uzès, 

1  Rocayrol  avait  fait  préparer  plusieurs  copies  de  sa  retalion,  destinées  aux  allies  et  à  ses 
amis.  Noua  n'affirmons  pas  qu'elles  fussent  différentes  entre  elles,  au  fond ,  suivant  leur  desti • 
Dation.  Nais  nous  pouvons  le  supposer  sans  blesser  la  vraisemblance. 

1  Voy.  ci-dessus  pag.  38  et  51 . 

»  Les  historiens  de»  guerres  des  Cévennes,  tels  que  Brucys  et  Court,  ne  parlent  que  de  cent  louis. 
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et  Ronvière',  de  Brignon  (au  diocèse  d'Usés),  son  parent,  ayant  appris 
cetto  nouvelle,  tachèrent  de  découvrir  où  etoit  Roland.  Ils  n'eurent  pas  beau- 
coup de  peine ,  parce  qu'ils  le  voyoient  île  tems  en  tems.  Mesine  Roland 
avoit  beaucoup  de  confiance  en  eux,  surtout  en  son  parent  (Rouvicre),  lequel 
ayant  appris  qu'il  (Roland)  etoit  au  ehasteau  de  Montvaillant  avec  sa  trouppe , 
Iny  envoya  un  exprès  j>onr  Iny  dire  cfii'il  avoit  fait  une  collecte ,  conjoin- 
tement avec  Ma  Ha  rte,  de  rent  pistolet,  et  le  prioit  de  vouloir  se  rendre  au 
eliasteau  deGistclnau,  près  d'I'zès.  I.e  pauvre  Roland  ne  sachant  point  leur 
dessein,  leur  lit  réponse  qu'il  y  seroit  le  lendemain  12"'  septembre*.  11  print 
avec  luy  Mallier,  son  lieutenant,  Languedoc,  Bourdiere,  La  Roze,  Marchant' 
et  trois  autres  dont  les  noms  ne  m'ont  pas  été  marquez.  Ils  n'y  furent  pas 
plutosl  arrivez  que  ces  deux  malheureux  Mallarte  et  Ronviere  s'y  rendirent 
aussy,  lesquels  donnèrent  cent  louis  d'or  à  Roland  et,  ensouppanl,le  prièrent 
de  ne  partir  pas  le  lendemain  trop  matin,  qu'ils  vouloient  faire  prendre  du 
|M»isson  celle  mesme  nuit  pour  le  manger  le  lendemain  avanl  qu'il  ne  partit. 
Roland  (le)  leur  promit;  et  après  (ju'ils  eurent  souppé,  ces  deux  misérables, 
au  lieu  d'aller  faire  pécher,  furent  à  L'zès  pour  avertir  M.  de  l^]an\(deParatte) 
qui  commandoit  pour  lors  (dans  celte  ville),  qu'il  n'avoit  qu'à  envoyer  un 
détachement  au  chasteau  de  (lastelnau  pour  y  prendre  Roland  et  les  sus- 
nommée.» 

On  connait  la  fin  tragique  de  Roland  et  la  prise  de  cinq  de  ses  com- 
pagnons. Roland  fut  tué  d'un  coup  de  fusil  par  un  dragon ,  et  le  procès  fut 
fait  à  son  cadavre  par  l 'intendant.  Son  corps  fut  brûlé  à  Mines  et  les  cendres 
jetées  au  vent.  Ainsi  avait  j>éri  deux  ans  auparavant,  en  1702,  l'oncle  de 
Roland,  Gédéon  LaporUv,  ainsi  l'intendant  avait  fait  le  procès  à  la  mémoire 
de  ce  chef,  non  moins  célèbre  que  celle  de  sou  neveu.  I>es  cinq  eonqiagnons 
de  Roland  furent  roués  vifs.  Le  même  jugement,  du  16  août  1704,  ordonne 
que  le  château  dedstelnau  sera  démoli  et  rasé  jusqu'aux  fondements. 


<  Il  n'est  pas  question  de  loi  dans  les  historien!!. 
2  D'août,  suivant  les  historiens  déjà  cités. 

'On  ne  lit  point  les  mêmes  noms  dans  les  historiens  cités.  Vrueys  n'en  nomme  aucun. 
Court  donne  les  cinq  suivant»  :  Maillic,  «rimaud,  Coutcreau  ou  Cnuterel ,  fiuerin  et  Itaspal. 
Les  trois  autres,  Marchand,  Kourdalie  (Bourdiére  dan*  le  ms.  de  Rocayrol)  et  Basoo  avaient  eu 
le  temps  de  fuir  avaul  l'arrivée  des  dragons.  Lauguedoc  cl  La  Rom  désignent  Itaspal  et  Basoo. 
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Iji  roortile  Roland,  en  jotnut  le  découragement  parmi  les  Cévenols  armés, 
fut  le  signal  de  la  mine  «les  Camisards.  Rocayrol  n'en  continua  pas  inoins  de 
voyager,  d'écrire  el  de  solliciter  de  tous  cotés  la  réalisation  des  promesses 
qu'on  lui  avait  faites.  Cependant ,  \mi  de  temps  après  sa  sortie  de  France, 
l'intendant  était  informé  de  la  mission  secrète  de  cet  agent.  Son  signalement 
lui  était  donné  et  il  faisait  exercer  la  surveillance  la  plus  exacte,  afin  de  se 
saisir  de  sa  personne,  dans  le  eas  ou  il  rentrerait  dans  le  royaume.  Les  ren- 
seignements fournis  à  Basville  sont  même  assez  précis.  Ils  dévoilent  tontes  les 
menées  de  Rocayrol  dans  le  Rouergue,  son  arrivée  dans  les  Cévennes,  les 
instructions  émanées  du  ministre  réfugié  Sapniol  de  La  Croix,  son  entrevue 
avec  Roland  et  la  troupe  de  ce  chef,  alors  qu'elle  aurait  paru  disposée  à  se 
rendre  à  Calvisson  pour  faire  sa  soumission.  Les  renseignements  ajoutent 
que  ce  fut  lui,  Rocayrol,  qui  leur  jiersuada  de  ne  passe  rendre,  en  leur  pro- 
mettant 40,000  écus  de  la  part  des  envoyés  de  Hollande  et  d'Angleterre; 
qu'il  obligea  ainsi  Ravanel  «le  se  révolter  contre  Cavalier,  et  que  ce  fut  la 
cause  de  tout  le  scandale  qui  eut  lieu  alors'. 

Le  même  document  où  nousavons  puisé  ces  détails  continue  ainsi  :  «Rocayrol 
retourna  ensuite  à  Genève  où  il  devoit  toucher  l'argent  qu'on  luy  avoit  promis 
pour  les  rebelles  et  sa  propre  reconquise  :  mais  Roland  ayant  été  tué'peu  de 
temps  après,  les  principaux  acteurs  pris  et  roués  ù  Nismes,  la  dernière  défaite 
des  CamLsards  par  M.  le  maréchal  de  Villars,  enfin  la  découverte  de  la  con- 
spiration où  Ravanel  el  Catinat  périrent',  désabusèrent  les  envoyez  de  Hol- 
lande et  d'Angleterre  de  tous  les  succès  qu'ils  s'etoient  promis  de  celte  ré- 
volte ,  et  en  mesme  teins  leur  firent  négliger  la  recompense  de  Rocayrol,  qui 
n'a  plus  fait  que  languir  auprès  d'eux,  et  se  plaindre  à  Turin,  en  Hollande, 
en  Angleterre,  qu'on  luy  avoit  manqué  de  parole  :  tout  cela  est  bien  jus- 
tifié parles  lettres  qui  ont  été  trouvées  dans  ses  papiers.  Mais  ayant  sollicité 
inutilement,  il  s'etoit  enfin  résolu  de  faire  le  métier  de  bandit  et  de  courrir 
le  pays  avec  des  commissions  du  duc  de  Savoye ,  de  l'empereur  et  du  duc 
de  Wurtemberg,  pour  aller  en  party  et  voiler  tout  ce  qu'il  pourroit  sur  les 
sujets  du  Roy  ;  ce  qu'il  a  continué  jusqu'au  tems  qu'il  a  été  pris.  » 


•  Uttrc  m».  île  l'intendant  liasville  au  secrétaire  d'État  Chamillard ,  du  1"  juillet  1707. 
{Afthins  de  t  intendant  de  Uagutdoc,  C.  185.  ) 
i  Ils  furent  brûlés  vifs  i  Nimes,  «vec  Vil«  et  Jotiquel.  le  24  avril  1705. 
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Effectivement,  sur  les  indices  qu'on  eut  de  sa  présenœ  à  Baie,  un  de  ses 
bandits,  gagné,  sous  prétexte  de  lui  faire  arrêter  un  convoi  de  75  mille  livres, 
le  fit  prendre  et  livrer  au  marquis  de  Puisieux,  ambassadeur  de  France  en 
Suisse.  Ceci  se  passait  vers  le  milieu  du  mois  de  juin  1707.  On  saisit  tous 
ses  papiers  :  le  mémoire  mis  au  net  qu'on  a  lu,  les  instructions  qu'il  avait 
reçues  des  alliés  et  qu'on  a  vues  dans  la  relation  et  sa  correspondance. 

Tous  ses  écrits  ne  sont  remplis  que  des  démêlés  que  le  trop  fameux  abbé 
de  La  Bourlie  eut  avec  le  marquis  de  Miremont ,  et  du  chagrin  que  Rocayrol 
éprouva  quand  il  vit  les  puissances  alliées  écouter  l'abbé  à  son  préjudice. 
Résolu  d'abandonner  tous  les  projets  qu'il  avait  proposés  pour  faire  révolter 
les  religionnaircs  du  royaume ,  il  ne  put  toutefois  ne  pas  laisser  percer  en 
toute  occasion  sa  jalousie  contre  Flotard.  Nous  l'avons  dit',  Rocayrol  voulait 
être  l'homme  de  La  Bourlie,  comme  Flotard  avait  voulu  être  celui  de  Mire- 
mont. 

En  1706,  La  Bourlie  comptait  se  servir  de  Rocayrol  pour  tenter  une 
nouvelle  révolte  dans  le  Rouergue.  Il  était  sur  l'escadre  des  alliés  et  prétendait 
débarquer  des  troupes  sur  les  côtes  du  Linguedoc  ;  c'était  lui  qui  avait  tracé 
l'instruction  ou  plutôt  les  demandes  dont  nous  avons  vu  les  réponses  dans 
le  mémoire  de  Rocayrol  -,  c'était  encore  lui  qui  avait  donné  à  celui-ci  des 
lettres  de  créance  pour  plusieurs  Gimisards  qui  furent  arrêtés.  Néanmoins, 
Rocayrol  ne  put  voir  ces  gens-là.  Mécontent  et  mal  payé,  il  ne  voulut  point 
avouer  ce  dernier  projet  ;  et  même  il  assura ,  quand  il  fut  interrogé  par  ses 
juges,  que  La  Bourlie  ne  lui  eu  avait  jamais  parlé. 

Conduit  au  cliàtcau  de  Béîort ,  Rocayrol  ne  désespéra  pas  plus  de  son 
salut  que  de  sa  fortune.  11  écrivit  de  sa  prison  à  Chamillard ,  ministre  de  la 
guerre,  dans  le  plus  grand  détail,  le  plan  d'un  nouveau  projet.  Il  ne  s'agis- 
sait de  rien  moins  que  de  livrer  Fribourg  en  Brisgaw  à  la  France.  Un  sei- 
gneur lui  donnait  entrée  chez  le  gouverneur  de  la  place.  Il  liait  une  étroite 
amitié  avec  le  secrétaire  de  celui-ci  et  avec  le  gardien  des  portes,  llenivrait 
ce  gardien,  et,  pendant  que  celui-ci  cuvait  son  vin,  il  faisait  prendre  des 
empreintes  de  cire  de  l'ouverture  des  serrures.  Puis  il  priait  M.  de  Puisieux 
de  faire  confectionner  les  clés.  Il  avait  cinquante  hommes  de  la  garnison  qui 
lui  étaient  dévoués,  outre  plusieurs  officiers.  Au  jour  convenu,  un  certain 
nombre  de  ces  hommes,  sous  prétexte  de  faire  du  bruit  dans  la  nuit,  se 
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laisseraient  prendre  et  mettre  en  prison  au  fort  ;  et  lorsque  la  visite  de  la 
ronde-major  aurait  été  terminée,  Rocayrol  ouvrirait  toutes  les  portes  pour 
faire  entrer  trois  mille  fantassins  au  moins  et  cinq  cents  cavaliers,  tous  de 
bonnes  troupes,  qu'il  demandait  pour  accomplir  son  entreprise. 

Ce  moyen  paraissait-il  hasardé,  il  en  trouvait  un  autre.  Toujours  dans  la 
place  avec  ses  50  ou  100  hommes,  il  proposerait  au  gouverneur  d'aller  en 
parti  ;  il  aurait  des  lettres  du  prince  de  Rareith  et  du  comte  de  La  tour  pour 
le  recommander  ;  il  lèverait  encore  50  hommes  qu'il  enverrait  à  Brisach ,  un 
jour  de  marché ,  ces  derniers  déguisés  la  moitié  en  paysans,  l'autre  moitié 
en  femmes;  ceux-ci  porteraient  des  corbeilles,  ceux-là  des  besaces  et  des 
sacs ,  chacun  ayant  deux  pistolets  cachés ,  et  après  avoir  ojiéré  comme  il  a 
été  déjà  dit ,  quand  le  tumulte  serait  excité  («rmi  les  hommes  du  corps-de- 
garde,  il  simulerait  un  homme  qui  va  au  secours  et  se  tournerait  contre  eux. 

Ce  n'est  pas  tout ,  il  ajoutait  qu'il  pourrait  agir  de  la  même  manière  à 
Landaw  ou  à  Fribourg ,  pourvu  qu'il  eut  quelques  troupes  et  un  bois  pour 
s'embusquer.  Ënûn ,  si  Lauffenbourg  ou  Hheinfeld  était  de  quelque  utilité  à 
Sa  Majesté,  il  s'en  rendrait  maître  également  avec  |ieu  de  monde. 

Rocayrol  ne  s'en  tenait  pas  là  dans  les  offres  de  service  qu'il  faisait  au  roi 
de  France.  11  se  chargeait  de  faire  passer  lettres  et  hommes  dans  toute 
l'Allemagne  jusqu'eu  Hongrie. 

Ces  projets ,  qui  n'étaient  que  la  conséquence  de  la  demande  en  grâce  de 
Rocayrol ,  et  de  celle  de  servir  le  Roi ,  sans  avoir  fait  une  grande  impression 
sur  l'esprit  de  Cbamillard ,  avaient  pourtant  suggéré  la  pensée  au  ministre 
que  eel  homme,  à  l'esprit  si  aventureux  et  à  l'Aine  si  intéressée ,  pourrait  au 
inoins  être  utile  au  Gouvernement  par  ses  révélations.  Il  lui  avait  même,  de- 
puis quelques  années,  fait  offrir  de  lui  donner  lOOfr.  par  mois,  que  Rocayrol 
n'avait  pas  cru  devoir  accepter.  On  va  voir  pourquoi.  Il  donna  donc  ordre  à 
Mouslon ,  gouverneur  du  château  de  Béfort ,  d'avoir  quelque  bienveillance 
pour  son  prisonnier,  et  lui  recommanda  surtout  d'obtenir  de  lui  tous  les 
renseignements  possibles  sur  son  voyage  dans  lesCéveimes  et  le  Rouergue. 

Rocayrol  répond  an  ministre  '  et  lui  assure,  foi  d'honnête  homme,  qu'il 


'  Mémoire  ros.  de  Rocayrol  envoyé  au  miniitre  Chamillwd,  le  H  juin  1707.  (  Artkhtj  dt 
n»<mdM«  de  Ungutdoc,  C  185.) 
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n'a  jamais  fait  passer  en  France  une  seule  lettre  dp  l'abbé  de  La  Bourlie  ou 
des  alliés.  Il  veut  être  rompu  si  <|tielqu'un  peut  prouver  le  contraire.  U 
saisit  avidement  cette  occasion  pour  innocenter  toute  sa  conduite.  Il  est 
sorti  de  France  à  la  suite  de  malheurs  dans  le  commerce;  s  il  a  accepté  la 
mission  d'aller  dans  les  Cèvcnnes ,  proposée  par  le  ministre  La  Croix ,  c'est 
dans  l'espérance .  dès  que  les  alliés  auraient  linancé ,  de  se  rendre  en  Cour. 
Il  invoque  même  une  lettre  du  13  septembre  170.*),  qu'il  écrivait  à  M.  de 
Chamillard,  immédiatement  après  son  retour  de  Hollande.  Nul  ne  fut  de 
meilleure  foi  que  lui ,  nul  n'agit  jamais  avec,  de  meilleures  intentions  pour 
son  légitime  Roy.  N'est-ce  pas  moi ,  écrit-il,  qui  vous  ai  donné  avis  de  la 
disette  de  vivres  à  Montmélian  et  des  dispositions  prises  par  les  alliés  pour 
le  ravitailler?  N'est-ce  pas  moi  qui  vous  ai  informé  de  ce  qui  se  passait  au 
château  d'Vvoy  et  dans  le  pays  de  Vaud?  N'est-ce  pas  moi  encore  qui  vous 
ai  averti,  par  la  copie  d'un  mémoire,  d'une  descente  de  Piémont  en  liauphiné? 
Mon  frère  que  j'ollris  en  (Maue,  le  refus  de  la  (tension  qui  m'était  offerte, 
tout  cela  ne  prouve-t-il  jkis  ma  bonne  foi  ? 

Tout  cela  effectivement  n'avait  jkis  parfaitement  convaincu  le  ministre  de 
la  guerre.  Depuis  sa  sortie  de  France,  Rocayrol  s'était  adressé  à  la  cour  de 
l'Kmpereur  pour  avoir  des  commissions,  quand  il  fut  arrêté  aux  environs  de 
Baie,  comme  nous  l  avons  raconté.  Aussi ,  nonobstant  les  grands  projets  qu'il 
soumettait  à  Chamillard,  Rocayrol  invoquait  1»;  témoignage  des  trois  derniers 
prévôts  des  marchands  de  Lyon,  de  Basville  lui-même,  parce  que  le  sévère 
intendant  «le  Languedoc  lui  avait  donné,  en  1702.  la  permission  de  vendre 
une  partie  de  son  bien,  ce  qui  était  alors  une  grande  faveur  pour  un  religion- 
iiaire.  .Mais  ce  qui  est  plus  curieux ,  c'est  de  voir  Rocayrol  captif,  invoquer  la 
mémoire  de  M.  de  Bartiésieux ,  secrétaire  d'Etat  de  la  guerre ,  mort  en  1 70! , 
qui  un  an  avant  sa  mort  lui  avait  accordé  un  passeport  pour  se  rendre  àGenève. 

Cette  hardiesse  de  Rocayrol  va  jusqu'à  demander  un  emploi  au  service 
de  la  France,  bien  moins  comme  une  grâce  accordée  à  un  suppliant ,  qu'en 
retour  des  services  qu'il  a  rendus  lui-même  aux  sujets  du  Roi.  Ainsi,  c'est 
pai  son  entremise  que  Tamisier,  aide-major  du  régiment  d'Albaret,  prison- 
nier en  Angleterre,  obtint  la  liberté  sur  sa  parole,  Rocayrol  ayant  à  cet  effet 
obtenu  de  l'abbé  de  La  Bourlie  un  billet  pour  le  duc  de  Marlborougb.  Enfin, 
ceci  fera  encore  mieux  connaître  le  prisomiier  de  Bèfort,  le  marquis  de 
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Puisieux  ayant  envoyé  au  ministre  de  la  guerre  des  lettres  de  l'abbé  de  Li 
Bourbe,  saisies  sur  Rocayrol,  celui-ci  proposa  an  ministre,  en  altérant  la 
date  de  ces  lettres,  divers  moyens  pour  faire  arrêter  les  trois  personnes  aux- 
quelles elles  étaient  adressées. 

Ces  protestations,  ces  promesses,  ces  projets,  étaient  tardifs;  ce  n'était 
pas  ce  que  voulait  désonnais  Chamillard .  Basville  réclama  l'aurait  île  Roque- 
courbe  avec  ses  complices.  Le  ministre  l'abandonna  an  redoutable  intendant  : 
c'était  le  livrer  à  la  mort.  L'instruction  du  procès  eut  lieu  immédiate- 
ment à  Montpellier,  où  les  prévenus  furent  amenés.  Il  fut  prouvé  que  le 
ministre  Sagniolde  La  Croix,  aurait  des  envoyés  de  Hollande  et  d'Angleterre 
à  Turin,  avait  adressé  Rocayrol  à  un  marchand  de  Nimes  nommé  Criant  :  que 
Grizot  l'avait  mis  entre  les  mains  du  nommé  Billard ,  bourgeois  d'auprès  de 
Nimes  ;  que  ce  Billard  l'avait  conduit  ;ï  Catinat,  qui  était  alors  prés  de 
Saint-Gilles,  et  lui  avait  servi  de  guide  pour  te  mener  dans  les  Cévennes  au- 
près de  Roland.  Des  ordres  furent  expédiés  pour  arrêter  tous  ces  gens. 
Grizot  paraissait  d'autant  plus  coupable  aux  yeux  de  l'intendant  \  qu'il  jkis- 
sait  pour  celui  qui  recevait  l'argent  destiné  aux  rebelles;  Grizot  avait  un 
frère  à  Lyon,  qui  était  le  correspondant  du  ministre  Li  Croix ,  et  c'était  lui 
qui  faisait  tenir  les  lettres  adressées  à  Rocayrol.  Basville  écrivit  à  son  col- 
lègue Trudaine,  pour  le  faire  arrêter.  «  Bien  que  ces  affaires  soient  passées. 
»dit-il  au  ministre  de  la  guerre ,  j'ay  cm  qu'il  etoil  bon  de.  se  défaire  de 
«pareils  gens,  très-propres  ,i  recommencer,  et  que  leurs  crimes  doivent  être 
»  punis,  par  quoy  j'attendrai  les  ordres  qu'il  vous  plaira  m'envoier  pour  les 
»juper.  »  Il  s'en  fallait  cependant  que  Basville  eût  fait  arrêter  on  eut  décou- 
vert tous  ceux  avec  qui  Rocayrol  avait  eu  des  relations,  et  il  ne  dissimule  pas 
ses  regrets  à  cet  égard  au  ministre. 

Nous  n'avons  pas  la  répons»?  de  Chamillard  :  mais  elle  ne  dut  pas  tarder 
d'arriver,  car  l'instruction  ayant  commencé  dans  les  premiers  jours  du  mois 
de  juillet,  le  jugement  fut  rendu  le  S  septembre  1 707.  Rocayrol  fut  condamné, 
pour  crime  de  trahison  et  pour  avoir  soutenu  la  révolte  des  Cévennes ,  à 
servir  de  forçat  dans  les  galères  à  perpétuité ,  et  ses  biens  furent  acquis  et 


1  Lettre  de  l'intendant  Rmille  au  ministre  Je  la  guerre  Chamillard.  du  t"  juillet  1707. 
{Arthivu  de  rintendance  dt  Langutdoe,  C.  185.1 
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confisipiés  au  profil  du  lloi.  Le  même  jugement  condamne  le  nommé  Claude 
Brun,  du  lieu  do  Caissarguos,  au  diocèse  de  Nimes,  complice  de  Rocayrol,  à 
dix  ans  de  galères  cl  en  500  livres  d'amende,  et  Henri  Crizot,  de  Nimes,  au 
bannissement  pour  dix  ans  du  royaume.  Je  n'ai  point  trouvé  d'autres  noms 
impliqués  dans  celle  affaire  qui  ne  lit  point  couler  de  sang. 

Que  devint  l'agent  de  Rnquccourbe  ?  Quel  temps  passa-t-il  comme  for- 
çai sur  les  galères  du  Roi  1  .Nos  archives  sonl  absolument  muettes  à  cette 
époque  de  la  vie  de  Rocayrol.  Mais,  s'il  nous  est  permis  de  former  ici  une 
conjecture,  nous  supposons  que  Chamillard  n'attendit  pis  de  quitter  brusque- 
ment le  portefeuille  de  la  guerre,  pour  se  tesson  venir  de  lui.  11  est  donc 
probable  qu'avant  1709,  ce  minisire,  qui  peut-être  avait  déjà  sauvé  la  tète  de 
Rocayrol  et  celle  de  ses  complices,  ll(  gracier  l'ancien  agent  desCévennes.ou  du 
moins  qu'il  voulut  bien  bisser  favoriser  son  évasion  el  sa  sortie  du  royaume. 
Peut-être  aussi  qu'à  la  paix  dt'trecht,  les  alliés,  en  demandant  la  mise  en 
liberté  de  plusieurs  rebelles  des  Cévennes,  ne  durent  pas  oublier  l'homme 
dont  ils  s'étaient  servis  durant  la  guerre.  Quoi  qu'il  en  soit ,  vingt-cinq  ans 
après,  nous  apprenons  dans  de  nombreuses  pièces  existant  dans  les  papiers  de 
l'Intendance  ',  que  Rocayrol  avait  repris  ses  voyages  à  l'étranger ,  qu'il  était 
entré  au  service  de  l'Empereur  et  que,  quittant  le  titre  de  capitaine  réformé, 
il  partait  de  Londres  pour  l'armée  du  prince  Eugène,  et  que,  suivant  sa  cou- 
tume, il  proposait  à  ce  prince  de  grandes  entreprises.  Il  mandait  à  son  frère 
établi  à  l'étranger,  au  mois  de  juillet  1754,  qu'il  allait  passer  en  Languedoc, 
notamment  à  Caslres,  et  de  là  se  rendre  à  Barcelone,  pour  des  choses  impor- 
tantes. Cet  avis,  surpris  et  adressé  au  garde-des-sceaux,  fut  transmis  immé- 
diatement par  celui-ci  à  l'intendant  de  Bemage;  l'intendant  réveilla  aussitôt 
tout  son  monde.  Le  ministère,  l'intendance,  avaient  été  renouvelés;  le  nom 
de  Rocayrol,  oublié,  reparaissait,  el  de  nouvelles  circonstances  rappelaient  la 
vieantérieure  de  cet  agent.  Il  s'était  lié  avec  un  Catalan,  major  d'un  régiment 
que  l'on  appelait  de  la  Réputation ,  au  dernier  siège  de  Barcelone  ;  le  major 
catalan  avait  disparu.  Le  garde-des-sceaux  n'en  fut  que  plus  désireux  de 
se  saisir  de  son  dangereux  compagnon;  il  écrivit,  en  transmettant  cet  avis, 
que  la  capture  de  Rocayrol  serait  de  la  dernière  importance.  L'intendant  mit 


<  Archive*  dt  I  mUvUnu  de  Lwyw**.  C.  144. 
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tous  ses  subdélègués  sur  pied;  les  subdéléguès  firent  jouer  tmis  1rs  ressorts  de 
la  police  ;  le  prévôt  général  do  la  province  ne  laissa  pas  reposer  les  cavaliers 
de  la  maréchaussée;  le  signalement  de  Rocayrol  voyagea  partout.  Tons  ris 
efforts,  tontes  ces  dépenses  en  recherches  et  en  finances,  avaient  pour  but  l'ar- 
restation d'un  réfugié,  âgé  de  63  ans,  n'ayant  alors  pour  famille  dans  le  pays , 
que  deux  sœurs  mariées  à  des  paysans,  au  voisinage  de  Roqueconrbe,  et  dont 
le  père  mort  ne  laissait  que  deux  petites  métairies,  alors  en  régie,  par  suite 
de  la  sortie  du  royaume  de  Tobie  Rocayrol  et  de  son  frère.  Il  est  vrai ,  comme 
on  le  voit  par  une  lettre  du  subdèJégué  de  Castres  à  l'intendant  ' ,  que  ce 
nom  de  Rocayrol  pouvait  avoir  une  grande  influence  sur  certains  esprits  du 
pays.  Aussi  eut-on  grand  soin  d'observer  et  de  recommander  le  plus  grand 
secret  dans  l'exécution  des  ordres  de  la  Cour.  Mais  Rocayrol  trompa  encore 
une  fois  la  Cour,  l'intendant,  les  subdélègués ,  la  marécliaussée ,  en  dispa- 
raissant définitivement  de  la  scène  qu'il  avait  si  souvent  et  si  audariensement 
occupée. 


Montpellier.  —  Typographie  Ak  BotMK. 


UNE  VIE  INÉDITE 

* 

DE  FRANÇOIS  BOSQUET 

PUBLIÉE  AVEC  UNE  NOTICE 
PW  H.  eEKMAIK 


Le  manuscrit  auquel  je  donne  ce  titre  appartient  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale de  Paris.  11  y  fait  partie  du  tome  42  de  l'importante  collection  de 
Languedoc',  dite  aussi  collection  de  D.  Vaisscte,  parce  qu'elle  renferme, 
comme  on  sait ,  nombre  de  matériaux  rassemblés  par  le  savant  bénédictin 
et  ses  auxiliaires  ou  continuateurs  pour  le  gigantesque  monument  historique 
qu'ils  n'ont  pu  achever.  Leur  publicatiou  n'ayant  pas  excédé  les  limites  du 
règne  de  Louis  XIII ,  les  documents  destinés  à  la  période  de  Louis  XIV  sont 
demeurés  sans  emploi  ;  et  tel  a  été  en  particulier  le  sort  de  celui  que  j'exhume 
aujourd'hui. 

Le  personnage  qu'il  concerne  est  à  la  fois  une  de  nos  gloires  religieuses 
les  plus  pures  et  une  de  nos  illustrations  littéraires  les  plus  recomman- 
dables.  Car  le  saint  évêque  dotit  la  vie  que  j'émets  analyse  la  carrière  et  re- 
trace les  vertus ,  a  été  en  môme  temps  un  des  èrudits  les  plus  distingués 
du  XVII*  siècle.  François  Bosquet,  ami  de  Pierre  de  Marca,  de  Plantavit  de 
la  Pause  et  d'Éticnne  Baluze ,  rivalisa  de  science  avec  eux.  Il  venait  à  peine 
de  terminer  ses^ludes  de  droit,  qu'il  éditait,  avec  une  traduction  latine 


1  U  commence  ra  fol.  79  de  ce  42«  recueil. 
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annotée,  le  Manuel  ou  Résumé  de  jurisprudence  en  vers  grecs  de  Psellus  ' . 
Les  chaleureuses  excitations  de  la  jeunesse ,  loin  de  le  distraire  de  ses  goûts, 
l'y  aiïcrmirent  :  c'est  à  cette  phase  de  son  existence  que  se  rapporte  la  pu- 
blication de  son  Histoire  des  Papes  français  d'Avignon1,  de  son  Essai 
sur  l'histoire  de  l'Église  gallicane 1  et  de  ses  Lettres  d'Innocent  III1.  De 
pareils  travaux  désignaient  leur  auteur  au  choix  de  l'autorité  suprême  pour 
les  hautes  positions.  Faufcil  s'étonner  que  Hosquet ,  après  avoir  rempli  durant 
ciuq  ans  les  fonctions  de  juge-royal  a  Narbonne ,  sa  ville  natale ,  ait  été 
tour  à  tour  conseiller  d'état,  procureur-général  du  parlement  de  Normandie, 
intendant  deGuienne,  et  intendant  de  Languedoc? 

Mais  son  instinct  naturel  le  portait  plutôt  vers  l'Église.  Nommé  en  1648 
èvôque  de  Lodève,  par  suite  de  la  démission  de  Planta  vit  de  la  Pause,  il 
rencontra  dans  cette  nouvelle  fortune  l'occasion  d'aborder  un  genre  nou- 
veau de  magistrature  ,  et  se  signala  comme  négociateur  auprès  du  pape 


1  Michatlis  PttUi  Synopsis  Itgum ,  versibus  iambis  tt  polilicis ,  nttuc  primum  grâce  édita , 
latino  inttrpretotwM  tl  notis  illuslrata,  opéra  et  studio  Francisa  Bosquet i,  Narionensis  juriteon- 
stùti  Paris.  1632,  in-8». 

*  Pontifieum  nmanorum ,  qui,  t  Gallia  oriundi,  ùi  «a  sedernni,  Historia,  ab  aune  1503  ad 
annum  4594,  cun»  notis  Francisci  Bosqueli,  Narborunsis  juriscomulti.  Paris.  1632,  io-8».  — 
Baluze  a  repris  celte  histoire  avec  de  nombreux  perfectionnements,  dans  ses  Via  du  Pape* 
a"  Avignon,  publiées  en  1693,  in-4°. 

'  Eedetio)  qalikahrr  Hisloriarum  liber  I ,  a  primo  J.  C.  in  Gatliis  evnngelio  usque  ad  datant 
a  Constantin»  imperatore  Eulesiœ  pactm  ra»  pfvelan  tjeslai  comptectens,  auelore  Francisco 
Bosquelo,  Narbontnsi  juriuonsulto.  Paris.  1033,  in-8«.  —  Lue  seconde  édition,  plus  ample  que 
la  première,  a  clé  publiée  trois  ans  après,  sous  ce  nouveau  litre  :  Eeelesitr  gallicanm  Hisloriarum 
tibri  IV.  Accessit  secundo  pars,  in  qwt  tteta  et  vetera  monnmtnln  produruntur,  aucturt  Francisco 
Bosquelo,  Narbouensi  preetore.  Paris.  1636,  in-4\  Nais  l'auteur  vil  a  retranché  un  passage  assez 
piquant,  où  se  révèle  ta  hardiesse  de  critique,  cl  qui  à  cause  de  cela  même  avait  été  assez  mal 
accueilli.  Us  lecteurs  curieux  de  le  connaître  le  trouveront,  à  difaui  du  volume  original, 
devenu  très-rare,  dans  les  Mémoires  du  P.  .Niccron,  XII,  172-173,  ci  dans  V  Encyclopédie  au 
mol  Norbonnc.  L'Histoire  de  l'Eglise  gallicane  de  Bosquet  n'a  pas ,  du  reste ,  été  arhevée.  Elle 
n  servi  de  plan  au  P.  Le  Cointc  pour  ses  Annales  r.ecJetiaUici  Frnntorum. 

«  Innocenta  III,  Puutiflcis  maximi,  Epistolarum  lii-ri  quatuor  Hegutorum  XIII,  XIV,  XV,  XVI, 
cm»  notis  F ranasci  Bosquet i.  Narbonenus  jurisconsulti,  Tolos.  Ili35,  in-fol.  —  Ouvrage  complété 
en  1682  par  Baluze,  à  l'aide  des  manuscrits  que  lui  légua  bosquet.  M.  Léopold  Delislo  en  prépare 
de  nos  jour»  une  édition  plus  complète  encore ,  que  le  monde  énidil  attend  avec  une  légitime 
mi  lu  lien  ce 
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Innocent  X,  avec-  qui  il  arrangea  temporairement  l'affaire  naissante  du  jau- 
sénisme.  Le  gouvernement  de  Louis  XIV  l'en  récompensa,  en  le  transférant 
en  11553  à  l'évècbé  de  Montpellier.  Bosquet  conserva  ce  siège  jusqu'à  la 
mort,  et  pendant  les  vingt  et  un  ans  qu'il  l'occupa  réussit  à  y  conquérir  les 
sympathies  universelles.  Il  n'y  avait  pas  jusqu'aux  Protestants  eux-mêmes, 
à  la  ruine  desquels  il  travailla  pourtant,  qui  ne  lui  témoignassent  de  la  véné- 
ration, lorsqu'ils  le  rencontraient  parcourant  à  pied  et  sans  le  moindre  faste 
les  rues  de  sa  ville  épiscopale.  Caria  renommée  portait  chaque  jour  à  leurs 
oreilles  les  prodiges  de  ses  vertus.  Ils  savaient  tous  quelles  étaient  l'étendue 
de  ses  aumônes  et  l'austérité  de  ses  mœurs  ;  ils  connaissaient  ses  hahiludes 
de  pauvreté  volontaire  au  milieu  des  richesses  dont  il  se  considérait  comme 
le  dispensateur  :  et  ils  avaient  appris  à  respecter  en  même  temps  sa  vie  la- 
borieuse, son  ardeur  pour  l'étude ,  son  érudition  aussi  vaste  que  profonde, 
qui  le  posaient  comme  un  des  Pérès  de  la  jurisprudence  et  de  l'histoire. 
Les  Catholiques  ,  de  leur  r«Mé  ,  appréciaient  dans  notre  évèque ,  outre  sa 
science  toujours  présente  et  sa  charité  toujours  active ,  les  progrés  réalisés 
parmi  eux  sous  ses  auspices ,  les  paroisses  et  les  confréries  érigées  par  ses 
soins,  la  nécessité  du  travail  imposée  aux  piéttes  par  d'iDcessantes  missions 
et  de  périodiques  conférences,  les  encouragements  prodigués  aux  ordres  reli- 
gieux ,  le  retour  quotidien  des  dissidents  à  la  salutaire  unité  d'un  même 
bercail.  Ce  sont  toutes  ces  qualités,  si  avantageuses  pour  la  mémoire  de 
Bosquet,  et  tous  ces  services  rendus  par  lui  a  la  société  du  XVII*  siècle,  que 
met  en  relief  la  Vie  inédite  qu'on  va  lire.  Le  document,  quoique  très-court, 
les  dessine  suffisamment  ;  et  il  atteint  ce  résultat  avec  d'autant  plus  d'auto- 
rité, qu'il  est  à  la  fois  original  et  contemporain'.  Son  originalité  ressort 
non-seulement  du  style,  mais  de  l'inspection  même  du  manuscrit  ;  et  quant 


1  11  pourrait  sortir  dp  contrôle ,  sous  ce  rapport ,  lu  témoignage  également  contemporain 
de  Gariel,  si  la  pennée  venait  de  luxer  d'adulation  les  éloges  que  le  savant  chanoine  prodigue 
à  son  évéquo ,  dans  Vide»  de  la  ville  dt  Montpellier,  pag.  79  et  193  de  la  dernière  partie,  et 
da,ns  la  seconde  édition  du  Srriei  Prœmlum ,  H,  340  sq.  Les  louange»  décernée»  par  nos  deux 
auteurs  aux  éminentes  vertus  et  aux  laleote  divers  de  Itonuel  reçoivent,  du  reste,  une  pleine 
confirmation  dan«  l'article  que  lui  a  consacré ,  aussitôt  après  sa  mort ,  te  Journal  drt  Savonti 
(il*  du  31  août  IGÏO;,  pour  ne  ritn  dire  de.  l'Oraison  funèbre  de  notre  prélat,  où  l'on  sersit 
peut-être  enclin  a  voir,  comme  il  n'arrive  que  trop  souvent,  certaines  marques  de  flatterie. 
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à  sa  contemporanôité,  elle  se  révèle,  soit  par  la  précision  des  détails  et  le  ton 
anime  do  récit ,  soit  surtout  par  la  dernière  phrase ,  en  forme  de  souhait  à 
l'adresse  du  successeur  de  Bosquet  sur  le  siège  de  Montpellier,  Charles 
de  Pradel,  qu'elle  montre  commençant  à  peine  son  épiscopat  ;  soit  enûn  par 
les  mots  en  écriture  de  l'époque  :  Abrégé  de  la  vie  de  feu  Monseigneur, 
tracés  au  dos  de  la  pièce.  Pour  mieux  conserver  à  notre  morceau  la  totalité 
de  son  cachet  individuel,  je  respecte  en  l'éditant  jusqu'à  sou  orthographe 
défectueuse.  Il  y  gagnera  historiquement  ce  qu'il  pourra  perdre  littérairement, 
et  la  personnalité,  sinon  de  l'auteur  même,  du  moins  du  copiste' ,  s'y  révélera 
sans  altération.  Le  document,  bien  qu'anonyme,  émane,  selon  apparence, 
d'un  homme  assez  haut  placé,  de  quelque  chanoine  peut-être.  Je  suis  très- 
loin  de  m'en  exagérer  la  valeur  ;  mais  il  en  a  une  assurément ,  ne  serait-ce 
qu'à  cause  du  tribut  qu'il  apporte  à  la  rectification  de  certaines  dates.  11 
joint  à  cet  avantage  celui  d'offrir  une  incontestable  nouveauté ,  et  de  n'avoir 
été  mis  à  profit  ni  par  d'Aigrefeuille  ni  par  aucun  autre  historien  ou  bio- 
graphe moderne. 

Abrégé  m  la  Vie  de  Monseigneur  l'evesqce  de  Montpellier. 

Messire  François  Bosquet  nasquil  a  Narbonne  le  38  may  1605.  M.  son  père  se  nommoil 
Durand ,  et  sa  mère  Jeanne  [  Le  Noir].  A  l'âge  de  huit  ans  on  l'envoya  a  Beiiers ,  ou  il 
fit  ses  basses  classes  au  Collège  des  Reverans  Pores  Jesuiues.  Apres  estre  monté  en  re- 
ihorique,  il  alla  a  Toulouse  continuer  ses  études  dans  le  Collège  de  Foix,  ou  estait 
M.  de  Marca,  qui  mourut  archevesque  de  Paris,  avec  lequel  il  lia  une  eslroite  amitié, 
quy  dura  jusques  a  la  mort.  Il  passa  docteur  «s  loi*  a  l'âge  de  dix  sept  ans. 

Apres  cella  il  continua  a  sy  bien  employer  le  temps ,  que  quelques  années  après ,  il  fit 
des  Noues  sur  le  droit  canon ,  qu'il  fil  inprimer ,  ensemble  les  Epitres  d'Innocent  troisième 
et  la  Vie  des  Papes  qui  avoint  siégé  a  Avignon.  11  fil  ensuite  un  livre  des  Libertés  de  l'Eglise 
gallicanne  *,  dont  il  feut  remercié  par  l'assemblée  generalle  du  clergé,  quy  le  pria  de  con- 
tinuer; et  elle  luy  donna  une  pension  pour  cella. 


1  Le  manuscrit  me  paratl  accuser,  en  effet ,  la  main  d'un  copiste  plutôt  que  celle  de  l'au- 
tour lui-même.  Le  véritable  anteur,  à  en  juger  par  l'ensemble  du  récit ,  a  dû  écrire  d'une 
manière  moins  incorrecte.  Cette  intervention  présumante  d'un  intermédiaire  n'Aie  rien  toutefois 
a  l'originalité  de  la  pièce  ;  elle  ne  lai  ravirait  qne  le  privilège  d'autographe. 

»  Voy.,  au  sujet  de  ce  travail,  d'Aigrefeuille ,  Hitt.  de  Vantp.,  Il,  183,  et  Fcvrel  de  Fontelte. 
Bibheik.  hitt.  dt  te  Fruut,  I,  n»  70Î3.  (A.  G.) 
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En  l'année  1632  il  alla  a  Paris 1 ,  ou  il  foui  bien  lost  cunneu  par  les  personnes  de  seavoir, 
entre  autres  de  M.  le  président  De  Mesraes,  qui  l'honora  de  son  estime  et  de  son  amittié. 
L'année  1634  M.  son  pere  lui  achepta  l'office  <le  juge  royal  en  la  ville  et  viguerie  de 
Narbonne.  Il  retourna  a  Paris  l'année  1638 ,  pour  un  procès  qu'il  avoit  au  Conseil. 
Mgr  Seguier,  chancellier  do  Franco,  prit  amittié  pour  luy,  et  il  fut  fait  conseiller  d'estal 
l'année  1639.  11  accompagna  M.  le  chancellier  au  voyage,  qu'il  Ot  a  Rouen  pour  interdire 
le  Parlement ,  et  le  Roy  ayant  envoyé  des  personnages  de  sou  Conseil  pour  rendre  justice 
audit  Parlement,  M.  Bousquet  fut  commis  pour  fairo  la  charge  de  procureur  gênerai  *.  Apres 
que  le  Parlement  eut  esté  retably,  il  fut  rappelé  a  Paris ,  comme  les  autres  commissaires , 
au  commancement  de  l'année  1641.  Le  Roy  luy  bailla  l'intendance  de  la  province  de 
Guienne,  et  sur  la  fin  de  l'année  1642  S.  M.  l'envoya  en  la  mesme  qualitté  d'intendent 
dans  la  province  de  Languedoc  ,  laquelle  intendence  il  exerça  jusque*  au  mois  de  may 
1646.  Il  receut  ordre  de  retourner  a  Paris,  comme  il  fit,  après  avoir  rendeu  des  grands 
services  au  Roy  et  au  public. 

En  l'année  1648  il  fut  fait  eveque  do  Lodeve.  Son  sacre  se  fit  a  Narbonne  dans  l'église 
métropolitaine,  le  21  décembre  de  la  mesme  année,  par  Monseigneur  de  Rebé  archevêque, 
assisté  de  Mgrs  les  évoques  de  Beiiers  et  d'Alet.  Il  fit  son  entrée  a  Lodeve  le  jour  des 
Rois  1640. 

En  l'année  1633,  le  Roy  l'envoya  a  Rome,  pour  y  negoeier  les  affaires  de  l'Estat,  entre 
autres  celle  du  jansénisme.  Il  arriva  a  Rome  la  veille  de  Noël ,  quelques  jours  après  le 
départ  de  M.  de  Valençay,  qui  esloit  enbasadeur.  11  eut  plusieurs  audiences  du  pape  Inno- 
cent 10*,  dont  la  plus  courte  fut  d'une  heure.  Pendent  neuf  mois  de  séjour  qu'il  fit  a 
Rome,  il  négocia,  au  contentemeut  du  Roy,  toutes  les  affaires,  n'y  ayant  point  d'anbas- 
sadeur,  et  il  s'aquit  une  haute  estime ,  non  nullement  de  la  cour  romaine ,  mats  mesme 
de  S.  S.,  qui  l'honnora  d'une  charge  d'assistant  de  chapelle,  de  son  propre  mouvement, 
luy  disant  qu'il  feroit  volontiers  quelque  chose  de  plus,  si  le  Roy  l'agrcoit.  11  obtint,  entre 
autres  choses,  de  S.  S.  un  bref  contre  les  Jansénistes. 


>  Il  se  trouvait  a  Paru  le  jour  de  Piques  de  cette  année- là,  comme  l'indique  la  dédicace 
de  son  Putlui  à  l'archevêque  de  Toulouse,  Charles  de  Nontchal,  possesseur  du  manuscrit  grec 
qu'il  éditait  en  l'accompagnant  d'une  traduction  cl  de  notes  latines.  (A.  G.) 

»  La  commission  portait  la  date  du  4  janvier  1640.  Voy.  Floquet,  Hitt.  du  parUm.  de  Norm., 
V.  9 ,  où  notre  chef  intérimaire  de  parquet  figure  sous  le  nom  de  François  du  Bosquet.  Il  ne 
s'appelait,  toutefois,  en  réalité,  ni  Du  Bosquet  ni  Bousquet,  mais  Bosquet  sans  particule,  è  en 
juger  par  ceux  de  ses  mandements  que  possèdent  nos  archives,  et  en  téte  desquels  il  s'est  nommé 
lui-même.  La  forme  Bousquet  paraîtrait  cependant  avoir  été  populaire.  Outre  qu'elle  égare  ici  la 
plume  de  notre  biographe,  on  la  voit  apposée  par  une  main  du  XVM*  siècle  au  haut  d'an  portrait 
original  de  Bosquet,  dont  la  peinture  contribue  a  orner  la  salle  du  conseil  de  l'Hopilal-Gênérnl 
de  Montpellier,  avec  les  pffigies  des  principaux  bienfaiteurs  de  cette  maison.  Les  Bénédictins 
s'y  sont,  à  leur  tour,  mépris,  à  la  page  023  du  tome  V  de  leur  Hùtoire  générait  de  Ungwdac.. 
(A.  G.) 
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A  son  retour  de  Home ,  il  fui  député  a  l'assemblée  generalle  du  clergé ,  quy  fut  quon- 
voqué  a  Pari»  au  mois  de  may  1635.  Le  10*  juillet  de  la  mosme  année,  le  Roy  le  nomma 
a  l'evesché  de  Montpellier,  sur  la  démission  qu'en  fit  Mgr  lo  cardinal  d'Est.  Apres  ladite 
assemblée,  quy  durra  pre»  de  deux  ans,  il  vint  a  Montpellier,  ou  il  fit  son  entrée  le  jour 
de  Saint  Jean  Baptiste  1637.  Bientost  après  il  fit  la  visite  de  son  dioceze,  fit  faire  des  mis- 
sions partout  son  dioceze ,  ordonna  des  conférences  des  prêtres  en  huit  endrois ,  ou  les 
prêtres  se  rendirent  deux  fois  le  mois ,  establil  un  séminaire  pour  les  sciences  ©clesiasti- 
ques,  établit  aussi  les  Carmes  déchaussés  et  les  Recollés  et  les  confréries  du  S»  Sacrement 
et  de  l'Ange  gardien ,  ensemble  la  maison  de  la  Providence  pour  l'instruction  des  filles 
nouvellement  converties  a  la  Religion,  ou  quy  sont  en  danger  auprès  de  leurs  parens  de 
la  R.  P.  R.,  érigea  les  paroisses  des  églises  de  S*  Pierre  et  de  S»  Anne. 

Lorsqu'il  arriva  a  Montpellier,  il  ne  trouva  point  de  maison  de  l'evcché  a  la  ville  ny  a 
la  campagne.  Il  fit  bâtir  le  Palais  episcopal1  et  les  châteaux  de  Gigean  et  du  Terrai,  et; 
réunit  à  l'eveché  la  baronnie  de  Sauve,  composée  de  trante  doux  villes  ou  villages,  quy 
avoit  esté  allienée  il  y  «voit  pins  de  cent  ans,  et  quy  osioit  jouie  par  Madame  la  duchesse 
d'Angoulesme,  fit  abattre  six  temples  de  ceux  de  la  R.  P.  R.,  scavoir  un  des  deux  quy 
estoint  dans  Montpellier,  ceux  do  Melguel,  Pignan,  Cornontarral,  Poussan  et  S1  Bausille, 
ayant  esté  obligé  de  faire  plusieurs  voyages  a  Paris  et  des  grands  frais  pour  obtenir  au 
privé  Conseil  et  au  grand  Conseil  les  arrêts  quy  ordonneut  la  démolition  desdil»  temples  et 
la  reunion  de  cette  grande  baronnie  de  Sauve  a  l'evesché. 

Il  s'est  converty  a  la  R.  C.  pendentsoo  episcopal  environ  2000  personnes  de  la  R.  P.  R. , 

Kn  l'année  1673,  il  fut  deputié  une  seconde  fois  a  rassemblée  generalle  du  clergé  ;  et 
«près  ladite  assemblée,  comme  il  prenoil  congé  du  Roy,  pour  s'en  retourner  dans  son  dio- 
ceze, S.  M.  luy  accorda  la  coadjulororie  de  son  evoché  pour  Mgr  Charles  de  Pradel, 
docteur  de  Sorbonne,  chanoine  en  l'eglize  catbedralle  do  Montpellier,  son  neveu  ;  et  lo 

luy. 

Il  avoit  une  si  grande  amistiée  pour  les  fonctions  episcopalles,  qu'il  n'a  jamais  manqué 
de  les  faire,  lorsqu'il  estoit  dans  son  dioceze,  et  aveo  tant  de  satisfaction,  qu'il  ne  se  trou- 
voil  jamais  las,  non  pas  mesmes  dans  sa  viellesse. 

Il  estoit  ferme  dans  ses  resolutions,  et  ne  relachoit  point  par  aucune  considération 
humaine.  Sa  table  estoit  frugalle,  mesme  quand  il  donnoit  a  manger  aux  personnes  de  la 
pins  haute  qualité.  Il  n'a  jamais  mangé ,  estant  dans  son  dioceze ,  hors  de  sa  maison.  Il 
n'aveit  pour  toute  vesselle  d'argent  que  deux  bassins,  deux  aiguières,  et  quelques  flan- 
beaux.  Il  n'avoit  que  les  domestiques  nécessaires,  et  fort  peu  des  chevaux.  On  ne  jouet 


'  Resquet  l'établit  au  milieu  des  murs  de  l'ancien  cloître  de  Saint-Germain,  qu'avait  épargné» 
le  vandalisme  du  XV>  siècle.  Voy.  mon  Dùtmrt  $ht  [origine  et  le*  ucittitudtt  -iu  mrmaUère 
de  Stint'Gtmain,  pag.  10.  (A.  G.) 
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jamais  dans  sa  maison  a  aucune  sorte'de  jeu.  Tout  son  diveriisaflMDt  estoil  a  lire,  ou  a 
•se  faire  lire»  depuis  t'ineoraodilW  de  la  v<?ù>.  Quelques  fois,  aux  heure»  de  récréation,  ses 
doruestiques  voulaul  luy ;  dire  des  nouvelles  de  la  ville,  ou  autres  choses  un  peu  gayes,  il 
leur  disait  do  luy  parler  de  quelque  chose  de  bon,  ou  de  se  retirer. 

Il1  donnoit  beaucoup  aux  pauvres,  et  rien  a  ses  parents,  non  pas  mesme  le  moindre 
présent  a  ses  nièces,  lorsqu'elles  ont  esté  mariées. 

Jamais  les  femmes  n'ont  logé  ny  mangé  chez  luy,  non  pas  mesmes  ses  nicoes,  lorsqu'elles 
ont  passé  par  Montpellier. 

Il  pardonnoil  volontiers  ses  enemis,  ei  dans  les  occasions  il  faisoil  plus  pour  eux  qu'il 
n'auroit  fait  pour  ses  amis.  Il  pratiquait  la  mesme  chose  envers  ceux  de  la  Ri  P.  R.,  disant 
qu'il  falloil  les  gsignier  par  la  douceur  et  par  le  bon  exemple.  Aussi  ils  l'aimoint  et  avoint 
de  la  vénération  pour  luy,  quoy  qu'il  n*  l>*  «xpargna»  pa»  aux  choses  quy  regardoint  la 
religion. 

Il  «admit  tant  qu'il  pouvoit  les  bonnes  œuvres  qn'U  fesoit.  Il  bailla  un  jour  a  une  per- 
«oraevde  conAancd  SO  louis  d'or,  pour  donner  a  un,  homme;  de  eondrtion,  quy  se  trouvoit 
ea  necessitté,  sans  dire  d'où  cella  venait  ;  et  cette  personne  ayant  exigé  un  billet,  quy  con- 
tenoil  que  cet  homme  avoit  receu  ving  louis  d'or  venant  du  ciel ,  M.  l'eveque  luy  en  fit 
des  grands  reproches,  et  déchira  le  billet. 

Entres  les  charittés  inconnues ,  il  fesoit  donner  tous  les  maltins,  à  onze  heures,  l'au- 
mône a  tous  les  pauvres  qui  venait  a  sa  porto,  et  luy  mesmes,  toutes  les  fois  qu'il  sortoit, 
il  la  donooit  aussi  :  et  comme  un  jour  son  mestre  d'oslel  luy  dit  qu'un  pauvre,  a  qui  il 
donnoit  l'aumône,  l'avoil  eùee  le  malin,  il  demanda  au  mestre  d'hwlel  s'il  ne  mangeoit 
qu'une  fois  le  jour. 

Uno  autre  fois ,  que  des  bonnes  darumes  luy  demmandoint  la  charitté ,  pour  rachapter 
un  esclave  de  son  dtooete  ,  il  dit  a  son  uiaktre  d'hostel  de  luy  donner  trante  ecus;  et  le 
mailtre  d'hostel  luy  ayant  repondeu  qu'il  n'avoil  point  d'argent,  il  luy  ordonna  de  vendre 
deux  flanbeaux  d'argent,  luy  disant  qu'il  s'en  passeroit  bien  ,  mais  que  le  pauvre  esclave 
ne  pouvoit  pas  se  passer  d'estrosecoureu. 

11  reytera  deux  fois  la  visite  de  son  dioceze,  avec  toute  l'cxaetitude  possible,  faisant  luy 
mesme  le  catéchisme ,  confessant ,  Rappliquant  aux  accomodemens  et  autre»  bonnes 
œuvres. 

Il  disoit  tous  les  jours  la  sainte  messe ,  mesmedans  les  voyages,  et  avec  tant  de  dévotion, 
qu'on  l'a  souvent  veu  plurer  a  l'hoslel,  commo  il  fesoit  quelques  fois  en  prêchant. 

11  prenoit  souvent  le  cilice  et  la  dioepline,  et  coueboit  sur  la  dure.  Il  a  porté  plusieurs 
fois  le  saint  Sacrement  aux  processions,  ayant  les  pieds  nuds,  quoy  qu'il  les  eut  fort  déli- 
cats, et  quo  le  tour  du  la  procession  fut  grand.  Il  voulleut ,  nonobstant  son  âge  et  son  in- 
commodiué  ,  faire  l'office  le  4  juillet  (juin)  1676,  jour  de  la  Feste  Dieu,  et  porter  le  très 
saint  Sacrement  a  la  procesaion  :  et  eomrae  on  luy  voulu»  dire  qu'il  se  tueroil,  il  repondit 
que  Dieu  luy  donnoit  des  forces,  et  qu'en  tout  cas  il  se  trouverait  bien  heureux  de  mourir 
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comme  les  bons  capitaines,  les  armes  a  la  main.  Il  est  assuré  que  son  cerveau  fut  attaqué 
ce  jour  la  ;  car,  outre  qu'il  ne  portoit  point  de  calote ,  sa  teste  fut  souvant  hors  du  poile, 
par  le  deffaut  de  ceux  quy  le  portoint ,  et  exposée  au  soleil.  Et  en  effet  il  mourut  d'une 
apoplessio,  le  24  du  mesme  mois,  jour  deS«  Jean,  a  8  heures  du  soir,  âgé  de  71  ans. 

Un  de  ces  aumôniers  luy  disant  ce  jour  la  qu'il  y  avoit  dis  neuf  ans  ce  jour  la  qu'il 
avoit  fait  son  entrée  a  Montpellier,  il  respondit  :  Cella  est  vray;  Dieu  me  face  la  grâce  de 
faire  mon  entrée  au  Paradis  ! 

Son  corps  fut  exposé  dans  la  grande  salle  de  l'eveché  jusques  au  27  dudit  mois.  Il  n'esloit 
point  du  tout  changé;  il  sembloit  qu'il  dormoit.  On  dressa  dans  la  salle  deux  autels,  ou 
l'on  dit  continuellement  des  messes  pendent  deux  jours ,  depuis  quatre  heures  jusques  a 
midy.  Toute  la  ville  et  tout  le  dioceie  furent  semlilablemenl  touchés  de  la  perte  de  leur 
digne  prélat.  Mgr  l'eveque  de  Nismes'  fit  l'office  a  son  enterrement.  Son  corps  fut  mis 
en  terre  dans  la  chapelle  de  l'Ange  gardien.  I)  avoit  toujours  dit  qu'il  voulait  estre  mis  en 
terre  dans  ladite  chapelle,  sans  qu'il  restât  aucune  marque  de  sa  sépulture,  non  pas  mesmes 
qu'on  y  fit  un  caveau.  On  acconplit  sa  volonté;  on  n'adjoula  qu'une  caisse  de  plom2. 


'  L'évéque  Jacques  Scguier,  qui  avait  récemment  succédé  à  Anlhimc  Cohon.  Voy.  mon 
HitMrt  de  lÉglite  de  Kimt*,  II,  366.  (A.  G.J 

*  La  génération  suivante,  moins  scrupuleuse  h  l'égard  de  ses  dernière»  volontés,  lui  érigea 
un  mausolée,  avec  l'inscription  que  voici.  J'en  emprunte  le  texte  a  d'Aigrefeuille ,  a  défaut  de 
la  pierre  elle-même ,  dont  j'ai  vainement  cherché  la  trace .  masquée ,  je  le  soupçonne ,  par  le 
bois  d'un  confessionnal. 

0.  0.  M. 

FRANCISCUS  BOSQUET, 
Vin  SIMMA  ERIDITIGNE  AC  PIETATE  INCLYTU3, 
QUI  E  PATHIA  NARB0XENS1  AD  AULAM  VOCATUS, 
COUZS  CONSISTORIASUS  AME  AKXOS  XXXVI, 
AQUITAKLX,  DEIN  OCCITANI*  PRAFECTUS 
AÎUSOS  VI, 
SIKGULARI  RELIGIO>E  AC  DILIGENTIA 
POPULORUM  PACEM,  REAIS  0BSEQU1CM  PR0MOVIT, 
MOX  AD  0MS1A  FACTU5 ,   UT  OMRIBIIS  PR0F1CERET, 
AD  IHSOCENTItM  X  A  RF.GE  MISSO, 
RECWI,  RELICI0N1-S  CLF.RI  C.AI.L1CAM 
SOLUS  ROM*  XEGOTIA  St'STISVIT. 
TANDEM  EPISCOPUS  LODOVENSIS,  AC  UREVI  POST  MONSPELIENSIS, 
DISPERSAS  OVES  REV0CAV1T, 
PROFANA  TEMPLA  DIRUIT, 
SACRA  RESTAURA  VIT, 
CRECEM  VERRO  ET  EXEMPLO  SEDDLO  PAVIT, 
LARCUS  ERG  A  PAUPERES  ,  SIBI  PARC1SSIMUS , 
OHM  BUS  BENIGNUS. 
PLENOS  OPERIBUS,  0BI1T  ANM)  REPAR.  SALUTIS  M.  DC.  LXXVI, 
£TATtS  iV£  LXXI ,  PONT.  XXI. 
AVUNCULO  SCO  POSCIT  JOAN.  FRANC.  DE  NEGRE  DB  LACAN,  ARCHIDUC.  MAJOR. 
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L'argwt  que  l'on  trouva  dan*  son  catiiaet  ne  fui  pas  suffisant  pour  la»  fraix  <fet  funérailles. 
11  avoil  toujour  dit  que,  «'il  >'eu  trouvait  davantage,  il  vouloil  que  son  corps  fut  jelM  a  la 
voirie.  Mgr  son  coadjuteur  estait  a  Paris.  Il  receut  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  eber 
ondoie  29  juin,  et  le  lomlemain  du  sou  sacre  ,  qui  feut  fait  dans  l'eglisede  la  maison  prof- 
fesse  des  Ho»  IVres  Jesuilies  par  Mgr  le  cardinal  de  Bonsi,  assisté  de  mcsscigneurs  les 
•veques  de  Beziers  et  d'L'zes.  Dieu  luy  fasse  la  grâce  d'imitter  son  prédécesseur  ! 

Ces  derniers  mots  ne  sont  pas  simplement  une  date  :  ils  rappellent  en 
même  temps  ceux  de  Louis  XIV,  disant  à  M.  de  Pradol,  le  jour  ou  il  vint  le 
remercier  de  sa  nomination  de  coadjuteur,  qu'il  n'avait  qu'à  imiter  son  oncle, 
s'il  voulait  contenter  son  roi.  Le  neveu  eut  à  excur  de  ne  pas  démentir  le 
souhait  :  témoin  la  fondation  de  notre  Hôpital-Général  et  la  belle  inscription 
qu'y  ont  apposée  sur  sou  tombeau  les  pauvres,  qu'il  institua  ses  héritiers1. 

>  U  me  parait  utile  de  transcrire  ici  cette  seconde  inscription,  qui  forme  comme  le  pendant 
de  celle  de  Bosquet,  d'autant  mieux  que,  par  suite  de  sa  position  horizontale  devant  le  mattre- 
autel  de  l'église  de  l'Hopital-Général,  où  on  la  piétine  journellement  depuis  plus  d'un  stècfe  et 
demi,  elle  aura  bientôt  cessé  d'être  lisible.  Le  texte  qu'en  a  publié  d'Aigrefeudle  n'en  offre  pas 
une  reproduction  suffisamment  «acte.  Je  la  réédite,  la  pierre  même  sous  les  yeux  : 

D.  0.  M. 
mthkha:  nemorlc 
c aboli  de  p1uuel,  kpiscopi  nontlspesstlajn , 

QV1,  QVAS  KBROR  DlsTRAXBRAT, 
IN  0 VI LE  REDVXIT  0VES, 
QVI  TOTVM  GRECEM  ISGENTI  CVRA  PAVIT 
P0V1TQVI. , 
NEC  AJtNIS  CONFECTVS , 
SED  MINISTEBII  LABORIBVS  FRACTVS , 
OCCVBVtT, 
QV1  TOT  LARCITIONIBVS 
SVBSTAJIT1A1I  PAVPEBIBVS  PROFVWT, 
VT  VIX  SVPRRFVERIT  QVO»  MÛRIFNS  LARGIRETVR  ; 
QVOD  TAHEN  SVPEBFVIT 
EORVM  IVRIS  FF.C1T. 
XP.C  QVIA  FACERE  SAT13  PATERtUî  CAR1TATI 
V1SVII  EST,  SE1PSVM 
DEVM  INTER  ET  PAVPERR* 

DIVISIT, 
CORPVii  PAVPF.RIBVS  DEI>1T, 
ANIMAM  DEO  TRADIDIT, 
XVII  CAL.  OCT.,  MTAT.  ANMO  LU, 

«ha:  chbisti  m.  ne.  lxxxxvi. 

I.VOT.NTES  PAVPERES  POSVF.RVWT. 

m.  -  11 
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De  tels  documenta  ont  leur  éloquent.  En  ajoutant  cette  nouvelle  page  à 
dos  annales  littéraires  et  religieuses,  je  fais  plus  qu'aliter  un  texte  précieux 
pour  la  biographie  d'une  des  lignn*  lc^plus  nobles  du  eraud  siècle;  j'émets 
du  même  coup  une  haute  leçon  morale.  Ces  deux  choses  se  tiennent  dans 
le  rôle  de  l'historien.  Cicéron,  —  qui  imait-int  n'avait  pas  sous  les  yeux  de 
pareils  modèles,  —  ne  reconnaiss-iil-il  pn>  déjà  a  l'histoire,  avec  le  privilège 
de  servir  d'interprète  aux  vieux  à?e.<  et  do  flambeau  a  la  vérité,  la  mission 
de  nous  apprendre  à  bien  vivre  1  Hislorut  testis  Wmporum,  lux  veritaiis,  vita 
memorùt,  magistra  vita,  nuntia  vetustatis  (De  Oral.,  Il,  9). 
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HISTOIRE 

DE  LA  VIE  ET  DES  ÉCRITS 


DE 


LORD  BYRON 


Esquisse  de  la  Litlératoe  anglaise  au  coiœeDcemeot  du  XIX«  aède 


%  I". 

de  ce  Lirre.  —  Gfaie  et  caractère  de  Lord  Byron.  —  Importance  de  ses  œuvres. 


«  Nous  venons  d'être  atteinte,  écrivait  Waltcr  Scott  en  1824,  par  un  de 
ces  coups  que  l'ange  de  la  mort  frappe  par  intervalles ,  pour  réveiller  la  con- 
science de  l'humanité.  Lord  Byron ,  qui  se  promenait  parmi  les  peuples 
comme  un  être  supérieur  aux  hommes ,  a  payé  son  dernier  tribut  à  la  na- 
ture. Quel  vide  il  laisse  sur  la  scène  du  monde!  Quelle  main  osera  prendre 
après  lui  la  harpe  divine  de  Shakspeare,  dont  il  faisait  si  bien  résonner 
toutes  les  cordes!  Ses  productions ,  qui  se  succédaient  sans  relâche,  au  lieu 
d'épuiser  sa  verve,  en  augmentaient  la  fécondité.  Les  vers  sortaient  sponta- 
nément de  sa  plume ,  comme  les  feuilles  se  détachent  d'un  superbe  chêne 
aux  souffles  glacis  de  l'aquilon.  Hélas  !  il  vient  d'être  coupé,  cet  arbre  mer- 
veilleux ,  tandis  qu'U  était  encore  dans  sa  vigueur  !  Le  grand  poète  n'est  plus  ! 
Nous  perdons  le  flambeau  des  lettres,  et  nous  restons  stupéfaits,  comme 
m.  12 
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si  l'astre  qui  éclaire  le  monde  s'éteignait  soudainement  au  milieu  de  la  voûte 
céleste.  » 

C'est  à  f>eu  près  en  ces  termes  que  s'énonçait  le  critique  écossais.  Ses  regrets 
mêlés  d'admiration  étaient  ceux  de  toute  l'Angleterre  ;  c'étaient  ceux  du  mande 
policé.  Y  avait-il  alors  une  nation  qui  n'eut  traduit  Childe-Harold ,  te  Cor- 
saire, Lara,  Don  Juan,  la  Fiancée  d'Abydos.  ..?  I.ord  Byron  ne  faisait-il 
pas  à  Paris,  comme  à  Londres,  les  délices  des  lecteurs?  Netail-il  pas,  comme 
dirait  Quintilien,  l'océan  d'où  sortaient  les  neuves  de  poésie  nouvelle  qui  se 
précipitaient  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'antre  sans  être  arrêtés  par  les  frontières 
des  États?  Qu'est  devenu  cet  enthousiasme?  Nous  sera-l-il  donné  d'en  ré- 
veiller, sinon  une  étincelle ,  du  moins  un  souvenir?  C'est  dans  cet  espoir  que 
nous  allons  étudier  simultanément  la  vie,  l'époque  et  les  œuvres  de  cet 
homme  extraordinaire.  Les  singularités  de  sa  conduite  expliqueront  celles 
de  ses  écrits.  Les  unes  et  les  autres  procédaient  moins  de  ses  caprices  que  des 
vicissitudes  de  sa  destinée  et  des  mœurs  de  son  temps. 

Entre  autres  talents ,  il  avait  cet  esprit  que  Pope  fait  consister  dans  la 
facilité  d'exprimer  mieux  que  personne  ce  qui  semble  se  trouver  dans  ta 
pensée  de  tous.  Ses  ouvrages  devaient  donc  prendre  l'empreinte  de  son  siècle. 
Il  les  publia  successivement  entre  I80G  et  1824,  c'est-à-dire  pendant  que 
les  États  de  l'Europe,  unis  dès  longtemps  par  la  communauté  d'idées,  de 
mœurs  et  de  périls,  éprouvaient  leurs  plus  violentes  secousses,  et  commen- 
çaient ensuite  à  se  rasseoir  sur  des  bases  mal  affermies.  La  politique  avait  de 
la  peine  à  s'orienter  dans  ce  monde  renouvelé.  L'autorité  des  traditions  étant 
méconnue,  le  goût  d'innover  s'étendait  sans  limites.  Les  lettres  et  les  arts , 
sortis  de  leurs  anciennes  voies,  tâtonnaient  pour  s'en  frayer  d'autres.  Si  la 
philosophie  et  la  religion  se  rapprochaient  sur  le  terrain  des  princqies,  c'était 
pour  se  porter  des  atteintes  plus  meurtrières.  La  morale  ressentait  les  contre- 
coups de  tant  d'ébranlements.  Ainsi ,  tandis  que  l'ordre  matériel  ne  se  réta- 
blissait qu'au  milieu  des  catastrophes ,  celui  des  idées  avait  encore  plus  de 
peine  à  se  dégager  des  ruines,  et  les  lumières  qui  recommençaient  à  poindre 
faisaient  mieux  apercevoir  l'étendue  des  bouleversements. 

Ce  fut  dans  ce  tumultueux  enfantement  de  l'ordre  actuel  que  Lord  Byron 
captiva  l'attention  publique.  Et  j>ourquoi  faisait-il  éclater  sa  voix?  Était-ce 
pour  déplorer  les  calamités  récentes  ?  Nullement  :  il  affectait  d'avoir  pour 
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l'espèce  humaine  un  dédain  mélo  d'aversion.  Sïnléressait-il  à  la  prospérité 
de  son  pays?  Pas  davantage  :  il  s'exila  jeune  encore  de  l'Angleterre,  cl  n'y 
rejKirut  que  pour  s'y  créer  dos  motifs  d'un  èloignemenl  iM'i  jxHnel.  Selail-il 
dévoué  à  quelque  secte,  à  quelque  grande  entreprise  ?  Tant  s'en  faut  :  il  se 
glorifiait  d'errer  au  milieu  de  l'humanité  sans  en  faire  partie.  Mais  cet  obser- 
vateur qui  ne  tenait  à  rien,  Délaissait  pas  de  s'occuper  de  tout.  En  profes- 
sant le  scepticisme ,  il  dogmatisait  sur  la  religion,  sur  la  philosophie,  sur  la 
politique.  Ses  paradoxes,  séduisants  par  leur  hardiesse,  l'étaient  bien  da- 
vantage par  l'éclat  de  l'expression.  Ses  \ers,  sans  avoir  toujours  un  but 
détermine ,  s'élançaient  pleins  de  fougue  en  culbutant  à  droilt;  et  à  gauche 
ce  qui  s'offrait  devant  eux.  Instigateur  de  tontes  les  témérités,  il  personni- 
fiait on  lui  cet  esprit  aventureux  qui,  venant  de  changer  la  face  de  l'Europe, 
s'agitait  encore  comme  si  tout  lui  restait  à  faire. 

Quoiqu'il  fut  l'interprète  violent  des  pissions  qui  bouleversent  les  sociétés, 
il  n'en  décrivit  pas  moins  la  nature  avec  une  sincère  admiration.  Il  parcourut 
le  Portugal ,  l'Espagne ,  la  lîrèce,  l'Asie  Mineure,  la  Suisse,  l'Italie.  Tandis 
qu'il  y  contemplait  avec  ravissement  l'éternelle  magnificence  des  rivages  et 
des  montagnes,  sa  mémoire  lui  rappelait  à  proj»os  les  vicissitudes  des  divers 
peuples.  Aussi  libre  que  Pindare,  et  souvent  non  moins  heureux  dans  ses 
digressions,  il  rapprochait  les  splendeurs  passées  des  misères  présentes,  et 
trouvait  dans  ces  contrastes  les  plus  brillantes  inspirations. 

Mais  au  moment  même  où  il  parait  le  plus  absorbé  dans  la  contemplation 
de  la  nature  et  de  l'humanité .  il  ne  laisse  pas  de  se  peindre  lui-même. 
Chacun  de  ses  poèmes  a  pour  sujet  un  des  entraînements  de  son  cumr  ou 
l'un  des  systèmes  de  son  esprit.  S'il  décrit  le  monde  extérieur,  c'est  pour 
rendre  les  impressions  qu'il  en  reçoit.  Il  realise  l'idée  profonde  que  l'antiquité 
se  faisait  de  la  poésie  :  pour  lui,  c'est  une  création  d'objets  existants  déjà, 
mais  qu'il  refait  à  sa  ressemblance.  C'est  sous  cette  forme  imaginaire  qu'il  les 
aperçoit  et  les  montre.  Première  dupe  de  son  enthousiasme,  comme  dirait 
Platon,  il  se  laisse  aller  aux  illusions  avant  d'y  entraîner  ses  admirateurs. 

Son  originalité  n'éclate  pas  moins  dans  ses  expressions.  Son  style  mérite 
l'éloge  que  Longin  fait  de  celui  de  Dé mosthënos  :  il  entraîne  comme  l'ouragan 
et  brûle  comme  la  foudre.  Les  traits  de  force  et  de  vigueur  n'en  sont  pas 
seulement  des  ornements,  ils  en  constituent  le  corps  :  c'est  une  succession 
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non  interrompue  d'éclairs  éblouissants.  Cette  élocution  flamboyante  a  con- 
tribué,  autant  que  le  fond  îles  idées,  à  rendre  son  influence  que  faut-il 

dire? utile  ou  funeste!  L'un  et  l'autre  peut-être.  Oui,  ses  poèmes  ont  éclaté  du 
sein  des  passions,  comme  les  pluies  d'orage  tombent  du  milieu  des  ton- 
nerres; mais  si  plusieurs  sources  de  la  poésie  moderne  en  ont  été  troublées , 
il  n'en  est  aucune  dont  ils  n'aient  grossi  les  eaux  et  précipité  le  cours.  On  ne 
saurait  parler  de  cet  auteur  sans  considérer  en  même  temps  tout  ce  mouve- 
ment littéraire  dont  il  est  l'origine  et  le  centre.  C'est  pour  nous  ouvrir  la  voie 
vers  ces  études,  que  nous  venons  de  donner  une  idée  sommaire  de  son  ca- 
ractère et  de  ses  compositions. 

Sn. 

Origine,  enfance,  jeunesse  de  Lord  Byron.  —  Force  de  ses  éludes  classiques.  —  Coup  d'œil 

sur  les  écoles  d'Angleterre. 

La  généalogie  de  Lord  Byrou  est  un  exemple  du  soin  avec  lequel  se  con- 
servent en  Angleterre  les  archives  de>  grandes  maisons.  Des  litres  authen- 
tiques font  remonter  sa  famille  jusqu'à  la  conquête  que  Guillaume,  duc  de 
Normandie,  ût  de  la  Grande-Bretagne  l'an  1066.  Parmi  les  chefs  qui  s'attri- 
buèrent après  la  victoire  les  seigneuries  féodales,  figurait  Ralph  de  Byron. 
De  lui  descendirent  tant  d'autres  capitaines  du  mémo  nom  qui  se  signalèrent 
aux  croisades,  aux  guerres  contre  la  France ,  aux  conquêtes  des  deux  Indes. 
En  prodiguant  ainsi  leur  sang  pour  l'agrandissement  de  leur  patrie,  ils 
accrurent  de  siècle  en  siècle  leur  fortune  et  leur  renom.  Pendant  les  troubles 
qui  marquèrent  les  règnes  de  Henri  VIII  et  de  Charles  1«,  les  Byrons ,  sans 
cesser  de  se  montrer  a  la  tète  des  années,  se  firent  aussi  remarquer  dans 
les  débats  politiques.  Leur  dé  vouement  aux  prérogatives  delà  couronne  les  lit 
arriver  au  plus  haut  degré  de  la  noblesse  anglaise.  Vers  le  milieu  du  xvm*  siècle, 
deux  frères ,  qui  n'avaient  de  commun  que  l'origine ,  se  partagèrent  inégale- 
ment les  biens,  les  titres  et  |(>s  qualités  de  cette  puissante  lignée.  L'un, 
héritier  par  droit  d'aînesse  des  fiefs  et  de  la  pairie,  ne  se  signala  que  par  des 
violences  et  des  bizarreries.  Convaincu  de  meurtre  et  soupçonné  de  parricide, 
il  fut  cité  devant  la  Chambre  haute.  Acquitté  par  une  sentence  qui  ne  répara 
pas  son  honneur,  il  se  réfugia  au  fond  de  son  manoir  solitaire.  Là ,  il  consuma 
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son  existence  en  butte  à  l'exécration  publique,  qui,  peu  contente  d'aggraver 
ses  crimes  réels ,  lui  en  prêtait  d'imaginaires.  Bien  diffèrent  de  l'aîné ,  le 
frère  cadet  s'engagea,  dès  si  jeunesse,  dans  la  marine  royale,  où  il  se  signala 
par  l'excès  de  son  héroïsme  plus  encore  qu'en  parvenant  à  la  dignité  de 
grand-amiral.  Tandis  qu'il  fournissait  sur  des  mers  lointaines  cette  glorieuse 
carrière,  il  ne  put  soigner  réduction  tle  son  fils  unique.  Ce  jeune  homme, 
devenu  capitaine  des  gardes,  s'abandonna  dans  Londres  à  tous  les  déborde- 
ments des  passions  et  commit  de  tels  scandales  que  l'indignation  publique 
le  força  de  s'expatrier. 

C'est  de  lui  que  naquit,  l'an  1788,  l'homme  extraordinaire  dont  nous 
allons  nous  occuper,  et  qui ,  distingué  surtout  par  ses  talents  poétiques , 
rappela  cependant ,  par  des  rapports  d'analogie,  chacun  de  ses  trois  derniers 
devanciers.  Comme  son  père,  il  s'exila  de  son  pays ,  se  sépara  de  sa  femme 
par  un  divorce  fameux,  et  trouva  je  ne  sais  quelle  satisfaction  à  braver 
l'opinion  publique.  Comme  sou  aïeul ,  il  se  passionna  pour  les  grands  spec- 
tacle* de  l'océan ,  s'usa  prématurément  par  une  excessive  activité,  tenta  des 
choses  impossibles,  et  redoubla  d'audace  à  mesure  que  les  obstacles  grossis- 
saient devant  lui.  Enlin,  comme  son  grand-oncle,  il  réunit  entre  ses  mains 
les  tiefs  de  sa  famille ,  ressentit  la  gène  au  sein  d'une  grande  fortune,  se  para 
delà  pairie  comme  d'un  hochet,  cl  s'exposa  par  ses  bizarreries  aux  traits  les 
plus  envenimés  delà  médisance.  Que  ces  ressemblances  soient  en  partie  des 
caprices  du  hasard ,  nous  l'admettons  volontiers  ;  mais,  considérées  dans  leur 
ensemble,  elles  ne  laissent  pas  de  prouver  que  le  dernier  descendant  de  ces 
barons  indomptables  avait  hérité  d'eux  des  passions  effrénées  qui  devaient 
l'entraîner,  loin  des  roules  vulgaires ,  jusqu'aux  extrémités  des  vices  ou  des 
vertus. 

Sa  mère,  dout  il  dépendit  uniquement  pendant  ses  premières  années, 
n'était  pas  faite  pour  soumettre  an  frein  cette  fougue  impétueuse.  Riche  héri- 
tière des  Cordons  d'Écosse ,  qui  avaient  mêlé  leur  sang  à  celui  des  Stuarts , 
elle  épousa  son  mari  par  inclination,  et  le  chérit  avec  une  ardeur  que  ne  purent 
refroidir  les  plus  cruelles  épreuves.  D'abord  minée  et  brutalement  abandonnée 
par  lui,  ensuite  tombée  dans  un  précoce  veuvage,  elle  contracta  dans  ces 
déceptions  une  violente  aigreur  de  caractère.  Toujours  irritée  ou  prèle  à  s'irriter 
contre  ceux  qui  l'entouraient ,  elle  avait  jiour  son  lils  une  indulgence  sans 
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bornes.  Que  si ,  par  avenlurc ,  les  extravagances  de  cet  enfant  gâté  la  pous- 
saient à  tout,  elle  In  réprimait  avec  des  éclats  do  fureur  qui  le  rebutaient  en 
lni  donnant  des  exemples  d'emportement. 

Les  désordres  qui  résultèrent  de  celte  indiscipline  huent  graves  sans  doute  ; 
mais  ils  ont  été  bien  exagérés  par  Tbomas  Moore,  qui  s'en  est  fait  le  premier 
historien.  Cet  adversaire  passionné  de  notre  système  d'éducation,  en  com- 
mentant les  mémoires  de  son  ami ,  les  a  tournés  au  triomphe  du  ses  préven- 
tions, (i  Jugez  de  vos  doctrines  classiques  d'après  leurs  effets!  ré|>éte-t  il  de 
»  mille  manières.  Sont-elles  autre  chose  que  des  entraves  pour  le  génie  ? 
»  Notre  plus  grand  poète  ne  s'est  élevé  si  liant  que  parce  qu'il  s'en  est 
»  affranchi.  »  Commentée  |iaradnxcn'am'ait-il  pis  fait  fortune'?  Ne  semblait-il 
pasexpliquer  pourquoi  ces  poésies  nouvelles  fascinaient  les  esprits?  Ne  faisait- 
il  pis  partie  des  prestiges  qui  les  rendaient  si  attrayantes?  N'était-ce  pas  une 
chose  bien  piquante  de  soutenir  que  celui  qui  devait,  à  peine  majeur,  réformer 
radicalement  la  poésie  moderne,  n'avait  pas  ouvert  un  livre  avant  sa  treizième 
année?  Quoi  de  plus  propre  à  confirmer  le  système  qui,  dans  le  développement 
de  nos  facultés,  attribue  tout  à  la  nature  et  rien  à  l'enseignement  ? 

Mais  si  telle  était  la  réalité ,  comment  comprendrait-on  cotte  note  que 
Thomas  Moore  a  vue  écrite  de  la  main  de  son  ami  et  qu'il  nous  garantit 
exempte  d'exagération?  Je  n'avais  f>as  encore  dix  ans  que  /avais  déjà  lu 
les  Contes  Arabes ,  les  Mille  et  une  Nuits ,  l'Histoire  des  Turcs  par  Ilycaut, 
les  Voyages  de  Lad  y  Montagne,  et  beaucoup  d'autres  relations  sur  les  pays 
du  Uvant.  Après  ces  outrages,  je  recherchais  les  récils  des  aventures  na- 
vales, les  romans  de  Smollet  et  les  histoires  du  peuple  romain.  Telle  est 
la  liste  des  livres  qu'avait  dévores ,  avant  sa  dixième  année,  celui  dont  on 
affecte  d'assimiler  la  fantasque  pétulance  au  vagabondage  des  chamois. 

Quanta  ses  courses  sur  les  montagnes,  il  en  parle  aussi  lui-même  en  maint 
endroit,  mais  dans  un  sens  tout  différent.  Que f  aimais ,  s'èerie-t-il ,  à  m'as- 
seoir  sur  le  Loch-na-Gar  pour  contempler  les  splendeurs  paisibles  du  soleil 
couchant  et  les  gloires  mourantes  du  jour  que  venaient  remplacer  les  rayons 
argentés  de  l'astre  polaire.'  C'était  là ,  dit-il  ailleurs ,  que  je  méditais,  aux 
lueurs  mélancoliques  des  étoile* ,  sur  les  traditions  nationales.  Mon  âme 
s  absorbait  dam  les  aventures  arrivées  en  ces  lieux,  que  j'avais  recueillies 
de  la  bouche  des  habitants.  En  regagnant  le  logk,je  me  croyais  escorté 
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par  les  héros  dont  ces  contrées  conservent  les  noms  et  les  souvenirs.  C'est 
en  ces  termes  qu'il  parle  du  ses  promenades  solitaires;  elles  lui  inspirèrent 
ses  premiers  vers.  Il  attribuait  à  ces  impressions  la  prédilection  qu'il  eut  toute 
sa  vie  (tour  les  jiays  montagneux. 

Que  d'anecdotes  bizarres  n'a-t-on  pas  accumulées  dans  les  quatre  ans  passés 
par  notre  adolescent  au  collée  de  llarrow!  Que  plusieurs  de  ses  espiègleries 
ne  soient  pas  controuvées,  je  l'avoue  sans  peine;  mais  faut-il  en  conclure , 
comme  on  l'a  fait ,  que  cette  vivacité  n'était  pas  compatible  avec  le  goût  des 
éludes?  Consultons  le  Principal  de  cet  établissement:  il  nous  dira  que  cet 
etdant  le  surprit  au  premier  abord  par  le  feu  de  ses  rega rds,  par  la  vivacité 
de  sa  physionomie ,  et  bientôt  après  par  ses  talents  précoces ,  par  son  am- 
bition dévorante ,  parla  facilité  de  ses  improvisations.  Nous  verrons  ce  doc- 
leur  Drury,  si  froid  en  apparence ,  se  laisser  transporter,  dans  des  exercices 
publics,  par  les  succès  éclatants  du  jeune  Byron,  jusqu'au  point  de  l'embrasser 
en  plein  auditoire.  Cet  élève ,  qu'on  nous  dépeint  comme  étranger  à  l'ensei- 
gnement de  l'école ,  nous  le  verrous  se  familiariser  avec  les  auteurs  classi- 
ques mieux  que  ses  condisciples  les  plus  appliqués,  se  tenir  à  la  tète  de  sa 
classe,  ne  redouter  que  l'eel  et  Sinclair,  les  égaler  habituellement,  les  sur- 
passer quand  il  se  piquait  d'honneur,  faire  les  devoirs  de  plusieurs  condis- 
ciples après  avoir  terminé  les  siens.  Or,  quels  étaient  les  devoirs  de  cette 
école?  C'étaient  les  Odes  d'Horace  et  les  Chœurs  des  tragiques  grecs  qu'on 
traduisait  en  vers  anglais;  c'étaient  des  discours  à  faire  en  prose  latine; 
c'étaient  des  vers  grecs  qu'il  fallait  conijioser.  Telle  était  la  facilité  de  notre 
rival  de  Pecl ,  qu'il  improvisait  quelquefois  quarante  de  ces  vers  tout  d'une 
baleine.  Comment  savons-nous  ces  détails  ?  C'est  Thomas  Moore  qui  nous  les 
a  transmis.  C'est  le  même  qui  nous  assure  que  son  ami  n'a  jamais  fouillé 
dans  les  tombeaux  des  langues  mortes.'  Où  donc  cet  ami  a-l-il  appris  à  faire 
quarante  vers  grecs  debout  sur  un  seul  pied,  comme  dirait  Horace?  Thomas 
Moore  se  rendait-il  bien  compte  des  difficultés  d'une  pareille  tâche  ?  Savait-il 
combien  peu  d'humanistes  seraient  capables  d'en  faire  autant?  Qu'on  juge, 
d'après  ces  contradictions,  de  la  confiance  que  doit  inspirer  l'éditeur  des 
Lettres  et  des  mémoires  de  Lord  Byron,  livre  précieux ,  sans  doute,  par  les 
documents  qu'il  contient,  mais  par  malheur  aussi  dépourvu  de  critique  que 
d'ordre. 
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Nous  avons  «les  preuves  encore  plus  convaincantes  des  succès  de  Byron 
dans  les  études  classiques.  Ce  sont  les  Recueils  de  poésies  qu'il  publia  en 
1807  et  en  1808,  au  sortir  de  l'Université.  Dans  celles  de  ces  pièces  dont  le 
fond  et  la  forme  lui  appartiennent  également ,  on  sent  à  la  première  lecture 
cette  saveur  d'antiquité  qui  ne  trompe  pas.  Ce  n'est  pas  seulement  aux  rémi- 
niscences, au  talent  de  s'approprier  les  jionsées  d'aulrui ,  qu'on  y  reconnaît 
un  esprit  nourri  des  meilleurs  modèles  ;  c'est  aussi  à  la  régularité  du  plan ,  à 
la  sobriété  des  détails ,  au  choix  des  idées ,  aux  méthodes  de  développement. 

Quant  aux  poèmes  traduits  du  grec  et  du  latin  en  vers  anglais ,  ils  sont  si 
nombreux  et  quelques-uns  ont  une  telle  élendue,  qu'ils  témoignent  encore 
mieux  combien  le  jeune  versificateur  s'était  rompu  aux  textes  les  plus  divers 
et  les  plus  épineux.  On  y  remarque  trois  Élégies  de  Catulle,  plusieurs  Odes 
d'Anacrcon,  l'épisode  de  Ytnêide  sur  Nisns  et  Euryale,  l'Art  poétique 
d'Horace ,  les  plus  belles  tirades  de  la  Médée  d'Euripide  et  du  Promèlhée 
d'Eschyle.  Cette  liste  parle  d'elle-même ,  et  l'on  se  demande  comment  Thomas 
Moore,  qui  la  connaissait ,  a  pu  nous  dire  néanmoins  que  son  jeune  ami  avait 
dédaigné  de  pâlir  sur  les  écrits  de  l'antiquité.  Mais  lui-même,  qui  a  pré- 
tendu traduire  Anacréon  en  vers  anglais ,  a-t-il  trouvé  que  ce  fût  une  œuvre 
si  facile?  Je  sais  bien  qu'il  s'y  est  pris  à  son  aise,  en  se  donnant  un  large 
champ  et  sans  serrer  de  près  son  joûteur  jovial.  Otto  lutte  ne  saurait  donc 
passer  pour  bien  sérieuse  ;  néanmoins ,  telle  qu'elle  est ,  ne  devait-elle  pas  lui 
faire  comprendre  qu'il  fallait  s'être  longtemps  familiarisé ,  non-seulement  avec 
les  richesses  de  son  propre  idiome,  mais  encore  avec  les  difficultés  des  langues 
anciennes ,  avant  de  tenter  d'attraper  en  même  temps  la  mignardise  de  Catulle 
et  le  pathétique  d'Euripide ,  l'abandou  gracieux  d'Anacréon  et  l'énergie  tra- 
vaillée d'Eschyle,  la  concision  familière  de  Y  Art  poétique  et  la  uoble  richesse 
de  YÉnéide?  Le  jeune  étudiant  de  Cambridge  a  quelquefois  échoué  dans  ces 
entreprises,  avouons-le;  mais  toujours  est-il  clair  que  ce  qu'il  a  fait  prouve 
d'excellentes  études.  Ici  encore,  nous  serions  tenté  de  répéter  la  réllexion 
que  nous  inspirait  tout  à  l'heure  sa  facilité  à  faire  des  vers  grecs  :  quel  élève 
de  nos  meilleures  écoles;  quel  lauréat  de  nos  concours  généraux  pourrait 
donner  des  preuves  plus  incontestable*  de  ses  succès  dans  les  classes  ?  Si  nous 
insistons  sur  ce  point,  c'est  parce  que  l'opinion  contraire  est  généralement 
répandue.  Les  assertions  de  Thomas  Moore  ont  fait  fortune.  La  plupart  des 
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critiques ,  no  s'a|iercevanl  pas  que  son  bul  était  de  déprimer  les  études 
classiques,  ont  répété,  d'après  lui,  que  Lord  Byron  n'avait  eu  que  du 
dégoût  pour  les  écoles ,  de  l'aversion  pour  ses  maîtres ,  du  mépris  pour 
leurs  leçons. 

Aussi ,  nous  ne  pouvons  nous  le  dissimuler,  ce  que  nous  venons  de 
recueillir  sur  l'emploi  que  l'héritier  de  Newstcad  fit  de  ses  premières  années, 
court  risque  de  paraître  paradoxal.  Nous  l'avons  vu,  tout  jeune,  dans  les 
hautes  régions  de  l'Ecosse  ,  dévorant  avec  ardeur  les  récits  merveilleux  de 
l'Orient ,  se  suspendant  à  la  bouche  des  montagnards  pour  y  recueillir 
les  légendes  de  leurs  vieux  paladins ,  et  contemplant  avec,  ravissement  les 
splendeurs  éternellement  sublimes  des  glaciers,  du  soleil  couchant  et  du  ciel 
ètoilé.  (l'est  ainsi  que  son  àme  tendre  et  sensible  assouvissait  sa  soif  de  nobles 
émotions,  en  se  désaltérant  aux  sources  les  plus  fraîches  de  la  poésie.  N'était- 
ce  pas  assez  pour  exalter  son  imagination  et  féconder  son  génie?  David, 
Homère,  Ossian  ont-ils  eu  d'autres  secours?  Mais  notre  poète  devait  avoir  des 
maîtres  plus  directs  et  des  leçons  plus  explicites  :  il  les  trouva  dans  le  collège 
de  Harrow  et  dans  l'université  de  Cambridge. 

Tel  est  le  i>ortrait  qu'on  jieut  tracer  de  Byron  pendant  sa  jeunesse.  Avouons 
qu'on  pourrait  en  faire  un  bien  différent ,  en  réunissant  d'autres  traits  qu'il 
a  disséminés  dans  ses  lettres  et  ses  divers  écrits.  Nous  nous  dispenserons  de 
rappeler  ici  les  caprices,  les  extravagances,  les  dèportements  de  toute  espèce 
auxquels  il  s'abandonna  entre  sa  dix-septième  et  sa  vingtième  année.  Il  en 
a  fait  lui-même  des  révélations  que  ses  biographes  ont  eu  le  tort  d'am- 
plifier, tandis  qu'il  fallait  les  réduire  de  moitié,  puisqu'elles  sont  surtout 
des  jactances  et  des  dèlis  adressés  à  l'opinion  publique. 

g  m. 

Satire  de  Lord  Byron  contre  les  poètes  anglais  et  le»  critiques  écossais.  —  Walter  Scott 
en  1809.  —  Wordsworth.  -  Coleridge.  —  Southcy. 

Les  poésies  que  l.ord  Byron  publia  sous  le  titre  A' Heures  de  loisir  d'un 
gentilhomme  encore  mineur,  attirèrent  sur  lui  des  critiques  non  moins 
injurieuses  qu'injustes.  Il  en  fut  ulcéré.  Recourant  lui-même  au  pamphlet, 
il  y  poussa  jusqu'à  l'excès  les  qualités  qu'on  lui  déniait.  A  son  style,  com- 
m.  13 
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paré  à  la  surface  d'une  eau  dormante,  il  donna  l'impétuosité  d'un  torrent. 
Ce  débordement  de  sarcasmes  et  de  bravades,  qui  vilipendait  presque  tons 
les  écrivains  alors  renommés,  les  frappa  «l'une  telle  stujjeur  qu'aucun  n'osa 
répliquer.  L'étouuctuenl  du  public  ne  fut  pas  moindre.  l)e  nos  jours  encore, 
peut-on  se  défendre  d'une  certaine  surprise  en  voyant  de  tels  auteurs  traî- 
nés sous  les  fourches  caudines  par  un  jeune  homme  de  vingt  ans?  I  n  des 
premiers  fut  Waller  Scott,  qui  n'avait  encore  produit  aucun  des  romans  en  prose 
sur  lesquels  se  fonde  sa  réputation.  Il  s'était  seulement  fait  connaître  par  trois 
ouvrages  en  vers  :  un  recueil  de  Ballades,  le  Lay  du  dernier  ménestrel,  et. 
Marmion.iiT,  dans  ces  trois  |>oèmes,  il  méritait  le  reproche  que  lui  fait  le  jeune 
critique,  de  ne  tirer  de  sa  lyre  à  demi  dépourvue  de  cordes,  que  des  sons 
vulgaires,  sans  éclat  ni  variété.  En  effet,  parmi  ses  précieuses  qualités,  il 
ne  comptait  pas  la  plus  indispensable  aux  poètes,  qui  est  l'enthousiasme. 
Investigateur  ingénieux ,  il  découvrait  ce  qu'il  y  a  de  plus  caché  dans  les 
mœurs,  de  plus  obscur  dans  les  traditions,  de  plus  délicat  dans  la  nature, 
(les  ûnes  observations ,  il  les  revêtait  de  toutes  les  grâces  (lu  langage;  mais 
il  n'allait  pas  au-delà.  Son  style  était  un  miroir  fidèle  qui  rendait  le  lustre  et 
le  relief  aux  objets  perdus  dans  l'ombre  du  passé  ;  ce  n'était  pas  un  prisme 
capable  de  produire  des  nuances  nouvelles,  de  les  combiner  avec  originalité, 
d'embellir  les  merveilles  réelles  par  des  créations  plus  séduisantes  encore. 

Ainsi,  dans  le  recueil  de  Ballades ,  on  remarque  toute  sorte  de  détails 
curieux  sur  le  moyen-âge.  Les  clans  de  l'Ecosse  y  revivent  avec  leurs  mœurs 
agrestes  et  leurs  vengeances  héréditaires  ;  mais  y  trouve-t-on  celte  subli- 
mité d'images,  ces  élans  de  l'àme,  cette  chaleur  d'inspiration  qui  sont  indis- 
pensables surtout  à  la  jtoèsie  lyrique?  L'enthousiasme  ne  fait  pas  moins 
défaut  dans  le  Lay  du  dernier  ménestrel;  en  outre,  les  esprits  y  parlent  trop 
et  les  hommes  n'agissent  pas  assez.  U*s  principaux  personnages  sont  plutôt 
des  aventuriers  que  des  paladins.  Le  plus  intéressant  d'entre  eux  ne  se 
montre  que  |Kwr  donner  deux  coups  d'épéc  et  un  rendez-vous  d'amour. 
Marrnion,  trop  semblable  aux  maraudeurs  du  Dernier  ménestrel,  airne  mieux 
s'enrichir  par  des  surprises  de  grand'route  que  de  s'illustrer  sur  des  champs 
de  bataille.  Que  de  perfidies  et  de  bassesses  !  Arracher  une  femme  du  cou- 
vent, l'avilir  après  l'avoir  séduite,  en  faire  un  instrument  de  félonies,  la  con- 
traindre à  se  donner  des  rivales ,  l'engager  sans  retour  dans  la  voie  du  crime. 
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et  s'en  débarrasser  ensuite  en  la  livrant  à  In  justice  des  tribunaux  :  sont-«e  là 
des  titres  à  la  célébrité?  L'auteur  (le  la  satire  exagèrail-il  en  reprochant  au 
narrateur  de  ces  méfaits  d'offrir  à  notre  admiration  des  scélérats  dignes 
de  la  potence  ?  Pouvait-on  cependant  ne  pas  reconnaître  dans  ces  romans 
versifiés  un  merveilleux  talent  de  raconter?  Il  appartenait  à  Lord  Byron  de 
devancer  à  cet  égard  les  admirateurs  du  spirituel  romancier.  (Test  ce  qu'il 
fit  à  la  fin  de  la  satire,  dans  une  brillante  péroraison  dont  nous  rendrons 
compte. 

Les  Lakistes  n'obtinrent  pas  de  lui  le  même  ménagement.  On  désignait 
par  ce  nom  dix  ou  douze  poètes  de  la  province  marécageuse  du  Cumberland, 
desquels  l'Angleterre  s'était  alors  infatuée.  Benêt  représentant  de  cette  école, 
dit  Lord  Byron ,  simple  Wordsworth,  chante-nous  tes  complaintes  trivia- 
les. Prouve-nous  par  tes  doctrines  et  les  exemples  que  les  vers  et  la  prose 
ne  sont  qu'une  seule  et  même  chose.  Dis-nous  les  mendiants,  la  linotte 
verte,  les  aventures  du  petit  foy,  fils  idiot  d'une  mère  idiote.'....  Ce  persif- 
flagee.stun  centon  de  Wordsworth.  Ij\s  défauts  ainsi  censurés  se  résument 
en  deux  mots  :  bassesse  des  sujets  et  trivialité  des  expressions.  Il  suffit  d'ou- 
vrir les  œuvres  de  ce  versificateur  alors  fameux,  pour  reconnaître  que  cette 
critique  n'a  rien  d'exagéré.  Quels  sont  les  titres  de  ses  poésies?  Nous  venons 
d'en  voir  quelques-uns  :  en  voici  d'antres  qui  ne  sont  pis  plus  relevés  :  Sa- 
lut à  la  pimprenelle,  Ode  sur  une  lessive,  Hymne  pindarique  sur  un  pâté 
d'oie,  Élégie  sur  un  cochon  de  lait.  En  faut-il  davantage  pour  comprendra 
que  Wordsworth,  en  s' interdisant  non-seulement  l'idéal,  mais  toute  espèce 
de  noblesse,  réduisait  la  poésie  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  matériel  dans  la  versifi- 
cation, il  l'assimilait  à  la  prose  ' .  Rampant  dans  la  poussière,  il  recherchait 
les  idées  abjectes  avec  le  même  soin  qu'on  doit  les  éviter.  Son  Ode  à  la  Pim- 
pretielle se  traîne  sur  des  banalités  et  se  termine  pu  une  niaiserie.  Son  élégie 
des  Mendiants  et  celle  d'Alice  Fell  se  déroulent  en  rimes  ineptes.  Dans  la 
pièce  intitulée  :  Mes  caprices,  ou  croit  entendre  le  babil  d'un  enfant.  1)aas 
d'autres  où  l'absurdité  se  mêle  au  mauvais  goût,  des  syllabes  burlesqucmenl 
groupées  reproduisent  le  chant  du  coq  ou  du  coucou.  Si  l'auteur  de  ce  système 


Vho,  both  by  precept  and  exemple,  shows 
That  prose  is  verse,  and  terie  is  merely  prose. 


(Byron.) 
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n'eût  été  qu'un  rimenr  vulgaire  et  que,  par  travers  d'esprit,  il  se  fût  morfondu 
pour  versifier  de  tels  sujets,  il  n'aurait  inspiré  qu'un  sentiment  de  pitié.  Mais 
pouvait-on  ne  pas  s'indigner  en  voyant  Wordsvorth  prostituer  de  vrais  ta- 
lents à  cette  extravagance?  Son  imagination  éclatait  malgré  lui.  Se  dégageant 
parfois  du  milieu  des  haillons  sons  lesquels  il  s'efforçait  de  l'étouffer,  elle  so 
produisait  au  grand  jour  et  faisait  conjecturer  ce  qu'elle  aurait  produit  avec, 
l'aido  d'un  meilleur  jugement  . 

L'École  des  Lacs  avait  plus  d'un  rapport  de  ressemblance  avec  la  manie  du 
burlesque  qui  infecta  si  longtemps  la  France.  Quelque  supérieur  que  Words- 
worth  fût  à  d'Assouci ,  tant  pour  l'esprit  que  pour  l'instruction ,  il  ignorait 
cependant ,  comme  lui ,  qu'il  faut  être  simple  avec  art ,  et  que  le  style  le 
moins  noble,  doit  avoir  sa  noblesse.  A  la  trivialité  commune  à  ces  versifi- 
cateurs, chacun  d'eux  ajoutait  d'autres  défauts  qui  la  rendaient  encore  plus 
choquante.  Ainsi,  Coleridge  exprimait  des  pauvretés  avec  une  emphase  pè- 
dantesque  :  il  affectait  un  ton  sublime  et  se  perdait  dans  les  nues  pour  faire 
l'élégie  d'un  âne  ' .  Cette  épigramme  n'est  pas  une  hyperbole,  car,  parmi  les 
poésies  de  Coleridge,  s'en  trouve  une  intitulée  :  Lignes  à  un  ("mon.  C'est  le 
pendant  de  la  complainte  de  Wordsworth  sur  un  coelwn  de  lait.  I;es 
disparates  dans  Southey  étaient  encore  plus  choquantes,  parce  qu'il  s'inter- 
disait la  noblesse  et  l'élégance  dans  le  genre  qui  les  exige  le  plus  impérieu- 
sement. Il  avait  déjà  publié  trois  épopées  et  menaçait  d'en  faire  une  qua- 
trième. Lord  Byron  n'a-t-il  pas  raison  de  lui  faire  observer  que,  sous  le  régne 
du  bon  goût,  un  seul  poème  épique  remplissait  la  vie  d'un  Virgile  ou  d'un 
Milton?  Ce  qu'il  blâmait  surtout  dans  ces  interminables  rapsodies ,  c'est  la 
licence  à  rimer,  cette  extravagance  aisée  qui  est  le  résultat  du  mépris  de 
l'élégance.  En  effet,  lorsque  le  poète  court  à  travers  champs,  ramassant  in- 
distinctement tout  ce  qui  s'offre  à  lui  ;  lorsqu'il  foule  aux  pieds  le  goût  et  le 
sens  commun,  quoi  d'étonnant  qu'il  produise  des  vers  à  foison,  et  que  son 
style  se  précipite  comme  un  torrent1?  Gardons-nous  cependant  de  prendre 


Yet  none  in  lofly  numbers  can  surpass 

The  barri  who  soars  to  elegùe  an  ass  !  (Byron.) 

Since  startled  mètre  fled  before  the  face, 

lllustrious  conqueror  of  common  sensé.  (Byron.) 
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Southey  i>otir  un  écrivain  du  commun  !  11  avait  reçu  de  la  nature  non-seule- 
ment une  imagination  puissante,  mais  un  cœur  susceptible  de  grands  sen- 
timents et  prompt  à  s'échauffer.  Sa  fécondité,  nourrie  d'immenses  lectures, 
était  vraiment  inépuisable.  Il  trouvait  à  tout  moment  des  mots  heureux,  des 
images  brillantes,  de  grandes  |iensées.  Que  lin  manquait-il  donc  pour  com- 
poser des  œuvres  belles  et  durables?  Il  lui  manquait  de  reconnaître  que  les 
objets  trop  vains  sont  déplacés  dans  un  poème  épique ,  et  qu'ils  ont  besoin, 
même  dans  un  ouvrage  qui  les  comporte ,  d'être  relevés  par  l'expression. 
Voilà  ce  que  le  jeune  Byron  sentait  mieux  encore  qu'il  ne  l'exprimait.  Voilà 
d'où  venaient  ses  éclats  de  colère  contre  Southey,  Ooleridge  ,  Wordsworth. 
Du  reste,  ces  trois  auteurs  profitèrent  plus  qu'on  ne  croit  de  ces  critiques. 
Southey,  sans  renoncer  à  la  poésie,  s'occupa  cependant  dés  ce  moment  de 
politique  ,  de  religion  ,  de  philosophie.  Ses  ouvrages  en  prose  sont  ses 
meilleurs  titres  à  la  réputation.  Pour  Wordsworth  et  Coleridgc ,  qui  conti- 
nuèrent à  versifier,  s'ils  ne  se  corrigèrent  pas  complètement  de  leur  affecta- 
tion de  simplicité,  ils  ne  s'abaissèrent  plus  du  moins  jusqu'à  s'adresser  aux 
ànons  et  aux  cochons  de  lait.  Cependant  le  hardi  critique,  après  avoir  ainsi 
terrasse  les  chefs  de  l'Kcole  des  Lacs,  ne  s'arrête  pas  à  combattre  chacun  de 
leurs  nombreux  disciples:  il  se  contente  de  les  bafouer  d'une  manière  gé- 
nérale, semblable  aux  héros  d'Homère .qui,  après  avoir  renversé  deux  ou 
trois  capitaines  ennemis  ,  fondaient  ensuite  sur  les  bataillons  en  déroute  et 
faisaient  autant  de  victimes  qu'ils  donnaient  de  coups  de  lance.  Toutefois,  il 
frappe  plus  rudement  sur  ceux  qui  avaient  surpris  le  plus  injustement  la 
faveur  publique  :  Lewes,  Strangforl,  Hayley,  (iraham  ,  Bowles.  Il  n'épargne 
pas  même  les  deux  frères  Cotlle ,  Amos  et  Joseph ,  ces  deux  libraires  mal- 
avisés, qui,  au  lieu  Je  continuer  à  vendre  les  livres  d' autrui,  s'étaient  mis 
follement  à  composer  des  litres  que  personne  ne  voulut  acheter. 

S  IV. 

Suite  de  la  Satire.  —  Thomas  Moorc.  —  Us  auteurs  de  la  Revue  d'Êdimbourg. 

Tandis  que  les  Lakisles  copiaient  la  nature  sans  noblesse  ni  choix,  il  se 
formait,  comme  pour  coutrasler  avec  eux,  uno  autre  École  qui  portait  jusqu'à 
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l'affectation  l'élégance  et  la  délicatesse,  le  plus  marquant  de  tes  poètes  manié- 
rés était  Thomas  Moore.  Né  à  Dublin  en  1 780  et  venu  tout  jeune  à  Londres, 
il  se  faisait  rechercher  pour  les  grâces  de  son  esprit.  Son  amabilité  d'homme 
dn  grand  monde  augmentait  ses  succès  de  poète,  et  l'amitié  que  profes- 
sait pour  lui  le  prince  de  Galles  leur  donnait  un  nouveau  lustre.  Cette 
fréquentation  de  la  société  la  plus  polio  aurait  suffi  sans  doute  pour  le 
préserver  de  la  trivialité  des  Lakistes  ;  mais  elle  achevait  de  le  pousser  vers 
la  gentillesse  prétentieuse  et  la  mignardise  de  boudoir.  11  possédait  d'ailleurs 
les  qualités  qui  font  pardonner  ces  raffinements.  Doué  d'une  exquise  sen- 
sibilité, d'une  ingénieuse  souplesse,  d'un  tact  aussi  sur  que  fin,  il  avait  cul- 
tivé ces  qualités  naturelles  par  une  instruction  solide  et  variée.  Sa  facilité 
coulait  de  source.  Les  idées  heureuses,  les  plaisanteries  de  Imui  goût,  les 
saillies  piquantes,  naissaient  sous  sa  plume.  Tout  ce  qu'il  exprimait ,  prenait 
un  air  gracieux,  se  peignait  de  couleurs  riantes  et  se  tournait  en  madrigal  ; 
son  imagination  était  comme  un  diamant  â  mille  facettes  :  de  quelque  côté 
qu'il  la  portât,  il  y  faisait  rayonner  des  éclairs  et  des  jets  de  lumière.  11 
n'aîait  encore  publié  que  des  imitations  d'Anacréon.  Moins  réservé  que  ce 
modèle,  dans  son  érotique  délire  il  déchirait  les  derniers  voiles  de  la  pudeur 
et  prodiguait  les  (leurs  avec  une  profusion  inconnue  à  la  belle  antiquité.  C'è- 
tait  en  1809,  et  rien  ne  faisait  prévoir  que  ce  jeune  sybarite  dût  rejeter  bientôt 
le  luth  d'Anacréon  pour  prendre  la  lyre  de  Tyrtée.  Ne  soyons  donc  pas  étonnés 
que  dans  la  satire  il  soit  qualifié  de  Catulle  moderne  et  d'apôtre  du  liber- 
tinage. Nous  verrons  comment  l'auteur  de  ces  épigrammes  sut  verser  plus 
tard  sur  les  blessures  qu'il  lui  avait  faites,  le  baume  de  l'estime  la  plus  affec- 
tueuse. Du  reste,  I/ird  Byron  avait  trop  de  sagacité  pour  ne  pas  reconnaître, 
dés  l'année  1809,  que  l'imitateur  d'Anacréon  élait  bien  supérieur  aux  poètes 
des  Lacs.  Peut-être  même  y  a-t-il  autant  d'éloge  que  de  blâme  dans  le  surnom 
qu'il  lui  donne  de  Catulle  moderne.  La  seule  chose  qu'il  lui  reproche,  c'est 
d'éveiller  les  passions  coupables,  de  faire  monter  fa  rougeur  au  visage,  et 
de  réunir  dans  ses  tableaux  les  nudités  na'ires  des  anciens  arec  la  corrup- 
tionraffinée  des  temps  modernes.  Cette  censure  n'est  que  trop  juste.  On  aime 
à  voir  le  jeune  poète  de  Newstead  s'ériger  en  défenseur  des  bienséances.  Plut  à 
Dieu  qu'on  n'eut  pas  droit  de  s'en  étonner  !  Quoi  qu'il  en  soit,  dans  cette  critique 
des  bardes  anglais  il  atteignait  le  but  qu'il  s'était  proposé  :  il  dévoilait  leurs 
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défauts.  Il  se  montrait  supérieur  tant  par  ses  doctrines  littéraires  que  par 
son  talent  d'écrire  en  vers.  Il  prouvait  jusqu'à  l'évidence  la  partialité  des 
auteurs  de  la  Revue  d'Édimbourg,  qui  toléraient  une  telle  corruption  de  goût 
dans  les  poètes  alors  en  vogue,  tandis  qu'ils  se  montraient  si  rigoureux  envers 
les  débuts  d'un  jeune  inconnu. 

Mais  c'est  dans  la  seconde  partie  de  la  satire  qu'il  s'adressa  directement  à 
ses  agresseurs.  Recourant  aux  figures  les  plus  hardies,  il  fit  intervenir  las 
déités  infernales  ;  il  personnifia  les  prisons  et  les  rivières  de  l'Ecosse,  et  mit 
dans  leur  bouche  ses  invectives.  Ces  fixions  n'étaient  pas  neuves  sans  doute, 
mais  il  sut  les  rajeunir  par  l'énergie  de  sa  verve  ètincelante.  Il  se  mit 
en  quête  des  aventures ,  des  duels  sérieux  on  simulés ,  des  palinodies , 
des  repas,  des  anecdotes  de  toute  esj)èrc.  Il  ramassa  tontes  ces  rumeurs 
vraies  ou  fausses,  et  leur  donna  un  attrait  singulier  par  la  hardiesse  des  ré- 
vélations. Il  prouva  que  Jeffrey,  Holland ,  Limbe  et  leurs  confrères  de  la 
Revue,  trop  appliqués  à  se  faire  valoir  les  uns  les  autres,  se  déguisaient  afin 
de  mieux  parader  sur  la  scène.  Il  dévoila  les  mystères  des  coulisses  et  fit  tant 
que  les  spectateurs  ne  perdirent  rien  de  leur  gaieté  à  ce  changement  de 
pièce.  Seulement  les  acteurs  eux-mêmes,  dépouillés  des  masques  sous  les- 
quels ils  jouaient,  furent  joués  à  leur  tour  et  immolés  à  la  risée  publique. 
On  sut  alors  que  l'intérêt  de  leur  coterie  leur  tenait  plus  à  cœur  que  le  bon 
goût,  et  qu'on  était  sûr  d'obtenir  leurs  éloges  lorsqu'on  pouvait  leur  donner  de 
splcndides  festins.  Cette  partie  de  la  salin;  ne  fut  pas  la  moins  piquante  pour 
les  contemporains  ;  mais  cet  intérêt  ne  saurait  être  ranimé  pour  nous.  Quel 
que  soit  le  talent  qui  se  déploie  dans  cette  polémique,  on  y  reconnaît  une 
fois  de  plus  la  justification  de  celte  pensée  de  La  Bruyère  :  Les  ouvrages 
de  controverse,  lorsque  le  feu  des  divisions  s'est  éteint,  deviennent  des 
almanachs  de  l'autre  année. 

Cependant  notre  jeune  auteur,  sur  le  point  de  terminer  son  apologie  agres- 
sive, en  résume  habilement  les  points  importants.il  fait  comparaître  de  nou- 
veau, comme  pour  recevoir  leur  dernière  sentence,  le  puéril  Wordsworth , 
son  frère  Coleridge,  l'intarissable  Soulhey,  le  licencieux  Moore,  le  plagiaire 
Strangfort,  le  radoteur  Montgomery,  le  fantastique  Lewis.  Après  leur  avoir 
lancé  ces  poignantes  apostrophes,  il  se  détourne  d'eux  avec  un  dédain  plus 
injurieux  encore.  Quant  à  Walter  Scott ,  il  méritait  de  recevoir  un  autre 
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adieu.  11  n'avait  fait  jusque-là  que  des  |mxmih»s  défectueux,  nous  l'avons  dit  ; 
mais  il  y  avait  multiplié  des  scènes  de  sentiment,  des  |ieintnres  de  mœurs, 
des  récits  de  batailles,  où  se  révélait  un  immense  talent  de  peindre  en  racon- 
tant, d'émouvoir  les  âmes  et  de  les  lrans[iorler  au  milieu  des  événements. 
Il  appartenait  à  Lord  Byron  de  reconnaître  tout  le  premier  et  d'annoncer  ce 
qu'on  devait  attendre  de  cet  écrivain  qui  n'avait  pas  encore  discerné  sa  véri- 
table vocation.  C'est  ce  qu'il  lit  dans  des  vers  dont  nous  essaierons  de  donner 
ici  la  libre  traduction  : 

Toi,  qui  reçus  du  ciel  un  plus  puissant  génie, 
Laisse  aux  faibles  rininurs  les  vulgaires  chansons  ; 
Prends  la  harpe  héroïque  ci  tires-en  des  sons 
Dignes  des  aueiens  preux,  orgueil  de  ta  patrie  ! 
Parle;  ne  crois-tu  pas  qu'au  temps  de  nos  aïeux 
On  ail  vu,  dans  les  eliamps  de  la  Calcdonie, 
Se  livrer  des  combats  plus  grand*,  plus  glorieux 
Que  ees  vils  guet-à-pens  ou  l'homme  se  ravale 
Au  rang  des  animaux  par  sa  fureur  brutale  1 
Lorsque  ton  Marmion  va  dans  l'ombre,  sans  bruit, 
Avec  des  gens  armes,  |>our  piller  uu  village, 
Est-ce  d'un  chevalier  qu'il  montre  le  courage  , 
Ou  le  barbare  instinct  d'un  maraudeur  de  nuit? 

C'est  à  toi,  noble  Ecosse,  à  dire  â  ton  poète 
Le  prix  que  lu  promets  à  ses  heureux  efforts , 
S'il  veut  des  vrais  combats  entonner  la  trompette. 
Mais,  que  dis-je?  son  nom  ira,  loin  de  les  bords, 
De  l'univers  entier  s'attirer  les  hommages  ! 
Oui ,  lorsque  d'Albion  le  cours  fatal  des  âges 
Aura  dans  le  néant  fail  rentrer  les  grandeurs , 
Ses  vers,  toujours  brillants  de  jeunesse  cl  do  gloire, 
Feront  dans  l'avenir  revivre  nos  splendeurs, 
Et  do  nos  chevaliers  l'impérissable  histoire  ! 

Ou  voit  avec  quel  art  le  jeune  satirique  mitigé  dans  sa  péroraison  ce 
qu'avaient  de  trop  amer  les  reproches  faiLs  par  lui  à  l'auteur  des  Romans 
poétiques.  Quant  aux  censures  adressées  à  l'École  des  Lacs,  elles  ne  pouvaient 
pas  être  rétractées ,  parce  qu'elles  étaient  parfaitement  motivées  ;  mais  en 
blessant  ces  versificateurs,  elles  leur  apprirent  combien  était  erronée  la  direc- 
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tinn  qu'ils  suivaient.  Elles  retirèrent  quelques-uns  d'entre  eux  des  ornières 
fangeuses  de  In  banalité;  elles  ralentirent  la  chute  des  autres  et  l'empèchè- 
renl  d'être  aussi  profonde.  Cette  composition  contribua  d'une  autre  manière 
à  relever  la  -versification  :  elle  donna  le  meilleur  exemple  de  l'élégance  et 
de  la  distinction  que  réclame  impérieusement  le  langage  mesuré.  Ce  fut  là 
(pion  [tut  voir,  |wur  la  première  fois  dans  ce  siècle,  la  vivacité  de  diction, 
l'énergie  de  pensées,  la  multiplicité  d'images,  qui  constituent  le  fond  même 
de  la  poésie.  Lord  Byron  n'avait  |>ourUmt  pas  encore  pris  dans  son  style  cet 
essor  qu'il  sut  si  bien  soutenir  dans  ses  chefs-d'œuvre  des  années  suivantes. 
Ce  n'était  pas  encore  cette  netteté,  celte  chaleur,  cet  éclat,  que  devaient  lui 
donner  la  vue  des  monuments  d'Athènes  et  le  soleil  des  contrées  orientales. 
Mais  les  vers  de  celle  satire,  tels  qu'ils  étaient,  surpassaient  autant  ceux  des 
Likisles  qu'ils  devaient  être  surpassés  par  ceux  qu'il  rapporta,  deux  ans  après, 
de  son  voyage  dans  le  midi  de  l'Europe.  A  peine  la  première  édition  de 
son  manifeste  eut-elle  paru ,  que  tous  les  exemplaires  en  furent  enlevés 
jusqu'au  dernier.  L'auteur,  qui  était  encore  en  haleine,  remit  aussitôt  son 
œuvre  sur  l'enclume,  aréra  les  épigrammes,  en  forgea  de  nouvelles,  termina 
le  tout  par  un  défi  plein  d'arrogance,  fit  faire  une  seconde  édition,  et  s'em- 
barqua, tandis  que  les  lecteurs  se  précipitaient  daas  les  magasins  pour  se 
disputer  sa  diatribe  remaniée. 

%  V. 

Premier  voyage  de  I/jrd  Byron. 

Lord  Byron.  en  quittant  l'Angleterre,  obéissait  tout  ensemble  à  l'in- 
quiétude d'un  cœur  blasé  el  à  l'impulsion  d'un  génie  qui  cherchait  des  In- 
spirations. Il  y  avait  en  lui  comme  deux  |iersonnes  différentes:  tandis  que 
le  poète,  mêlant  ses  souvenirs  classiques  aux  sj)ectacles  de  la  nature,  re- 
cueillait les  matériaux  d'un  ouvrage  sérieux,  le  touriste  répandait  sa  curiosité 
sur  mille  distractions.  Ses  impressions  prosaïques  étaient  disséminées  au  ha- 
sard dans  son  journal  et  sa  corr  espondance.  Ce  sont  ces  papiers  détachés  que 
nous  allons  consulter,  pour  suivre  sa  course  à  travers  les  mers  el  les  con- 
trées méridionales. 

Et  d'abord,  on  n'a  qu'à  jeter  les  yeux  sur  ses  lettres  écrites  delà  rade  de 
m.  14 
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Falmoulli,  la  veille  el  le  jour  île  son  départ,  pour  reconnaître  que  sa  gaieté 
n'était  que  superficielle.  Après  une  description  burlesque  île  relie  ville,  il 
ajoute  :  «  Vous  ëcrirai-je  de  nouveau  ?  Oui  |mmi(  le  prévoir?  cela  dépend  <le 
)>  Kidd,  notre  capitaine,  et  des  vents  orageux  qui  sonfllent  dans  cette  saison. 
».  Je  quitte  l'Angleterre  sans  regret  ;  j*y  rentrerai  sans  plaisir.  Je  suis  comme 
»  Adam,  le  premier  banni ,  mais  je  n'ai  peint  d'Eve ,  et  si  j'ai  mangé  de 
«  quelque  pomme,  elle  était  aussi  acre  que  du  verjus.»  Après  cet  éclair  de 
mélancolie,  il  se  soustrait  bien  vile  à  d'importuns  souvenirs  et  tache  de  s'é- 
tourdir en  composant  une  chanson  Imufioiinc  sur  le  tumulte  du  départ.  Kieu 
de  plus  animé  que  cette  description  du  paquelmt  appareillant.  On  y  voit 
s'agiter  une  bruyante  cohue  :  officiers  et  matelots,  passagers  et  commis  de 
la  douane;  ils  se  heurtent,  se  querellent  el  mêlent  leurs  cris  discordants  aux 
sifflements  des  vents,  des  voiles  el  des  cordages.  Pour  reproduire  lanldc 
fracas  et  de  confusion,  l'auteur  trouve  sans  effort  d'inépuisables  ressources. 
Mesure  .sautillante,  rhylhnie  saccade,  rimes  grotesques,  sons  imilalifs,  ter- 
mes de  marine,  pleurs  des  enfants,  hurlements  des  femmes,  jurons  des  ma- 
telots, quolibets,  calembourgs  .  tout  s'entasse,  tout  se  confond  dans  ces  cou- 
plets capricieux.  (l'est  un  vrai  dithyrambe  dans  le  (renie  burlesque,  et  pour 
trouver  un  terme  de  comparaison  a  ver  ce  dèlxmlemcnt  de  joyeusetés,  il  fau- 
drait remonter  jusqu'au  chœur  des  Guè|ies  nu  des  Grenouilles.  Du  reste,  notre 
poète  rappelle  encore  davantage  ici  la  poésie  d'Aristophane,  par  l'atlicisme  du 
style  et  la  régularité  de  la  versification. 

Dans  la  relation  qu'il  fait  de  quelques  jours  passés  en  Portugal,  on  remar- 
que le  même  hadinage  plus  folâtre  (pie  serein.  On  devine  que  les  chagrins 
qu'il  voulait  laisser  en  Angleterre  se  sont  emltarqués  avec  lui,  et  qu'il  fait 
d'inutiles  efforts  pour  se  soustraire  à  leur  poursuite.  Do  Lisbonne,  il  courut 
à  Cadix,  à  Sevillc,  à  Gibraltar.  Apres  avoir  ensuite  traversé  les  provinces 
méridionales  de  l'Espagne  ,  il  s'embarqua  pour  Malle  ,  où  il  resta  trois 
semaines  ;  tout  juste  assez  de  temps  pour  pro[>oser  un  duel  et  violer  sa 
promesse,  encore  récente,  de  ne  plus  aimer  avec  passion.  En  naviguant 
de  Malte  à  Prévèsa,  il  salua  de  ses  vers  tantôt  Missolonghi,  Souli  el 
d'autres  villes  qui  se  sont  substituées  aux  cités  anciennes;  tantôt  les 
rivages  et  les  montagnes  qui,  comme  le  Pinde,  ont  conservé  leurs  dé- 
nominations si  fécondes  en  poétiques  souvenirs.  Dans  la  lettre  qu'il 
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écrivit  à  sa  mère,  le  9  octobre  1809,  on  peut  voir  son  passage  à  travers 
l'Albanie,  l'accueil  qui  lui  fut  fait  par  le  chevaleresque  et  barbare  Ali-Pacha, 
les  cinquante  satellites  qu'il  en  reçut  tant  par  honneur  que  pour  sauve- 
garde, le  voyage  triomphal  qu'il  lit  avec  cette  escorte  à  travers  les  montagnes, 
l'orage  affreux  qui  faillit  détruire  cette  caravane  et  pendant  lequel  il  com- 
|K)sa  des  vers  comparables  pour  la  douceur  aux  plus  gracieux  sonnets  de 
Pétrarque. 

Pour  visiter  la  Livadie  et  le  vallon  de  Thèlies.  il  ne  mit  que  deux  jours , 
tint  il  était  impatient  île  voir  Athènes.  Il  arriva,  la  veille  de  Noël  1809, 
dans  celle  ville,  [unir  y  passer  prés  de  trois  mois,  au  milieu  des  spectacles 
et  des  occupations  les  plus  propres  à  donner  l'essor  à  ses  talents.  De  l'ad- 
miration des  lieux  pissant  à  l'amour  des  habitants ,  il  entreprit  de  leur 
concilier  les  sympathies  de  l'Europe.  Dans  cette  vue,  il  composa  plusieurs 
mémoires  qu'il  adressa  aux  gouvernements  d'Angleterre  et  de  Russie.  Ces 
éloquents  plaidoyers  se  répandirent  rapidement  dans  toute  l'Europe,  et 
l'on  peut  dire  que  l'illustre  voyageur  servit  alors  par  ses  écrits  la  cause  des 
tirées  plus  efficacement  qu'il  ne  put  le  faire  plus  tard  en  leur  sacrifiant  sa 
fortune  et  sa  vie. 

Ixi  Ji  du  mois  de  ?nars  1810,  il  s'embarqua  pour  Smyrne,  qu'il  choisissait 
comme  un  nouveau  centre  d'explorations.  C'est  là  qu'il  mit  la  dernière  main 
aux  deux  premiers  chants  de  C/iilde-Harold,  tandis  qu'il  visitait  la  Troade, 
Eplicse  et  les  côtes  de  l'Asie  Mineure.  Deux  mois  après,  le  5  mai  de  la  même 
année,  on  le  retrouve  à  bord  d'une  frégate  mouillée  dans  les  Dardanelles. 
Par  les  lettres  qu'il  écrivit  de  cette  station ,  on  reconnaît  que  si  son  esprit 
avait  mûri,  il  n'en  était  pas  de  même  de  son  caractère.  On  le  voit  se  vanter 
avec  une  jactance  puérile  d'avoir  traversé  l'Hellesitont  à  la  nage,  d'avoir 
grimpé  au  péril  de  sa  vie  sur  la  cime  ries  Cyanées ,  et  de  vouloir  lenter 
l'épreuve  plus  dangereuse  encore  du  saut  de  Leucade.  «  Voici  bientôt  un  an, 
dit-il  ensuite,  que  j'ai  quitté  l'Angleterre  sans  emporter  ni  laisser  de  regrets. 
J'étais  dégoûté  de  mon  pays  plutôt  que  prévenu  en  faveur  de  quelque  autre. 
Depuis  lors  je  traîne  ma  chaîne  sans  l'allonger  à  chaque  déplacement .  Je 
vis,  comme  le  meunier  de  la  chanson,  indiffèrent  à  tons  et  ne  prenant  souci 
de  personne.  Toutes  les  contrées  sont  égales  à  mes  yeux....  A  mon  retour, 
je  veux  rompre  avec  ceux  qui  sont  mes  meilleurs  amis  ou  qui  me  le  parais- 
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senl,  et  m'enfonoer  dans  le  cynisme  en  maugréant  contre  toute  l'Humanité.» 
Le  surlendemain  il  exprimait,  probablement  avec  la  mêiue  sincérité,  dis 
sentiments  tout  opposés.  «  Roparlirai-je  |)our  l'Angleterre  1  Je  l'ignore  ;  mais, 
si  vous  me  revoyez,  j'espère  que  vous  me  trouverez  bien  changé,  non  pas 
de  corps,  mais  de  mœurs;  car  je  commence  à  reconnaître  qu'il  n'y  a  que 
la  vertu  qui  soit  sup|X)rlable  dans  ce  momie  maudit.  Je  suis  fort  dégoûté 
du  vice,  dont  j'ai  savouré  toutes  les  séduisantes  variétés.  A  mon  retour,  je 
veux  rompre  avec  mes  habitudes  perverses  et  m'adonner  à  la  politique  et 
aux  bienséances.»  Dans  une  troisième  lettre,  il  rit  lui-même  de  son  indé- 
cision et  compare  la  mobilité  de  son  esprit  à  celle  du  vif-argent. 

Cependant,  au  milieu  de  ces  dispositions  si  variables,  il  en  est  une  qui 
reste  constante  :  c'est  son  goût  pour  la  poésie  et  le  souci  de  sa  réputation 
littéraire.  Dans  la  première  des  trois  lettres  que  nous  avons  citées,  il  s'ex- 
prime ainsi  :  «  \jv  livre  de  Ilobbouse,  où  sont  insérées  mes  élégies  et  mes 
chansons,  a  donc  paru!....  Eh  bien  !  comment  fait-il  son  chemin  ?  A  pnqms, 
qu'est  devenue  la  seconde  édition  de  ma  satire  que  je  leur  lançai  toute  bril- 
lante au  sortir  de  l'enclume i  Qu ont-ils  'lit  en  voyant  mes  additions,  mon 
nom,  mon  nouvel  exorde,  mon  défi  de  la  lin,  et  que  sais-je?  »  Dans  la  seconde 
lettre,  après  avoir  fait  les  mêmes  questions  sur  le  succès  de  ces  deux  ouvra- 
ges, il  laisse  percer  sa  jalousie  |H)iu  le  bonheur  de  ses  deux  amis,  Hodgson 
et  Bland,  dont  les  livres,  dit-il,  roulent  avec  rapidité  dans  le  torrent  de 
la  vente.  Dans  la  troisième  lettre,  il  commence  par  insérer  des  vers  qu'il  a 
composés  sur  la  pointe  des  Cyauccs,  en  courant  plus  de  périls  que  n'en 
avaient  affronté  les  Argonautes.  11  Unit  en  demandant  «pi  on  lui  envoie  les 
poésies  nouvelles d'Uodgson  et  l'Anthologie  de  Bland.  Dans  toutes,»  corres- 
pondance, il  s'informait  avec. sollicitude  de  ce  qu'on  disait  eu  Angleterre  de 
ses  premiers  ouvrages.  Sa  grande  occupation  était  de  préparer  de  nouvelles 
publications.  Peudant  les  deux  années  qu'il  passa  dans  l'Orient,  il  ébaucha 
probablement  les  six  ou  sept  poèmes  qu'il  devait  publier  si  rapidement  entre 
1812  et  181  G.  Leur  aurait-il  si  bien  imprimé  les  chaudes  couleurs  de  ces 
splendidcs  contrées,  s'il  avait  attendu,  pour  les  composer,  d'être  rentré  dans 
les  brouillards  de  la  Tamise?  En  voyant  le  tableau  des  Dardanelles,  dont  il  a 
paré  la  Fiancée  d'Abydos,  ne  reconnait-on  |»as  qu'il  l'a  peint  tandis  qu'il 
était  sur  les  lieux?  N'est-ce  pas  en  quittant  (louslantinople,  vers  la  mi- 
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juillet  1810,  et  en  Inversant  lis  Cyclades,  ijuïl  < lui  décrire  le  port  de  Coron 
et  l'ile des  Pintes?  Dans  les  trois  mois  suivants,  qu'il  passa  dans  la  Morte,  il 
eut  le  temps  de  préparer  son  8iïy<:  de  Contai»'  et  de  faire  ces  belles  descrip- 
tions de  l'isthme  cl  des  fjolfcs  voisins.  Enfin,  rentré  dans  Athènes  en  octobre 
1810,  pour  y  passer  un  second  hiver,  tout  semble  prouver  qu'il  y  médita 
les  chefs-d'œuvre  qu'il  sut  plus  tard  produire  si  à  propos  pour  sa  gloire  et 
pour  le  plaisir  de  ses  compatriotes.  Du  reste,  il  dit  formellement,  dans  une 
lettre,  écrite  en  Grèce,  le  11  janvier  1811,  qu'il  a  plusieurs  poèmes  dans  son 
portefeuille. 

%  vi 

Premier  chant  de  Childe-Harold.  —  Tahleau  île  l'Espagne  en  1809. 

Lord  Byron  reutn  dans  Londres  le  1 1  juillet  1811.  Avant  la  lin  de  cette 
année,  il  avait  mis  sous  presse  quatre  ouvrages  en  vers.  C'était  d'abord  la 
cinquième  édition  de  la  satire  composée  avant  sou  départ.  Deux  autres  de 
ces  publications  méritaient  aussi  le  nom  de  sa  lires  :  l'une ,  sous  le  tilre  de 
Malédiction  de  Minerve,  chargeait  d'imprécations  lord  Elgin;  l'autre,  en 
exposant  les  règles  de  l'art  |wlique,  accablait  d'épigrammes  ceux  qui  se 
distinguaient  alors  dans  la  poésie.  Quel  scandaleux  éclat  allait  faire  l'explo- 
sion simultanée  de  tant  de  personnalités,  si  ces  Irois  poèmes  n'avaient  été 
complètement  éclipses  par  le  quatrième ,  dans  lequel  l'auteur,  déployant 
enfln  toute  l'étendue  de  ses  talents,  se  mettait  seul  en  scène!  Celaient  les 
deux  premiers  chants  de  Childv-Uawld,  odyssée  lyrique  qui  devait  ouvrir 
en  Europe  l'ère  de  ta  poésie  intime  et  personnelle  ,  philosophique  et  fron- 
deuse. L'auteur,  voyageant  sous  un  nom  de  fantaisie,  nous  entraîne  après 
lui  en  nous  forçant  à  potager  ses  vives  émotions.  Peintre  non  moins  lidèle 
(jue  romanesque  de  lui-même,  il  se  représente  tel  qu'il  croit  être,  plutôt  que 
tel  qu'il  est,  sombre,  plein  de  trouble,  bourrelé  de  souvenirs  funestes ,  dé- 
goûté du  inonde  présent,  ne  croyant  pas  à  la  vie  future,  livré  sans  ressource 
au  dégoût,  à  la  misanthropie,  au  blasphème.  Ses  égarements  passes ,  qu'il 
rejette  sur  la  société  en  les  exagérant ,  se  rapjiorlenl  à  ceux  qu'on  reprochait 
a  sa  jeunesse.  S'il  invective  contre  le  vice,  c'est  parce  qu'il  en  est  dégoûté; 
mais  comment  éprouvenil-il  des  remords ,  puisqu'il  ne  croit  pas  à  la  vertu  1 
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Ce(iendant,  du  milieu  de  ces  nuages  de  scepticisme  et  de  mélancolie,  il  laisse 
échapper  des  éclairs  de  tendresse  et  d'admiration.  Ijes  grands  spectacles  de 
la  nature  le  ravissent  ;  les  sentiments:  généreux  et  les  belles  actions  l'agitent 
de  transports  encore  plus  vifs  ;  le  patriotisme  et  la  liberté  ,  la  vaillance  et  le 
dévouement  ne  furent  jamais  célébrés  par  un  panèjryriste  plus  sincère,  (l'est 
ainsi  que  cet  esprit  inexplicable  se  livre,  sans  paraître  se  contredire,  à  des 
sentiments  incompatibles.  Exerçant  nnees|ièce  de  fascination  sur  ses  lecteurs, 
il  les  fait  applaudir  tour  à  tour  à  des  maximes  contradictoires.  Cette  é|tO|x-e 
pindarique,  n'ayant  d'autre  plan  que  l'itinéraire  du  voyapeur,  admet  les  épi- 
sodes les  plus  divers.  Ne  craignez  pas  rc|iendanl  que  celle  variété  tourne  en 
diffusion  ;  jamais  sujet  ne  fut  mieux  circonscrit.  Ainsi,  le  premier  chant ,  qui 
nous  montre  Childe-Harold  quittant  l'Angleterre,  Inversant  le  Portugal  et 
visitant  l'Espagne,  ne  contient  aucun  tableau  qui  ne  se  rapporte  à  l'un  de 
ces  trois  points  de  vue. 

Dans  sa  course  a  travers  le  Portugal .  deux  sentimeuls  divers  font  couler 
de  son  aine  des  tlots  de  poésie ,  comme  par  deux  jets  opjtosès  :  c'est  son  ad- 
miration pour  le  pays  et  son  mépris  pour  les  habitants.  Ce  royaume  venait 
alors  de  se  mettre  sous  la  protection  de  l'Angleterre,  comme  une  élégante 
nacelle  qui ,  sous  couleur  de  s'abriter  derrière  un  vaisseau  de  guerre ,  s'y 
laisserait  attacher  par  des  chaînes  d'or  et  de  soie.  Le  noble  vovapeur  remar- 
que en  (lassant  ces  liens  |tolitiques ,  jette  quelques  sarcasmes  à  ceux  qui  les 
ont  formés,  et,  plus  mobile  dans  son  inquiétude  (prune  hirondelle  dans 
les  airs,  s'élance  sur  son  coursier  pour  franchir  le  mince  filet  d'eau  qui  sé- 
pare la  I.iisitanie  de  l'Espagne.  Quel  voyageur,  traversant  la  Sierra-Morena 
pour  la  première  fois ,  pourrait  contempler  sans  ravissement  les  détours  des 
fleuves,  la  profondeur  des  vallées,  les  ondulations  des  montagnes,  la  variété 
pittoresque  des  paysiges  1  Notre  pèlerin  est  plus  sensible  que  tout  autre  ;» 
celle  maguifleenee  de  la  nature.  Son  imagination ,  pleine  de  souvenirs,  s'en- 
flamme en  évoquant,  dans  ces  splendides  contrées,  les  générations  qui  surent 
les  reconquérir.  Les  antiques  romances  retentissent  à  ses  oreilles,  et  lui  rap- 
pellent les  événements  des  temps  passés.  Quelle  riche  matière  de  beaux  vers 
en  toute  autre  occasion  !  Mais  nous  sommes  dans  l'année  1805)  :  un  intérêt 
plus  présent  fail  palpiter  les  ccenrs  des  Espagnols  :  tout  leur  |«ys  est  en 
combustion,  depuis  les  monts  Cantabres  jusqu'à  l'Andalousie.  Lis  défilés 
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sont  garnis  d'obusiers,  les  ravins  hérissés  de  pieux  ,  les  pics  fortifiés  en 
citadelles,  les  creux  des  rochers  changés  en  magasins  à  poudre.  A  l'as- 
pect de  ce  |kivs  ainsi  transformé  en  camp  retranché ,  Childe-llarold  prévoit 
l'inutilité  de  ces  préparatifs;  il  .'qiercoil ,  au  bout  do  l'horizon,  l'aigle  gi- 
gantesque dos  Gaules  qui  déploie  des  ailes  victorieuses  pour  s'ouvrir,  au 
dessus  de  «*  vains  okstacles,  un  facile  passage.  Il  voit  déjà  l'Espagne  suh- 
juguée:  il  s'en  émeut,  et  son  émotion  s'épanche  en  flots  de  poésie.  (Test  une 
succession  rapide  de  stances  qui  se  précipitent  avec  autant  de  fracas  que  les 
torrents  tombant  de  ciscade  en  cascade  sur  les  rochers  de  ces  monts  sour- 
cilleux. 

Espagne  romantique ,  où  sont  tes  paladins 

Qu'enflammait  l'nrtleur  do  Pélage , 
Lorsque ,  pur  trahison ,  les  nefs  des  Sarrasins 

Profanaient  ta  sanglante  plage? 

N'as- lu  donc  plus  ce  bras  puissant 

Qui  déchirait  dans  la  poussière 

Les  maudits  lambeaux  du  Croissant?... 
Ce  bras  qui ,  saisissant  la  Croiv  pour  sa  (minière , 
Reconquit  tes  autels,  tes  princes,  ta  frontière? 

Les  romances  encor  nous  contentées  exploits! 

Car  di's  héros  telle  est  la  gloire 
yui  le  marbte  peut  moins  qu'une  vulgaire  voix 

Pour  en  transmettre  la  mémoire  ! 

Voyez  ,  dompteurs  des  nations , 

Les  hauts  faits  de  votre  vaillance 

Su  réduire  en  humbles  chansons , 
Quand  l'histoire  se  tait,  et  que  votre  arrogance 
De  vos  Behes  flatteurs  n'obtient  que  le  silence  ! 


Voyez-vous  ce  démon  qui,  tout  rougi  de  sang, 
Se  lient  debout  sur  la  montagne  t 

Il  frémit,  il  menace,  et  son  œil  foudroyant 
Do  mille  éclairs  brûle  l'Espagne. 
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Troupeaux ,  laboureurs  et  moissons, 

11  faut  par  lui  que  tout  périsse  ! 

Voilà  que  de  trois  nations 
Les  guerriers  réunis  par  sa  noire  malice . 
Vont  devant  ses  autels  s'offrir  en  sacrifice  ! 

Talavera  maudit  par  trois  peuples  en  pleurs  ! 

C'est  là,  France,  Espagne,  Angleterre, 
Qu'en  trois  langues  vos  fils  flétriront  vos  fureurs, 

En  se  roulant  dans  la  poussière! 

Franchissant  les  mers  et  les  monts 

Qu'entre  eux  avait  mis  la  Dature  , 

Ils  sont  venus  dans  ces  sillons 
S'égorger,  et  laisser  leurs  corps  sans  sépulture 
Servir  au  sol  d'engrais,  aux  vautours  de  palme  ! 

Jouets  d'un  vain  orgueil ,  ils  croient  par  le  trépas 

Immortaliser  leur  mémoire. 
Funeste  erreur  !  jamais  sur  dos  f  très  si  bas 

Ne  s'égara  rayon  de  gloire  ! 

Leur  chef,  les  payant  de  mépris. 

Pour  arriver  à  sa  conquête . 

Marche  joyeux  sur  leurs  débris  ; 
Et  des  lauriers  cruels  dont  so  pare  sa  tete 
Par  des  milliers  de  morts  chaque  feuille  s'achète  ! 

En  imitant  ces  strophe-;  anglaises  .  nous  ne  prétendons  nullement  en  re- 
produire les  beautés.  Nous  savons  trop  combien  d'idées  et  d'images  nous 
avonsomises  ou  décolorées  ;  mais  lel  est  le  mouvement  que  cette  combinaison 
de  vers  imprime  aux  |M'iisées,  qu'une  traduction  en  prose,  quelque  fldéle 
qu'elle  parût,  serait  encore  plus  éloignée  du  lexle.  Lord  Byron  s'est  préoc- 
cupé plus  d'une  fois  de  l'altération  que  les  traducteurs  feraient  subir  à  sirs 
poèmes.  Ce  mal  n'est-il  pas  inévitable?  Il  n'y  a  qu'un  moyeu  de  se  faire  une 
idée  exacte  de  cette  diction  chaleureuse  el  véhémente,  c'est  de  lire  l'original. 
Qu'on  nous  pardonne  donc  si  nous  avons  tenté  de  faire  comprendre  ce  que 
la  rime,  la  cadence  el  le  rhythme  ajoutent  d*impuWon  a  la  rapidité  des  idées. 
Cette  strophe  de Spenser,  mise-  en  o-nvre  par  lord  Byron,  peut  être  com- 
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parée  au  système  des  miroirs  concentriques  qui ,  décuplant  la  chaleur  de 
chaqut!  cristal,  donne  à  leurs  rayons  réunis  une  incandescence  à  laquelle 
rien  ne  peut  résister. 

Cette  versiOcation  énergique,  brillante  et  gracieuse  ne  fut  jamais  plus  heu- 
reusement employée  que  pour  célébrer  les  v  ictoires  remportées  par  une  jeune 
tille  de  Saragosse  sur  l'armée  française.  Des  triomphes  de  cette  héroïne,  on 
passe  naturellement  à  l'éloge  des  jeunes  filles  d'Espagne;  elles  y  sont  préfé- 
rées, pour  leur  vivacité,  leurs  grâces  et  leur  beauté,  non-seulement  à  celles 
des  climats  du  Nord,  mais  à  celles  des  contrées  orientales.  Dans  l'ode  pleine 
d'enthousiasme  qu'il  leur  consacre ,  Childe-llarold ,  se  donnant  toutes  les 
franchises  du  genre  lyrique ,  fait  intervenir  les  fictions  mythologiques,  les 
idées  mondes ,  les  réjouissances  populaires.  C'est  a  ce  propos  qu'il  dépeint 
un  combat  de  taureaux  ;  description  traduite,  comme  un  modèle,  dans  toutes 
les  langues  modernes ,  et  qui  rappelle,  par  si  perfection ,  les  récits  des  jeux 
célébrés  sur  le  tombeau  d'Anchise.  Après  ce  brillant  écart ,  il  se  remet  en 
scène  lui-même,  et  dépeint  l'impression  qu'une  beauté  castillane  a  faite  sur 
son  cœur.  Mais,  hélas  !  ce  cœur,  qui  reste  encore  ouvert  à  l'admiration,  est  à 
jamais  inaccessible  à  la  plus  tendre  des  passions.  Rien  de  plus  ingénieux  que 
la  déclaration  qu'il  improvise  aux  pieds  de  celle  qui  vient  de  le  charmer  ;  rien 
de  plus  neuf  que  l'aveu  qu'il  lui  fait ,  non  pas  de  son  amour  pour  elle ,  mais 
de  son  impuissance  d'aimer.  C'est  un  nouveau  tableau  du  chagrin  inconso- 
lable qui  le  poursuit  :  malédiction  pareille  à  celle  du  premier  fratricide.  Néan- 
moins il  reste  encore  dans  son  àme  un  sentiment  consolateur:  c'est  celui  de 
l'amitié.  Hélas!  celui  qui  en  est  l'objet  a  cessé  de  vivre!  Cest  par  cette  mé- 
lancolique pensée ,  et  par  un  énergique  rappel  des  atrocités  de  la  guerre,  que 
se  résume  heureusement,  en  finissant ,  le  premier  chant  de  Childe-Barold. 
A  côté  des  beautés  que  nous  y  avons  relevées,  il  en  est  beaucoup  d'autres  qui 
se  remarquent  aisément  à  la  simple  lecture.  Certains  passages  aussi  semblent 
accuser  l'inexpérience  d'un  auteur  qui  s'essayait,  pour  la  première  fois ,  dans 
une  composition  de  longue  haleine.  Il  tire  sans  doute,  de  la  strophe  de 
Spenscr,  meilleur  parti  que  celui  qui  l'inventa  ;  mais  quelquefois ,  en  cou- 
lant ses  fortes  conceptions  dans  ce  moule  élégant .  il  semble  le  trouver  trop 
grand  ou  trop  petit. 


m. 
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4 

S  VII. 

Deuxième  chant  de  Childe-HaroM.  —  Contraste  entre  la  Grèce  ancienne  et  la  moderne. 

C'est  au  milieu  d'Athènes  que  Childe-llarold  entonne  le  second  chant  de 
son  pèlerinage.  A  l'aspect  des  mosquées  bâties  sur  les  mines  du  Parlhénou, 
il  se.  déchaîne  contre  les  cultes  religieux.  Jaillissant  des  glaces  du  scepti- 
cisme, comme  la  lave  de  l'Ilêcla  du  milieu  des  neiges,  ce  dithyrambe  égale 
par  la  verve  l'invocation  du  poème  de  Lucrèce  ;  il  rappelle  \m  la  profondeur 
des  pensées  les  réllexious  d'IIamlct  sur  les  sépulcres  entrouverts.  Mais, 
pallier  des  sophismes  et  déguiser  des  blasphèmes ,  est-ce  donc  le  véritable 
objet  de  la  poésie?  A  cette  profession  d'incrédulité,  succède  une  violente 
diatribe  contre  les  déprédations  commises  par  lord  Elgin  sur  les  monuments 
de  l'Atlique.  Après  ces  deux  préludes,  plus  brillants  que  placés  à  propos, 
nous  revoyons  notre  pèlerin  laissant  l'Espagne  comme  il  a  quitté  sa  patrie, 
sans  verser  une  larme  de  regret.  Il  nous  décrit  son  second  voyage  sur  mer, 
avec  une  i>ompc  de  langage  toute  nouvelle.  Ce  sont  d'abord  les  détails  de  sa 
navigation,  l'élégance  et  la  rapidité  du  navire  qui.  le  [Mille,  le  nombre  et  la 
lenteur  des  vaisseaux  qui  suivent,  la  discipline  de  l'équipage,  la  dignité  sé- 
vère du  chef,  la  subordination  des  matelots,  leur  activité,  leur  allégresse 
toujours  prèle  à  éclater.  Ensuite,  c'est  le  détroit  de  Gibraltar ,  aulour  du- 
quel la  fable  et  l'histoire  ont  groupé  tant  de  récits  merveilleux ,  tandis  que 
l'Europe  et  l'Afrique ,  s'y  abordant  [tour  se  comparer  ensemble ,  forment  un 
des  spectacles  les  plus  magniliques  du  monde.  Mais  si  ces  objets  le  distraient 
l>cndanl  le  jour,  la  nuit  reveille  des  jtensées  plus  sinistres:  des  souvenirs 
cruels,  rouvrant  les  plaies  de  son  àme,  le  dégoûtent  de  plus  en  plus  de  la 
société  des  hommes. 

Cependant  ,  à  mesure  que  le  vaisseau  s'engage  plus  avant  parmi  les  iles 
de  b  Grèce,  le  poème  semble  déployer  ses  voiles  â  des  inspirations  plus 
hautes.  Childe-llarold  s'exalle  à  l'aspecl  de  ces  contrées,  nouvelles  pour 
ses  yeux  et  ravissantes  pour  son  âme  nourrie  de  traditions  classiques.  Des 
sources  de  poésie  jaillissent  aulour  de  lui  de  toutes  paris.  Histoire,  philoso- 
phie, fiction,  écrivains,  héros,  divinités:  tout  fond  à  la  fois  sur  son  esprit, 
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qui,  loin  (1  elre  accable  par  w  déluge  de  sonv.'iiirs ,  Irouvo  une  heureuse  ex- 
pression pour  chaque  pensée,  une  image  frappante  pour  chaque  sentiment. 
En  parcourant  ce  théâtre  des  plus  grandes  choses  que  les  hommes  aient  ac- 
complies ou  imaginées,  le  poêle  nous  fail  partager  ses  impressions.  Opposant 
les  misères  des  temps  présents  aux  splendeurs  des  sociétés  anciennes  et 
aux  merveilles  immuables  de  la  nature ,  il  fait  marcher  de  front  trois  ordres 
d'idées  qui  se  relèvent  par  d'heureux  contrastes ,  et  se  mêlent  sans  se 
confondre. 

Après  avoir  été  si  rapidement  entrainé  par  cette  succession  de  scènes  ani- 
mées, le  spectateur  sent  le  Itesoin  d'aller,  comme  le  poète,  reprendre  haleine 
dans  le  palais  d'Ali-Pacha.  ï/îs  strophes  consacrées  à  ce  vieux  despote  de 
l'Albanie,  à  sa  cour  fastueuse,  à  son  peuple  barbare  et  hospitalier,  sont  si 
pleines  d'intérêt  et  d'élégance,  qu'elles  seraient  l'ornement  d'un  poème  ordi- 
naire ;  dans  celui-ci,  elles  semblent  destinées  à  faire  diversion  à  des  tableaux 
d'un  ordre  plus  relevé.  En  quittant  le  chef  des  Albanais,  le  pèlerin  nous 
conduit,  à  travers  les  forêts  de  l'Acamanie ,  jusqu'aux  rives  de  l'Achélous. 
Nous  voici  parvenus  enfin  au  centre  de  la  pilriedc  tant  de  grands  hommes! 

0  Greco  !  où  sont  tes  arts ,  tes  lettres ,  ta  grandeur, 

Et  Marathon  cl  Salaminc? 
Il  ne  te  reste  donc ,  de  ta  livre  splendeur, 

Qu'une  impérissable  ruine  t 

LeVmidns,  pour  l'affranchir, 

En  vain  revoyant  la  lumière , 

Crirail  encor  :  «  vaincre  nu  mourir  !  * 
Que  te*  fils  n'auraient  pas  assez  d'ardeur  guerrière 
four  secouer  leurs  fers  et  suivre  sa  bannière. 

Liberté  !  ce  pays  qu'embrasait  ton  esprit , 

N'a  plus  de  cœurs  où  ton  feu  brûle. 
0  comble  d'infamie  !  un  seul  Turc  asservit 

Ceux  que  délivra  Tlirasyhule  ! 

Il  ne  faut  plus  trente  tyrans 

Tour  dompter  ce  peuple  servile  ; 

Le  plus  faible  des  Musulmans  , 
Une  verge  à  la  main,  suffit  dans  chaque  ville 
Pour  faire  paître  en  paix  ce  troupeau  trop  docile! 
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Que  de  charmes  pourtant ,  même  en  ces  jours  de  deuil , 

Conserve  encor  celle  contrée  ! 
Chaque  mont,  chaque  lieu  rappelle  avec  orgueil 

Son  nom ,  sa  mémoire  sacrée  ! 

Parmi  les  débris  des  tombeaux , 

Que  parfument  des  fleurs  vermeilles , 

Errent  les  ombres  des  héros  ! 
On  voil  leurs  fronts  poudreux ,  leurs  hauts  faits ,  leurs  merveilles  ; 
Et  leurs  puissantes  voix  ont  frappe*  nos  oreilles  ! 

Fantômes  immortels ,  ils  ne  périssent  pas 

Avec  les  débris  de  leurs  villes. 
Qui  pourrait  traverser,  sans  voir  Léonidas , 

Le  défilé  des  Thermopyles? 

Dans  la  plaine  do  Marathon 

Ces!  en  vain  que  mon  pauvre  guide 

Montre  à  mes  yeux  une  moisson  ; 
Mon  esprit  n'y  peut  voir  que  la  troupe  timide 
De  cent  mille  Persans  chassés  par  Aristide . 


Qu'avons-nons  besoin  de  répéter  que  nous  ne  visons  pas  à  faire  une  In- 
duction Adèle?  Lord  Byron  groupe,  dans  chaque  strophe,  une  telle  abon- 
dance d'images ,  et  ces  images  se  fortifient  tellement  les  unes  les  autres, 
qu'on  ne  peut  les  bien  apprécier  qu'en  lisant  le  texte  original.  Celle  richesse 
redouble  encore  vers  la  fin  de  ce  deuxième  chant.  Après  avoir  dépeint ,  en 
quelques  coups  de  pinceau,  le  site  de  ConsUmlinople ,  le  plus  magnifique  du 
monde ,  le  peintre  trouve  des  touches  plus  énergiques  pour  nous  montrer  les 
saturnales  par  lesquelles  les  chrétiens  de  cette  ville  déshonorent  la  religion 
qu'ils  professent  et  les  hommes  généreux  dont  ils  descendent.  En  accablant 
de  son  mépris  ces  populations  dégradées,  il  rappelle  les  chagrins  qui ,  après 
l'avoir  chassé  de  sa  patrie ,  s'obstinent  à  le  tourmenter  sur  la  terre  étrangère. 
Ainsi  se  termine  le  récit  du  pèlerinage  de  Childe-Harold  à  travers  les  régions 
helléniques.  Ce  deuxième  chant  est  aussi  supérieur  au  premier  que  la  patrie 
de  Pcriclès  l'emporta,  pour  la  gloire  des  arts,  sur  celle  de  Pelage. 


§  vin. 

Lord  Bjron  jugé  par  Walter  Scott.  —  Publication  du  Giaour. 

Nous  venons  d'examiner  les  deux  premiers  chants  de  Chtlde-ilarold.  Pour 
constater  le  succès  qu'ils  eurent  dès  leur  apparition,  nous  invoquerons  l'au- 
torité d'un  contemporain  dont  les  lumières  et  l'impartialité  ne  sauraient 
être  contestées  ;  c'est  Walter  Scott.  «  Ce  poème ,  dit-il ,  lit  un  tel  eflet ,  qu'on 
n'en  avait  pas  vu  de  pareil  dans  le  siècle  actuel  ni  dans  le  précèdent.  Il  lut 
lu  par  toutes  les  classes  avec  la  même  avidité ,  de  manière  que  l'impression 
qu'il  produisit  sur  l'opinion  publique  fut  instantanée  et  universelle.  Dans  cet 
ouvrage ,  tout  semblait  calculé  pour  saisir  vivement  l'attention  et  la  tenir 
longtemps  excitée.  Le  héros  du  poème  ne  s'idcntiOait-il  pas  avec  l'auteur? 
Ne  s'était-il  pas  blasé  de  bonne  heure  par  l'abus  des  plaisirs?  Ne  professait-il 
pas  autant  de  dédain  pour  les  biens  de  la  vie  que  pour  les  opinions  du 
public?  Ne  courait-il  pas  d'un  climat  dans  un  autre  pour  se  soustraire  à 
l'ennui  sans  motif  qui  le  dévorait?  Ce  caractère  hardiment  choisi,  la  vi- 
gueur avec  laquelle  il  est  soutenu ,  les  étincelles  d'un  esprit  énergique,  hau- 
tain, original,  qui  éclatent  à  chaque  ligne,  électrisèrenl  la  foule  des  lecteurs 
et  placèrent  en  un  moment,  sur  la  tète  du  jeune  auteur,  cette  couronne 
poétique  pour  laquelle  les  autres  grands  génies  travaillent  longtemps ,  et 
qu'ils  n'obtiennent  pas  toujours.  Les  critiques  qui  avaient  été  sévères  envers 
lui,  rendirent  un  chaleureux  hommage  à  cette  œuvre  pleine  d'originalité. 
D'autres ,  qui  sentaient  tout  ce  qu'il  y  avait  à  déplorer  dans  les  sentiments 
de  Childe-Harold ,  ne  pouvaient  cependant  refuser  le  tribut  de  leur  admira- 
tion à  l'énergie  des  pensées,  à  la  magie  du  style,  à  la  beauté  des  descriptions, 
à  la  vivacité  des  sentiments  ;  en  un  mot ,  à  l'inspiration  puissante  qui  rem- 
plit tout  le  poème. 

»  C'est  au  milieu  de  cet  enthousiasme  général  que  lord  Byron  monta  sur 
cette  scène  du  monde ,  où  il  devait  jouer  un  rôle  si  distingué.  Tout  semblait 
combiné ,  dans  ses  manières ,  dans  sa  personne ,  dans  sa  conversation , 
pour  augmenter  le  prestige  que  le  génie  répandait  autour  de  lui.  Ceux  qui 
étaient  admis  dans  sa  familiarité ,  bien  loin  de  remarquer  que  le  poète  re- 
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descendit ,  en  posant  sa  lyre  ,  dans  la  condition  commune ,  se  sentaient  de 
pins  en  plus  ravis  d'admiration  par  la  noblesse  de  ses  sentiments,  et  par  le 
charme  d'une  curiosité  mêlée  de  je  ne  sais  quelle  amertume.  On  sait  avec 
quel  empressement  un  homme  de  lettres  est  accueilli  dans  la  haute  société 
de  Londres.  Le  jeune  lord  aurait  pu  d'ailleurs  se  passer  de  son  litre  d'auteur, 
puisqu'il  portait  un  des  plus,  illustres  noms  de  notre  histoire;  mais  l'éclat  de 
son  génie  surpassait  celui  de  sa  noblesse.  Sa  présence  produisait  partout  un 
enthousiasme  auquel  rien  ne  peut  se  comparer.  Néanmoins ,  le  sentiment 
qui  se  peignait  le  plus  naturellement  sur  son  extérieur  était  celui  de  la  mé- 
lancolie. On  remarquait  des  teintes  de  tristesse  qui  passaient  sur  son  front , 
même  pendant  ses  épanchements  de  joie  les  plus  vifs.  Les  vers  suivants  sont 
sortis  de  sa  plume  pour  excuser  une  de  ces  explosions  involontaires  de 
douleur,  qui  avait  troublé  tout  à  coup  une  réunion  brillante  : 

Lorsque  le  dtfsespoir  <|ui  siège  dans  mon  sein, 

Se  soulevant  couirnu  un  nuage , 
Vicnl  donner  à  mes  veux ,  n  mon  front ,  à  mon  teint , 

L'aspect  menaçant  d'un  orage  ; 
Laissez-le  se  montrer,  car  au  fond  de  mon  cœur, 

Qu'il  a  pris  pour  sa  résidence , 
Il  rentrera  bientôt ,  comme  un  vautour  rongeur. 

Pour  sucer  mon  sang  en  silence. 

»  Ainsi  se  produisaient  au  jour  les  dispositions  romanesques  qui  faisaient 
le  fond  de  son  caractère.  Noble  descendant  d'une  race  antique ,  réunissant 
la  connaissance  des  littératures  anciennes  à  la  fleur  de  la  politesse  moderne, 
récemment  arrivé  de  contrées  lointaines,  marchant  l'égal  des  plus  étninenls 
|H»ètes  de  l'Angleterre ,  entouré  des  prestiges  que  répandaient  autour  de  lui 
sa  mélancolie  mystérieuse  et  la  tristesse  solennelle  de  sa  |>oésic,  Byron  atti- 
rait tous  les  regards  et  occupait  tons  les  esprits.» 

Nous  avons  fait  intervenir  Walter  Scott  pour  nous  raconter,  comme  témoin 
oculaire,  l'immense  succès  de  Childc-Horold;  mais  ce  narrateur  séduisant 
nous  en  a  dit  plus  que  nous  ne  lui  en  demandions.  Il  nous  a  montré  l'illustre 
poète  applaudi ,  mis  au  premier  rang  par  acclamation ,  réconcilié  en  appa- 
rence, par  ce  triomphe,  avec  la  société.  Tandis  que  l'auteur  de  Childe- 
Harold  faisait  ainsi  l'admiration  générale,  une  sombre  fatalité  semblait  planer 
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au-dessus  de  sa  lèle.  Ses  accès  de  noire  mélancolie  étaient  l'objet  d'interpré- 
tations fâcheuses.  On  parlait  d'aventures  étranges  qu'il  avait  eues  pendant 
son  séjour  en  Orient,  Os  rumeurs  flottaient  encore  dans  le  vague ,  lorsqu'il 
publia  le  |R)èine  le  plus  propre  à  leur  donner  de  la  consistance  et  du  crédit. 
Cesl  le  Giaour:  œuvre  bizarre  même  dans  sa  forme:  ébauche  dénuée  de 
plan,  coii|)ée  [Kir  des  lacunes,  et  qui,  publiée  par  celui  qui  venait  de  produire 
un  Art  poétique,  semblait  faite  pour  démentir  les  préceptes.  N'affeclait-il 
pas  d'imiter  ce  statuaire  qui ,  excellant  à  donner  à  l'airain  la  mollesse  des 
cheveux,  les  contours  du  visage,  la  délicatesse  des  traits,  ne  savait  pas  as- 
sortir les  parties  de  son  œuvre  ?  Li  description  si  gracieuse  du  climat  de  la 
Grèce ,  la  comparaison  entre  les  charmes  de  cette  contrée  avilie  et  la  beauté 
qui  survit  quelque  temj>s  au  trépas ,  l'apostrophe  chaleureuse  aux  Hellènes 
dégénérés,  les  touillantes  élégies  qui  ouvrent  si  magnifiquement  la  scène, 
mais  qui  ne  font  pas  même  soufiçonuer  quel  en  sera  le  drame,  ne  ressem- 
blent-elles pas  à  des  lambeaux  de  pourpre  cousus  sur  un  manteau  noir?  Ces 
tirades  sont  belles  sans  doute;  mais  à  quoi  servent-elles  dans  le  poème,  si 
ce  n'est  peut-être  à  nous  apprendre  que  c'est  dans  la  Grèce  que  se  passe 
l'atroce  aventure  dont  nous  ne  devons  connaître  que  les  plus  terribles 
épisodes  1 

I  ne  belle  Circassienue  étant  devenue  la  propriété  d'un  émir ,  n'avait  conçu 
que  de  l'horreur  pour  lui ,  en  lui  inspirant  un  violent  amour.  Elle  profila  des 
fêtes  du  Béiram  pour  revoir  clandestinement  un  giaour,  c'est-à-dire  un  chré- 
tien, auquel  elle  avait  donné  son  cœur.  L'émir  l'ayant  appris,  la  lit  précipiter 
dans  la  mer.  L'amant ,  furieux ,  dressa  des  embûches  au  Musulman ,  le 
surprit ,  le  tua  de  sa  main  ,  et  s'enfuit  dans  un  pays  éloigné.  Mais,  depuis 
cet  acte  de  vengeance ,  il  fut  constamment  bourrelé ,  moins  par  les  remords 
de  ce  meurtre  que  par  l'affliction  d'avoir  si  tristement  perdu  la  femme  qu'il 
idolâtrait.  La  peinture  de  ce  désespoir  est  la  partie  importante  de  l'ouvrage; 
c'est  le  point  sur  lequel  les  autres  détails  concentrent  leurs  sombres  lueurs. 
La  scène  si  lugubre  de  la  femme  noyée,  celle  du  combat  acharné  dans  une 
gorge  sauvage,  la  mort  dïlassam,  la  désolation  de  sa  mère,  les  imprécations 
contre  l'assassin  ;  tous  ces  tableaux ,  si  affreuses  qu'en  soient  les  couleurs, 
sont  cependant  subordonnés  à  la  peinture  de  la  morne  exaspération  du 
giaour.  Quoi  de  plus  effrayant  que  le  récit  de  sa  fuite  pendant  une  nuit 
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d'orage!  Quelle  pénible  impression  produit  ensuite  sa  manie  farouche  sur  les 
pieux  cénobites  au  milieu  desquels  il  s'est  réfugié  !  Qui  pourrait  l'entendre , 
sans  terreur,  faire  une  espèce  de  confession  pleine  d'impénitence,  révéler  les 
ténébreux  replis  de  son  àme  satanique ,  se  glorifier  de  sa  haine  pour  les 
vertus  monastiques ,  de  son  mépris  pour  le  christianisme  ?  Mais  ce  qui  rend 
ces  scènes  plus  effroyables  et  ces  aveux  plus  révoltants ,  c'est  que  l'auteur 
semble  faire  des  allusions  per|>éluelles  à  sa' propre  personne.  On  croit  recon- 
naître à  mille  indices  qu'il  se  sert  de  la  Action  du  giaour,  comme  de  celle 
de  Childe-Harold ,  pour  exposer  ses  troubles  intérieurs,  sa  misanthropie  fa- 
rouche et  ses  aventures  horribles.  Quelle  voie  ouverte  aux  soupçons  et  aux 
calomnies  !  Les  lacunes  mêmes  de  cette  épouvantable  histoire  ne  devaient- 
elles  pas  être  comblées  par  des  conjectures  hardies  ou  malignes?  Si  les 
choses  dont  tirait  vanité  le  giaour  étaient  si  atroces,  que  devaient  être  celles 
dont  il  faisait  mystère  ?  Tels  étaient  les  défis  que  Byron  lançait  à  l'opinion 
publique,  pendant  l'époque  de  sa  vie  qui  semblait  réunir  tous  les  éléments 
du  bonheur. 

S  IX. 

La  Fiancée  d'Abydos.  —  Mœurs  des  Pachas. 

La  Fiancée  d'Abydos  parut  peu  de  mois  après  le  Giaour.  Sous  le  litre  mo- 
deste de  Nouvelle  turque ,  c'est  une  tragédie  mise  en  récit.  Elle  en  a  le 
nœud,  la  marche  rapide,  les  |>éripèlies  et  le  pithétique  dénouement.  Giaftir, 
pacha  d'Abydos,  est  un  de  ces  despotes  subalternes  de  l'empire  ottoman  qui 
sacrifient  tout  à  leur  brutale  ambition.  Afin  de  posséder  seul  la  principauté, 
il  s'est  débarrassé  de  soi.  frère  par  le  poison.  N'ayant  pas  «l'héritier  présomptif 
et  se  figurant  que,  s'il  paraissait  en  avoir,  il  jouirait  de  plus  de  sécurité,  il  a 
laissé  vivre  Sélitn,  l'enfant  de  sa  victime.  Il  le  fait  passer  pour  son  propre  fils. 
Se  flattant  d'avoir  induit  ce  jeune  homme  dans  cette  erreur,  il  cherche  à 
l'amollir  pir  l'ignorance  et  l'inaction.  Quant  à  sa  fille  Zuléika  ,  pour  la  faire 
servir  également  à  consolider  son  pouvoir,  il  la  destine  au  bey  de  Carasman. 
Cependant  le  neveu  du  tyran  fratricide  a  pénétré  ces  odieuses  machinations  : 
il  connait  les  circonstances  de  la  mort  de  son  père  et  la  haine  que  lui  porte 
sou  oncle.  Révolté  du  rôle  qu'on  lui  fait  jouer,  il  gagne  ses  surveillants,  s'ab- 
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sente  fréquemment,  parcourt  les  îles  de  l'Archipel,  attache  à  sa  fortune  une 
lroui>e  d'aventuriers  et  fait  l'apprentissage  île  la  piraterie.  Mais  un  charme 
irrésistible  le  rappelle  souvent  dans  le  palais  d'Abydos  :  c'est  la  passion  ar- 
dente et  mutuelle  qui  l'unit  à  la  belle  Zuléika.  La  peinture  de  l'amour,  si 
souvent  faite  par  les  plus  habiles  pinceaux,  retrouve  ici  l'attrait  de  la  nou- 
veauté dans  la  singularité  des  circonstances.  La  jeune  fille  croit  n'avoir 
qu'une  affection  fraternelle.  Les  é|>anchements  les  plus  ardents  de  ce  frère 
prétendu,  loin  d'alarmer  sa  pudeur,  lui  paraissent  aussi  candides  que  les 
sentiments  qu'elle  croit  éprouver.  Néanmoins,  tel  est  l'instinct  clairvoyant 
de  sa  passion,  qu'en  apprenant  que  le  bey  de  Carasman  doit  arriver  le  len- 
demain pour  l'épouser,  se*  angoisses  sont  aussi  peignantes  que  celles  de 
son  amant.  Combien  touchante  est  la  scène  où  ces  deux  cœurs,  également 
épris  et  désolés,  manifestent  leurs  émotions  violentes,  l'un  par  les  plus  tendres 
protestations ,  l'autre  par  le  plus  sombre  silence  ! 

Cependant  Sélim  était  depuis  longtemps  résolu  de  s'évader  et  d'emmener 
son  amante  avec,  lui.  (Vêtait  pour  ce  dernier  dessein  surtout  qu'il  s'était  fait 
chef  de  corsaires.  N'ayant  que  quelques  heures  pour  tenter  la  fortune,  il  pro- 
fita de  la  nuit  suivante  {tour  conduire  Zuléika  au  bord  de  la  mer,  dans  une 
grotte  qui  servait  de  rendez-vous  à  sa  tende  intrépide.  C'est  fa  qu'après 
s'être  revêtu  du  costume  qu'il  mettait  pour  faire  ses  périlleuses  courses ,  il 
révéla  à  celle  qui  jusque-là  s'était  crue  sa  sœur,  tons  les  secrets  qui  les  con- 
cernaient. 

Cette  scène  est  la  principale  du  drame.  C'est  à  la  préparer,  à  la  faire  res- 
sortir que  les  autres  sont  destinées;  c'est  elle  qui  les  explique  et  les  com- 
plète. Le  poète  a  tout  fait,  selon  sa  coutume,  pour  la  rendre  solennelle.  Il  1a 
place  sur  un  théâtre  si  magnifique,  que  tout  l'art  humain  ne  saurait  en 
construire  un  pareil.  Celui  qui  parle  était  né  ftour  être  un  héros:  il  en  a  la 
force,  l'audace  et  les  élans  généreux.  Par  malheur,  son  tyran ,  en  le  privant 
de  son  pére  et  de  ses  drojts,  l'a  réduit  à  se  faire  forban  :  métier  justement 
proscrit  par  les  lois  divines  et  humaines,  mais  capable  cependant  de  séduire 
un  jeune  cœur,  à  cause  des  périls  qui  l'entourent ,  des  qualités  brillantes 
qu'il  exige,  du  fantôme  d'honneur  qu'il  présente.  Sélim  s'est  laissé  prendre 
à  ces  appâts  ;  il  les  décrit  avec  un  enthousiasme  entraînant.  Ce  discours  est 
encore  un  de  ceux  où  l'auteur  se  met  si  bien  dans  la  situation  des  person- 
m.  10 
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nages  crées  par  lui,  qu'il  .semble  exprimer  les  hallucinations  dans  lesquelles 
s'égarait  quelquefois  son  àme  avitle  de  choses  extraordinaires. 

Tandis  que  Sèlim,  seul  avec  Zuléika,  donne  un  libre  cours  a  ses  illusions 
romanesques,  quel  est  son  étonnenient  d'apercevoir  le  pacha  plein  de  fureur 
qui  s'avance  avec  des  satellites  armés  !  Quel  parti  prendre?  Appellera-l-il  sa 
troupe?  Mais  elle  ne  peut  arriver  à  temps  pour  le  secourir!  11  donne  néan- 
moins le  signal,  et,  tandis  que  ses  hommes  lancent  leurs  nacelles  vers  lui, 
il  tient  tète  bravement  aux  gardes  de  Giafflr.  Il  en  abat  plusieurs  :  il  fait  des 
prodiges.  Déjà  il  voit  arriver  les  bateaux  de  ses  ardents  rameurs;  il  peut  se 
sauver  encore  ;  il  n'a  que  deux  pas  à  faire  pour  s'embarquer.  .Mais  il  seul  que 
son  amante  est  à  jamais  séparée  de  lui  ;  il  vent  la  voir  encore  une  fois  :  il  se 
retourne  ,  et  ce  mouvement  lui  fait  recevoir  dans  la  teni|ie  une  balle  qui 
l'étend  sans  vie.  Le  coup  parlait  de  la  main  parricide  qui  avait  prépaiv  le 
poison  [tour  son  père.  11  ne  fut  pas  pleuré  par  celle  qu'il  adorait,....  elle 
était  morte  avant  lui,  de  l'effroi  qu'elle  avait  de  le  voir  surcomber  dans  cette 
lutte  inégale. 

Cette  composition  est  une  des  plus  irréprochables  de  notre  auteur.  Si  nous 
voulions  enénumèrer  les  beautés,  il  faudrait  revenir  sur  nos  pas  et  reprendre 
l'une  après  l'autre  toutes  les  scènes  que  nous  avons  légèrement  indiquées. 
Il  n'en  est  pas  une  où  l'on  ne  puisse  admirer  cette  énergie  de  diction,  cette 
richesse  de  poésie ,  cette  condensation  de  pensées  et  d'images,  qui  marquent 
les  plus  beaux  passages  du  Giaour.  Chacun  des  trois  personnages  est  dépeint 
avec  autant  de  soin  que  s'il  était  l'objet  unique  du  tableau. 

Giaffir  n'a  qu'un  but  vers  lequel  il  dirige  constamment  ses  pensées,  ses 
desseins  et  ses  actions  :  eVst  de  conserver  et  de  consolider  son  pouvoir. 
Astucieux  et  perfide  dans  sou  ambition,  il  se  montre  jaloux  de  sou  autorité 
jusque  dans  les  plus  petites  choses,  insolent  et  hraud  dans  son  des[H>lismc, 
plein  de  force  et  d'activité  malgré  son  grand  âge.  Sans  ressembler  au  volup- 
tueux Ali-Pacha,  si  bien  caractérisé  dans  le  Childe-Harold ,  il  a  le  même 
fonds  de  qualités  et  de  défauts.  On  reconnaît  qu'ils  jouent  des  rôles  analogues: 
leurs  masques  se  ressemblent. 

Sélim  fait  ressortir  le  cauteleux  ègoisme  de  ce  vieillard  par  les  élans  de 
son  àme  généreuse.  Mais,  tandis  (nie  «les  aiguillons  intérieurs  l'excitent  à  dé- 
ployer sa  vigueur  et  son  courage,  il  se  voit  enchaîné  |«ar  les  sou[tçons  d'un 
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maître  qui  l'a  toujours  détesté  et  qui  commence  à  le  craindre.  Ainsi,  poussé 
en  sens  contraire  par  deux  forces  également  irrésistibles  ;  exalté,  d'un  autre 
coté,  par  son  amour  pour  la  lilledeson  tyran,  il  s'indigne  contre  les  chaînes 
qui  l'entourent,  et,  faute  d'une  voie  où  il  puisse  s'affranchir  en  se  signalant 
par  des  actions  d'éclat ,  il  se  laisse  emporter  dans  une  (arrière  criminelle , 
mais  embellie  par  les  séductions  du  faux  honneur.  On  a  donc  eu  tort  d'assi- 
miler Sèlim  à  Cliilde-Harold.  Bien  loin  de  s'être  enivré,  comme  le  jeune 
pèlerin,  à  la  coupe  de  Cireé,  il  ne  Va  pas  seulement  effleurée  du  lioul  des 
lèvres.  Le  souffle  du  scepticisme  et  de  la  misanthropie  n'a  pas  desséché  son 
âme.  En  le  voyant  terminer  une  vie  malheureuse  par  une  fin  aussi  cruelle 
que  prématurée,  nous  pouvons  lui  accorder  nos  sympathies. 

Toutefois,  la  jtersonnela  plus  intéressante,  c'est  Zulèika  si  belle  cl  si  tendre, 
qui  a  ressenti  toutes  les  ardeurs  de  l'amour  sans  rien  perdre  de  sa  pudeur 
virginale  ni  de  la  tranquillité  de  son  cietir.  Après  avoir  coulé  dans  un  bon- 
heur bien  mérité  le  jkîh  d'années  qui  lui  furent  comptées,  elle  n'a  vu  son 
étoile  pâlir  qu'au  moment  où  sa  vie  devait  s'éteindre.  Elle  ressemble,  comme 
le  dit  notre  poète,  à  la  rose  qui  n'a  pas  cessé  d'entendre  les  chants  cares- 
sants du  rossignol ,  en  déployant  ses  feuilles  |wrfumées  aux  souffles  du 
zèphir.  t'n  seul  orage  a  fondu  sur  elle,  c'est  celui  qui  devait  l'emporter.  L'af- 
fliction qu'on  éprouve  en  voyant  succomber  ces  deux  victimes  de  Giaflîr  au- 
rait je  ne  sais  quoi  de  trop  amer,  si  le  poète  n'avait  l'art  de  l'adoucir.  Dons  la 
touchante  élégie  qu'il  compose  sur  leur  trépas ,  il  nous  montre  le  corps  de 
Sèlim  mollement  étendu  sur  une  gerbe  de  joncs,  flottant  vers  de  lointaines 
plages  et  jouissant,  même  après  sa  mort,  de  ce  ballottement  des  vagues  qui 
fut  trop  séduisant  pour  lui  pendant  sa  vie.  Sur  la  tombe  de  Zulèika,  il  place 
une  rose  décolorée,  mais  impérissable,  autour  de  laquelle  le  rossignrl  fait 
toutes  les  nuits  entendre  des  accents  mélancoliques.  Enfin,  il  nous  raconte 
les  légendes  populaires  qui  se  forment  pour  déplorer  le  funeste  sort  de  ces 
deux  amants,  en  immortalisant  leurs  noms  et  leur  souvenir.  Ainsi,  le  poète 
n'a  rien  omis  de  ce  qui  pouvait  rendre  sa  composition  accomplie.  Venant 
de  publier  le  Giaour  en  fragments  détachés ,  il  se  devait  à  lui-même  de 
prouver  que,  s'il  l'emportait  sur  tous  par  l'originalité  de  l'invention,  il  ne  le 
cédait  a  personne,  quand  bon  lui  semblait,  dans  l'art  de  coordonner  ses 
conceptions  pour  en  former  un  ensemble  plein  d'harmonie  cl  de  régularité. 
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§  X- 

Publication  du  Corsaire.  -  Tableau  de  la  piraterie  dans  l'arcbipcl  de  la  Crée*. 

Byron  portait  au  fond  <lu  cœur  îles  plaies  toujours  prêtes  à  se  rouvrir. 
Voyez-le  vers  la  fin  de  181. "5  :  n'a-t-il  pas  tous  les  éléments  «lu  bonheur? 
n'est-il  pas  entouré  d'hommages ,  admiré  du  public  ,  loué  par  les  journaux 
littéraires,  recherché  «les  grands  seigneurs ,  sollicité  par  le  souverain  de  s'at- 
tacher à  la  cour?  Il  avoue  lui-même  que  sa  misanthropie  se  dissipe  ;  il  s'en 
étonne;  il  écrit  dans  son  journal,  sous  la  date  du  25  novembre  181  ô  : 
«  Par  Mahomet  !  je  commence  à  aimer  le  inonde.  .Méfions-nous  de  ce  pen- 
chant ;  c'est  une  espèce  de  gloutonnerie  sociale  rpii  avale  tout  ce  qui  s'offre 
«devant  elle.»  Le  lendemain  malin  ,  <ii  se  levant,  il  jette  ces  mois  sur  le 
même  journal:  «Je  viens  d'être  réveillé  en  sursaut  par  un  rêve!  Qu'im- 
»  porte!  d'autres  n'ont-ils  jkis  rêvé?....  Oui;  mais  quel  rêve!....  Elle  n'a  pu 
ittn'atleindre....  Oh  !  |Kturqnoi  les  morts  ne  reposent-ils  pas  en  paix?  Comme 
»mon  sang  s'est  glacé!....  El  je  ne  pouvais  p.is  me  réveiller  !....  Je  n'aime 
«pas  ce  rêve,...  je  frémis....  Ce  sont  des  ombres,  je  le  sais;  mais  ces 
«ombres  rappellent  des  réalités!  Non,  je  ne  saurais  m'y  résigner.  Que  ce 
«rêve  revienne,  et  j'essaierai  si  l'autre  sommeil  peut  nous  mettre  à  l'abri 
»de  pareilles  visions....  Je  me  sens  mal ,  trés-mal;...  mais  sortons.  Jackson 
»esl  déjà  venu  me  demander.  Le  monde  des  boxeurs  va  toujours  son 
«train.  11  faut  que  je  dine  chez  Clib.  J'aime  l'énergie,  l'énergie  de  toute 
»espèce ,  même  la  brutale.  J'ai  besoin  de  me  remonter  au  physique  et  au 
«moral.»  Le  soir  du  même  jour,  en  rentrant  chez  lui,  il  reprend  son  mo- 
nologue :  «  Je  viens  de  dîner  chez  Clib  en  compagnie  de  Jackson ,  l'ern- 
»pereur  du  pugilat ,  et  d'autres  héros  de  sa  bande.  J'ai  bu  plus  que  je 
.«n'aurais dû....  trois  bouteilles  au  moins!....»  Quelques  jours  après,  le 
10  djîcembrc,  il  mettait  sur  le  même  journal  :  «Je  me  suis  ennuyé  plus 
»que  (le coutume;  je  m'ei  nuie  encore....  Oh!  «pie  je  suis  fatigué  de  con- 
juguer ce  verbe  !  et  je  ne  trouve  pas  (jue  la  société  me  guérisse  de  ce  mal. 
»Jc  suis  trop  insouciant  pour  me  brûler  la  cervelle  ;  cependant  ce  serait  une 
»chose  bonne  pour  George ,  mon  neveu  ,  et  pas  mauvaise  pour  moi....  N'im- 
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»porle!  ne  nous  laissons  pas  tenter.»  Il  serait  facile  de  glaner  d'autres  pas- 
sages pareils,  aussi  bien  dans  le  journal  que  dans  les  lettres  qu'il  écrivit 
pendant  les  derniers  mois  de  l'année  18 13,  c'est-à-dire  pendant  l'époque  la 
moins  orageuse  de  sa  vie  ;  lanl  il  est  vrai  qu'il  ne  fut  jamais  complètement 
à  l'abri  des  accès  de  misanthropie.  Ce  fui  pendant  le  mois  de  décembre  de 
celle  année  qu'il  composa  le  Corsaire,  Ce  poème  fut  donc  écrit  peu  de  mois 
après  la  Fiancée  d'Abydos.  Ils  diffèrent  essentiellement  l'un  de  l'autre,  et 
semblent  être  les  expressions  de  sentiments  tout  opposés  ;  néanmoins  ils  ont 
entre  eux  un  nqqioi  t  assez  élroil. 

Nous  avons  censuré,  dans  la  Fiancée  d'Abydos,  l'apologie  que  Sélim 
fait  du  métier  de  pirate.  Dans  le  poème  du  Corsaire,  ces  mêmes  illusions 
sont  présentées  sous  un  jour  plus  séduisant  :  elles  acquièrent  l'énergie  de 
l'action  sans  perdre  les  "races  de  l'idéal.  Nous  voyons  d'abord  une  bande  de 
ces  déprédateurs  cantonnée  an  sein  dVcueils  inabordables.  lisse  sont  creusé 
des  cavernes  au  fond  des  golfes  cl  bâti  des  forteresses  sur  les  cimes  des  rocs. 
C'est  là  qu'ils  entassent  les  fruits  de  leurs  rapines.  Tournés  vers  la  haute 
mer  pour  guetter  leur  proie ,  ils  se  livrent  aux  transports  d'une  allégresse 
sauvage.  Leurs  chants  sont  un  mélange  d'idées  généreuses  et  de  sentiments 
féroces. 

Qu'il  est  beau  de  voler,  libres  comme  le  vent , 

Avec  les  ailes  d'un  navire  ! 
D'étendre  à  volonté  sur  le  vaste  océan 

Notre  patrie  et  notre  empire  ! 
De  disposer  de  tout ,  de  régner  sur  les  eaux  ! 

De  passer  toujours  sans  tristesse 
Du  repos  au  travail ,  du  travail  au  repos* 

Qui  décrirait  notre  allégresse? 
Serait-ce  loi,  réponds,  vil  esclave  des  cours, 

Qui  pâlis  quand  gronde  l'orage? 
Ou  bien  loi ,  qui  perdis  lans  d'ignobles  amours 

Et  ta  vigueur  et  ton  courage? 
Non ,  non  :  pour  célébrer  le  sort  des  matelots , 

Et  leurs  triomphes  et  leurs  fêtes, 
Il  faut  avoir  souri  de  la  rage  des  flots 

El  dansé  parmi  les  tempêtes. 
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Il  faut  avoir  senti ,  pemlani  le*  ouragAns , 

Soi-même  en  ses  propres  entrailles , 
l>es  transporte  excités  par  le  choc  des  autans 

Mêlés  au  fracas  des  batailles. 
Qu'il  ost  beau  de  trouver  en  ces  brillante  combat* 

Tous  les  profite  de  la  victoire  ! 
Dût-on  périr  soi-même  en  donnant  le  trépas . 

On  ne  tomberai!  pas  sans  gloire. 
Heureux  celui  qui  peut  tout  d'un  coup  sans  douleur 

Abandonner  ainsi  la  vie  ! 
D'une  mort  qui  menace  il  ne  sent  pas  l'borreur 

Ni  les  affres  de  l'agonie  ! 
Rien  n'altrisie  sa  fin  :  pas  de  pleurs  ni  de  deuil . 

Et  sun  corps  descendant  sous  l'onde  , 
Va  sommeiller  en  paix  dans  ec  vaste  cercueil , 

Au  bruit  de  la  vague  qui  gronde. 


C'est  ainsi  que  t'es  bandits  farouches  déduisent  leurs  bripandapes  sous  les 
couleurs  de  l'héroïsme.  Le  poète,  tout  en  continuant  de  les  faite  apir  et 
parler  devant  nous,  va  maintenant  s'appliquer  à  concentrer  notre  attention, 
et  si  c'est  possible  notre  intérêt ,  sur  leur  capitaine.  Par  un  caprice  qui  nous 
étonne,  même  de  sa  part,  il  commence  par  lui  prêter  les  traits  disliuclifs 
de  sa  propre  personne  :  sa  taille,  son  maintien,  sa  pliysiouomie,  son  fronce- 
ment de  sourcils,  les  frissons  soudains  pu  lesquels  se  trahissaient  les  trou- 
bles de  son  àme.  En  faisant  ainsi  son  attire  lui-même  d'un  «'fumeur  de  mer, 
il  manquait  sans  doute  au  respect  qu'il  se  devait  ;  mais  pouvait-il  rien  ima- 
giner de  plus  favorable  au  succès  de  son  ouvrage  î  D'autres  fautes  qui  ne 
contribuèrent  pas  moins  au  bénéfice  de  l'éditeur,  devaient  devenir  contagieu- 
ses dans  la  poésie  contemporaine.  Ce  fut  d'alnml  d'insinuer  que  Conrad 
mettait  dans  son  amour  pour  Médora  d'autant  plus  d'ardeur  et  de  délicatesse 
qu'il  s'était  plus  complètement  dépouillé  des  autres  sentiments  honnêtes. 
Qu'un  malfaiteur  puisse  aimer  sa  conquatme  éperdùmenl,  cela  se  conçoit  ;  mais 
prétendre  que  cette  affection  s'enflamme  et  s'épure  par  le  contact  des  mau- 
vais instincts  plus  «pie  par  celui  des  bons,  n'est-ce  pas  avancer  un  paradoxe? 
N'est-ce  pas  pirodier  la  fable  d'Arétbuse,  dont  les  eaux  traversaient  les  Ilots 
de  l'Océan  sans  y  contracter  aucune  amertume?  Le  tort  n'est-il  pas  encore 


plus  grand  si  I'oh  érige  cet  amour  fit  expiation ,  atin  d'atténuer  ainsi  des 
attentats  rontix-  la  société  1  Telle  est  l'intention  qui  se  laisse  entrevoir  dans 
tout  l'ouvrage,  notamment  dans  le  initiait  de  Médora  et  dans  la  visite  que 
lui  fait  Conrad  avant  de  partir  |»nr  une  expédition  dangereuse.  Les  noirs 
pressentiments  qui  se  mêlent  aux  effusion-;  d'amour  rendent  d'ailleurs  celte 
scène  fort  pathétique. 

Ces  débuts  nous  mènent  à  la  p-irlie  é|)'npie  du  |)oéme.  Conrad ,  informé 
qu'une  expédition  est  préparée  a  Coron  contre  l'île  des  Pirates,  s'embarque 
en  toute  hâlealiu  de  surprendre  la  flottille  armée  contre  lui  et  de  l'incendier, 
(«race  à  l'indiscipline  des  Turcs ,  il  arrive  au  milieu  de  leurs  navires  sans 
être  aperçu.  Par  une  témérité  que  rien  ne  motive,  au  lieu  d'exécuter  à  l'in- 
stant son  dessein  ,  il  se  déguise  en  derviche  et  va  trouver  le  pacha.  Sa  pré- 
sence dans  le  [«dais  de  son  ennemi  donne  lieu  a  des  scènes  fort  dramatiques, 
mais  qui  n'influent  en  rien  sur  la  marche  des  événements.  Tandis  qu'il  s'ex- 
pose ainsi  sans  raison,  le  feu  éclate:  des  navires,  l'incendie  passe  aux  maisons; 
le  port  et  la  ville  sont  enveloppés  d'un  même  embrasement.  Alors  Conrad 
jette  le  masque  de  derviche  et  se  montre  couvert  d'une  armure  redoutable. 
On  le  prend  pour  le  démon  des  combats.  Sans  cesser  d'abattre  des  têtes  avec 
son  cimeterre ,  il  sonne  du  cor,  rallie  ses  compagnons  et  poursuit  ses  en- 
nemis dispersés.  Le  port ,  la  ville ,  le  palais ,  tout  est  la  proie  îles  flammes. 
Les  pirates  triomphent  tout  à  la  fois  par  le  fer  et  |>ar  le  feu.  La  destruc- 
tion atteignant  le  harem ,  Conrad  entend  les  gémissements  des  femmes  : 
aussitôt  la  colère  fait  place  dans  son  à  me  à  la  compassion,  il  ne  songe  plus  qu'à 
sauver  celles  qui  vont  i>èrir.  A  son  exemple ,  ses  farouches  compagnons , 
transportés  d'un  élan  chevaleresque,  cessent  de  massacrer  les  hommes  pour 
disputer  aux  flammes  les  captives  du  sérail.  Celle  que  le  hasard  présente 
d'abord  à  leur  capitaine,  c'est  Culnare,  la  favorite  du  pacha.  Elle  se  jette 
dans  les  bras  de  son  libérateur,  et  conçoit  soudain  pour  lui  une  passion  vio- 
lente, qui  va  devenir  le  nœud  d'une  nouvelle  intrigue. 

Tandis  que  les  pirates  se  conduisent  si  généreusement ,  les  Turcs ,  se  re- 
mettant de  leur  terreur  panique,  reprennent  leurs  armes ,  marchent  aux 
ennemis ,  les  dispersent ,  rçl  font  prisonnier  celui  qui  les  commande.  C'est 
sur  lui  que  doit  retomber  la  vengeance  du  gouverneur  de  Coron  ;  mais  (iul- 
nare ,  de  son  coté ,  va  tout  tenter  |wur  préserver  du  supplice  du  pal  l'inconnu 
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de  qui  elle  tient  la  vie  et  auquel  elle  a  donné  son  cœur.  Voyant  que  ni  les 
prières  ni  les  paroles  artificieuses  ne  peuvent  attendrir  le  [tacha,  elle  lui 
prend  sa  bague  pendant  qu'il  dort,  se  fait  ouvririez  [Hirles,  pisse  au  milieu 
des  gardes,  et  emploie  des  expédients  fort  ingénieux  ,  mais  qui  rappellent 
un  peu  trop  les  merveilles  des  coules  arabes,  Lutin,  elle  sauve  le  corsaire,  le 
débarrasse  de  son  ennemi,  et  s'atlache  à  lui  sans  son  consentement,  pour  ne 
plus  le  quitter.  Conrad  lui  doit  beaucoup  de  reconnaissance  suis  doute  ;  on 
peut  même  présumer  qu'il  lui  accordera  plus  tard  un  sentiment  plus  tendit?  : 
mais,  en  attendant ,  elle  le  gênerait  par  sa  présence  si  .Médora,  nouvelle 
Creuse,  n'avait  cessé  de  vivre  lorsque  Gulnare  aborde  dans  l'ile  des  Pirates. 
En  apprenant  celle  mort,  l'amant  lidéle  verse  bien  des  larmes;  mais  il  a 
soin  de  dérober  aux  regards  ces  signes  de  faillisse,  et  disparaît  sans  laisser 
plus  de  traces  que  n'en  laisse  une  barque  légère  sur  les  Ilots  agités.  Gulnare 
s'évanouit  comme  lui.  La  scène  reste  vide  et  la  toile  tombe. 

Tel  est  le  plan  du  Corsaire,  que  railleur  se  vante  d'avoir  commencé  le 
18  décembre  1813,  pour  le  terminer  le  ."l  du  même  mois.  Les  marques  de 
cette  précipitation  ne  sont  que  trop  visibles.  Mais  railleur  n'avait-il  pas  appris 
d'Horace,  n'avail-il  pis  reconnu  parle  succès  du  Giaour,  que  le  public  tient 
moins  à  la  belle  ordonnance  d'un  [même  <|U  a  l'éclat  des  descriptions  et  au 
pathétique  des  principales  scènes?  Or,  pour  les  beautés  de  détail  et  les 
tirades  d'un  grand  effet  ,  le  Corsaire  pouvait  rivaliser  avec  les  plus  belles 
compositions.  Quoi  de  plus  capible  de  frapper  l'imagination  et  de  piquer  la 
curiosité,  qui;  les  tableaux  du  premier  «  liant  :  la  fougue  disciplinée  des  pi- 
rates, leurs  chants  atrocement  héroïques,  le  portrait  de  leur  capitaine,  sa 
tendresse  pour  Médora,  les  adieux  des  deux  amants?  Au  deuxième  chant , 
les  incidente  sont  si  dramatiques,  si  [u esses,  si  rapides,  qu'ils  entraînent 
plus  aisément  encore  les  lecteurs  avides  d'émotions.  Knlin,  le  troisième  chant 
est  comme  le  dénouement  d'une  tragédie.  Le  pacha  se  laissera-t-il  séduire 
par  la  femme  qui  lui  inspire  autant  de  luelLinee  que  de  passion? Gulnare 
poignardcra-l-clle  ce  despote  redouté  ?  delivrera-l-elle  son  amant  ?  se  fera- 
t-ellc  aimer  de  lui?  comment  ce  nouvel  amour  se  conciliera-t-il  avec  celui 
de  Médora?  Tels  sont  les  nœuds  du  drame  qin  se  compliquent  entre  eux, 
cuserrent  dans  leurs  replis  l'attention  des  sectateurs,  la  captivent  et  la  pré- 
cipitent d'une  péripétie  dans  une  autre,  sans  la  laisser  un  seul  moment  se 
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ralentir.  Toutefois,  ce  qui  domine  au-dessus  de  tout,  ce  qui  pallie  les  défauts 
de  l'ouvrage,  re  qui  en  fait  ressortir  les  beautés ,  c'est  la  poésie  si  neuve, 
si  riche,  si  ravissante.  C'est  dans  ce  talent  d'animer  sa  diction  par  tant  de 
flores  hardies,  par  tant  d'expressions  saisissantes,  par  tant  de  traits  et  de 
saillies  ;  c'est  dans  ce  déluge  d'idées  et  d'images  que  consiste  l'originalité 
de  notre  auteur.  La  tournure  philosophique  de  ses  |>ensées  donne  à  ses 
vers  une  énergie  toute  particulière ,  et  le  rhythme  fait  pénétrer  plus  avant 
dans  notre  esprit  ses  conceptions  audacieuses. 

Le  Corsaire ,  qui  parut  peu  de  mois  après  la  Fiancée  d'Abydos , 
produisit  un  effet  plus  éclatant.  Les  aventures  en  sont  non-seulement 
plus  importantes ,  mais  plus  téméraires  et  plus  terribles.  Celui  qui  les 
accomplit  est  un  géant  auprès  de  Selon.  Dédaigneux  et  allier  comme 
Childe-Harold  ,  énergique  et  mystérieux  comme  le  giaour,  il  les  surpasse 
l'un  et  l'autre  par  l'audace  et  la  profondeur.  Le  plan  même  de  cette  compo- 
sition, quoique  défectueux ,  est  plus  fortement  conçu  que  les  œuvres  pré- 
cédentes. En  outre,  l'auteur  montrait,  par  la  succession  rapide  de  ses  com- 
positions, l'intention  bien  arrêtée  de  se  maintenir  au  premier  rang  ,  où  il 
s'était  tout  d'abord  placé.  Les  lecteurs  instruits  redoublèrent  donc  d'admi- 
ration pour  ce  génie  non  moins  fécond  que  brillant.  Mais  le  public  se  lasse 
bientôt  de  faire  et  «l'entendre  l'éloge  des  mêmes  personnes.  Les  louanges 
prodiguées  aux  talents  du  poète  avaient  été  si  éclatantes ,  si  unanimes ,  si 
bien  motivées ,  qu'on  ne  pouvait  les  rétracter.  On  s'en  prit  donc  à  son  ca- 
ractère, qui  était  plus  exposé  a  la  censure.  Pans  le  Corsaire,  plus  encore 
que  dans  ses  poèmes  précédents,  on  s'efforçait  de  retrouver  son  portrait  et 
son  histoire,  ses  aventures  et  ses  attentats.  11  en  fut  de  ces  rumeurs  comme 
de  la  première  réputation  de  notre  poète  :  elles  se  répandirent  instantané- 
ment dans  toutes  les  classes  de  la  société.  Celui  qui  en  était  l'objet  ne  tarda 
pas  à  les  apprendre.  S'en  indiguail-il  1  Tant  s'en  faut!  il  semblait  s'y  com- 
plaire. Voyez  ce  qu'il  insère  dans  son  journal ,  sous  la  date  du  14  mars 
1814  :  «Je  suis  allé  avec  llobhouseau  théâtre.  11  m'a  parlé  d'un  bruit  sin- 
gulier :  c'est  que  je  suis  le  véritable  Conrad,  que  j'ai  été  réellement  corsaire, 
net,  qu'en  publiant  mon  j>oème,  je  n'ai  fait  que  révéler  la  partie  de  mes  aven- 
tures qui  était  restée  secrète. . .  Hum  ï . . .  le  peuple  met  quelquefois  le 

»doigt  bien  près  de  la  vérité ,  mais  pas  tout  a  fait  sur  la  vérité....  Cette 
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»  rameur  est  une  invention  de  l'esprit  malin,  mais  elle  ressemble  singubére- 
»inent  à  la  réalité.  »  Cinq  jours  après,  le  I!)  mars  1814,  il  met  sur  le  même 
journal  cette  antre  singularité  :  «  J'avais  en  il  à  Lady*"*  ce  qui  se  dit  au  sujet 
»du  Corsaire  ;  elle  m'a  répondu  que  cela  ne  l'étonnait  pas,  para-  que  Conrad 
«était  si  ressemblant!  N'est-il  pas  étrange  qu'une  personne  ipii  méconnaît 
»si  parfaitement  me  dise  pareille  chose  en  face  ?  Cependant,  si  je  ne  suis  pas 
«bien  connu  délie,  je  ne  le  suis  de  personne.  »  A  la  suite  de  celle  réllexion 
et  sous  la  même  date,  on  lit  :  «J'ai  parcouru  une  salire  faite  contre  moi  et 
n'intitulée  :  Antibyron.  L'auteur  se  propose  de  prouver  que  je  suis  un  athée 
»et  un  conspirateur  systématique  contre  nos  lois  et  notre  gouvernement. 
»ll  énumère  les  effets  désastreux  de  mes  vers  sur  la  société.  Pans  ce  nombre, 
»  il  aurait  dû  comprendre  son  propre  ouvrage  :  c'est  un  long  poérne  prè- 
»cèdè  d'une  longue  préface.  Il  s'y  trouve  de  bons  vers  ;. .  j'ai  dit  à  Murray 
«qu'il  pouvait  l'imprimer,  si  cela  lui  convenait.  »  En  effet,  trois  jours  avant, 
c'est-à-dire  le  Itî  du  même  mois,  il  avait  écrit  à  Murray  au  sujet  de  Y  Anti- 
byron :  «Je  n'ai  pas  le  temps  de  lire  tout  le  manuscrit  ;  ce  que  j'en  ai  vu,  luit 
»prose  que  vers,  me  semble  bien  écrit.  11  ne  m'appartient  pas  de  juger  un 
"tel  ouvrage;  mais  je  ne  Irouvc  aucun  motif  me  concernant  qui  doive  vous 
"empêcher  de  l'imprimer.  Je  vous  le  répète  en  toute  sincérité  :  si  la  pièce 
"doit  être  publiée,  rien  n'empêche  qu'elle  ne  le  soit  par  vous.  l)e  plus,  la 
"meilleure  preuve  «pie  vous  puissiez  me  donner  de  la  bonne  opinion  que 
»  vous  avez  de  ma  candeur,  c'est  d'imprimer  et  de  répandre  cet  ouvrage  ou 
»tout  autre  qui  m'attaquera  franchcmetil,  comme  le  fait  celui-là.  Toutefois 
>  l'auteur  se  trompe  au  moins  sur  un  point  :  je  ne  suis  pas  athée...» 

D'après  cette  lettre,  comme  d'après  les  autres  extraits  (pie  nous  venons 
de  citer,  il  est  facile  de  voir  que  Lord  liyron  désirait  surtout  qu'on  parlât 
de  lui,  s'inquiétant,  d'ailleurs,  fort  peu  que  ce  fut  en  bien  ou  en  mal.  Le 
trait  dominant  de  son  caractère  fut  toujours  de  braver  l'opinion  publique. 
Vers  celte  époque  de  sa  vie,  il  sembla  céder  à  ce  penchant  avec  une  espèce 
de  frénésie.  H  composait  contre  le  régent  les  épigrammes  les  plus  sanglantes 
et  les  faisait  insérer  dans  les  journaux  ;  il  se  livrait  à  des  orgies  avec  les 
fameux  boxeurs  Crib  et  Jackson  ;  il  se  permettait  des  excentricités  qui  rap- 
pelaient les  dèporlemenls  de  son  adolescence.  Enlin,  il  publia  un  nouveau 
poème  (pli  ouvrit  la  voie  aux  plus  odieuses  suppositions  :  c'est  le  Lara. 
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S  xi. 

Lord  Byroo  public  le  Lara.  —  Quels  fuient  s«  motifs  pour  s'identifier  avec  des  personnage» 

atroces? 

Lord  Byron  s'était  donné  dans  le  Chihlc-ttamld  pour  un  mécréant,  dans  le 
Giaour  pour  nn  niourtricr,  dans  le  Corsaire  pour  un  écumeur  do  nier.  Pou- 
vait-il provoquer  plus  effrontément  I indignation  publique?  C'est  ce  qu'il 
sembla  faire  dans  le  Lara.  En  reproduisant  encore  une  fois  le  même  per- 
sonnage sous  un  nouveau  nom,  il  l'identifiait  plus  évidemment  avec  lui- 
même,  et  lui  prélait  des  atrocités  plus  révoltantes.  Considéré  dans  l'étrange 
système  de  l'auteur,  ce  poème  constituait  donc  une  espèce  de  progrès.  Sous 
le  rapport  de  l'exécution,  il  offrait  d'immenses  difficultés.  En  peignant  pour 
la  quatrième  fois  un  homme  unique  en  son  espèce .  il  fallait  faire  un  portrait 
qui  fut  tout  à  la  fois  aussi  ressemblant  que  les  précédents,  et  entièrement 
neuf.  C'est  en  cela  que  triompha  le  talent  de  l'auteur. 

Dés  le  début ,  nous  sommes  transportés  dans  une  contrée  soumise  au  ré- 
frime  féodal.  Lara,  habitant  un  manoir  qu'il  tient  île  ses  aïeux,  (Ktssède  de 
nombreux  vassaux,  visite  les  seigneurs  voisins,  et  assiste,  sans  y  prendre 
part ,  aux  carrouails  et  aux  fêtes.  Pans  une  de  ces  réunions  solennelles, 
il  se  voit  accusé  par  un  chevalier  d'avoir  forfait  à  l'honneur  dans  un  pays 
éloigné.  Courroucé,  mais  imperturbable,  il  brave,  avec  un  mépris  insultant, 
les  révélations  et  l'è|)éc  du  provocateur.  On  fixe  le  lieu  et  l'heure  où  l'on 
doit ,  dés  le  lendemain  T  s'expliquer  d'abord  et  se  battre  ensuite.  Celui  qui 
s'était  engagé  à  déceler  des  secrets  odieux  ayant  été  clandestinement  assas- 
siné pendant  la  nuit ,  un  de  h  y  amis  s'offre  pour  combattre  à  sa  place.  Lira 
désarme  ce  nouveau  champion  ,  le  bies.se  grièvement,  l'outrage,  et  ne  lui 
laisse  la  vie  que  par  une  espèce  de  dédain.  Cette  victoire,  gâtée  par  tant 
d'orgueil,  au  lieu  de  le  réhabiliter,  indigne  contre  lui  les  barons,  qui  se 
liguent  pour  lui  faire  la  guerre.  Pans  cette  lutte,  après  avoir  déployé  l'ha- 
bileté d'un  politique  et  les  talents  d'un  général ,  il  succombe  cl  péril  sur  un 
champ  de  bataille. 

Voilà  les  scènes  de  ce  drame.  Elles  sont  vives  et  rapides  ;  mais  elles  n'ont 
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pas  cette  précision  de  détails  qui  transporte  les  .spectateurs  sur  le  théâtre 
des  faits.  Les  circonstances  de  temps  et  do  lieu  n'y  sont  que  vaguement  indi- 
quées. Ce  manque  de  couleurs  locales  fait  trop  sentir  qu'on  est  dans  le  pays 
des  chimères  ;  néanmoins,  telle  est  la  magie  de  ces  beaux  vers  qu'on  se  prête 
à  l'illusion.  Ce  qui  nous  séduit,  ce  n'est  ni  l'intérêt  des  personnages  ni  la 
curiosité  des  incidents;  c'est  le  talent  de  l'écrivain ,  c'est  son  style  non  moins 
fécond  en  pensées  profondes  qu'ètinoelaiil  d'esprit  et  de  mots  heureux.  Ce 
qui  frappe  davantage  encore ,  c'est  l'analogie  que  l'auteur  a  mise  entre  lui  et 
son  héros.  Quoi  de  plus  piquant  pour  la  curiosité  des  lecteurs?  Quel  im- 
mense attrait  devait  avoir  pour  ses  contemporains  un  écrivain  jouissant  de 
toutes  les  distinctions  de  rang,  de  fortune,  de  renommée ,  qui  semblait  faire, 
non-seulement  son  portrait  physique  et  moral ,  mais  sou  histoire,  sous  le 
nom  d'un  aventurier  souillé  de  brigandages,  de  |ierfidies,  d'assassinats! 
Quel  vaste  champ  ouvert  aux  allusions,  aux  conjectures,  aux  calomnies! 
Comme  on  se  plaisait  à  retrouver  les  particularités  du  seigneur  de  Newstcad 
dans  l'aversion  et  l'orgueilleux  dédain  île  Lira  pour  la  société  contem[H)rame, 
dans  les  douloureux  souvenirs  d'une  jeunesse  mystérieusement  passée,  dans 
les  troubles  intérieurs  qui  avaient  les  angoisses  du  remords  sans  en  avoir  le 
repentir!  Il  savait  quels  bruits  sinistres  avaient  couru  sur  lui  et  sur  son  grand- 
oncle,  possesseur  avant  lui  de  la  vieille  abbaye  :  il  s'emparait  de  ces  rumeurs 
pour  les  coasigner  dans  son  poème.  Essayons  de  reproduire  un  de  ces  pas- 
sages, qui  n'intéressent  pas  moins  par  la  hardiesse  de  l'invention  que  par  le 
fond  de  réalité  qu'on  y  ajierçoit. 

La  nuit  régne  dans  l'air  sans  nuage  et  sans  vent. 
La  lune,  dOployanl  tout  son  disque  d'argent, 
Épanche  on  doux  rayons  sa  paisible  lumière. 
Dans  son  lit  sinueux  la  brillante  rivière 
Fuit,  comme  le  bonheur,  à  Ilots  silencieux. 
Sur  la  face  des  eaux  les  étoiles  des  cieux, 
Comme  dans  un  miroir,  contemplent  leurs  images. 
Les  fleurs,  les  arbres  verts,  les  oiseaux  «tes  bocages , 
Le  cours  luisant  du  (louve  et  ses  méandres  frais, 
Tout  respire  si  bien  l'innocence  et  la  paix  ; 
Tout  semble  si  bien  fait  pour  enchanter  les  hommes , 
Qu'on  verrait  en  ces  lieux  paraître  des  fantômes, 


Digitized  by  GooqIc 


Sans  craindre  du  leur  part  aucun  mauvais  dessein. 

Mais  ce  bonheur  n'eit  fait  que  pour  les  gens  de  bien. 

Lara  s'en  aperçoit  et  sa  peine  redouble. 

Il  rentre  en  son  château  pour  y  cacher  son  trouble. 

Cette  terre  si  calme  et  ces  cieux  si  sereins 

Livrent  son  âme  en  proie  aux  plus  cuisants  chagrins , 

Et  lui  qui ,  sans  frémir,  entendrait  sur  sa  tête 

Mugir  les  mille  voix  d'une  affreuse  tempête , 

Ne  peut  des  éléments  supporter  l'harmonie , 

Sans  se  croire  l'objet  d'une  amère  ironie. 

Il  s'avance  tout  seul  dans  ces  longs  corridors. 
Il  remarque  en  marchant  que  l'ombre  de  son  corps 
Hcssemble,cn  s'y  mèl.mt,  aux  portraits  de  ses  pères, 
Pendus  en  longue  file  à  ces  murs  solitaires. 
«  Voilà  donc  ,  se  dit-il ,  où  tout  doit  aboutir  ! 
•  L'homme  devient  une  ombre,  un  vague  souvenir* 
»  Vertueux  ou  pervers ,  son  rorps  toml>e  en  poussière  : 
»  Et  son  nom ,  s'il  en  eut ,  ne  reste  ;i  la  lumière , 
»Que  pour  être  gravé  sur  un  eippe  menteur, 
»  Et  devenir  l'objet  d'une  vague  rumeur, 
»Ou  d'écrits  mensongers  que  l'on  appelle  histoire, 
»  Et  dont  les  insensés  fatiguent  leur  mémoire  !  » 

Tandis  que  ses  dédains  s'exhalent  en  ces  mots , 
Les  rayons  de  la  lune ,  entrant  par  les  vitraux , 
Semblent  en  détacher  les  gothiques  peintures, 
Et  des  moines  pieux  les  austères  figures , 
Pour  les  faire  descendre  ensemble  au  même  lieu 
Où  jadis  ils  chantaient  les  louanges  de  Dieu. 
L'infortuné ,  lui-même ,  au  milieu  de  ces  ombres , 
Avec  ses  longs  cheveux  et  ses  regards  si  sombres , 
Semble  n'être  qu'un  spectre  échappé  des  tombeaux 
Et  qu'un  esprit  malin  obsède  sans  repos. 

Do  Lara  cependant  les  nombreux  domestiques 
Dormaient  paisiblement  sous  les  cloîtres  gothiques , 
Lorsqu'un  terrible  cri  tout  à  coup  retentit 
Comme  un  coup  de  tonnerre,  au  milieu  de  la  nuit. 
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On  s'éveilla  en  sursaut ,  loul  est  rempli  d'alarme*  ; 

On  «e  questionne,  on  court  ;  chacun  se  munit  d'arme*. 

Dans  la  chambre  du  mailre  on  s'est  déjà  rendu. 

A  côté  de  son  sabre  on  le  trouva  étendu  , 

Pile  comme  la  mort ,  aussi  froid  que  la  dalle 

Où  vient  de  le  jeter  une  lutte  inégale. 

Mais  son  front  courroucé ,  ses  superbes  sourcils , 

Respirent  la  fierté ,  l'orgueil  et  le  mépris. 

Sa  mortelle  pâleur  rend  son  air  plus  farouche  ; 

On  sent  qu'il  est  tombé  la  menace  à  la  louche  , 

Et  qu'il  allait  combattre  un  être  plus  qu'humain. 

Ses  yeux  ,  quoique  fermés ,  expriment  le  dédain  , 

Et  ses  regards ,  malgré  le  voile  des  paupières . 

Semblent  lancer  encor  ces  bravades  alticres 

Qu'on  ne  pouvait  jadis  affronter  sans  terreur, 

Mais  qui ,  dans  son  repos ,  n'inspirent  que  l'horreur. 

Onlo  levé,  on  l'emporte,  on  le  soigne  au  plus  vin? , 
El  soudain  le  voilà  qui  respire  :  il  s'agite  ; 
Sa  lèvre  se  colore  ;  il  recouvre  ses  sens. 
De  leurs  orbites  creux  ses  yeux  élincelanls 
Font  jaillir  des  éclairs,  en  recouvrant  la  vue. 
11  parle,  mais  il  parle  une  langue  inconnue  ; 
Il  s'anime,  et  ses  mots,  que  l'on  ne  comprend  pas. 
Prouvent  que  son  esprit  en  de  lointains  climats 
Esl  encor  transporté  par  un  affreux  mensonge. 
Est-ce  un  crime ,  un  remords ,  ou  simplement  un  songe? 
Serail-cc  un  guel-à-pcns  de  l'esprit  infernal? 
Horrible  incertitude  !  Hélas  !  et  quel  vassal 
Oserait  en  parler  à  ce  maitre  sévère  ? 
Qui  pourrait  d'un  tel  cœur  souder  l'affreux  mystère? 


Sans  prétendre  que  ce  récit  soit  aussi  parfait  clans  les  détails  que  les  songes 
d'Hector  et  d'.Ylhalie,  ne  pourrait-on  pas  dire  qu'il  devait  produire  plus 
d'effet  sur  les  contemporains  de  Byron?  .Malgré  la  distance  des  temps  et  des 
lieux  qui  nous  séparent  de  colle  scène ,  nous  ne  pouvons  la  lire  ,  dans  le 
texte  anglais ,  sans  éprouver  un  véritable  frisson ,  comme  si  nous  voyions 
réellement  les  objets  :  c'est  que  ces  objets  n'étaient  pas  purement  imagi- 
naires. Ce  paysage  do  Newstead  avec  ses  arbres  séculaires  et  sa  rivière  si- 


nueuse  ;  celle  abbaye  avec  ses  cloîtres  et  ses  longs  corridors  ;  ces  fenêtres 
gothiques  avec  leurs  vitraux  et  leurs  portraits  «le  cénobites  ;  ce  clair  de 
lune  qui  répandait  l'effroi  sur  ce  monastère  en  ruines  :  dans  tout  cela  le 
poêle  n'avait  représenté  que  des  réalités.  L'apparition  même  du  fantôme 
n'était  pas  une  invention  de  sa  part;  d'après  une  croyance  généralement 
admise  aux  environs  de  Newslead ,  et  divulguée  à  Londres  depuis  que 
les  moines  avaient  été  dépossédés  de  celte  habitation,  un  spectre  y  rodait 
toutes  les  nuits.  Lord  Byron  lui-même,  qui  n'était  pas  inaccessible  à  la  su- 
perstition, avait  cru  l'apercevoir  plus,  d'une  fois.  Voici  ce  qu'il  en  a  dit  ailleurs 
sérieusement  :  «Celait  un  véritable  moine,  avec  sa  roi»  noire,  son  capuchon 
»et  son  chapelet.  Je  le  voyais  distinctement  qui  s'avançait ,  tantôt  à  la  clarté 
»de  la  lune,  tantôt  dans  l'ombre.  Aussi  effroyable  que  les  sorcières  de  Mac- 
»beth,  il  allait  d'un  pas  lourd  et  silencieux.  En  laissant  près  de  moi ,  il  me 
«lança  d'un  ah"  farouche  un  coupd'u-il  qui  pénétra  jusqu'au  fond  de  mon 
>.àme.»  Ainsi  le  propriétaire  de  Newslead,  en  racontant  l'accident  nocturne 
de  Lara,  ne  se  bornait  pis  a  décrire  exactement  son  pare  et  son  manoir,  mais 
il  prenait  dans  les  mineurs  publiques  le  fond  d'une  aventure  qu'on  lui  attri- 
buait, et  à  laquelle  il  donnait  lui-même  sa  croyance.  Ne  semblait-il  pas  dire 
a  ses  lecteurs  :  «  Vous  prétendez  que  je  suis  le  vrai  Conrad  ;  eh  bien  !  ce  cor- 
saire est  encore  plus  pervers  que  vous  ne  le  pensiez.  Il  va  surprendre  ses 
ennemis ,  la  nuit ,  sur  les  roules;  il  les  assassine  et  jette  leurs  corps  dans  la 
rivière.  11  s'appelle  Lara  maintenant,  et  sous  ce  nom  il  me  ressemble  encore 
davantage.  Faites  les  suppositions  que  vous  voudrez  :  je  m'en  inquiète  si  peu 
que  je  vous  en  suggère  de  plus  injurieuses  que  toutes  celles  que  vous  pour- 
riez imaginer.  » 

Os  défis  jetés  à  l'opinion  publique  sont  tellement  étranges ,  qu'on  nous 
permettra  d'en  demander  l'explication  à  ceux  qui  ont  connu  personnellement 
cet  homme  singulier.  «Comment  expliquerons-nous,  dit  Walter Scott,  qu'un 
auteur  si  éminent  par  ses  talents  ail  affecté  d'attribuer  plusieurs  traits  de  son 
caractère  aux  bandits  et  aux  corsaires ,  dont  il  faisait  les  portraits  avec  un 
pinceau  non  moins  vigoureux  que  celui  de  Salvator  Rosa?  A  celte  question, 
on  pourrait  faire  plus  d'une  réponse.  Cette  fantaisie  lui  venait  peut-être  de  ce 
qu'il  éprouvait,  comme  Hamlet,  le  besoin  de  sonder  les  mystères  de  notre 
nature ,  en  examinant  les  impressions  que  le  crime  et  le  remords  font  sur 
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l'âme  humaine.  Son  tempérament  fougueux  h-  disposait  à  se  transporter  en 
idée  dans  ces  situations  lerrihles  où  les  aines  indomptables  se  roidissent 
orgueilleusement  contre  les  aiguillons  de  la  conscience.  Il  trouvait  une  espèce 
d'attrait  à  se  supposer  dans  les  transes  du  péril  et  du  remords,  comme  cer- 
taines gens  éprouvent  je  ne  sus  quelle  jouissance  à  marcher  sur  le  bord  d'un 
précipice,  à  se  percher  sur  la  frêle  cime  d'un  grand  arbre,  à  se  pencher  sur 
un  abîme  où  s'engloutit  avec  fracas  un  noir  torrent.  Il  peut  se  faire  aussi 
qu'il  ait  voulu  jouer  ces  rôles  uniquement  par  caprice,  comme  un  homme 
qui  choisit  le  manteau  et  le  poignard  d'un  bandit  pour  se  déguiser  dans  un 
bal  masqué.  Peut-être  aussi  que,  sentant  sa  puissance  pour  peindre  les 
scènes  sombres  et  horribles,  le  poète  s'identifiait  avec  les  personnages  qu'il 
faisait  agir  et  parler,  semblable  en  cela  aux  grands  acteurs  qui  s'approprient 
réellement  les  caractères  qu'ils  jouent  sur  le  théâtre.  Une  autre  supposition 
également  vraisemblable ,  c'est  que ,  dans  le  dessein  de  témoigner  son  dé- 
dain pour  les  critiques  faites  à  son  Chihle  Hurold,  il  affecta  d'imprimer  le 
même  cachet  à  d'autres  [mêmes ,  afin  de  prouver  au  public  qu'il  était  ca- 
pable de  forcer  l'admiration  ,  tout  en  attribuant  ses  qualités  à  des  pirates  et 
à  des  scélérats. 

"Nous  aimons  la  souplesse  d'esprit  des  auteurs  qui,  sans  s'écarter  de  la 
nature,  ont  tracé  des  caractères  fort  différents  les  uns  des  autres  ;  nous  trou- 
vons des  charmes  dans  cette  variété.  Mais  il  était  réservé  à  lord  Byron  de 
reproduire  souvent  sur  la  scène  le  même  caractère,  en  ne  le  diversifiant  que 
par  les  ressources  de  son  génie.  Il  a  su  fouiller  plus  profondément  dans  les 
replis  de  lame,  y  découvrir  des  sentiments  inconnus  jusque-là ,  montrer  les 
passions  sous  des  faces  nouvelles,  et  varier  ainsi  sans  cesse  l'intérêt ,  tout  en 
dépeignant  des  personnages  qui  se  ressemblent  beaucoup  par  l'ensemble  de 
leurs  dispositions  morales. 

»Cc  n'est  pas  ce  qui  doit  paraître  un  jour  le  moins  merveilleux  dans  l'his- 
toire de  la  littérature  de  notre  âge ,  que,  durant  une  période  de  quatre  ans, 
signalée  d'ailleurs  par  tant  de  talents  éminents  ,  un  seul  auteur  pour  lequel 
la  plume  n'était  qu'une  distraction  dans  sa  vie  d'homme  du  monde ,  qui 
choisissait  des  sujets  si  peu  variés  et  des  personnages  si  semblables  les  uns 
aux  autres  et  marqués  par  des  qualités  si  peu  attrayantes,  ait  pu  cependant, 
eu  dépit  de  toutes  ces  circonstances ,  fixer  l'attention  du  public,  et  conserver 
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constamment  celte  suprématie  qu'il  avait  acquise  par  sa  première  production.» 

En  lisant  ce  passage ,  il  est  aisé  do  voir  que  Walter  Scott ,  bien  loin  de 
blâmer  lord  Byron  du  choix  de  ses  personnages,  lni  en  fait  un  titre  de  plus 
à  l'admiration.  Ce  sentiment  est  si  contraire  aux  jugements  des  critiques 
français,  qu'on  nous  permettra  de  discuter  ici  cette  question  avec  quelque 
étendue.  Supposons,  pour  plus  de  clarté,  que  l'auteur  du  Corsaire  et  de 
Lara  comparait  lui-même  pour  répondre  à  l'un  de  ceux  qui  lui  reprochent 
d'avoir  traeô  des  caractères  trop  sombres  et  trop  uniformes. 

LORD  BYRON • 

Ce  qui  vous  choque  dans  mes  ouvrages ,  c'est  précisément  la  source  d'où 
j'ai  tiré  ce  qu'ils  ont  de  plus  remarquable  et  de  meilleur.  Si  vous  ôtiez  5  mes 
héros  ces  cuisants  souvenirs  d'un  passé  mystérieux  et  cet  allier  dédain  des 
choses  présentes,  vous  les  dépouilleriez  de  ce  qui  les  élève  et  les  distingue; 
vous  les  dégraderiez.  Il  ne  vous  resterait  plus  qu'à  les  envoyer  au  gibet. 
Qu'auricz-vous  fait  de  Lira?  un  assassin  vulgaire  ;  de  Conrad?  un  vil  écu- 
meur  de  mer;  de  Manfrcd?  un  incestueux  et  un  parricide.  Voyez-les,  au 
contraire,  daas  la  profondeur  de  leur  désolation  stolque  ;  ne  vous  apparais- 
sent-ils pas  comme  des  géants  qui  supportent ,  suis  baisser  la  tète ,  les  atta- 
ques de  la  fatalité,  et  que  les  crimes  mêmes  ne  peuvent  avilir! 

LE  CRITIQUE. 

Vous  avez  raison  peut-être  ;  mais  pourquoi  recourir  au  même  expédient 
pour  les  rehausser  tous  les  quatre?  Ne  pouviez-vous  pas  fonder  la  noblesse 
de  chacun  d'eux  sur  des  titres  particuliers,  et  leur  donner,  pour  ainsi  dire, 
des  armoiries  distinctes? 

LORD  BYRON. 

Que  je  l'eusse  pu,  c'est  une  autre  question.  Mais  ils  sont  fils  du  même 
père ,  et  j'ai  voulu  qu'on  les  reconnût  à  leur  physionomie  et  à  leur  écusson 
commun. 

LE  CRITIQUE. 

Voilà  précisément  ce  que  je  blâme  :  c'est  qu'on  les  reconnaît  pour  être  de 
la  môme  famille. 

m.  18 
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LORD  BVR0PÎ. 

Et  qu'y  a-t-il  en  cela  de  blâmable?  Intcrdirez-vous  au  statuaire  de  sculpter 
les  trois  Gràcesen  leur  donnant  des  traits  qui  rappellent  qu'elles  sont  sœurs? 
Censurerez-vous  un  peintre  par  celte  raison  seulement  qu'en  représentant 
plusieurs  Muses  ,  il  a  fait  supposer,  d'après  les  rapports  de  leurs  visages, 
qu'elles  étaient  tilles  de  la  même  mère ,  quoiqu'il  les  ait  placées  d'ailleurs 
dans  des  attitudes  entièrement  différentes?  Cependant,  soyons  conséquents, 
monsieur  le  critique  :  si  vous  jiersislez  dans  voire  sévérité  contre  moi ,  il 
vous  faut  condamner  ce  peintre,  ou  bien  nier  l'analogie  qui  se.  trouve  entre 
son  art  et  le  mien. 

I-K  CRITIQUE. 

Votre  comparaison  est  spécieuse.  Mais  ne  dirait-on  pas  que  Childe- 
Harold ,  le  Giaour,  Conrad  et  Lira  ne  sont  qu'une  même  personne  qui 
réparait  sous  quatre  noms  différents? 

LORD  BTBON. 

Et  si  cela  était,  quel  inconvénient  y  trouveriez-vous  ?  L'Ulysse  des  vingt- 
quatre  chants  de  X Odyssée  n'esl-il  pas  toujours  le  même? 

LE  CRITIQUE. 

Oui,  sans  doute,  il  l'est  et  il  doit  l'être  ;  c'est  cette  idéalité  même  qui  fait 
l'unité  de  cet  immortel  chef-d'œuvre. 

LORD  DTDON. 

Et  pourquoi  cette  identité  serait-elle  une  source  de  perfection  dans  les 
vingt-quatre  récits  du  vieillard  de  Chio,  tandis  que  le  simple  soupçon  d'un 
rapport  pareil  serait  un  défaut  capital  dans  trois  ou  quatre  contes  du 
me  siècle?  Les  aventures  du  roi  d'Ithaque  ne  sont-elles  pas  infiniment  plus 
multipliées  et  plus  longues  que  celles  de  tous  mes  héros  réunis?  Le  sage 
Ulysse  ne  domine-t-il  pas  au  milieu  de  ces  événements?  N 'est-il  pas  toujours 
en  scène,  ne  camène-t-il  pas  toutes  choses  à  ses  vues?  D'où  vient  donc  que 
cette  prépondérance  du  personnage  qui  attire  tout  à  lui  s'appelle  unité , 
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sagesse,  régularité  de  plan,  chez  le  vieux  poète,  tandis  que  chez  le  second 
vous  la  nommez  égoisme  et  monotonie? 

LE  CRITIQUE. 

Mais  Homère  a  mis  plus  de  variété  dans  ses  récits.  Il  conduit  son  nau- 
fragé a  la  conr  d'Antinous,  au  milieu  des  Cyclones,  dans  le  palais  deCireè: 
c'est  une  succession  de  merveilles,  comme  dit  Horace. 

LOHD  BYRON. 

Ulysstï  parcourt  plus  de  pays  que  mon  Childe-Harold,  je  l'avoue;  il  fait 
et  il  voit  plus  de  choses  aussi  ;  mais  ma  question  est  cello-ci  :  Comment  se 
fait-il  qu'Ulysse  puisse  ainsi  prodiguer  sa  présence  sans  qu'on  le  trouve 
monotone,  tandis  que  mon  personnage  encourt  si  vite  ce  reproche  ? 

le  critique. 

(Juant  à  ce  reproche  de  monotonie  qu'on  vous  a  fait ,  il  n'est  pas  venu 
de  moi ,  et  je  ne  me  charge  pas  de  le  justifier.  Vous  promenez  votre  lecteur 
d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre  ;  vous  le  lancez  du  milieu  des  corsaires  dans 
les  manoirs  féodaux;  vous  lui  faites  voir  Pelage  et  Léonidas,  Minerve  et 
Ali-Pacha.  Celui  qui  trouve  que  c'est  trop  uniforme,  doit  avoir  un  goût  bien 
prononcé  pour  la  variété  et  les  changements.  Mais  pourquoi  donnez-vous  à 
vos  personnages  cet  air  sinistre  et  ces  chagrins  profonds?  On  ne  peut 
ouvrir  vos  livres  sans  voir  les  déchirements  et  les  ravages  que  les  passions 
font  sur  les  âmes. 

LORD  liTOON. 

Au  mal  dont  vous  vous  plaignez,  le  remède  est  facile:  c'est  de  n'ouvrir 
mes  livres  que  lorsque  vous  désirez  voir  ces  tempêtes  morales.  Elles 
existent  dans  l'humanité,  et  je  me  suis  senti  des  dispositions  pour  les  décrire. 
Assez  d'autres  ont  dépeint  les  douces  émotions  et  les  scènes  de  bonheur. 
Leurs  ouvrages  sont  à  côté  des  miens  :  prenez  les  uns  ou  les  autres ,  à  votre 
choix  et  selon  votre  humeur  du  moment.  Ijc  voyageur  qui  va  visiter  les 
sommets  des  Alpes  serait-il  bien  raisonnable  s'il  se  plaignait  de  n'y  rencon- 
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trer  ni  jardins  ni  parterres?  Hé  bien!  mes  poèmes  ressemblent  à  des  monts 
sourcilleux  ;  ce  qu'on  y  doit  voir,  ce  sont  des  glaciers,  dos  avalanches ,  des 
volcans.  Et  lorsque  par  hasard  des  fleurs  et  des  arbrisseaux  délicats  essaient 
d'y  percer  les  neiges ,  de  s'abriter  sons  les  rebords  des  précipices  et  de 
plonger  leurs  racines  dans  les  laves  à  peine  attiédies,  alors  le  voyageur  doit 
me  savoir  gré  de  lui  faire  voir  des  contrastes  que  je  n'avais  pas  promis.  Mais 
a-t-il  le  droit  d'en  exiger  davantage? 

L'apologie  que  nous  venons  de  prêter  à  Lord  Byron  est  sans  doute  bien 
faible  auprès  de  celle  qu'il  aurait  pu  trouver  lui-même  ;  mais  n'est-elle  pas 
fondée  sur  des  motifs  plausibles  ?  ne  repose-t-elle  pas  sur  celle  considéra- 
tion, que  Byron  n'aurait  pas  composé  d'aussi  beaux  poèmes  s'il  avait  choisi 
d'autres  personnages? Suis  doute  il  aurait  fait  éclater  ses  talents  dans  quel- 
que sujet  qu'il  eût  traité  ;  mais  s'il  s'est  élevé  bien  au-dessus  de  ses  émules, 
s'il  s'est  acquis  une  de  ces  renommées  qui  ne  doivent  |kis  périr,  c'est  qu'il 
a  dépeint  plus  ènergiquemenl  que  tout  autre  les  angoisses  cuisantes  et  les 
sombres  terreurs  des  Ames  sceptiques  et  blasées.  Il  a  représenté  avec  uno 
effrayante  vérité  cet  luttes  douloureuses  que  l'esprit  se  livre  à  lui-même 
lorsque,  voulant  sortir  de  sa  sphère  ,  il  s'insurge  contre  celui  qui  la  lui  a 
tracée.  Cest  dans  la  peinture  de  ces  révoltes  hautaines  que  le  talent  de  Byron 
devait  se  déployer  tout  entier  ;  c'était  par  cette  voie  seulement  qu'il  pouvait 
atteindre  à  toute  la  hauteur  qui  lui  était  destinée. 

§  XII. 

Lord  Byron  se  marie.  —  Il  publie  le  Sii-ge  do  Corinlhe  et  Parisina.  —  Il  divorce.  — 
Pruderie  des  mœurs  anglaises. 

Byron,  censeur  passionné  de  toutes  les  institutions,  s'était  permis  bien  des 
railleries  contre  le  mariage.  Cependant,  lorsque  ses  amis  le  virent  arrivé  à 
l'âge  de  vingt-six  ans ,  ils  le  pressèrent  de  contracter  cette  alliance  qui  porte 
la  qualification  de  joug  chez  trop  de  peuples  pour  ne  pas  la  mériter  un  peu. 
Cédant  à  leurs  instances  vers  la  fin  de  Cannée  1813,  il  demanda  la  main  de 
Miss  Milbanke.  Sa  proposition  ne  fut  pas  accueillie.  Il  attachait  si  peu  d'ira- 
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portance  à  ce  projet,  et  les  égards  furent  d'ailleurs  si  bien  observés,  qu'il 
s'établit  une  correspondance  entre  cette  jeune  personne  et  lui.  Cette  parti- 
cularité était  fort  singulière  ;  il  s'en  étonnait  lui-même,  comme  le  prouve  cette 
note  insérée  le  30  novembre  1813,  dans  son  journal  :  «Hier  une  charmante 
lettre  d'Annabella,  et  réponse  de  ma  part.  Quelle  étrange  relation  s'est 
formée  entre  nous  deux  !  l'ne  amitié  exempte  de  toute  étincelle  d'amour  et 
produite  par  des  circonstances  qui  font  ordinairement  nattro  la  froideur  d'un 
côté  et  l'aversion  de  l'autre  !  C'est  une  femme  vraiment  supérieure  et  très- 
peu  gâtée,  ce  qui  est  rare  chez  une  héritière  âgée  de  20  ans,  dotée  d'une 
pairie,  fille  unique,  élevée  dans  l'indépendance  et  fort  savante.  Elle  connaît 
les  mathématiques  ,  la  poésie,  la  philosophie.  Malgré  cela  ,  elle  est  bonne, 
douce,  généreuse  et  sans  prétention.  Pour  faire  tourner  la  tète  à  toute  autre , 
il  suffirait  de  la  moitié  de  son  savoir  et  de  la  dixième  partie  de  ses  autres 
avantages.  »  Byron  entretenait  cette  correspondance  depuis  plus  d'un  an, 
lorsque  l'idée  lui  vint  de  demander  de  nouveau  la  main  de  Miss  Milbanke. 
11  le  lit  par  une  lettre  dont  nous  n'avons  pas  le  texte  ;  mais  voici  la  confidence 
qu'il  adressa,  le  U  septembre  1814,  à  l'un  de  ses  amis:  «Mon  cher 
Moore.  je  vais  me  marier,  c'est-à-dire  que  je  suis  agréé  et  qu'on  peut  espérer 
que  le  reste  suivra.  La  mère  de  mes  Gracques  futurs  est  celle  que  vous  jugiez 
trop  guindée  pour  moi.  Elle  est  pourtant  le  modèle  des  ûlles  uniques, 
nourrie  des  maximes  dorées  des  grands  auteurs,  et  si  accomplie  en  tout 
qu'elle  ne  le  céderait  pas  même  à  Desdemona.  Celte  personne  est  Miss 
Milbanke.  Tai  reçu  de  son  père  l'invitation  de  me  présenter  à  leur  château... 
On  dit  qu'elle  est  une  riche  héritière  ;  mais  je  n'ai  pas  à  m'en  informer.  Ce 
que  je  sais,  c'est  qu'elle  a  des  talents  et  d'excellentes  qualités.  Vous  avouerez 
qu'elle  ne  manque  pas  de  jugement ,  puisqu'elle  a  refusé  six  autres  pré- 
tendants pour  me  choisir.  Maintenant,  si  vous  tenez  en  réserve  quelque  ob- 
jection ,  hàtez-vous  de  la  faire.  Ma  résolution  étant  prise,  bien  affermie, 
inébranlable,  je  suis  tout  disposé  à  vous  écouler,  parce  que  vos  raisons  ne 

jieuvent  produire  aucun  effet  sur  moi  Si  cette  affaire  n'avait  pas  réussi , 

je  serais  parti  pour  l'Italie....  Il  faut  décidément  que  je  m'amende  tout  de 

bon.  En  faisant  son  bonheur,  j'assurerai  le  mien.  Elle  est  si  bonne  que  

que  en  un  mot,  je  voudrais  être  meilleur.  Tout  à  vous,  Byron.  » 

Des  retardements  que  prévoyait  l'auteur  de  celte  lettre,  firent  différer  son 
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mariage  jusqu'au  2  janvier  1815.  Les  nombreuses  confidences  qu'il  fit  à  ses 
amis  pendant  cet  intervalle,  nous  le  montrent  tellement  agité  par  des  senti- 
ments opposés  les  uns  aux  autres,  qu'il  serait  difficile  de  dire  quelles  étaient 
vraiment  ses  dispositions.  Ce  qui  parait  le  plus  probable,  c'est  que  son  àme 
resta  ce  qu'elle  avait  été  jusque-là,  variable,  peu  satisfaite  du  présent,  dé- 
fiante de  l'avenir,  tourmentée  par  île  values  inquiétudes.  En  parcourant  cette 
correspondance,  on  se  confirme  de  plus  en  plus  dans  cette  opinion  déjà 
émise  par  nous ,  que  la  seule  passion  qui  pût  dominer  longtemps  sur  le 
cœur  de  Byron,  était  celle  de  la  poésie  et  de  la  gloire  littéraire.  Un  an  s'était 
à  jwinc  écoulé  depuis  son  mariage,  lorsqu'il  lit  paraître  le  Siège  de  Corinlhe 
et  Parmna. 

La  vive  pointure  des  circonstances  et  des  lieux  fait  le  principal  mérite  du 
Siège  de  Corintlie.  L'auteur  dit,  dans  sa  préface,  qu'il  a  Inversé  huit  fois 
l'isthme  qui  porte  le  nom  de  cette  ville.  Il  retrouve,  pour  en  peindre  les  sites 
pittoresques,  la  correction  de  dessin  et  la  vigueur  de  coloris  que  nous  avons 
admirées  dans  ses  tableaux  d'A  thénes  et  d' Abydos.  11  ne  met  pas  moins  de  force 
et  d'éclat  dans  les  descriptions  des  bataillons  ottomans,  des  assauts  livrés  à 
l'antique  cité,  des  remparts  battus  en  brèche,  des  édifices  qui  s'écroulent, 
des  vapeurs  du  salpêtre  qui  dérobent  à  la  vue  ces  scènes  de  désolation. 

11  n'a  pas  aussi  bien  réussi  dans  le  récit  «le  l'aventure  amoureuse  qui,  pré- 
sentée sous  la  forme  d'un  épisode,  n'en  est  pas  moins  le  principal  sujet  du 
poème.  Que  Lanvioltn  Alp,  exilé  de  Venise,  se  soit  retiré  chez  les  Mahomé- 
tans,  qu'il  ait  embrassé  leur  culte ,  qu'il  soit  devenu  capitaine  dans  leurs 
armées,  et  qu'à  ce  titre  il  se  trouve  en  1715  au  siège  de  Corinlhe,  nous 
admettons  volontiers  ces  premières  doiuiées.  Que  Françoise  Minotti ,  jadis 
vainement  recherchée  par  Ini ,  se  rende  dans  la  même  ville  avec  son  père 
qui  en  est  nommé  gouverneur  par  le  Doge,  ceci  peut  encore  arriver.  Mais 
lorsque  ce  Vénitien  garde  sa  fille  auprès  de  lui  dans  une  place  fatalement 
destinée  à  devenir  la  proie  des  Turcs,  nous  le  trouvons  trop  imprudent  pour 
un  père.  Combien  si  tille  est  encore  plus  lémérairc!  Cette  belle  héritière, 
dont  les  plus  riches  gentilshommes  ont  vainement  recherché  la  main  ,  ne 
la  voyons-nous  pas ,  dans  la  nuit  même  qui  précède  la  prise  de  la  ville ,  tra- 
vei^ser  seule  les  postes ,  tromper  la  vigilance  des  sentinelles ,  trouver  une 
porte  ouverte,  sortir  des  murs  ,  s'aventurer  dans  un  champ  de  bataille  , 
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au  milieo  de  monceaux  de  morts ,  affronter  les  loups ,  les  chiens,  les  t>a«- 
tours,  qui  se  disputent  cette  affreuse  friture?  Où  va-t-elle  ?  A  la  recherche 
de  sou  amant,  qui  ne  lui  a  rien  fait  dire  et  qu'elle  n'a  aucun  espoir  raison- 
nable de  rencontrer!  Voilà  des  suppositions  qu'on  ne  saurait  admettre,  de- 
quelques  beautés  poétiques  qu'elles  soient  embellies.  l>a  promenade  noc- 
turne d'Alp  allant  suis  motif  s'expaser  au  milieu  des  postes  ennemis,  n'est 
guère  moins  contraire  au  cours  ordinaire  des  choses.  Amenée  par  des  invrai- 
semblances, la  rencontre  des  deux  amants  est  une  invraisemblance  déplus. 
Elle  offre  néanmoins  de  grandes  beautés.  Quel  théâtre  pour  des  aveux  de 
tendresse  !  Quels  pressentiments  !  Quelle  désolante  jiers|)ective  pour  deux 
cœurs  embrasés  l'un  pour  l'autre!  Celle  situation  rappelle  l'épisode  de  Fran- 
çoise de  Rimini.  Le  poète,  en  donnant  aux  personnages  les  noms  de  Françoise 
et  de  Lanciotlo ,  indique  clairement  cette  imitation.  Dans  la  description  du 
champ  de  bataille,  il  affecte  aussi  la  crudité  de  tenues  et  d'images  qu'étalait 
volontiers  le  chantre  de  l'Enfer.  Mais  l'entretien  des  deux  amants  n'a  ni  l'in- 
térêt ni  la  suavité  de  la  scène  décrite  aux  premiers  chants  de  la  Divine  co- 
médie. \j\  seconde  Françoise  n'a  pas,  comme  la  première,  le  secret  de  gagner 
notre  sympathie.  Elle  ne  nous  tut  pas  les  mêmes  confidences  sur  l'origine  et 
las  progrès  de  sa  passion.  Son  amour,  si  l'on  en  juge  d'après  ce  qu'elle  en 
dit,  n'est  par  fort  ardent.  Qu'il  est  loin  de  l'être  assez  pour  justifier  son 
équipée  nocturne  !  Il  est  vrai  que  celui  pour  lequel  elle  expose  ainsi  sa  vie 
et  son  honneur,  est  [jeu  séduisant  ;  mais  ce  caractère  repoussant  de  l'apostat 
est  un  défaut  de  plus  dans  cette  scène  et  dans  le  poème.  L'auteur  fut  mieux 
inspiré  fàmParisitut. 

«  Le  poème  tragique ,  dit  La  Bruyère ,  vous  serre  le  cœur  dès  son  commen- 
»  cernent,  vous  laisse  à  peiiw,  dans  tout  son  progrés,  la  liberté  de  respirer  et 
»le  temps  de  vous  remettre...  Il  vous  conduit  à  la  terreur  par  la  pitié,  ou 
»  réciproquement  à  la  pitié  par  le  terrible,  vous  mène  par  les  larmes,  par  les 
«sanglots,  par l'iucerlitude,  par  l'espérance,  par  la  crainte,  parles  surprises 
>.el  par  l'horreur,  jusqu'à  la  catastrophe.»  Celte  définition  est  fort  juste; 
mais  le  poète  qui  s'empare  ainsi  de  nos  âmes,  pour  les  plonger  dans  tant 
d'alarmes  et  d'angoisses,  n'emprutde-t-il  jkjs  l'aide  de  plusieurs  autres  arts , 
ue  lui  faut-il  pas  un  théâtre  bien  décoré ,  une  compagnie  d'acteurs  habiles 
et  tous  les  prestiges  de  la  scène'?  Hè  bien!  Lord  Byron,  dans  sa  Parisina, 
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produit  ces  effets  merveilleux ,  sans  ancnn  secours  étranger  et  par  la  seule 
vertu  de  son  talent.  H  nous  captive  d'abord  par  une  pathétique  narration  ,  et 
nous  entraine  ensuite  par  une  succession  non  interrompue  d  émotions  poi- 
gnantes. 

De  quoi  s'agit-il  dans  son  récit*  D'un  trait  d'histoire  que  Gibbon  expose  eu 
ces  termes:  «Nicolas  III,  duc  de  Ferrarc,  ensanglanta  son  règne  par  une 
tragédie  domestique.  Ayant  découvert  l'intrigue  incestueuse  de  s»  femme 
Parisina  avec  son  fils  naturel ,  il  leur  flt  trancher  la  tête.  Après  avoir  ainsi 
rendu  son  déshonneur  public,  il  survécut  à  leur  supplice,  bien  malheureux 
s'il  avait  puni  des  coupables,  plus  misérable  encore  s'il  avait  frappé  des  inno- 
cents. Quelle  que  soit  la  supposition,  je  ne  puis  approuver  une  telle  sévé- 
rité de  la  part  d'un  père  et  d'un  mari.»  Voilà  le  fait  que  Byron  dépeint  en 
y  ajoutant  les  circonstances  les  plus  capables  d'en  augmenter  l'intérêt  et  la 
curiosité.  Si  l'on  ne  considère  que  la  régularité  du  plan  ,  la  marche  ra- 
pide des  événements,  l'éclat  des  descriptions ,  les  qualités  brillantes  du 
style,  cette  composition  doit  être  placée  au  rang  des  plus  i>elles.  Mais  l'au- 
teur a  senti  quel  est  le  cote  faible  de  son  leuvrc.  Il  dit  dans  sa  préface  que 
si  les  lecteurs  condamnent  un  tel  sujet,  cela  tient  à  leur  délicatesse  excessive, 
puisque  les  premiers  tragiques  de  l'antiquité  et  des  temps  modernes  ne  si? 
sont  pas  interdit  des  histoires  pareilles.  Celte  observation,  quelque  spécieuse 
qu'elle  soit,  ne  prévient  pas  toute  critique.  Que  des  événements  non  moins 
odieux  aient  été  mis  sur  les  théâtres,  et  cela  par  de  grands  poètes,  nous  en 
convenons  sans  peine  ;  mais  avec  (nielles  précautions  ces  atrocités  sont-elles 
présentées  ?  Voilà  la  question;  Considérons  la  Phèdre  de  Racine  qui  a  tant  de 
rapport  avec  l'aventure  de  Parisina.  Que  d'efforts  a  faits  Fauteur  français  pour 
amender  les  données  historiques,  |>our  en  corriger  l'immoralité,  pour  laisser 
aux  crimes  ce  qu'ils  ont  d'odieux,  tout  en  nous  inspirant  de  la  compassion 
pour  les  personnes  qui  les  commettent  !  Avec  quel  art  il  peint  la  douleur 
vertueuse  d'une  femme  malgré  soi  perfide  !  Or,  Parisina  n'est  pas  seule- 
ment plus  criminelle  que  l'épouse  de  Thésée  ;  mais  elle  l'est  d'une  autre  ma- 
nière, c'est-à-dire  de  son  plein  gré,  sans  remords.  C'est  en  ce  point  surtout 
quo  le  poème  anglais  diffère  essentiellement  du  français.  Racine  ne  s'est  pas 
uniquement  occupé  de  nous  attendrir  et  de  nous  intéresser  à  ses  person- 
nages ;  il  a  voulu  de  plus  nous  prémunir  contre  les  impressions  dangereuses 
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que  leur  exemple  pourrait  produire  sur  nous.  Si  l'auteur  de  Parisina  avait 
eu  la  même  sollicitude,  il  aurait  mieux  ménagé  notre  pudeur,  donné  des 
couleurs  différentes  à  ses  tableaux,  laissé  dans  l'ombre  beaucoup  d'objets 
qu'il  étale  au  grand  jour.  J'ajoute  que  Racine  n'aurait  pis  mis  dans  la  bouche 
d'un  fils  des  reproches  accablants  pour  son  père.  Il  connaissait  trop  bien  la 
subordination  que  la  nature  établit  entre  les  membres  d'une  famille  et  que 
l'art  doit  toujours  respecter. 

Ces  fautes  que  nous  relevons  dans  Parisina  sont  graves,  mais  elles  sont 
les  seules.  Pour  ton!  ce  qui  concerne  la  forme  extérieure,  ce  poème  est  dans 
sa  brièveté  un  véritable  chel-d'œuvre.  On  y  remarque  cette  belle  ordonnance, 
ce  juste  assortiment  des  parties  avec  l'ensemble,  cette  sobriété  de  détails  qui 
constituent  le  caractère  classique.  Les  vers  en  sont  d'une  élégance  qui  ne  se 
dément  jamais.  Sans  manquer  de  la  profondeur  de  pensées  ,  de  la  richesse 
d'images,  de  l'éclat  singulier  qui  forment  l'originalité  de  la  poésie  de  Byron, 
ils  ont  en  même  temps  les  grâces,  l'harmonie,  l'aménité  qui  semblent  plus 
particulièrement  l'apanage  des  vers  de  Racine. 

Parisina  pirut  avec  le  Siège  deCorinthe  dans  le  mois  de  janvier  1816. 
tolte  publication  fut  accueillie  fort  diversement.  I,es  détracteurs  du  poète, 
alors  très-acharnés,  y  trouvèrent  l'oewision  d'envenimer  leurs  calomnies.  Au 
contraire ,  les  esprits  impartiaux  témoignèrent  hautement  le  surcroit  de  leur 
admiration  pour  un  talent  auquel  les  obstacles  donnaient  un  nouvel  essor. 
Waller  Scott  ne  craignit  pas  de  se  faire  l'interprète  de  cette  partie  intelligente 
du  public.  Nous  reproduisons  ici  quelques-unes  de  ses  lumineuses  observa- 
tions. «  La  rapidité ,  dit-il ,  avec  laquelle  les  poèmes  de  Lord  Byron  se  sont 
succédé  l'un  à  l'autre,  depuis  1812  jusqu'à  1816,  n'a  fait  que  justifier  la 
haute  idée  que  nous  avions  tout  d'abord  conçue  de  son  génie.  Chitde-Uarold, 
le  Giaour,  la  Fiancée  d'Ahydos,  le  Corsaire,  Lara,  le  Siège  de  Corinthe, 
Parisina,  se  sont  suivis  avec  une  promptitude  à  laquelle  on  ne  peut  comparer 
que  leur  succès.  Pleines  d'intérêt  par  elles-mêmes,  ces  compositions  tirent 
de  nouveaux  charmes  des  climats  enchanteurs  dont  elles  nous  étalent  les 
splendides  merveilles.  La  Grèce  ,  celte  source  de  poésie  où  s'est  abreuvée 
notre  enfance ,  s'y  trouve  dépeinte  avec  ses  mines  et  ses  douleurs.  Elle  y 
déploie  ses  gracieuses  scènes  jadis  dédiées  à  des  divinités  qui ,  pour  être 
maintenant  détrônées  de  leur  Olympe,  n'en  ont  pas  moins  conservé  leur  ma- 
in. 19 
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pique  empire.  Ces  magnifiques  paysages  nous  émeuvent  d'autant  plus  dans 
les  tableaux  du  grand  poète,  que  nous  les  y  voyons  tout  à  la  fois  tels  qu'ils 
ont  été  jadis  et  tels  qu'ils  sont  aujourd'hui.  Ce  sont  des  rapprochements  con- 
tinuels du  plus  grand  effet.  A  coté  des  héros  et  des  philosophes  qui  habitaient 
dans  ces  fameuses  contrées,  nous  voyous  leurs  descendants  courbés  sous  le 
joug  de  la  barbarie,  ou  cachés  dans  les  gorges  des  montagnes,  |K>ur  y  con- 
server une  indéiHMidance  non  moins  sauvage  que  précaire.  La  itompe  orien- 
tale des  mœurs  et  du  langage,  qui  nous  enchante  jusqu'au  milieu  des  absur- 
dités d'un  conte,  est  ici  bien  plus  attrayante,  puisqu'elle  ne  fait  qu'ajouter  un 
nouveau  lustre  à  des  récits  assez  intéressants  pour  nous  captiver  même  sans 
cette  nouveauté.» 

Voilà  les  poèmes  de  Lord  Byron  jugés  avec  l'indication  précise  des  beautés 
qu'ils  renferment.  Et  quel  était  celui  qui  faisait  cet  éloge?  C'était  le  critique 
le  plus  éclairé  de  cette  époque;  c'était  celui  qui,  après  avoir  longtemps  oc- 
cupé le  premier  rang  parmi  les  poètes,  ne  l'avait  cédé  qu'à  l'auteur  de  ces 
nouveaux  chefs-d'œuvre  !  Telle  était  donc  l'opinion  qui  aurait  dû  prévaloir 
en  Angleterre.  Mais  le  public,  au  lieu  d'en  sentir  la  justesse,  éclatait  en 
accusations  insensées.  Byron ,  tout  en  bravant  ces  orages ,  ne  laissait  pas 
d'en  être  douloureusement  froissé.  Il  s'attira  des  désagréments  plus  amers 
en  s'ingérant  dans  l'administration  du  théâtre  de  Ihury-Lane.  Le  poids  de 
celte  gestion  retombant  tout  entier  sur  lui  seul,  lui  causa  d«'s  chagrins  mor- 
tels et  la  ruine  de  sa  fortune.  Il  fut  réduit  à  vendre  ses  livres.  Enfin,  pour 
comble  de  disgrâce,  la  mésintelligence  s'insinuanl  dans  son  ménage  aboutit 
au  divorce.  Ce  malheur,  le  plus  affreux  de  tous,  vint  le  frapper  à  l'improviste. 
Sa  femme  le  quitta ,  en  prenant  avec  elle  leur  fille  unique ,  née  seulement 
depuis  quelques  mois.  C'était  dans  les  premiers  jours  de  février  181  fi. 

Cet  événement  est  raconté  de  tant  de  manières,  qu'il  est  difficile  d'en  bien 
discerner  les  véritables  causes.  L'interprétation  alors  donnée  par  la  Revue 
d'Édimbourg  nous  parait  ta  plus  vraisemblable.  Comme  cet  article  contient, 
eu  outre,  de  judicieuses  remarques,  tant  sur  le  caractère  et  le  talent  de 
Byron,  que  sur  les  mœurs  de  la  société  anglaise,  j'essaierai  d'en  donner  ici 
la  traduction  abrégée  :  «  Lorsque  Byron  parut  dans  le  monde,  il  y  fut  traité 
comme  il  l'avait  été  dans  sa  famille,  c'est-à-dire  tantôt  avec  une  indulgence 
pernicieuse,  tantôt  avec  une  sévérité  rebutante,  jamais  avec  justice.  Ainsi, 
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après  avoir  été  l'enfant  gâté  de  sa  mèro,  il  fut  l'enfant  gâté  de  la  fortune, 
.  de  la  renommée,  «le  la  société.  Ses  premiers  poèmes  furent  critiqués  avec 
un  injuste  mépris.  Ceux  qu'il  rapporta  de  ses  lointains  voyages  obtinrent, 
au  contraire,  une  réputation  supérieure  à  leur  valeur.  Il  se  vit  ainsi  porté, 
dés  sa  vingt-quatrième  année,  au  faite  de  la  gloire  littéraire,  bien  au-dessus 
de  Southey,  de  Wordsworlh,  de  Walter  Scott,  et  de  tant  d'autres  poètes 
florLssantalors  de  tout  leur  éclat.  On  trouverait  difficilement  un  autre  exemple 
d'un  si  jeune  talent  ainsi  soudainement  élevé  sans  contestation  au-dessus  de 
toute  rivalité. 

»  Tout  se  réunissait  pour  exalter  son  imagination  présomptueuse  et  l'eni- 
vrer d'un  fol  orgueil.  L'accueil  empressé  des  salons  et  les  acclamations  de  la 
foule ,  les  applaudissements  des  hommes  applaudis  et  l'amour  des  femmes 
aimables,  toutes  les  splendeurs,  toutes  les  séductions ,  venaient  s'offrir  à  ce 
jeune  homme,  auquel  la  nature  inspirait  les  plus  violentes  passions.  Bien  qu'il 
ne  s'imposât  aucune  gène,  les  hommes  et  les  femmes  ne  laissaient  pas  de  le 
chérir  et  de  l'admirer.  Ses  déportements  éclalaient-ils  au  grand  jour,  on  di- 
sait que  les  régies  ordinaires  n'étaient  pas  faites  pour  lame  de  feu  qui  ètince- 
laitdans  ses  poésies;  attaquait-il  la  religion,  les  prédicateurs  ne  censuraient 
ses  écrits  qu'avec  de  tendres  ménagements  ;  persi filait-il  les  ministres  et  le 
Régent,  les  tories  ne  laissaient  pas  d«  le  rechercher  :  on  pardonnait  tout  à  s 
jeunesse,  à  son  rang,  à  son  génie. 

»  Mais  la  réaction  no  se  fit  pas  longtemps  attendre.  La  société,  immodérée 
dans  son  indiguation,  comme  elle  l'avait  été  dans  son  engouement,  se  dé- 
pita contre  son  favori  de  la  veille,  et  se  mit  à  le  persécuter  avec  fureur. 
Honteuse  qu'elle  était  do  l'avoir  adoré  comme  une  idole ,  elle  l'accabla  do 
blasphèmes.  Elle  forgea  contre  lui  des  imputations  de  toute  espèce.  On  a 
beaucoup  parlé,  beaucoup  écrit  sur  certaines  particularités  de  sa  vie  ;  et 
cependant,  que  sait-on  positivement  ?  Une  seule  chose,  c'est  que  sa  femme 
conçut  de  l'antipathie  pour  lui,  et  voulut  s'en  séparer.  Jo  n'ignore  pas  les 
soupçons  elles  rumeurs  de  tout»)  sorte  qui  curent  cours  à  ce  sujet.  Jamais 
le  plaisir  de  médire  ne  s'était  frayé  si  libre  carrière;  mais  quels  sont  les 
griefs  qui  ont  été  prouvés?  En  quoi  le  jeune  lord  était-il  plus  coupable  que 
tant  d'autres  maris  qui  no  sympathisent  pas  avec  leurs  femmes?  Je  sais 
bien  que  le  conseil  fut  donné  à  Lady  Byron  de  déserter  le  logis  conjugal , 


-  140  - 

et  qu'elle  ont  devoir  suivre  cet  avis.  Loin  de  nous  d'insinuer  qu'elle  ait  eu 
tort.  Notre  blâme  jeté  sur  elle  serait  aussi  peu  fondé  que  le  fut  le  jugement 
porté  par  le  public  contre  Byron.  Nous  ne  voyons  pas  encore  bien  clair 
dans  le  fond  de  cette  affaire  ;  mais  les  faits  n'étaient-ils  pas  plus  mystérieux 
encore  à  l'époque  de  la  séparation?  ne  devait-on  pas  garder  alors  cette  réserve 
que  nous  nous  imposons  aujourd'hui  ? 

»  Est-il  rien  de  plus  ridicule  que  ces  accès  périodupies  de  rigorisme 
auxquels  est  sujette  la  société  anglaise?  Que  voit-on  habituellement?  c'est 
que  les  rapts ,  les  divorces  et  les  autres  grands  désordres  passent  à  peu 
près  inaperçus.  On  lit  ces  scandales  dans  les  gazettes  ;  on  en  parle  un 
jour  ;  ou  les  oublie  le  lendemain.  Mais  tons  les  cinq  ou  six  ans  nous  avons 
besoin  de  faire  de  l'éclat.  Il  faut  que  notre  vertu  se  produise,  qu'elle  ter- 
rasse le  vice,  qu'elle  venge  la  morale  et  la  décence  violées  ;  il  faut  qu'elle 
apprenne  aux  lit>ertius  combien  le  peuple  anglais  respecte  les  liens  et  les 
devoirs  de  famille.  Pour  que  l'exemple  soit  plus  frappant,  il  faut  choisir 
pour  victime  expiatoire  quelque  grand  personnage.  Mais  cet  homme,  dira-t- 
on, n'est  pas  plus  coupable  que  tant  de  centaines  d'autres  qui  jouissent  d'une 
pleine  indulgence!  N'importe!  s'il  a  des  enfants,  qu'on  les  sépare  de  lui;  s'il 
occupe  un  emploi,  qu'on  le  lui  enlève  ;  qu'il  soit  banni  de  la  haute  société  et 
vilipendé  par  la  populace,  ('.'est  une  espèce  de  Ihiuc  émissaire  sur  lequel  on 
accumule  les  imprécations  et  les  péchés  du  peuple,  et  qu'on  chasse  dans  le 
désert,  comme  s'il  devait  emporter  avec  lui  tout  ce  qui  a  besoin  d'être  expié. 
Après  cetteexécution,  nous  nous  applaudissons  :  nous  contemplons  avec  com- 
plaisance notre  respect  pour  la  morale  publique  ;  nous  opjiosûns  notre  vertu 
rigide  au  relâchement  des  pays  voisins.  Quant  à  notre  victime,  qu'elle  se  mor- 
fonde de  désespoir,  qu'elle  soit  perdue  sans  retour.  Qu'importe  après  tout! 
Et  qu'avons-nous  à  nous  occuper  d'elle  1  .Notre  conscience  est  satisfaite  ;  nous 
reposons  en  paix,  et  nous  voilà  tranquilles  pour  cinq  ou  six  autres  années. 

»  Tel  fut  le  sort  de  Lord  Byron.  Ses  compatriotes  s'étaient  aigris  contre 
lui.  Ses  écrits  avaient  perdu  le  charme  de  la  nouveauté.  H  s'était  rendu  cou- 
pable de  l'espèce  d'offense  qu'on  pardonne  le  moins  :  il  avait  été  trop  vanté, 
trop  estimé,  trop  aimé;  et  les  hommes,  avec  leur  justice  ordinaire,  lui  fai- 
saient piycr  le  prix  de  leur  propre  folie.  Les  engouements  de  la  multitude 
ressemblent  à  ceux  de  cette  enchanteresse  des  contes  arabes  qui,  après  avoir 
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accablé  de  cirasses  ses  amants  pendant  quarante  jours,  ne  se  contentait  pas 
de  les  alwndonner,  mais  leur  faisait  expier  par  d'atroces  tortures  le  crime 
d'avoir  été  trop  séduisants  jwur  elle. 

»  L'injuste  animadversion  qui  poursuivait  Byron  aurait  exaspéré  le  plus 
patient  stoïcien.  Les  journaux  le  bafouaient;  les  théâtres  retentissaient  d'al- 
lusions, d'épigrammes,  d'outrages  contre  lui  ;  il  était  exclu  des  cercles  qui 
l'avaient  tant  recherché.  Son  nom  était  en  proie  à  ces  êtres  dégradés  qui 
soupirent  après  la  chute  des  grandes  réputations,  comme  les  vautours  atten- 
dent la  (in  d'une  bataille  pour  assouvir  leur  voracité.  Or,  ces  diffamateurs  do 
profession  trouvent  rarement  une  pareille  curée  pour  repaître  leur  jalousie. 
Quelle  fortune  pour  eux  que  la  ruine  d'une  telle  renommée  ! 

»  Ce  fut  alors  que  le  grand  |>oéte  quitta  sa  patrie  pour  ne  plus  y  revenir. 
Les  hurlements  de  l'envie  le  poursuivirent  à  travers  les  flots  de  la  mer,  sur 
le  continent,  jusqu'au-delà  des  Alpes.  Cependant,  à  mesure  qu'il  s'éloignait, 
cette  irritation  se  calmait.  Ne  pouvant  plus  le  voir,  on  se  demandait  quels 
avaient  été  ses  torts,  et  s'ils  avaient  mérité  une  telle  exécration.  Les  fantômes 
contre  lesquels  on  s'était  révolté  s'évanouissaient  l'un  après  l'autre.  En  reli- 
sant les  chants  de  Childe-IIarold ,  on  les  trouvait  dignes  de  l'admiration 
qu'ils  avaient  excitée  à  leur  première  apparition.  On  en  recevait  la  conti- 
nuation, qui  paraissait  encore  plus  étincelante  d'esprit,  de  verve,  d'originalité. 
Cette  |Hiésie  faisait  do  nouveau  pâlir  toutes  les  autres;  le  nom  du  grand  poète 
redevenait  populaire  ;  on  ne  pensait  plus  aux  singularités  de  sa  conduite.  Sa 
réputation,  qui  s'appuyait  maintenant  sur  des  titres  plus  incontestables,  brillait 
d'un  éclat  plus  vif  et  qui  devait  durer  pour  deux  raisons  :  la  première,  c'est 
que  le  grand  poète  ne  revint  plus  dans  sa  patrie  ;  la  seconde,  c'est  que  la 
mort  ne  tarda  j»as  à  le  soustraire  aux  vicissitudes  de  l'opinion  publique.  » 

S  xni. 

Admiration  cl  sympathie  de  Lord  Byron  pour  Napoléon. 

On  lit  dans  un  livre  ingénieux  un  long  parallèle  entre  Lord  Byron  et 
Napoléon.  11  semble  bien  que  ces  deux  hommes  extraordinaires  avaient 
entre  eux  quelques  rapports  de  ressemblance  dans  leurs  facultés  et  leurs 
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sentiments  ;  mais  leurs  destinées  ont  été  si  diverses,  que  les  rapprochements 
entre  les  œuvres  de  l'un  et  celles  de  l'autre  ne  sont  bous  qu'à  faire  briller 
l'esprit  qui  les  imagine.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  notre  |>oète  éprouva 
toute  sa  vie  une  admiration  mêlée  de  sympathie  pour  celui  qui  fut,  non-seu- 
lement l'ennemi  le  plus  formidable  de  son  pnys,  mais  le  rival  le  plus  dange- 
reux de  sa  gloire.  En  effet,  tandis  qu'en  publiant  poèmes  sur  poèmes,  d 
s'efforçait  d'attirer  sur  lui  l'attention  publique ,  l'illustre  conquérant  semblait 
la  lui  disputer  en  multipliant  des  tragédies  bien  autrement  capables  d'émou- 
voir l'Angleterre  et  le  continent  voisin.  Les  dates  suffisent  pour  constater 
les  obstacles  opposés  à  la  renommée  du  jeune  auteur  par  les  exploits  du 
vainqueur  de  l'Europe.  La  première  partie  du  Ckilde-  Harold  parut  au 
commencement  de  1812,  précisément  à  l'époque  où  les  Anglais  obser- 
vaient avec  anxiété  la  grande  armée  marchant  sur  la  capitale  du  seul  allié 
qui  leur  restât  en  Europe.  Le  Giaour  fut  publié  au  mois  de  mai  1813, 
tandis  que  les  babilles  de  Lulzen  et  de  Bautzen  réveillaient  les  jJus  vives 
alarmes  sur  les  bords  de  la  Tamise.  Les  cinq  autres  poèmes ,  depuis  la 
Fiancée  d'Abydos  qui  est  du  mois  de  novembre  1813,  jusqu'à  Parisina 
qui  fut  composée  à  la  lin  de  181  :i,  ne  correspondent  pas  moins  exac- 
tement aux  prodigieuses  secousses  que  l'homme  providentiel  donnait  au 
monde ,  et  auprès  desquelles  les  Actions  poétiques  devaient  j>erdre  une 
grande  partie  de  leur  attrait. 

Malgré  cela,  Lord  Byron  était  peut-être,  de  tous  las  Anglais,  celui  qui  s'in- 
téressait le  plus  vivement  à  la  fortune  de  Napoléon.  11  nous  apprend  lui- 
même  combien  ce  sentiment  était  né  de  bonne  heure  dans  son  âme.  On  lit 
dans  son  journal,  sous  la  date  du  17  novembre  1813  :  «Quelles  étranges 
nouvelles  du  dompteur  de  l'anarchie,  Bonaparte  !  Je  me  souviens  que  j'avais 
son  buste  au  collège  de  Harow.  Lorsque  la  guerre  éclata  en  1 803 ,  j'eus  à  le 
défendre  contre  ces  viles  girouettes  qui  tournaient  avec  le  vent  de  l'opinion. 
Depuis  lors,  Napoléon  n'a  pis  cessé  d'être  mon  héros,  sur  le  continent  bien 
entendu ,  car  je  ne  veux  pas  de  lui  chez  nous.  Ha  !  lorsque,  à  l'école,  je  me 
battais  pour  lui,  je  ne  prévoyais  pas  qu'il  s'abandonnerait  ainsi  lui-même! 
Cependant  je  ne  serais  pas  étonné  qu'il  se  remit  à  les  étriller.  Être  battu  par 
des  hommes ,  pisse  encore  î  mais  par  des  monarchies  décrépites ,  par  les 
sceptres  vermoulus  d'une  légitimité  caduque  ! . . .  quelle  avanie  !  quelle  avanie  ! 
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Ha  !  sans  doute  il  porte  la  peine  de  son  alliance  avec  cette  lignée  d'Autriche.  » 
Deux  mois  avant  d'insérer  cette  note  dans  ses  Mémoires,  tandis  qne  la  retraite 
de  Moscou  était  toujours  marquée  par  de  brillants  faits  d'armes,  il  avait  écrit 
à  Thomas  Moore,  le  5  septembre  1813  :  «Que  dites-vous  de  Bonaparte? 
N'oubliez  pas  (pie  je  le  soutiens  et  parie  pour  lui,  pourvu  toutefois  qu'il  se 
batte  contre  des  hommes  et  non  pas  contre  les  éléments.  Je  lui  souhaite 
bonne  fortune  par  tout  pays,  excepté  chez  nous.  »  Vers  la  fin  de  novembre 
1813,  lorsque  les  alliés,  maitres  sur  tous  les  points  en  apparence,  mais  fort 
alarmés  en  réalité  et  comptant  beaucoup  plus  sur  les  finesses  de  la  diplo- 
matie que  sur  la  fortune  des  armes ,  faisaient  des  propositions  captieuses , 
Lord  Byron,  indigné  de  cette  comédie,  dont  il  prévoyait  que  le  dénouement 
serait  funeste  à  son  héros,  faisait  ces  réflexions  dans  son  journal  :  «  Après 
tout ,  qu'est-ce  que  ce  monde,  même  en  y  comprenant  le  jeu  suprême  des 
sceptres  et  des  couronnes  ?  Voyez  les  douze  derniers  mois  de  Napoléon!  Ils 
ont  renversé  de  fond  en  comble  mon  système  de  fatalisme.  J'avais  toujours 
pensé  que,  s'il  tombait,  il  se  ferait  écraser  sons  les  ruines  du  monde  plutôt 
que  de  se  laisser  rogner  et  réduire  petit  à  petit  jusqu'au  dernier  degré  d'in- 
signi fiance.  J'avais  cm  que  tout  ce  fracas  était,  non  pas  un  simple  jeu  du 
hasard ,  mais  le  prélude  de  mutations  et  d'événements  importants.  Les 
hommes  n'avancent  donc  jamais  au-delà  d'un  certain  point...  Ne  voilà-t-il  pas 
que  nous  rétrogradons  maintenant  vers  ce  stupide  système  du  vieux  temps... 
la  balance  de  l'Europe....  Nous  mettons  en  équilibre  des  brins  de  paille 
sur  le  nez  de  chaque  roi,  au  lieu  de  le  lui  arracher....  Parlez-moi  d'une 
république  ou  du  despotisme  d'un  seul  chef,  et  non  pas  de  ces  gouvernements 
mixtes....  Être  le  premier  homme  de  son  pays,  non  pas  comme  Sylla,  mais 
comme  Washington  ;  monter  au  faite  par  soit  taleut  et  s'y  tenir,  c'est  venir 
après  Dieu.  » 

Le  18  février  1814,  tandis  que  Napoléon,  acculé  au  centre  de  la  France 
et  ne  pouvant  opposer  que  les  débris  de  quelques  régimeuts  aux  armées 
coalisées  des  autres  États,  s'agitait  encore  en  menaçant,  comme  un  lion 
pris  dans  les  rets  tient  à  distance  les  chasseurs  et  leur  inspire  plus  de  terreur 
qu'il  n'en  éprouve,  Lord  Byron  était  peutétre,  des  habitants  de  l'Europe, 
celui  qui  conservait  le  plus  d'espoir  d'un  retour  de  fortune  pour  son  héros,  et 
l'exprimait  le  plus  librement.  «Napoléon!...  cette  semaine  doit  décider  de 
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son  sort!  Les  apparences  sont  contre  lui  :  mais  je  crois  et  j'espère  qu'il  finira 
par  l'emporter,  ou  du  moins  par  repousser  l'invasion.  Hé  !  quel  droit  avons- 
nous  d'imposer  des  souverains  à  la  France  1  »  te  8  avril ,  en  apprenant  mie 
les  alliés  étaient  entrés  à  Paris ,  il  écrivait  sur  son  journal  :  «  Absent  de  la 
ville  depuis  huit  jours.  A  mon  retour,  je  trouve  ma  |tauvrc  idole,  Napoléon, 
abattue  de  son  piédestal.  Us  voleurs  sont  à  Paris.  C'est  bien  sa  faute.  Comme 
Milon,  il  a  voulu  fendre  le  chêne  ;  mais  ta  fente,  en  se  refermant,  a  pris  ses 
mains,  et  voilà  que  les  bêtes  fauves,  le  lion,  l'ours,  tous,  jusqu'au  vilain 
chacal,  se  ruent  sur  lui  pour  le  mettre  en  pièces.  C'est  toujours  l'hiver  de 
Moscou  qui  lui  tient  les  mains  serrées.  Depuis  lors,  il  n'a  combattu  que  des 
pieds  et  des  dents.  Mais  celles-ci  peuvent  laisser  des  traces  profondes ,  et  je 
parie  qu'il  leur  portera  quelque  coup  de  Jaraac.  Le  voilà  qui  tourne  ses 
ennemis;  il  se  place  entre  eux  et  leurs  pays.  Qu'en  pensez-vous  ?  Les  tais- 
sera-t-il  s'en  retourner?»  C'est  ainsi  que  le  poète  anglais,  fidèle  à  son  culte 
pour  le  héros  de  la  France ,  s'obstinait  à  lui  présager  des  victoires ,  même 
après  que  l'acte  d'abdication  était  déjà  signé.  L'étoile  était  éclipsée  depuis 
trois  jours,  qu'il  ta  contemplait  encore  ! 

Le  samedi  9  avril,  tandis  que  la  nouvelle  de  l'abdication,  parvenue  à  Lon- 
dres, était  accueillie  par  les  hommes  d'État  comme  le  triomphe  de  leur  poli' 
tique ,  et  par  la  nation  comme  le  salut  du  pays ,  Lord  Byron  traçait  les  lignes 
suivantes,  où  se  peignent  non-seulement  son  désappointement  et  ses  regrets , 
mais  encore  ses  cs|)èrances.  N'apercevait-il  pas  dans  l'ombre  de  l'avenir  le 
retour  de  l'Ile  d'Elbe  ?  «  Marquons  ce  jour  !  Napoléon  vient  d'abdiquer  le  trône 
du  monde.  A  merveille  î  II  me  semble  que  Sylla  fit  mieux  :  il  commença 
par  se  venger,  et  puis  il  descendit  du  faite  dti  pouvoir,  les  mains  rougies  du 
sang  de  ses  ennemis.  Voilà  le  plus  bel  exemple  du  mépris  que  mérite  l'hu- 
maine engeance.  Dioclétien  s'en  tira  bien  aussi  ;  Amurat  pis  mal ,  s'il  s'était 
fait  autre  chose  qu'un  déniche...  ;  Charles-Quint,  couci-couci.  Mais  Napoléon, 
troquer  l'Empire  français  pour  l'Ile  d'Elbe  ! ...  Je  le  vois  bien,  l'âme  de  l'homme 
n'est  qu'une  parcelle  de  sa  fortune;...  j'en  suis  consterné,  confondu...  Je  ne 
sais,  mais  il  me  semble  que  moi ,  qui  ne  suis  qu'un  insecte  en  comparaison 
de  ce  colosse ,  j'ai  joué  ma  vie  sans  avoir  une  millionnième  partie  des  chances 
qui  lui  restaient  encore...  Après  tout,  une  couronne  ne  mérite  peut-être  pas 
qu'on  meure  pour  elle...  Cependant,  survivre  à  Lodi  pour  en  venir  là.'... 
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Ho  !  voyez,  comme  «lirait  Juvénal,  voyez  ce  qui  nons  reste  des  grands  capi- 
taines !  Afi  !  je  savais  bien  que  leurs  cendres  pesaient  peu  dans  la  balance  de 
la  mort,  niais  je  croyais  que  leur  poussière  vivante  avait  quelque  poids... 
Hélas  !  ce  diamant  impérial  est  gâté  par  une  paille  ;  il  est  à  peine  bon  pour 
un  poinçon  de  vitrier.  La  plume  de  l'histoire  ne  l'évaluera  pas  un  ducal... 
Fi  donc  !  j'y  perds  la  tête,  mais  je  ne  veux  pas  l'abandonner  encore;...  je  le 
suivrai ,  quoiqu'il  soit  resté  seul  et  que  ses  courtisans ,  comme  ceux  de 
Macbeth,  se  soient  séparés  de  lui.  » 

Cette  promesse  ne  se  Ht  pas  longtemps  attendre.  Dés  lo  lendemain, 
10  avril  1814,  le  poète  écrivait  sur  son  journal  avec  son  piquant  laconisme: 
«  Aujourd'hui  j'ai  boxé  une  heure,  écrit  une  ode  à  Na]X)lëoii  Bonaparte,  l'ai 
mise  au  net,  mangé  six  biscuits,  bu  quatre  bouteilles  d'eau  de  Soda,  lu  le 
reste  de  la  journée.  »  Napoléon  chanté  par  Lord  Byron!  Est-il  un  plus  beau 
titre  pour  une  ode  que  celui  où  figurent  ces  deux  hommes,  les  plus  extraor- 
dinaires de  leur  temps  ?  L'un  n'est  pas  seulement  le  premier  i>oètc  du 
siècle ,  mais  il  s'est  acquis  ce  rang  par  l 'élévation  des  pensées,  l'énergie  des 
sentiments,  l'éclat  des  images,  la  magnificence  du  style;  en  un  mot,  par 
les  qualités  distinctives  du  genre  lyrique.  Et  quel  est  celui  qu'il  célèbre? 
C'est  son  héros  de  prédilection,  celui  qui  fait  l'admiration  du  monde  entier, 
celui  qui  pendant  dix  ans  a  tenu  dans  ses  mains  les  destinées  de  l'Europe, 
celui  qui  s'est  montré  le  premier  des  souverains,  non  moins  dans  la  légis- 
lation et  kl  politique ,  que  sur  les  champs  de  liataillc.  Pindarc  eut-il  jamais 
à  traiter  un  si  noble  sujet  !  Telles  sont  les  présomptions  qu'un  tel  poème 
fait  naître  à  la  première  annonce,  et  qu'il  aurait  justifiées  sans  doute,  s'il 
eût  été  composé  deux  ou  trois  ans  plus  lot,  entre  la  prise  et  l'incendie  du 
Kremlin,  par  exemple,  ou  bien  après  une  des  brillantes  campagnes  d'outre- 
Rliin.  Mais,  en  1814,  le  poète  avait  laissé  refroidir  son  enthousiasme.  La 
retraite  de  Moscou,  la  campagne  de  France,  la  prise  de  Paris,  l'abdication: 
tout  ceto  n'avait  pas  répondu  à  ses  prévisions.  11  avait  remarqué  des  pailles 
daiis  le  diamant  impérial.  11  avait  proposé  de  le  reléguer,  comme  un  rebut, 
dans  la  boutique  d'un  vitrier!...  En  outre,  quelle  précipitation  déraison- 
nable il  mit  dans  une  composition  de  celte  importance!  Il  apprit  la  grande 
catastrophe  le  9  avril ,  et  dès  le  lendemain  il  écrivit  son  ode.  S'était-il 
donné  le  temps  de  résumer  les  événements,  d'apprécier  les  services  rendus 
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aux  lois,  au  culte,  aux  mœurs;  d'énmnérer  les  batailles  gagnées;  de  par- 
courir du  moins  d'un  coup  d'oeil  la  course  triom pliante  du  nouvel  Alexandre 
à  travers  les  Alpes,  l'Italie,  l'Egypte,  l'Allemagne,  l'Europe  entière?  Rien 
de  tout  cela  ne  lui  vint  à  l'esprit;  et  qui  s'en  étonnerait?  Il  venait  de  se 
mettre  hors  d'haleine  par  une  heure  de  pugilat;  il  avait  peut-être  harassé 
Crib  ou  Jackson.  11  ne  nous  parle  pas  de  la  nuit  précédente  ;  mais  ces 
quatre  bouteilles  d'eau  de  Soda  sont  un  peu  suspectes ,  car  nous  savons 
qu'il  recourait  à  ce  correctif  après  des  libations  d'une  tout  autre  espèce. 
Est-ce  donc  ainsi  que  l'auteur  des  Pythiques  se  préparait  à  clianter  les  héros? 
Voyez  avec  quel  soin  il  consultait  les  traditions,  les  oracles,  la  mythologie! 
comme  il  recueillait  tout  ce  qui  se  rapportait  à  ses  personnages  !  comme 
il  remontait  aux  causes!  comme  il  tenait  compte  des  circonstances ,  de 
l'instabilité  des  choses  humaines,  do  cette  force  mystérieuse  qui  se  plaît 
à  briser  les  sceptres  et  à  déplacer  les  couronnes  !  Lord  Byron  n'est  pas 
assez  patient  pour  recueillir  les  matériaux  utiles.  Il  ne  se  donne  pas  le  temps 
de  considérer  les  causes  des  événements.  Il  a  vu  l'homme  providentiel 
monter  rapidement  au  faite  des  grandeurs.  Il  s'est  habitué  à  l'admirer  comme 
supérieur  à  la  fortune,  et,  lorsqu'il  le  voit  tomber,  il  lui  reproche  de  l'avoir 
trompé ,  il  s'iudigne  contre  lui ,  il  brise  avec  colère  le  piédestal  sur  lequel 
il  l'avait  placé;  mais  son  ressentiment  même  ne  fait  que  mieux  prouver 
combien  son  admiration  avait  été  vive  et  profonde. 

Cette  ode  ne  donne  donc  pas  la  mesure  des  talents  do  l'auteur  ;  elle  porte 
cependant  l'empreinte  de  sou  génie.  On  y  trouve  de  grandes  pensées ,  des 
mots  heureux ,  de  brillantes  images ,  un  style  pétillant  d'esprit  et  de  vigueur, 
une  versification  pleine  de  facilité,  de  noblesse  et  d'élégance.  Du  reste,  le 
poète  sembla  reconnaître  que  ses  considérations  sur  le  grand  empereur 
n'étaient  ni  justes  ni  complètes.  Il  ne  larda  pas  à  faire  paraître  plusieurs 
autres  pièces,  comme  pour  y  disséminer  des  beautés  poétiques  qui,  si  elles 
avaient  été  discrètement  réunies  dans  sa  première  composition  lyrique ,  en 
auraient  fait  un  vrai  chef-d'œuvre.  C'est  d'abord  une  ode  sur  l'Étoile  de  la 
Légion  d'Honneur,  dans  laquelle,  divinisant  cet  emblème  de  la  valeur  guer- 
rière ,  il  dépeint  l'émulation  qu'il  produisit  dans  les  armées  françaises  dès 
sa  première  apparition ,  et  les  succès  qui  furent  obtenus  par  sa  magique 
influence.  A  coté  de  cette  décoration,  symliolc  de  l'honneur  personnel ,  il 
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étale  le  drapeau  tricolore  qui  représente  les  .sentiments  encore  plus  relevés 
du  patriotisme.  H  montre  ensuite  nos  légions,  transportées  par  ce  double 
enthousiasme,  s'avançant  sous  la  conduite  de  leur  digne  général,  avec  l'im- 
pétuosité d'une  lave  brûlante,  renversant  tout  devant  elles,  armées,  remparts, 
empires,  et  courant  de  triomphe  en  triomphe,  non  pas  à  la  conquête  du 
monde,  mais  à  1  affranchissement  des  peuples.  Dans  les  Adieux  d'un  Polonais 
à  Napoléon,  l'idée  fondamentale  est  moins  grande  peut-être,  mais  elle  est 
plus  touchante  et  plus  juste.  C'est  le  désesi>oir  d'un  officier  qui  s'est  habitué 
à  considérer  l'empereur  moins  comme  un  maître  que  comme  une  idole, 
et  qui ,  1e  voyant  s'embarquer  pour  Sainte-Hélène ,  sollicite  la  faveur  de 
partager  son  exil,  son  infortune  et  sa  tombe.  Ce  dévouement  porté  jusqu'au 
fanatisme  n'est  qu'une  fidèle  image  du  prestige  qu'exerçait  le  conquérant. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  l'Ode  à  la  Gaule,  d'abord,  parce  que  Lord  Byron 
l'a  formellement  désavouée;  en  second  lieu,  parce  qu'elle  est  gâtée  par  des 
iujures  contre  notre  pays.  L'Odo  à  Sainte-Hélène  n'est  guère  plus  authen- 
tique ;  il  s'y  trouve  pourtant  de  beaux  passages  :  «  Ropose  en  paix ,  ile 
»  do  l'Océan  !  Les  Uots  courbent  avec  respect  autour  de  tes  récifs  révérés 
»  leur  crinière  éoumeuse.  Ile  à  jamais  illustre!  élève-toi  du  sein  des  vastes 
»  mers  comme  l'autel  de  la  gloire ,  et  que  tous  tes  peuples  te  saluent  de 
»  leurs  pieux  hommages!  Cest  sur  ton  rocher  que  le  vainqueur  du  monde 
»  vient  déposer  le  riche  fardeau  de  ses  lauriers,  dont  l'éclat  ne  sera  jamais 
»>  terni.  Qu'il  est  grand  l'hôte  quo  tu  reçois!  Les  jugements  des  sages,  non 
»  moins  quo  les  chants  des  poètes,  le  proclament  la  merveille  de  notre 
»  siècle,  elles  héros  antiques,  éclipsés  jar  su  splendeur,  s'inclinent  devant 
»  lui.  »  Voilà  des  fleurs  dignes  d'être  posées  par  la  main  d'un  poète  sur  le 
tombeau  d'un  illustre  capitaine.  C'est  avec  de  pareils  matériaux  que  Lord 
Byron  aurait  dû  composer  son  Ode  à  Napoléon.  11  l'aurait  fait,  sans  doute, 
si  sa  précipitation  fiévreuse  ne  l'avait  privé  du  temps  de  rèflèclùr,  indispen- 
sable à  toute  bonne  composition. 

Cependant  il  devait  revenir  encore  au  même  sujet,  mais  avec  des  disposi- 
tions peu  favorables  à  l'enthousiasme.  Proscrit  par  l'opinion  publique,  il  s'é- 
loignait île  sa  pairie,  qu'il  ne  devait  plus  revoir,  lorsqu'il  rencontra  sur  son 
passage  la  plaine  de  Waterloo.  Aussitôt  il  se  mil  à  décrire  avec  une  piquante 
originalité  celte  lutle  suprême  d'un  seul  homme  contre  les  nations  conjurées. 
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Refusant  tout  éloge  aux  vainqueurs ,  il  affecta  môme  de  ne  pas  se  souve- 
nir que  l'Europe  attribuait  au  général  anglais  l'honneur  de  cette  mémo- 
rable journée.  Qu'il  était  loin  d'adopter  celte  opinion  !  Dans  tout  ce  qu'il 
vit,  il  admira  seulement  le  héros  qui  s'était  servi  comme  d'un  marche- 
pied de  la  tête  des  rois  et  qui  triomphait  d'eux  jusque  dans  sa  défaite. 
Tout  en  parlant  de  sa  chulc,  il  le  met  bien  au-dessus  des  ennemis  qui 
l'ont  abattu.  Il  se  plaît  à  rappeler  les  secousses  que  ce  Jupiter  tannant  avait 
imprimées  au  monde,  et  le  montre  toujours  menaçant  et  prêt  à  recommencer 
ses  jeux  redoutables.  Cette  grande  catastrophe  lui  suggère  des  réflexions 
plus  générales  sur  le  sort  des  conquérants.  Elles  sont  disposées  avec,  une 
savante  gradation,  rendues  avec  une  verve  entraînante  et  relevées  par  l'éclat 
des  images  et  la  magnificence  du  style.  Malheureusement,  plusieurs  de  ces 
pensées  se  ressentent  du  trouble  où  était  l'auteur.  Elles  manquent  de  jus- 
tesse et  respirent  ce  dédain  de  l'humanité  qu'il  reproche  au  conquérant,  non 
pas  d'avoir  ressenti,  mais  d'avoir  laissé  percer  dans  son  langage. 

En  somme,  toutes  ces  brillantes  tirades  prouvent  bien  l'admiration  et  la 
sympathie  du  grand  jioète  pour  le  grand  empereur;  mais  elles  ont  le  double 
défaut  de  se  trouver  disséminées  et  de  ne  pas  s'accorder  les  uns  avec  les  autres. 
Cependant,  n'était-ce  pas  le  sujet  le  plus  grand  du  siècle  présent  et  le  plus 
capable  de  faire  ressortir  toute  l'étendue  d'un  talent  supérieur?  Quel  dom- 
mage que  Lord  Byron  ait  dédaigné  de  refondre  lui-même  ces  précieux  maté- 
riaux, de  les  couler  d'un  seul  jet  dans  un  moule  digne  d'eux,  cl  d'en  faire 
un  de  ces  monuments  qui,  résumant  nue  grande  époque,  se  recommandent 
aux  générations  futures,  tant  par  la  richesse  du  fond  que  pir  la  beauté  de 
la  forme  ! 

§XIV. 

Lord  Byon  visite  les  Alpes.  —  Il  adopte  le  panthéisme  de  Shelley.  — 11  compose  le 
troisième  chant  de  Cbilde-Harold. 

Ce  fut  le  25  avril  1 8 1 6  que  Lord  Byron  quitta  l'Angleterre  pour  la  seconde 
et  dernière  fois.  Ayant  débarqué  au  port  d'Ostende,  il  alla  passer  quelques 
jours  à  Bruxelles,  d'où  il  se  rendit  à  plusieurs  reprises  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  Waterloo.  Ensuite  il  gagna  les  lxmls  du  Rhin  et  les  suivit  en  reinon- 
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tant  jusqu'à  Bàlc.  De  là,  s'avançant  à  travers  la  Suisse,  il  passa  par  Berne, 
Munit,  Lmsaune,  et  [larvint  à  Genève,  où  il  comptait  se  fixer  pour  quelque 
tom|ici.  Mais  s'y  trouvant  importuné  par  les  honneurs  et  les  visites  ,  il  se 
retira  dans  la  belle  maison  de  campagne  de  Diodati.  Cesl  là  qu'il  put  enfin 
se  remettre  du  trouble  causé  par  les  peines  de  son  départ,  et  redoublé  par 
les  fatigues  du  voyage.  11  se  vit  bientôt  recherché  par  des  personnes  empres- 
sées à  le  consoler.  C'était  d'abord  M«*  de  Staël  qui,  après  l'avoir  fatigué  de 
ses  prévenances  à  Londres,  semblait  être  venue  à  Coppet  s'entourer  de  la 
meilleure  compagnie,  pour  y  recevoir  un  hotesi  justement  admiré.  Hobhouse, 
qui  avait  fait  avec  lui  le  voyage  d'Orient ,  était  accouru  pour  renouer  cette 
intimité.  Épris  tous  deux  d'un  égal  amour  pour  les  beautés  de  ta  nature, 
ils  visitèrent  ensemble  ces  montagnes  justement  fameuses,  «  entendant  à 
»  toute  heure  les  mugissements  des  torrents  et  des  avalanches,  gravissant  le 
»  Wengen  et  le  Grindelwald,  et  considérant  ta  Jung-Frau,  le  Mont-Blanc, 
»  des  glaciers  de  toute  dimension ,  des  chutes  d'eau  de  neuf  cents  pieds 
»  de  profondeur,  des  orages  routant  au-dessous  d'eux  comme  les  vagues 
»  de  l'océan  infernal,  des  cascades  projetant  dans  les  airs  leur  lumineuse 
».  écume,  en  flottant  au  vent  comme  la  queue  du  coursier  gigantesque  qui 
»  porte  la  mort.  »  L'admimtion  que  l'austère  magnificence  de  ces  paysages 
inspirait  à  Lord  Byron,  s'épanche  dans  les  lettres  et  dans  le  journal  qu'il 
écrivait  à  celle  époque.  Elle  offrit  de  nouveaux  trésors  à  son  imagination 
déjà  si  riche,  et  nous  en  trouverons  les  brillantes  empreintes  dans  les  poèmes 
qu'il  va  composer. 

Le  changement  qui  se  fit  alors  dans  son  esprit  provint  en  partie ,  sans 
doute,  de  ces  nouvelles  impressions;  mais  il  fut  surtout  produit  par  ses  re- 
lations avec  deux  autres  poètes  anglais.  L'un  était  Lewis,  grand  admirateur 
des  idées  métaphysiques  répandues  dans  la  poésie  allemande.  Traduisant  à 
Lord  Byron  le  Faust  de  Gœlhe,  à  ta  vue  du  Rhône,  du  Léman,  des  Alpes,  il 
lui  développait  le  hardi  mysticisme  qui  divinise  ta  nature  entière.  Cette  doc- 
trine, si  capable  de  frapper  l'imagination,  semblait  tirer  de  l'aspect  de  ces 
lieux  une  séduction  de  plus.  L'autre  poète  anglais ,  encore  plus  exalté  pour 
le  imithèisme,  était  Sbelley  qui,  dés  l'âge  de  10  ans,  s'était  fait  bannir  des 
universités  d'Angleterre,  \m\r  son  obstiuation  à  soutenir  des  théories  per- 
nicieuses. Il  eu  faisait  découler  les  maximes  les  plus  contraires,  non-seule- 
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ment  au  culte  religieux,  mais  aux  maxirs,  aux  lois,  à  toutes  les  institutions. 
Sincère  dans  ses  extravagances,  il  les  mettait  en  pratique  autant  qu'il  pou- 
vait, au  grand  détriment  de  son  bonheur  et  de  celui  des  jKîrsonnes  qu'il 
parvenait  à  séduire.  Obligé  de  quitter  l'Angleterre,  par  l'indignation  qu'avaient 
soulevée  contre  lui  les  irrégularités  de  sa  conduite  et  les  témérités  de  ses 
poésies,  il  se  regardait,  lui  aussi,  comme  une  viclime  des  préjugés  sociaux. 
La  nature  avait  prodigué  à  ce  fanatique  tout  ce  qui  pouvait  le  rendre  dan- 
gereux: vivacité  brillante ,  enthousiasme  comtnunicatif,  élocution  facile, 
physionomie  sympathique.  Disposant  d'une  exquise  érudition ,  il  y  trou- 
vait des  ressources  inattendues  pour  développer  des  paradoxes  qui,  en 
passant  par  sa  bouche ,  ressemblaient  à  des  inspirations.  Son  extérieur  lo 
rendait  propre  à  jouer  ce  rôle  de  prophète;  ses  yeux  brillaient  d'un  éclat  sin- 
gulier; ses  traits  respiraient  la  noblesse;  sa  taille  était  grande,  gracieuse, 
et  si  souple,  qu'on  pouvait  le  comiwrer  à  une  tige  de  lys  vacillant  au  inoindre 
zéphyr.  11  portait  enfin  dans  ses  gestes ,  dans  la  transparence  de  sa  peau  , 
dans  toute  sa  personne,  ces  teintes  touchantes  de  mélancolie  que  donnent 
les  maladies  incurables  de  poitrine,  et  qui  nous  inspirent  une  vive  sympathie 
pour  ceux  dont  le  terme  de  la  vie  semhlo  limité  par  une  injuste  fatalité. 
Trouvaut  le  panthéisme  des  Allemands  trop  nuageux  et  pas  assez  pratique, 
il  dérivait  le  sien  de  la  philosophie  de  Spinosa.  Il  empruntait  des  stoïciens 
l'amour  de  l'espèce  humaine,  l'obligation  du  dévouement,  la  persuasion  que 
les  souffrances  de  l'individu  ne  sont  pas  des  maux  réels,  puisqu'elles  rentrent 
dans  l'ordre  fatalement  établi  et  servent  ainsi  à  l'harmonie  universelle.  Ces 
idées,  pour  être  déraisonnables,  ne  sont  pas  dépourvues  de  grandeur.  Pré- 
chées  par  un  fanatique  d'un  grand  talent,  elles  étaient  singulièrement  at- 
trayantes pour  les  imaginations  mobiles  et  les  caractères  généreux.  Les  cir- 
constances rendaient  Lord  Byron  plus  accessible  à  ces  séductions  :  il  croyait 
d'abord  entrevoir  dans  ce  fatalismo  une  espèce  de  cousolation  pour  ses 
chagrins  ;  en  outre ,  ayant  été  toujours  tourmenté  par  les  grands  problèmes 
des  destinées  humaines ,  les  solutions  qu'il  avait  cherchées  vainement  sem- 
blaient s'offrir  à  lui  au  moment  même  où  il  se  sentait  le  plus  rebuté  par  l'inu- 
tilité de  ses  investigations.  Attiré  par  une  véritnble  fascination,  il  contracta 
des  liaisons  intimes  avec  Shelley,  dont  il  goûtait  1»  conversation  étincelanlc 
d'esprit.  Pcndaut  plus  d'un  mois,  ils  ne  se  perdirent  presque  pas  de  vue.  Le 
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jour,  ils  voguaient  ensemble  sur  le  Léman  ;  ils  visitaient  les  curiosités  de 
ces  paysages  ;  ils  constataient  l'exactitude  des  descriptions  faites  par  Rousseau 
du  château  de  Clarcns  et  des  rochers  de  Meillerie.  La  nuit,  ils  se  lançaient 
ensemble  dans  les  régions  illimitées  de  la  métaphysique,  s'exaltant  jusqu'au 
vertige  par  des  contes  de  nécromancie  et  cherchant  à  se  surpasser  par 
l'extravagance  de  leurs  inventions  fantastiques.  Or,  par  instinct  poétique, 
Byron  éprouvait  le  besoin  de  consigner  dans  (les  vers  chaque  nouvelle 
disposition  de  son  âme.  Ce  fut  donc  pour  produire  au  dehors  ses  accès 
passagers  de  mysticisme  qu'il  ébaucha  le  Ilêve,  les  Ténèbres,  le  Vampire, 
l'Enchantement,  Manfred.  Mais  avant  de  terminer  ces  monuments,  élevés 
exclusivement  à  des  systèmes  qui  ne  répugnaient  pas  moins  à  la  rectitude 
de  son  esprit  qu'à  ses  habitudes  de  clarté  et  de  précision,  U  fit  un  poème  où 
ces  nouvelles  tendances  se  font  jour,  sans  dominer  d'une  manière  absolue. 
Dès  la  fin  de  juillet  1816,  il  put  annoncer  à  son  ami  Rogers  qu'il  venait  de 
terminer  le  troisième  chant  de  Childe-Harold  et  qu'il  allait  en  envoyer  le 
manuscrit  à  son  éditeur  Murray. 

En  intitulant  ainsi  sa  nouvelle  composition,  il  dut  en  exclure  tout  mouve- 
ment d'histoire  ou  d'action  dramatique,  afin  de  l'assortir  aux  deux  chants 
précédents.  Le  lieu  de  la  scène  est  changé  ;  mais  c'est  le  môme  pèlerin  qui 
vient  y  figurer  tout  seul.  Nous  le  reconnaissons  tout  d'abord  à  son  incurable 
mélancolie ,  à  son  orgueilleux  mépris  des  clioses  humaines.  U  vient  de  tenter 
encore  une  fois  de  vivre  parmi  ses  semblables,  mais  il  a  bien  vite  reconnu 
qu'il  lui  est  impossible  de  s'associer  avec  eux.  Pour  qu'il  respire  à  son  aise,  il 
faut  que,  comme  une  algue  déracinée,  il  soit  «emporté  sur  les  flots  écumeux 
»  par  le  souffle  de  la  temple,  ou  bien  qu'il  erre  sur  la  cimo  sauvage  des  mon- 
»  tagnes,  sans  avoir  d'autre  abri  quo  la  voûte  du  ciel.  Les  forêts  et  les  antres, 
»lcs  écueils  et  les  ouragans,  voilà  quels  sont  les  compagnons  de  son  existence. 
»ll entre  en  communication  avec  eux,  il  comprend  leur  langage,  il  le  pré- 
»fëre  aux  accents  de  la  voix  humaine.  A  l'exemple  des  Chaldéens,  il  adore 
«les  étoiles  et  les  voit  peuplées  d'ètros  aussi  brillants  qu'elles.  Il  voudrait 
"abandonner  la  terre  pour  s'élancer  vers  ces  lumières  vivantes.  îl  s'indigne 
>» en  sentant  que  son  âme  est  retenue  dans  une  prison  d'argile  et  qu'elle  ne 
»peut  prendre  son  essor  vers  ces  flambeaux  élhèrés  qui  l'appellent  avec 
»  amour.  H  s'agite  avec  douleur;  il  languit  comme  un  aigle  qui  ne  devrait 
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«avoir  d'autre  demeure  que  les  champs  de  l'espace,  et  qui,  se  voyant  enfermé 
«dans  une  cage  étroite,  en  heurte  les  barreaux  avec  sa  poitrine  et  son  bec, 
«jusqu'à  ce  qu'il  mette  en  sang  tout  son  plumage.  » 

Voilà  tout  un  ordre  d'idées  dont  les  écrits  précédents  de  Ryron  ne  portaient 
pas  de  traces.  N'est-ce  pas  le  mysticisme  deShelleyï  N'est-ce  pas  la  doctrine 
de  Spinosa  débarrassée  des  arides  syllogismes  et  parée  des  splendides  cou- 
leurs du  sentiment  lyrique1?  Ce  système  est  encore  plus  clairement  exprimé 
dans  cette  autre  tirade  :  «  Qu'il  est  doux  d'aller,  loin  des  humains,  sympa- 
thiser avec  les  hautes  montagnes  !  Lit,  je  ne  vis  pas  en  moi  ;  je  deviens  une 
«partie  de  ce  qui  m'entoure.  Que  la  nature  est  belle!  Non!  il  n'est  qu'un 
«supplice  pour  l'âme,  c'est  de  former  un  triste  anneau  dans  la  ebaine  des 
«êtres  ,  d'être  classée  parmi  les  créatures  terrestres  et  de  ne  pouvoir  s'en- 
»  voler  comme  une  vapeur  subtile  pour  s»;  mêler  aux  vents  du  ciel ,  aux 
«vagues  des  mers,  aux  cimes  des  monts,  aux  clartés  des  étoiles.  Se  confondre 
«ainsi  avec  les  éléments,  c'est  la  vie;  tandis  que  s'agiter  dans  ces  déserts  po- 
«pulcux  delà  terre,  c'est  une  épreuve ,  c'est  un  supplice  auquel  je  fus  sans 
«doute  condamné  pour  expier  quelque  forfait.  Mais  j'entrevois  le  moment  de 
«ma  délivrance.  Oui!  je  sens  déjà  croître  sur  moi  des  ailes  vigoureuses  sur 
«lesquelles  je  pourrai  m'envoler  dans  les  champs  de  l'espace.  Essor  lihéra- 
>>leur,  sois  plus  rapide  que  celui  de  l'ouragan  !  Emporte-moi  bientôt  loin  de 
«cette  froide  argile  qui  m'a  trop  longtemps  retenu!  Quand  serai-je  donc 
«affranchi  de  celte  forme  dégradée?  Qu'il  me  tarde  de  rendre  aux  éléments 
«mes  viles  dépouilles  et  de  m  élancer,  comme  le  papillon,  sur  les  souffles  du 
«vent!  Ha  !  c'est  alors  que  je  pourrai  contempler,  sans  en  être  ébloui,  ces 
«esprits  lumineux ,  ces  génies  formés  de  flamme,  ces  êtres  aériens  dont  je 
«partage  déjà  les  immortelles  destinées  par  la  meilleure  partie  de  moi-même. 
«Les  monts,  les  mers  et  les  cieux  ne  sont-ils  pas  les  éléments  de  mon  être, 
«comme  je  suis  une  parcelle  du  leur  ?  Et  vous ,  étoiles  !  poésie  sublime  des 
«cieux,  lorsque  je  vous  contemple  j'ai  le  sentiment  de  l'infini  ;  je  cesse  de 
«me  croire  isolé;  j'entends  les  concerts  de  l'éternelle  harmonie.  Quel  charme 
«s'empare de  moi?  Il  me  ravit!  il  me  purifie  !  Voilà  la  véritable  ceinture  de 
«l'amour,  quirèuiut  ensemble  tous  les  êtres  en  les  décorant  d'une  ineffable 
«beauté  !  » 

Cette  adoration  de  la  nature,  cet  enthousiasme  qui  divinise  aiusi  les  èlé- 
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ments ,  est  le  trait  caractéristique  du  troisième  chant  de  Childe-Horold. 
Cétait  la  première  fois  que  Lord  Byron  eéléhrait  le  panthéisme,  et  cependant 
on  peut  dire  sans  hésiter  qu'il  a  surpassé  les  plus  belles  pages  du  Faust 
allemand.  L'hymne  que  Harold  adresse  à  la  vie  universelle  n'est  inférieur 
qu'à  celui  que  nous  entendrons  plus  tard  sortir  de  la  bouche  de  Manfred. 
Peut-on  ne  pas  déplorer  que  celte  sublime  poésie,  que  ces  belles  images  de 
la  spiritualité  de  l'âme,  soient  prostituées  ainsi  au  plus  monstrueux  des 
systèmes  ! 

Cette  composition  se  recommande  aussi  par  de  magnifiques  descriptions. 
Elles  ont  pour  objet  la  plaine  de  Waterloo,  les  bords  du  Rhin,  la  chaîne  des 
Alpes,  le  lac  de  Moral,  les  rivages  du  Léman,  l'aspect  des  glaciers,  un  orage 
contemplé  d'en  haut,  le  retour  de  la  sérénité,  nue  nuit  passée  sur  le  sommet 
des  montagnes.  Ces  splendides  tableaux  sont  entremêlés  d'aperçus  philoso- 
phiques sur  les  sociétés  des  siècles  passés  et  sur  les  institutions  de  l'âge  pré- 
sent. De  justes  éloges  sont  adressés,  en  passant,  aux  grands  hommes  qui  ont 
attaché  leurs  souvenirs  à  ces  lieux  :  Marceau,  Gibbon, -Voltaire,  reçoivent  des 
hommages  assortis  à  leurs  mérites  divers  ;  mais  aucun  n'est  dépeint  avec  au- 
tant de  complaisance  queJ.-J.  Rousseau.  Au  milieu  de  cette  diversité  de  sujets, 
l'auteur  fait  éclater  partout  la  même  vigueur  de  pensées,  le  même  éclat  d'élo- 
cution ,  la  même  fraîcheur  de  poésie.  La  Revue  d'Êdimbourg,  qui  l'avait 
déjà  proclamé  si  souvent  le  premier  poète  du  siècle,  s'empressa  d'observer 
que ,  dans  le  troisième  chant  de  Childe-iiarold ,  il  s'était  surpassé  lui- 
même.  «On  reconnaît,  disait-elle,  que  Harold  est  moins  jeune  qu'à  l'époque  de 
son  premier  pèlerinage.  Il  a  plus  de  justesse  et  de  vigueur  dans  son  discer- 
nement, plus  de  sûreté  dans  ses  opinions,  plus  de  Qnesse  dans  sa  sensibilité. 
Sa  misanthropie,  quoiqu'elle  soit  plus  réfléchie  et  plus  profonde,  parait  moins 
impatiente  et  moins  fougueuse.»  Cette  remarque  est  fort  juste,  et  nous 
pourriotis  citer  dans  le  troisième  chant  plusieurs  pensées  qui  auraient  été 
fort  déplacées  dans  les  deux  premiers,  par  exemple  celle-ci  :  Séparons-nous 
des  hommes  ;  mais  pourquoi  les  haïr  '  1  Les  rédacteurs  de  la  Revue  d'Édim- 
bourg  auraient  pu  ajouter  que  c'était  à  la  société  de  Shelley  que  Lord  Byron 
devait  cet  adoucissement  de  si  misanthropie.  En  effet,  une  des  conséquences 
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du  panthéisme,  c'est  que  les  hommes,  étant  des  parties  semblables  d'un 
même  tout ,  sont  faits  pour  s'entr'aider  el  s'entr'aimer  :  tel  est  le  domine  de 
l'amonr  universel  que  l'auteur  de  la  Reine  Mab  avait  devint  avec  un  véritable 
entlmusiasine.  Mais  ce  nVst  |>as  à  une  influence  étrangère  que  nous  attribue- 
rons les  touchantes  paroles  que  Lord  Byron  adresse  à  sa  tille  Ada,  tant  au 
début  qu'à  la  fin  de  ce  troisième  chant.  Os  adieux  si  tendres  et  si  louchants 
ne  peuvent  avoir  été  dictés  que  par  une  émotion  profonde.  Pour  éprouver  de 
pareils  sentiments  en  laissant  au  berceau  son  unique  enfant  qu'on  n'espère 
plus  revoir,  il  suffit  de  porter  un  rteur  de  père  :  tuais  )*uir  les  exprimer  avec 
tant  de  délicatesse  et  d'éclat,  il  fallait  le  talent  d'un  vrai  poète. 

s  xv. 

Changement*  opérés  dans  l'esprit,  les  goûts,  les  études  de  Lord  Byron.  —  L'Italie 

en  1HH).  —  Manfred. 

Au  commencement  d'octobre  1816,  Lord  Byron  quitta  la  Suisse  pour 
aller  en  Italie.  Le  13  du  même  mois,  il  écrivait  de  Milan  à  l'un  de  ses  amis: 
«  Nous  sommes  arrivés  ici  depuis  peu  de  jours  |>ar  la  route  du  Simplon  et  du 
lac  Majeur.  Les  îles  Borromées  sont  belles ,  mais  trop  artificielles.  Le  Simplon 
réunit  la  magnificence  de  la  nature  à  celle  de  l'art  :  Dieu  et  l'homme  y  ont 
fait  des  merveilles,  pour  ne  rien  dire  du  diable  qui  a  certainement  nus  aussi 
la  main  ou  la  griffe  à  quelques-uns  de  ces  rochers  pendus  en  ruine.  \£S 
chemins  que  nous  avons  suivis  en  arrivant  aux  frontières  d'Italie,  sont  infestés 
de  brigands.  Os  bandits  tombent  sur  vous  par  troupes  de  vingt-cinq  ou 
trente.  C'est  comme  dans  la  pauvre  Albanie;  c'est  même  pis,  car,  chez  les 
Turcs,  vous  avez  au  moins  la  ressource  de  prendre  à  votre  solde  une  com- 
pagnie de  c<»s  coquins  pour  repousser  les  attaques  des  autres  ;  tandis  qu'ici 
ceux  qui  ne  font  pas  le  métier  de  coupe-jarret  sont  *i  pusillanimes,  qu'ils 
n'oseraient  sortir  avec  un  fusil  sur  l'épaule,  s'agirait-il  de  sauver  leur  famille. 
Les  Italiens  que  j'ai  rencontrés  ne  manquent  pas  d'intelligence  ni  «le  vivacité. 
Dans  quelques  jours,  je  dots  voir  Monti  et  d'autres  curiosités  vivantes.  Je 
viens  d'apprendre  une  anecdote  de  Beccaria,  qui  a  publié  de  si  belles  choses 
contre  la  peine  de  mort.  Sou  valet  de  chambre  (qui  avait  lu  son  livre,  je 
pense)  lui  vola  sa  montre.  L'auteur,  tout  en  corrigeant  les  épreuves  delà 
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seconde  édition ,  dénonça  le  coupable  et  lit  de  son  mieux  pour  qu'on  le 
pendit  par  manière  d'avertissement....  Nous  trouvons  Milan  poli  et  très-hos- 
pitalier. J'espère  pouvoir  en  dire  autant  de  Vérone  et  de  Venise.»  Il  ajoute 
en  Unissant  :  «  Excusez  celle  ennuyeuse  causerie ,  mon  cher  Moore.  Etre 
importun,  c'est  le  propre  de  l'absence  et  de  la  vieillesse  :  je  me  prévaux  de 
l'une  et  j'ai  anticipé  l'autre.  Si  je  ne  vous  parle  pas  de  mes  propres  affaires, 
ce  n'est  pas  manque  de  confiance,  c'est  ménagement  pour  vous  et  pour  moi. 
Celte  journée  esl  passée,  de  quelle  manière?....  Qu'importe  !  elle  est  finie. 
Soyez  sur  que  j'ai  su  la  raccourcir...  Que  n'en  ai-je  fait  autant  de  celle  épilre! 
Pardonnez  ce  verbiage  à  celui  qui  sera  toujours  votre  affectionné.  » 

On  peut  entrevoir  dans  tes  réticences  quelques  vestiges  de  mélancolie, 
mais  ce  sont  les  derniers:  il  esl  aisé  de  reconnaître  dans  cette  lettre,  el  mieux 
encore  dans  les  suivantes,  que  Lord  Byron  recouvrait  en  Italie  le  repos  d'esprit 
et  l'enjouement.  I)  n'avait  pas  encore  vingt-huit  ans,  et,  quoiqu'il  se  plaignit 
d'avoir  anticipe  la  vieillesse,  il  conservait  toute  l'effervescence  des  passions. 
Il  se  vante  de  sympathiser  avec  la  population  de  Venise,  qui  passe  les  jours 
a  sommeiller  et  les  nuits  à  se  divertir.  Il  fait  sur  sa  conduite  et  sur  celle  des 
autres  des  révélations  curieuses,  à  peine  croyables.  Ses  récits  sont  entremêlés 
d'anecdotes  scandaleuses,  de  couplets  anacréontiques,  d'épigrammes  qu'on 
croirait  de  Martial,  de  tirades  philosophiques  dans  le  goût  de  Voltaire,  de 
cliansons  républicaines  qui  rappellent  notre  Marseillaise.  Jamais  on  n'avait 
dépeint  le  carnaval  de  Venise  avec  tant  de  franchise  et  d'éclat.  Il  écrivait  à 
Thomas  Moore  :  «  Laissons  jaser  le  public  ;  mais  vous  qui  me  connaissez , 
vous  savez  bien  qu'au  lieu  d'être  un  sombre  misanthrope,  je  suis  un  facé- 
tieux compagnon  toujours  prêt  à  me  divertir  avec  mes  amis.  J'ai  beau  faire 
portant,  je  ne  parviendrai  pas  à  déchirer  les  voiles  funèbres  dont  l'imagina- 
tion du  public  m'enveloppe.  Cependant ,  ni  cela  ni  chose  pire  ne  peuvent 
briser  les  ressorts  de  mon  âme.  Chaque  fois  que  je  louche  terre,  je  rebondis 
el  m'élève  plus  haut.  »  En  effet,  son  ardeur  pour  l'étude  ne  fut  pas  étouffée 
par  les  séductions  de  ce  pays  enchanté.  Le  5  décembre  1816,  il  écrivait  de 
cette  même  ville  de  Venise  :  «  J'ai  reconnu  que  mon  esprit  avait  besoin  de 
se  frotter  contre  quelque  chose  de  dur  et  de  nbotonx  ;  aussi  me  sois-je  fait 
une  loi  d'aller  chaque  jour  dans  un  monastère  pour  étudier  l'arménien. 
C'est  bien  le  divertissement  le  plus  fatigant  qu'on  puisse  imaginer  :  je  l'ai 
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choisi  pour  mettre  mon  esprit  à  la  torture.  J'ai  commencé  et  je  poursuivrai; 
mais  je  ne  répouds  pas  d'atteindre  le  but.  »  Il  l'atteignit  pourtant,  puisqu'il 
publia ,  de  concert  avec  le  père  Pascali ,  une  grammaire  anglo-arménienne 
et  la  traduction  de  deux  épitres  de  saint  Paul. 

telle  vie  dissipée  de  Venise  avait  singulièrement  modifié  son  caractère  ;  il 
la  menait;à  peine  depuis  cinq  mois ,  qu'il  se  moquait  hautement  de  ses  ou- 
vrages èlwuchés  sous  l'inspiration  du  panthéiste  Shclley.  En  parlant  de 
Manfred,  le  plus  considérable  de  ses  poèmes,  il  écrivait  à  Murray  sous  la  date 
du  15  février  1817  :  «J'oubliais  de  vous  parler  d'une  espère  de  dialogue 
ou  drame  en  vers  blancs,  que  je  fis  l'automne  dernier,  avant  de  quitter 
la  Suisse.  H  est  d'un  genre  sombre  et  fantastique  ;  je  n'en  ai  pas  grande 
opinion.  En  vérité,  il  faut  avoir  le  diable  au  corps  pour  écrire  des  choses  pa- 
reilles;., mais  qne  faire?...  C'était  dans  un  temps  où  mon  espritavait  besoin 
d'exhaler  en  vers  ses  troubles  intérieurs,  sous  peine  d'en  être  étouffé. 
J'étais  à  moitié  fou,  lorsque  je  le  composai,  entre  les  rêves  métaphysiques, 
les  montagnes,  les  lacs,  un  amour  inextinguible,  des  conceptions  ineffables 
elle  cauchemar  de  mes  égarements....  C'est  dans  le  troisième  acte  surtout 
qu'on  voit  en  plein  les  empreintes  de  la  lièvre  pendant  laquelle  l'œuvre  fut 
improvisée.  J'essaierai  de  le  remanier  ou  de  le  refaire  tout  à  fait  ;  mais  le  diable 
qui  me  possédait  est  déjà  loin  de  moi,  et  je  n'ai  pas  de  chance  de  retrouver 
la  même  inspiration.  » 

Pour  bien  pénétrer  l'esprit  de  ce  poème,  il  faut  se  souvenir  que  l'auteur 
avait  déjà  manifesté  ses  répugnances  pour  la  société  et  sa  passion  pour  la 
nature.  Il  aimait  à  s'isoler,  à  rêver  aux  bords  des  lacs  solitaires,  à  se  perdre 
dans  les  nuages  au  sommet  des  montagnes ,  à  su  sentir  emporté  par  les 
vagues  dans  l'immensité  de  l'océan.  <^cs  aspirations  bizarres ,  où  s'égarait  sa 
mélancolie,  n'avaient  été  d'alwrd  que  des  rêveries  fugitives  ;  mais  elles  devin- 
rent de  véritables  hallucinations  dans  les  entretiens  non  moins  sérieux  que 
fantastiques  qu'il  eut  avec  Shelley.  Ce  sont  ces  extases  qu'il  a  dépeintes  dans 
son  Manfred.  11  a  voulu  les  Ûxer  dans  le  langage,  les  revêtir  d'une  éclatante 
poésie  et  les  mettre  en  action.  Cette  espèce  d'action  est  sans  doute  la  seule 
qui  justifie  le  titre  de  drame  donné  à  son  œuvre,  car  il  n'y  a  pas  de  fable, 
ni  d'intrigue,  ni  de  personnages  proprement  dits.  Manfred  figure  toujours, 
depuis  le  début  jusqu'à  la  tin  ;  on  pourrait  même  dire  qu'il  est  seul  :  le  prêtre 
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et  le  chasseur,  non  plus  que  ses  domestiques,  n'entrent  pas  en  communica- 
tion réelle  avec  lui ,  puisqu'ils  ne  comprennent  rien  de  ce  qui  se  passe  dans 
son  àmc.  Quant  aux  esprits  qu'il  évoque  pour  converser  avec  eux,  ce  ne  sont 
que  des  allégories  imaginées  afin  d'exprimer  les  vagues  idées  qu'il  se  forme 
des  forces  de  la  nature.  Cette  composition,  quoique  toute  fantastique,  a  néan- 
moins pour  fondement  des  actions  réelles.  Des  événements  qui  ont  eu  lieu 
avant  l'ouverture  de  la  pièce,  remplissent  l'imagination  de  Manfred  et  sont,  en 
partie,  la  cause  et  la  matière  de  ses  angoisses.  Il  s'agit  encore  ici,  comme  dans 
le  Childc-Harold,  d'un  gentilhomme  isole  dès  son  enfance  dans  un  manoir 
féodal ,  enthousiaste  des  beautés  du  monde  physique  et  passionné  pour  les 
sciences  occultes.  Dans  ses  investigations  de  sorcellerie,  il  s'est  fait  seconder 
l«r  une  parente  trop  aimante  et  trop  aimée,  qui  a  péri  victime  (le  cet  atta- 
chement incestueux.  «Je  l'ai  tuée,  dit-il,  non  pas  avec  mon  bras,  mais  avec 
mon  coeur  ;  son  sang  a  coulé  sans  rougir  ma  main.  Depuis  cette  mort,  sa 
mémoire  est  tout  à  la  fois  une  idole  et  un  fardeau  pour  mon  âme  !  » 

Nous  le  voyons  d'abord  qui  veille  pendant  la  nuit  à  la  clarté  d'une  lampe, 
au  fond  d'une  tour  solitaire.  Il  pense»  la  fatalité  qui  le  poursuit.  Passant  en 
revue  ses  jours  écoulés,  il  n'y  trouve  que  des  causes  de  douleur  :  rien  ne  peut 
alléger  ses  souffrances.  En  décrivant  cette  désolation,  il  s'enfonce  dans  la 
coutemplation  des  destinées  humaines  cl  des  mystères  impénétrables  du 
inonde.  Il  se  figure  que  des  génies  sont  répandus  dans  les  espaces  de  l'air, 
dans  les  profondeurs  des  montagnes,  dans  l'immensité  des  éléments.  Illu- 
miné d'une  clarté  trompeuse,  il  voit  ces  êtres  fantastiques  apparaître  devant 
lui,  comme  pour  compatir  à  ses  souffrances.  Or,  la  seule  faveur  qu'il  sol- 
licite de  leur  part  est  celle  qu'ils  peuvent  le  moins  lui  accorder,  l'oubli  de  son 
crime  :  le  remords  s'est  tellement  identifié  avec  son  àme,  que  la  mort  même 
ne  doit  pas  l'en  séparer.  Aussi,  bien  loin  de  le  délivrer  de  celte  angoisse,  les 
esprits  font  surgir  devant  lui  le  fantôme  qui  en  est  l'objet  :  c'est  le  spectre 
de  celte  jeune  parente  dont  il  a  causé  le  trépas.  A  cette  vue,  Manfred  tombe 
évanoui,  et  une  voix  lui  adresse  une  imprécation  pareille  à  celle  des  Eumé- 
nides  contre  le  parricide  Oreste  : 


Non,  jamais  tu  ne  seras  seul  ! 
Le  spectre  affreux  de  ta  victime, 


En  t'appelanl  son  meurtrier , 
Te  poursuivra  comme  ton  ombre. 
Ton  cœur  est  flétri  pour  toujours; 
Et  le  remords,  comme  un  suaire. 
L'enveloppe  de  toutes  parts. 
Tu  ne  pourras  voir  la  lumière 
Sans  soupirer  après  la  nuit  ; 

l^^fllS^  îfi  fGfuâdtat  AOQ  Silo y 

Ln  nuit,  plus  cncor  que  le  jour, 
Te  plongera  dans  l'épouvante. 
Non  moins  coupable  que  Cain, 
Portant  ton  enfer  en  toi-même. 
.        .  Tu  ne  vivras  que  pour  souffrir . 

Et  la  mort  sera  ton  passage 
A  des  supplices  plus  cuisants. 

Ainsi  finit  cette  première  scène ,  en  nons  montrant  Manfred  accablé  sous 
le,  double  fardeau  d'un  crime  inexpiable  et  d'une  malédiction  qui  ne  doit 
le  quitter  ni  pendant  sa  vie  ni  après  sa  mort.  La  scène  suivante  nous  le  fait 
voira  la  cime  du  mont  Jungfran,  sur  la  pointe  la  plus  escarpée  d'un  rocher. 
Il  s'est  placé  là  pour  se  précipiter  dans  l'abime  béant  au-dessous  de  lui;  sa 
résolution  est  bien  arrêtée ,  mais  la  beauté  de  ces  sites  majestueux  exalte  son 
àme  et  lui  arrache  cet  hommage  involontaire  : 

Terre,  qui  m'as  donné  mon  corps; 
Soleil,  père  de  la  lumière, 
Qui  viens  ouvrir  un  nouveau  jour  ; 
Splendidcs  Alpes  que  j'admire , 
Mais  que  je  ne  saurais  aimer  ; 
Rochers,  qui  pendez  en  ruine , 
D'où  les  sapins  qui  sont  plantés 
Vers  les  bas-fonds  du  précipice, 
Me  paraissent  des  arbrisseaux  ; 
Tandis  qu'un  saut,  une  secousse, 
Un  souffle  pourrait  me  jeter, 
En  me  brisant,  dans  cet  abime 
Où  je  serais  enseveli; 
Comment  se  fjit-il  que  j'hésite? 
Quel  pouvoir  secret  me  retient 
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El  me  condamne  ù  vivre  encore  ? 
Mais  se  sentir  toujours  rongé 
Jusque»  au  fond  de  ses  entrailles, 
far  les  chagrins  et  les  remords, 
Est-ce  donc  jouir  de  la  vie? 
Mon,  non  ;  ma  vie  est  une  mort  ! 
Je  suis  le  tombeau  de  mon  Urne  ! 

Tandis  que  Manfred  est  ainsi  partagé  entre  l'admiration  et  le  désespoir , 
divers  objets  viennent  attirer  son  attention  :  il  aperçoit  un  aigle  qui  plane 
au-dessus  de  sa  tête  ;  il  entend  la  flûte  d'un  berger  et  les  sonnettes  d'un 
troupeau;  il  remarque  les  brouillards  qui  se  forment  dans  la  vallée;  il  voit 
les  nuages  s'épaissir  autour  des  glaciers.  Chacune  de  ces  circonstances  lui 
suggère  des  pensées  de  plus  en  plus  lugubres.  Euliu ,  le  vertige  le  prend  ;  il 
va  tomber  ou  se  jeter  dans  l'abîme,  lorsqu'un  chasseur  de  chamois,  qui  l'ob- 
servait, le  saisit  et  l'arrête  dans  sa  chute. 

Au  second  acte,  nous  le  trouvons  dans  le  chalet  de  l'homme  qui  l'a  sauvé. 
Le  u-ouble  de  ses  idées  est  au  plus  haut  période.  A  l'aspect  d'uu  verre  de 
vin  que  lui  offre  son  hôte  ^  il  s'ecrie  : 

0  ciel  !  loin  de  moi  cette  coupe  ! 
Les  bords  en  sont  rougis  de  sang  1 
Oui ,  c'est  le  sang  de  la  compagne 

Et  qui  pour  moi  perdit  la  vie  t 

Le  chasseur,  ému  de  pitié,  s'efforce  de  dissiper  cet  affreux  délire.  Ces  con- 
solations affectueuses  sont  accueillies  par  Manfred  avec  une  douce  reconnais- 
sance ;  mais,  au  lieu  de  le  tranquilliser,  elles  font  ressortir  encore  davantage 
les  troubles  incurables  qui  bouleversent  son  àme.  Cependant ,  il  s'éloigne 
du  chalet  et  s'engage  au  fond  d'une  sombre  vallée  jusqu'auprès  d'une  grande 
cataracte  :  l'aspect  de  cette  colonne  d'eau  qui  tombe  avec  fracas  du  haut 
d'une  montagne  réveille  son  enthousiasme  pour  les  beautés  de)  la  nature  ;  il 
se  dit  à  lui-même  : 

Ha  !  voici  l'heure  favorable 
Où  le  soleil,  h  flots  dorés, 
Faisant  ruitoeler  sa  lumterv 
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Sur  l'humide  nappe  d'argent, 
Y  peint  les  teintes  chatoyantes 
Et  les  couleurs  de  l'arc-cn-ciel. 
Je  vois  la  liquide  poussière 


Qui  se  balance  en  tourbillons. 
En  revolant  vers  ta  montagne 
D'où  se  précipitent  les  eaux. 


Ainsi  le  coursier  gigantesque 
Sur  lequel  chevauche  la  Mort, 
Dépeinte  par  l'Apocalypse, 


Agile,  en  se  cabrant  dans  l'air, 
Les  crins  de  sa  queue  ondoyante 


Tandis  qu'il  s'arrête  ainsi,  la  clarté  qui  l  éblouit ,  le  bruit  qui  frappe  ses 
oreilles,  la  terreur  de  cette  solitude  majestueuse ,  tout  se  réunit  pour  donner 
de  nouvelles  secousses  à  son  imagination.  Dans  son  ravissement,  il  croit  voir 
la  fée  des  Alpes  debout  devant  lui.  En  la  saluant,  il  la  dépeint  sous  les  traits 
séduisants  d'une  vierge  céleste  ,  s'entretient  avec  elle  et  lui  fait  des  confi- 
dences sur  les  égarements  de  sa  jeunesse  et  sur  cette  parente  qui ,  après 
avoir  avoir  partagé  sa  passion  incestueuse  ,  devjnt  sa  victime  et  périt  par 
des  blessures  cruelles. 

Dans  la  scène  suivante,  il  se  trouve  transporté  sur  le  sommet  du  mont 
Jungfrau,  et  assiste  au  conciliabule  que  les  Destinées  viennent  tenir  dans  le 
palais d'Aiïmanc.  Ces  dôités  assujetties  au  génie  du  mal  ressemblent,  à  plu- 
sieurs égards ,  aux  Furies  de  la  mythologie  ;  mais  elles  en  diffèrent  en  ce 
point  important  que  lesEuménides,  frappant  les  hommes  coupables,  satis- 
faisaient l'étemelle  justice  et  contribuaient  ainsi  à  l'ordre  général  de  l'univers; 
tandis  que  les  Destinées  de  Manfred  n'ont  d'autre  but  que  de  multiplier  au 
milieu  de  l'humanité  les  souffrances  et  les  ruines.  Ainsi ,  le  poète  moderne, 
en  remaniant  ces  fictions ,  les  a  dépouillées  de  la  haute  moralité  dont  les 
avait  parées  la  sagesse  antique,  ('cite  scène,  qui  peint  les  glaciers  alpestres 
avec  des  touches  entièrement  neuves,  se  termine  par  l'évocation  de  la  victime 
de  Manfred.  Ce  lugubre  fantôme  prononce  quelques  monosyllabes,  comme 
celui  du  père  d'Hamlet,  et  ne  produit  pas  moins  de  terreur. 

Ici  finit  le  second  acte,  et  les  deux  sujets  traités  par  le  poète  semblent 
avoir  reçu  tous  les  développements  dont  ils  sont  susceptibles.  Pouvait-on 


mieux  décrire,  soit  les  beautés  majestueuses  des  Alpes,  soit  le  désespoir  et 
les  hallucinations  de  Manfred?  L'auteur  sentait  si  bien  l'inutilité  du  troisième 
acte,  qu'il  dit  en  propres  tonnes  :  C'est  un  verbiage;  mais  nous  ne  sous- 
crivons pas  à  cette  sentence.  Les  deux  tentatives  que  fait  l'abbé  de  Saint- 
Maurice  pour  ramener  Manfred  au  repentir  et  à  la  foi ,  ne  méritent  pas  ce 
dédain.  Rien  de  plus  solide  et  de  plus  touchant  tout  ensemble  que  cette  élo- 
quence évangéUque;  Fénelon  ne  serait  pas  plus  insinuant,  et  l'on  se  demande 
comment  l'homme  qui  dévoilait  avec  tant  d'amertume  les  plaies  de  son  àme, 
pouvait  épancher  en  même  temps  ces  douces  effusions  de  charité?  Cest  en 
cela,  selon  nous,  que  consiste  le  mérite  des  dernières  scènes  :  dans  les  exhor- 
tations cordiales  de  l'abbé  et  dans  la  politesse  exquise  avec  laquelle  Manfred 
les  écoute  sans  en  profiler.  Considéré  en  lui-même,  cet  entretien  est  plein 
d'intérêt  ;  mais  il  ne  s'assortit  jias  aux  actes  précédents ,  parce  qu'il  n'en 
reproduit  ni  l'enthousiasme  pour  les  beautés  de  la  nature,  ni  les  ardeurs  con- 
centrées d'un  panthéisme  fanatique. 

Le  passage  qui  rentre  le  mieux  dans  l'espril  général  de  la  pièce,  c'est  la 
dernière  lutte  soutenue  par  Manfred  contre  les  esprits  infernaux  accourus 
pour  s'emparer  de  son  âme.  En  leur  avouant  ses  crimes ,  il  leur  reproche 
d'en  avoir  commis  de  plus  noirs.  Il  sait  bien  qu'il  doit  être  puni ,  et  que  son 
châtiment  doit  durer  après  cette  vie  ;  mais  c'est  une  consolation  pour  lui  de 
porter  son  supplice  en  lui-môme  et  de  n'être  torturé  que  par  sa  propre  con- 
science. C'est  avec  celte  pensée  qu'il  prend  son  essor  pour  l'éternité. 

Quelque  originale  que  soit  cette  composition ,  on  y  reconnaît  je  ne  sais 
quel  mysticisme  emprunté  aux  révélations  bibliques,  aux  cosmogonies 
païennes,  aux  superstitions  de  divers  pays.  L'idée  d'un  mécréant  obsédé  par 
les  démons  avait  germé  dans  le  moyen  âge  ;  c'est  de  là  que  Marlow  et  Goethe 
l'ont  tirée,  mais  ils  n'ont  pas  su  la  débarrasser  des  accessoires  puérils  dont 
les  légendes  l'avaient  enveloppée.  Le  héros  de  Byron  n'est  pas  un  sorcier 
vulgaire  :  c'est  un  philosophe  qui  a  découvert  par  son  intelligence  des  secrets 
dangereux.  11  n'a  rien  de  commun  avec  les  Faust,  sordides  suppôts  du 
diable,  auquel  ils  se  sont  lâchement  vendus.  Il  ressemble  plutôt  à  Promè- 
thèe:  il  en  a  l'audace  altièrc,  la  conviction  inébranlable,  la  constance 
à  toute  épreuve.  Comme  le  ravisseur  du  feu  céleste,  il  s'est  élancé  au- 
dessus  de  la  sphère  des  mortels  ;  il  a  surpris  les  mystères  réservés  aux 
m.  22 
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habitants  do  Fempyrée  ;  il  converse  avec  les  divinités  qui  régissent  les  élé- 
ments. A  ces  données,  puisées  dans  la  lecture  d'Eschyle,  se  joignent  des 
sentiments  personnels  à  l'auteur  :  le  dédain  d<$>  intérêts  passagers  de  la 
terre,  l'admiration  des  merveilles  naturelles,  un  amour  qui  survit  à  colle  qui 
en  est  l'objet,  une  philanthropie  qui  se  concilie  avec  un  profond  mépris  pour 
la  race  humaine.  Enfin,  au  milieu  de  ce  syncrétisme  ténébreux,  rayonnent, 
comme  des  soleils  égarés  dans  un  chaos,  nos  dogmes  fondamentaux  :  l'im- 
matérialité de  lame,  la  nécessité  d'une  autre  vie,  la  justice  d'une  rémuné- 
ration future,  la  toute-puissance  d'un  ltieu  rréau'ur  devant  lequel  les  génies 
subalternes  doivent  se  prosterner. 

Ces  opinions  diverses  sont-elles  d'accord  entre  elles?  Non,  saas  doute'; 
mais  qu'importe?  N'oublions  pas  les  dispositions  d'esprit  au  milieu  desquelles 
ce  poème  fut  composé  et  dont  il  devait  rester  l'expression  fidèle  :  c'est  une 
pièce  de  désolation  poétique,  disait  l'auteur.  Il  se  proposait  seulement  d'y 
manifester  les  élans  involontaires  de  son  âme  et  les  idées  vagues  et  incohé- 
rentes qu'il  se  faisait  des  forces  de  la  nature.  (Test  le  tahleau  mouvant  d'un 
accès  de  délire.  Notre  poète  a  comparé  le  glacier  du  mont  Jungfrau  à  l'écume 
dfs  mers  fouettée  par  l'ouragan ,  qu'un  froid  glacial  aurait  soudainement 
durcie,  en  lui  conservant  ses  tourbillons  vaporeux  et  ses  crinières  hérissées  ; 
de  même  ne  peut-on  pas  assimiler  son  Manfred  aux  illusions  d'une  tempête 
morale  saisies  par  la  poésie  et  fixées  dans  des  formes  aussi  durables  que 
brillantes? 

A  peine  ce  poème  ful-il  publié  ,  que  les  premiers  critiques  de  Londres  et 
d'Edimbourg,  GilTnrd  et  Jeffrey,  s'empressèrent  d'en  ivlever  les  vues  philo- 
sophiques et  les  lieautés  de  détail.  Ces  doctes  analyses  contribuèrent  au 
succès  de  l'ouvrage;  mais  le  nom  de  l'auteur  était  alors  si  fameux,  que  les 
œuvres  qui  le  portaient  pouvaient  se  passer  de  toute  autre  recommandation. 
D'ailleurs,  ce  drame  dépeignait  si  admirablement  les  paysages  alpestres  et 
les  angoisses  morales,  que,  même  sans  aucune  iutepretaliou,  il  devait 
intéresser  tous  ceux  qui  en  prenaient  connaissance.  Il  n'était  pas  nécessaire 
desavoir  l'anglais  pour  le  lire,  puisqu'il  fut  aussitôt  traduit  en  plusieurs 
tangues. 
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S  XVI. 

Influence  de  l'Italie  sur  Lord  Byron.  —  quatrième  chant  de  ChiMe-Harold. 

Le  poème  <ie  Manfred  ayant  été  rmii|K>so  |iciidant  l'été  de  1816,  fit  public 
an  commencement  de  l'année  suivante,  il  s'était  écoulé  rfiuj  mois  entre  ces 
deux  époijucs.  ("/est  dans  cet  espace  de  temps  que  l'esprit  et  le  caractère  de 
Byron,  toujours  dès- variai  des,  éprouvèrent  les  plus  grands  changements. 
Pendant  son  séjour  eu  Suisse,  les  chagrins  qui  l'avaient  chassé  de  son  pays,  la 
vue  des  Alpes,  la  littérature  allemande,  les  entretiens  de  Shelley,  en  faisant 
tourner  sa  misanthropie  en  mysticisme,  l'avaient  jetèdanscet  accès  de  délire 
dont  son  drame  fantastique  fol  la  production  el  la  fidèle  image.  Mais  à  peine 
eut-il  franchi  les  Al|ies,  que  le  soleil  d'Italie  dissipa  cette  hallucination. 
Bientôt  après,  la  mollesse  du  climat,  le  carnaval  de  Venise  et  l'ivresse  d'un 
nouvel  amour  firent,  disparaître  jusqu'aux  dernières  traces  de  sa  mélanco- 
lie. Il  se  consola  de  se-;  infortunes,  et  se  réconcilia  avec  la  société,  en  se 
livrant  au  double  enchantement  des  passions  personnelles  et  des  fêtes  publi- 
ques. Il  ne  pensa  plus  à  ses  rhatrrins  que  pour  plaisanter  sur  l'illusion  de  ses 
compatriotes,  qui  se  le  figuraient  tout  enveloppé  de  crêpes  funèbres,  tandis 
qu'il  riait,  buvait  et  se  plongeait  dans  les  délices  de  toute  espèce.  Rien  de 
plus  enjoué  que  ses  lettres  écrites  de  Venise  à  Murray,  à  Hogers,  à  Thomas 
Moore,  à  ses  autres  amis  d'oulre-mer.  Cette  correspondance  est  une  des  plus 
curieuses  peintures  qu'on  ail  jamais  faites  des  mœurs  de  l'Italie  :  rien  n'y  est 
omis  ni  déguisé  :  c'est  là  qu'on  |ieut  considérer  la  plaie  du  sigisbéisme,  si 
déshonorante  pour  cette  contrée.  Quelque  franchise  qu'il  y  ait  dans  ces  es- 
quisses des  tnu'tirs  publiques,  l'observateur  en  met  encore  davantage  dans 
ses  aveux  personnels:  il  se  dépeint  non-seulement  tel  qu'il  est,  mais  tel  qu'il 
devient  ;  sons  les  yeux  de  son  lecteur,  il  change  d'habitudes,  d'idées  et  de 
croyances. 

Ce|>endant,  au  milieu  de  celte  transformation,  unechase  reste  toujours  la 
même  chez  lui,  c'est  son  ardeur  pour  les  lettres  et  pour  la  renommée.  On 
le  voit  poursuivre  l'élude  de  l'arménien ,  lire  les  Revues  d'Angleterre,  se 
faire  envoyer  les  livres  nouveaux,  les  jugur  avec  un  intérêt  passionné,  en- 
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gager  ses  amis  à  publier  leurs  ouvrages ,  leur  donner  tantôt  des  conseils, 
tantôt  des  éloges,  parler  souvent  de  ses  œuvres  imprimées,  et  en  composer 
d'autres.  C'était  surtout  dans  l'espoir  de  trouver  de  nouveaux  sujets  de  poé- 
sie, qu'il  formait  sans  cesse  le  projet  rie  visiter  les  provinces  et  les  villes  de 
h  péninsule.  Par  malheur,  sa  passion  le  retenait  assujéti  dans  Venise; 
cependant,  vers  le  milieu  d'avril  1817,  il  s'échappa  de  cette  ville  enchantée, 
mais  en  traînant  la  chaîne  qui  devait  l'y  ramener  bientôt.  Dans  cette  excur- 
sion rapide,  il  prit  ses  notes  pour  le  quatrième  et  dernier  chant  de  Ckilde- 
Harold.  Il  était  de  retour  à  Venise  avant  la  fin  du  mois  de  mai  suivant  ;  il  y 
reprit  ses  habitudes  et  sut  concilier,  comme  il  l'avait  fait  à  Londres,  le  goût 
des  plaisirs  avec  celui  des  lettres.  Dans  sa  conduite,  il  se  permettait  souvent 
des  singularités  qui  rappelaient  la  pétulance  de  sa  jeunesse  :  tantôt  il  exer- 
çait contre  des  inconnus  sa  dextérité  au  pugilat,  acquise  sous  la  discipline 
de  Crib  et  de  Jackson  ;  d'autres  fois  c'étaient  des  luttes  contre  les  agents 
de  l'autorité  qui  tentaient  de  le  courber  sous  l'oppression  commune.  A 
l'occasion  de  l'entrée  solennelle  d'un  prince  allemand,  tous  les  beaux  équi- 
pages du  pays  ayant  été  mis  en  réquisition,  il  refusa  les  clés  de  ses  écuries; 
et  comme  les  commissaires  tentaient  d'enfoncer  les  portes,  il  s'arma  de  pis- 
tolets, pour  faire  sauter  la  cervelle  à  ses  chevaux  à  mesure  qu'ils  sortiraient 
dans  la  rue.  Ces  anecdotes,  qu'il  raconte  en  riant,  se  placent  tout  naturel- 
lement dans  ses  lettres  non  moins  pétillantes  de  gaitc  que  d'esprit.  Son 
enjouement  ne  se  dément  pas  même  lorsqu'il  débat  le  prix  de  ses  manus- 
crits, ce  qu'il  fait  avec  une  surprenante  ténacité.  Pour  juger  du  changement 
opéré  chez  lui  à  cet  égard,  il  suffit  de  rapprocher  deux  de  ses  lettres  adres- 
sées à  son  éditeur  Murray.  L'une,  datée  du  mois  de  janvier  1816,  est  sa 
réponse  à  l'envoi  d'un  mandai  de  mille  guinées  (26,000  fr.  ),  pour  les 
manuscrits  de  Parisina  et  du  Siège  de  Corinthc  .«  Votre  offre  est  trop  gé- 
néreuse et  surpasse  de  beaucoup  la  valeur  de  mes  deux  compositions  ;  je  ne 
puis  l'accepter  :  non,  je  ne  l'accepte  pis.  Je  vous  donne  volontiers  ces  deux 
pièces ,  si  vous  voulez  les  joindre  an  volume  de  mes  Œuvres  que  vous 
avez  en  ce  moment  sous  presse.  Je  vous  renvoie  ci-joint  votre  billet,  que  j'ai 
déchiré,  crainte  d'accident  en  route.  Je  désire  qu'à  l'avenir  vous  ne  mettiez 
pas  ainsi  ma  délicatesse  à  l'épreuve.  Si  je  refuse  d'adorer  l'idole  du  jour,  ce 
n'est  pas  que  je  nage  dans  l'opulence,  mais  je  ue  veux  pas  dévier  de  mes 
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principes.  »  Le  20  juillet  1817,  il  écrivait  au  même  Murray  :  «  L'objet  de 
cette  lettre  est  de  vous  apprendre  que  j'ai  terminé  le  quatrième  et  dernier 
chant  de  Childe-Harold.  Il  comprend  cent  vingt-six  stances  ;  il  est  donc 
plus  long  que  les  précédents.  Comme  il  traite  plutôt  des  beaux-arts  que  de 
la  nature,  il  aura  plus  de  notes  que  le  troisième.  11  sera  bientôt  prêt  à  partir  ; 
ainsi,  venons  à  notre  marché  :  Quelle  offre  faites- vous*  Hé  bien  !....  voulez- 
vous  des  échantillons?  Tant  que  vous  en  désirerez....  Mais  je  veux  savoir  sur 
quoi  je  puis  compter,  comme  on  dit  dans  ces  temps  ingrats,  où  la  poésie  ne 
rapporte  pas  la  moitié  de  sa  valeur.  Si  vous  êtes  disposé  à  traiter  cette 
affaire  en  galant  homme,  je  grossirai  peut-être  votre  lot  de  quelques  pièces 
fugitives  qui  pourront  se  trouver  sur  l'enclume  d'ici  à  la  saison  des  livres  nou- 
veaux. Songez  que  c'est  le  dernier  chant  et  qu'il  complète  l'ouvrage  ;  dés 
que  vous  l'aurez,  vous  pourrez  hasarder  une  édition  de  tout  le  poème.  Voila, 
ce  me  semble,  une  assez  belle  perspective.  Qu'en  pensez-vous?  Réfléchissez 
et  répondez.  » 

Après  cette  lettre,  notre  poète,  toujours  logé  chez  des  négociants  vénitiens, 
dont  il  prenait  de  plus  en  plus  l'esprit  mercantile,  envoya  dans  le  courant  du 
mois  d'août  suivant  trois  autres  missives  au  même  éditeur,  pour  faire  res- 
sortir, non  pasle  mérite  littéraire,  mais  la  valeur  véuale  de  son  nouveau  chant. 
Enfin,  voyant  que  Murray  faisait  toujours  la  sourde  oreille,  il  finit  par  lui  dire  : 
«  Je  désire  que  vous  me  fixiez  un  prix  ;  sinon,  je  le  ferai  moi-même  :  tenez- 
vous  pour  averti.*»  L'éditeur,  sachant  que  les  Œuvres  de  Byron  étaient 
pour  lui  des  mines  d'or,  lui  répondit  enfin  par  une  offre  de  quinze  cents  gui- 
nées  (40  000  fr.  de  notre  monnaie  );  mais  l'auteur  lui  répliqua,  le  *  sep- 
tembre 1817,  en  laissant  percer  sa  mauvaise  humeur  :  «  Vous  m'offrez  quinze 
cents  guinècs  de  mon  nouveau  chant,  je  ne  les  accepte  pas  ;  j'en  demande  deux 
mille  cinq  cents,  que  vous  donnerez  ou  non  selon  votre  fantaisie...  On  vient 
de  compter  à  M.  Eustace  deux  mille  guinées  pour  un  poème  sur  \ Éducation, 
à  M.  Moore  trois  mille  pour  Lalla  Rookh,  à  M.  Campbell  trois  mille  pour  ses 
Commentaires  sur  nos  poètes.  Je  ne  veux  pas  rabaisser  les  ouvrages  de  ces 
messieurs,  mais  j'exige  du  mien  le  prix  que  j'ai  fixé.  Vous  me  direz  que  leurs 
compositions  sont  plus  longues  que  la  mienne  ;  c'est  vrai  ;  mais  quand  ils 
raccourciront  les  leurs,  j'allongerai  la  mienne ,  et  j'en  demanderai  moins. 
Vous  pouvez  soumettre  cette  pièce  à  M.  Gifford  ou  à  d'autres  connaisseurs  ; 
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s'ils  la  jugent  inférieure  aux  chants  précédents,  je  n'appellerai  pas  de  leur 
sentence,  mais  je  brûlerai  le  manuscrit,  atîn  qu'il  n'eu  soit  plus  question.  » 

D'après  les  dispositions  d'esprit  qu'avait  Byrnn  en  composant  cette  der- 
nière partie  du  poème,  il  ne  pouvait  pas  continuer,  sons  le  nom  de  Childe- 
Harold,  à  professer  un  orgueilleux  dédain  des  richesses  et  des  jouissances 
de  la  société.  H  le  sentit  si  bien  qu'il  jeta  le  masque  sous  lequel  il  se  faisait 
dcvinerdans  les  trois  premiers  chants.  Kn  se  montrant  sous  son  vrai  nom,  il  se 
conforma  d'ailleurs  au  plan  primitif,  dépeignant  dans  chaque  lieu  visité,  non 
pas  ce  qui  lui  arrivait,  mais  les  sentiments  qui  surgissaient  dans  son  aine. 
Ainsi,  ce  quatrième  chant  est,  comme  les  précédents,  épique  dans  sa  marche 
et  lyrique  pour  le  fond  des  idées. 

Venise ,  la  ville  d'Italie  qui  l'avait  enchanté  tout  d'abord  ,  devait  être 
aussi  le  premier  sujet  de  ses  chants.  Il  se  représente  debout  sur  la  ga- 
lerie par  laquelle  les  condamnés  a  mort  passaient  du  palais  du  Dose  dans  les 
prisons,  et  qu'on  appelait  pour  cette  raison  le  pont  des  soupirs.  Il  voit  la 
ville  sortir  du  milieu  des  vagues,  et  la  salue  par  des  strophes  dont  nous 
ne  donnons  qu'une  imparfaite  imitation  : 


Venise ,  quand  je  vois  tes  célèbres  cliàleaux , 
El  tes  prisons  non  moins  connues. 

Surgir  magiquement  <la  milieu  de  tes  eaux  , 
Pour  s'élancer  jusques  aux  nues  , 
Je  me  demande  ou  sont  le*  temps 
Qui  voyaient  tes  voiles  hautaines 
Dominer  sur  lus  océans , 

L'Orient  l'obéir  el  les  iles  lointaines 

Se  disputer  l'honneur  de  briller  sous  les  chaînes. 

Helas  !  celte  splendeur  n'est  plus  1  tes  gondoliers 

Ne  chaulent  plus  les  vers  du  Tasse  ! 
L'aigle  d'Autriche ,  armé  de  deux  becs  meurtriers , 

Te  prodigue  outrage  et  menace  ; 

Le  sceptre  est  tombé  de  tes  main*  ! 

Mais  plus  constante  la  nature 

Conserve  encore  a  les  jardins 
Des  myrtes  el  des  (leurs  la  riante  parure 
Et  des  brises  de  mer  la  fraîcheur  toujours  pure  ! 


Non ,  ta  gloire  n'est  plus  !  elle  offrait  des  plaisirs 

A  tous  les  peuples  de  la  terre; 
Mai*  nous  I»  regrettons  pour  d'autres  souvenirs , 

Nous ,  fiers  enfants  de  l'Angleterre  : 

A  noire  scène  elle  donna 

Les  plus  illustres  personnages  , 

Pierre ,  Othello  ,  Desdemona , 
Qui  survivront  encor ,  quand  le  marteau  de*  âges 
Aura  réduit  tes  murs  en  saM«  des  rivages. 

Oui ,  ees  érections  bravent  seules  la  mon, 

El  leur  bienfaisante  lumière 
.Nous  console  des  maux  de  notre  triste  sort , 

Kn  éclairant  noire  carrière. 

Sachons  donc  â  l'or .  aux  grandeurs , 

Préférer  les  dons  du  génie  ; 

Ils  seront  ainsi  pour  nos  cœurs 
Qu'ont  si  lût  desséchés  les  dégoûts  de  la  vie , 
Ce  qu'est  une  rosée  à  la  plante  flétrie. 

L'enthousiasme  <lu  [Mièle  se  soutient  sur  le  même  sujet  pendant  plus  de 
vingt  slrophes  :  c'est  une  succession  brillante  île  sentiments  suggérés  par 
l'iisjM.'ii  île  relie  cité  jadis  dominatrice  des  mers,  et  maintenant  si  tristement 
déchue,  Ce  contraste  amène  des  réflexions  sur  la  puissance  mystérieuse  qui 
iKillolte  la  fortune  des  empires  comme  celle  des  individus.  A  ce  propos,  le 
poète  se  souvient  qu'il  est  lui-même  privé  de  sa  patrie;  mais  au  lieu  de  la 
maudite,  il  l'appelle  le  berceau  des  hommes  généreux ,  le  séjour  sacré  de 
In  sagesse  et  de  la  liberté.  «  C'est  la,  dit-il,  qu'après  mon  trépas  retour- 
nent mon  ombre ,  si  les  âmes  séparées  de  leurs  corps  peuvent  se  choisir 
leur  asile.  »  Il  va  plus  loin  :  il  fait  l'aveu  de  ses  torts  et  reconnaît  que  les 
épines  qui  fléchirent  son  cœur  viennent  de  l'arbre  qu'il  a  planté.  Il  y 
a  bien  de  la  différence,  comme  on  voit  ,  entre  ces  regrets  affectueux  et 
les  imprécations  virulentes  des  premiers  chants.  Dans  son  dernier  voyage, 
comme  dans  les  précédents ,  h'  |»élerin  admire  les  grands  spectacles  de  la 
nature  ;  mais  au  lieu  de  vouloir  sorlir  de  l'humanité  pour  se  confondre  avec 
les  éléments ,  il  se  honié  à  décrire  la  riche  parure  des  campagnes,  la  dou- 
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ceur  du  climat,  la  magnificence  du  soleil  levant,  la  splendeur  des  beaux 
jours ,  les  charmes  des  crépuscules  et  des  nuits  étoilées. 

En  traversant  le  village  d'Arqua ,  il  salua  de  quelques  vers  le  tombeau 
de  Pétrarque,  dont  il  n'avait  jamais  goûté  les  sonnets  doucereux  ni  l'amour 
platonique.  Cette  froideur  fait  ressortir  les  éloges  chaleureux  qu'il  adressa 
dans  Ferrare,  à  l'auteur  de  la  Jérusalem  délivrée.  Dans  une  précédente  visite 
à  cette  ville,  il  avait  déjà  composé  la  touchante  élégie  intitulée  :  les  Lamen- 
tations du  Tasse;  mais  il  n'en  trouva  pas  moins  cette  fois  des  idées  entiè- 
rement neuves ,  tant  pour  relever  le  génie  de  l'infortuné  poète,  que  pour 
flétrir  la  cruauté  de  son  orgueilleux  persécuteur.  Il  s'étendit  moins  sur  le 
mérite  de  l'Arioste,  qu'il  nomme  le  Walter  Scott  du  Midi  :  éloge  adressé  à 
l'auteur  de  Martnion ,  plutôt  qu'à  celui  du  Roland  furieux. 

La  ville  de  Florence  devait  lui  rappeler  d'autres  noms  illustres ,  Dante  et 
Bocace,  Machiavel  et  Galilée,  Alfleri  et  Canova.  En  célébrant  avec  effusion 
ces  grands  hommes,  il  déplora  les  catastrophes  diverses  qui  troublèrent  leur 
existence  et  désolèrent  leur  patrie.  De  Florence,  il  se  bâta  de  se  rendre  à 
Rome;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  chanter  aussi  les  lacs,  les  rivières  et 
les  montagnes ,  prenant  ses  inspirations ,  tantôt  dans  l'aspect  même  des 
lieux,  comme  à  la  cataracte  du  Vélino,  tantôt  dans  les  souvenirs  historiques, 
comme  au  lac  de  Trasimène. 

Il  arrive  enfin  dans  la  grande  cité,  qu'il  appelle  la  mère  délaissée  des  em- 
pires détruits.  11  y  convoque  les  coeurs  désolés,  afin  qu'ils  comparent  leurs 
souffrances  d'un  jour  avec  l'éternelle  agonie  de  celte  Niobé  des  nations.  Il 
la  leur  fait  voir  étendue  parmi  les  débris  des  trônes  et  las  ruines  du  monde, 
sans  enfants,  sans  couronne ,  muette  de  stupeur  et  tenant  dans  ses  mains 
flétries  des  unies  dont  la  poussière  est  dispersée  depuis  longtemps.  11  énu- 
mère  les  affronts  qu'elle  a  essuyés  de  la  part  des  idolâtres  et  des  chrétiens, 
du  temps  et  de  la  guerre,  des  incendies  et  des  inondations.  Après  avoir  étalé 
ce  cliaos  de  destruction  qu'enveloppe  la  double  nuit  de  l'ignorance  et  de  la 
vétusté,  il  demande  à  cette  ancienne  capitale  du  monde  ce  que  sont  devenus 
les  astres  de  sa  gloire ,  les  trois  cents  triomphes  de  ses  consuls,  la  magnifi- 
cence de  ses  empereurs ,  et  cette  domination  qui  n'avait  d'autres  limites  que 
celles  des  régions  connues. 

Ce  mouvement  pathétique,  qui  peut  se  comparer  aux  plus  sublimes  pas- 
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sages  de  nos  oraisons  funèbres,  n'est  que  le  début  d'un  éloquent  parallèle 
entre  les  splendeurs  de  l'antique  patrie  des  Césars  et  les  décombres  entassés 
maintenant  sur  les  sept  collines.  En  parcourant  les  divers  quartiers,  il  se 
souvient  des  événements  qui  s'y  sont  accomplis,  des  institutions  qui  s'y 
sont  succédé  ,  des  hommes  qui  s'y  sont  signalés  par  leurs  services ,  leurs 
talents  ou  leurs  atteulats.  Généraux ,  législateurs  et  tyrans,  orateurs,  histo- 
riens et  poètes,  tons  comparaissent  devant  lui,  comme  pour  faire  sortir  de 
son  esprit  fécond  des  pensées  profondes,  des  sentiments  généreux,  des  épi- 
grammes  acérées  ,  des  conjecturas  hardies ,  des  paradoxes  téméraires.  11 
court  ainsi  à  travers  les  annales  de  Kome ,  faisant  jaillir  à  chaque  pas  des 
étincelles  de  génie  ;  et,  comme  s'il  se  trouvait  à  l'étroit  dans  l'antiquité,  il 
fait  des  incursions  sur  l'histoire  moderne,  passant  des  fondateurs  de  Rome 
à  Washington ,  de  Sylla  à  Cromwell,  de  César  à  Napoléon  ;  les  catastrophes 
du  Forum  lui  rappellent  les  révolutions  des  États  plus  récents.  Exaltée  par 
la  vue  de  cet  entassement  de  ruines,  son  imagination  s'affranchit  des  limites 
du  temps  et  de  l'espace,  pour  considérer  l'inévitable  caducité  des  grandeurs 
terrestres  et  les  effrayants  problèmes  de  l'Humanité.  Il  se  demande  quel  est 
ce  crime  inexpiable,  cet  analhéme  éternel  qui  pèse  sur  les  nations  entières  et 
sur  chaque  homme  en  particulier.  Il  se  figure  cette  malédiction  universelle 
sous  l'image  d'un  upas  gigantesque  dont  les  racines  pénètrent  jusqu'aux  en- 
trailles de  la  terre,  tandis  que  les  branches  et  les  feuillages  vont  tapisser  la 
voûte  des  deux,  pour  en  laisser  dégoutter  incessamment  sur  les  tètes  hu- 
maines une  rosée  de  maladies  et  de  morts,  d'esclavages  et  de  calamités.  De 
cette  influence  maligne  émanent  les  désastres  visibles  et  les  maux  plus  cui- 
sants qui  se  cachent  au  fond  des  cœurs  pour  y  verser  des  poisons  toujours 
nouveaux.  Ces  réflexions  le  ramenant  à  ses  propres  aventures,  il  est  saisi  par 
un  nouvel  accès  de  mélancolie  ;  mais  ce  n'est  plus  celte  amère  complication 
d'impatience  et  de  mépris,  d'orgueil  et  de  désespoir.  Plus  résigné  que  Cbilde- 
Harold,  il  contemple  son  sort  avec  courage,  et  trouve  un  soulagement  à  ses 
peines  dans  cette  grande  pensée  que  si  les  hommes  sont  malheureux ,  ils 
ont  du  moins  le  privilège  de  connaître  leurs  infortunes  :  il  se  glorifie  de 
sentir  en  lui  une  âme  immortelle  :  c'est  là  sa  plus  noble  consolation. 

Ce  retour  qu'il  fait  sur  lui-même  ne  le  retient  pas  longtemps  ;  la  vue  du 
Cotisée  le  lance  de  nouveau  dans  les  régions  historiques.  En  décrivant  ce 
m.  25 
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gigantesque  Milice ,  il  dépeint  l'impression  faite  sur  l'âme  p;ir  ces  massives 
constructions  que  le  temps  a  battues  en  mine  pendant  des  siècles,  et  contre 
lesquelles  il  a  fini  par  user  son  pouvoir  destructeur.  En  sortant  du  Cotisée  , 
le  poète  va  demander  de  nouvelles  inspirations  au  Panthéon ,  au  môle 
d'Adrien ,  au  groupe  de  Liocnon ,  à  la  statue  d'Apollon  ,  au  cirque.  Pour 
donner  une  faible  idée  de  l'éclat  de  ces  mouvements  poétiques,  nous  essaie- 
rons d'imiter  un  de  ceux  que  lui  suggère  ce  dernier  monument. 


Mais  un  gladiateur  vient  «le  tomber  :  je  vois 

Son  front,  ses  yeux  pleins  d  eneigie, 
Son  bras  qui  tient  sa  tôle  en  pliant  sous  le  poids  : 

Il  triomphe  de  l'agonie. 

Dos  blessures  qu'il  porîe  au  flanc 

Il  sent  son  àme  qui  s'écoule 

Avec  le  reste  de  son  sang  ; 
Il  meurt  dans  le  vertige,  et  l'arène  qui  roule 
Lui  fait  voir  son  vainqueur  applaudi  par  lu  foule. 

Mais  déjà  son  esprit,  volant  loind*  ?es  sens, 

L'a  transporté  dans  sa  chaumière 
Sur  les  bords  du  Danube  :  il  revoit  ses  enfant» 

Pleurant  prés  de  leur  triste  mére. 

Et  lui  périt  chez  les  Romains . 

Vil  jouet  de  la  populace  !  — 

«Oh  !  levez-vous,  peuples  germains  ; 
»  Vengez-moi  !  vengez-vous  !  Détruisez  cette  race  ! 
»  Dans  le  monde  affranchi  n'en  laissez  point  de  trace  *  » 


Cette  description  des  ruines  de  Borne  est  probablement  la  plus  belle  pièce 
de  poésie  que  ce  grand  sujet  ail  inspirée.  Klle  comprend  prés  de  huit  cents 
vers  ;  détachée  du  reste  de  l'ouvrage,  elle  forme  une  élégie  solennelle  sur  la 
chute  de  l'ancien  monde;  considérée  dans  le  poème ,  elle  en  est  la  partie  la 
plus  considérable  et  la  plus  majestueuse.  C'est  par  la  visite  des  sept  collines 
que  Harold  finit  son  pèlerinage.  Tandis  qu'il  est  encore  à  la  portée  de  ce 
spectacle ,  debout  sur  la  montagne  d'Albe ,  il  voit  briller  au  loin  devant  lui 
lu  mer  de  Sicile.  A  cet  aspect ,  son  imagination  lui  fait  franchir  les  espaces 
intermédiaires  et  le  transporte  sur  l'Océan ,  pour  lequel  il  s'était  passionné 
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dès  son  enfance.  Il  lui  adresse  uue  édatanle  apostrophe,  dont  nous  ne  sau- 
rions donner  qu'un  écho  bien  affaibli. 

Roule,  antique  Océan ,  roule  tes  grandes  eaux 

Jusqu'aux  plages  les  plus  lointaines. 
Qu'importe  qu'en  tout  sens  d'innombrables  vaisseaux 

Sillonnent  les  mouvante»  plaines? 

Que  de  matelots  engloutis 

Au  sein  de  les  grottes  profondes! 

Que  d 'ossements,  que.  do  débris, 
Dans  les  gouffres  obscurs  !  On  peuplerait  des  mondas 
Avec  les  naufrages  qu'ont  iibsorbés  les  ondes? 

La  terre  est  toute  à  l'homme;  il  peut  en  façonner 

Le  sol,  selon  sa  fantaisie; 
Mais  quel  nouveau  Xerxos  tenterait  d'enchainer, 

0  mer,  les  vagues  en  furie? 

Tu  ballottes  des  corps  humains 

Souilli's  de  ton  ce unie  impure, 

Souvent  jusque*  aux  bords  lointains 
Qui  devaient  leur  donner  l'or  à  pleine  mesure, 
El  qui  laissent  leurs  os  purrir  sans  sépulture  ! 

Les  navires  armés  de  leurs  foudres  d'airain 

Peuvent  renverser  les  murailles, 
Épouvanter  les  rois  ot  changer  le  destin 

Des  États  pleins  de  funérailles; 

Mais  que  sont-ils  quand  les  autans 

Les  ont  heurtes  sur  ta  surface 

Contre  les  pointes  des  brisants? 
Dans  la  boule  tonnante  onl-ils  laissé  leur  trace? 
Et  quel  œil  maintenant  dirait  où  fui  leur  place? 

Tout  change  sur  tes  bords  sans  rien  changer  en  loi. 

Athènes,  Tyr,  Rome,  Carthage, 
Ont  bien  pu  tour  à  tour  faire  au  monde  la  loi 

Et  puis  tomber  dans  l'esclavage; 

Mais  toi,  sous  tes  vagues  d'axur. 
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Tu  gardes  ta  vertu  première  , 
Ton  cristal  scintille  aussi  pur 
Qu'au  jour  où  le  soleil,  lancé  dans  sa  carrière, 

8  xvii. 

Considérations  sur  les  quatre  chants  de  Childe-Harold. 

Un  illustre  académicien,  qui  n'a  pas  d'égal  pour  bien  juger  les  ouvrages 
de  l'esprit,  ni  de  supérieur  pour  en  faire  d'excellents,  a  dit  que  le  poème  de 
Childe-Harold  est  composé  sans  but,  sans  ordre  et  sans  art.  Si  cette  sen- 
tence émane  de  trop  haut  pour  être  récusée,  qu'il  nous  soit  permis  au  moins 
de  la  miliger,  en  la  restreignant  autant  que  le  souffrent  les  termes  de 
l'éminent  critique.  Reconnaissons  d'abord  que  Byron  était  peu  capable,  sur- 
tout dans  sa  jeunesse ,  de  méditer  un  sujet  de  composition ,  de  le  laisser 
mûrir  dans  son  esprit,  d'eu  déterminer  les  idées  principales  et  de  fixer  à 
l'avance  l'éteudue  de  chacune  d'elles.  Son  génie  n'était  pas,  comme  dirait 
Buffon,  celui  de  la  patience;  mais  n'y  en  a-t-il  pas  d'une  autre  espèce?  N'a- 
vons-nous pas  de  belles  compositions  qui  semblent  produites  soudainement 
sous  le  feu  des  passions?  Le  beau  désordre  qu'on  admire  dans  certaines  di- 
gressions des  chefs-d'œuvre  lyriques ,  est-il  toujours  un  effet  de  l'art  ?  Ne 
provient-il  pas  quelquefois  de  l'effervescence  de  l'enthousiasme  ?  Que  cette 
bouillante  impétuosité  puisse  être  contenue  et  môme  instinctivement  dirigée 
par  la  connaissance  des  règles,  alors  même  que  ceux  qui  les  ont  apprises 
ne  songent  pas  à  les  appliquer ,  nous  l'admettons  sans  peine  ;  mais  Byron 
n'ètail-il  pas,  lui  aussi,  du  nombre  de  ces  esprits  nourris  de  saines  doctrines? 
N'avail-il  pas  traduit  Y  Art  poétique  d'Horace  avant  de  composer  les  pre- 
miers chants  de  Childe-Harold?  Pendant  qu'il  les  faisait  imprimer,  n'avait- 
il  pas  simultanément  sous  presse  un  autre  recueil  de  préceptes  empruntés 
au  même  poète  latin?  Ne  s'obstinait-il  pas,  contre  l'avis  de  M.  Dallas  et  de 
ses  autres  amis,  à  préférer  cette  œuvre  d'érudition  à  ses  poésies  originales  ? 

Le  plus  spécieux  reproche  qu'on  puisse  faire  aux  quatre  parties  de  ce 
poème,  c'est  d'avoir  été  composées  à  des  intervalles  trop  longs  et  dans  des 
dispositions  d'esprit  fort  diverses.  Le  jeune  pèlerin,  insatiable  de  nouveautés, 


Digitized  by  Google 


change  d'idées  en  changeant  d'horizon  :  ses  mœurs  et  ses  goûts,  ses  opinions 
et  ses  systèmes  se  modifient  sans  cesse.  Ces  variations,  qui  passent  de  son 
âme  dans  ses  vers,  deviennent  plus  frappantes  dans  les  deux  derniers 
chants  ;  mais  cette  diversité  n'esk-elle  pas  exaisée  par  le  caractère  de  cette 
composition?  Childe-Harold  ne  voyage-t-il  pas  pour  chercher  de  nouvelles 
inspirations?  S'il  écrit,  n'est-ce  pas  pour  exprimer  ce  qu'il  sent?  Ne  doit-il  pas 
rendre  ses  émotions  telles  que  les  produit  la  succession  des  spectacles?  Lors- 
qu'il devient  tout  autre  qu'il  n'était  à  son  départ ,  doit-il  se  déguiser  pour 
paraître  le  môme?  Ne  fait-il  pas  mieux  de  se  montrer  tel  qu'il  est  à  chaque 
moment?  Et  cette  sincérité  permanente  n'est-ellc  pas  la  seule  constance  qu'on 
puisse  exiger  de  lui  ? 

Le  premier  dessein  de  Byron,  au  déhut  (le  son  pèlerinage,  était  de  visiter  la 
patrie  de  la  chevalerie,  celle  de  la  fable,  celle  de  l'histoire  ;  d'évoquer  par- 
tout les  grands  souvenirs,  les  noms  impérissables  ;  de  comparer  la  gloire 
passée  de  ces  régions  avec  leur  misère  présente  ;  de  voir  de  ses  yeux  les 
ruines  d'Athènes,  de  Venise,  de  Home;  de  montrer  comment  s'évanouis- 
sent les  prospérités  des  hommes  et  des  empires,  tandis  que  les  climats  et  le 
soleil ,  les  terres  et  les  mers,  conservent  éternellement  les  mêmes  splendeurs. 
Est-il  rien  de  plus  digne  d'être  célébré  par  un  vrai  talent,  que  c«  magni- 
fique contraste  entre  les  vicissitudes  des  choses  humaines  et  l'immuable  ma- 
jesté de  la  nature?  Quelle  matière  inépuisable  de  grandes  pensées  et  de 
beaux  vers  î  Quelle  source  d'inspirations  pour  une  àmc  ardente  et  passionnée  ! 
Quelles  occasions .  sans  cesse  renouvelées  ,  d'exprimer  son  admiration 
pour  un  petit  nombre  d'objets ,  et  ses  dédains  pour  tous  les  autres  !  Réunir 
ensemble  ces  impressions  si  vives  et  si  diverses,  les  opposer  habilement  les 
unes  aux  autres,  les  revêtir  toutes  des  plus  belles  formes  et  des  couleurs  les 
plus  éclatantes ,  n'y  a-t-il  pas  là  de  quoi  faire  un  poème  ?  Un  tel  sujet  man- 
que-t-il  de  précision  et  de  grandeur? 

Puisque  le  dessein  du  jeune  auteur  est  de  chercher  des  émotions  nou- 
velles et  de  les  chanter  avec  enthousiasme  ,  n'est-ce  pas  à  bon  droit  qu'il 
se  donne  une  grande  liberté  dans  sa  marche?  Pourquoi  se  serait-il  interdit 
les  épisodes  et  les  écarts?  El  qui  pourrait  se  plaindre  qu'il  ait  cédé  à  sa 
fantaisie ,  soit  pour  se  diriger  dans  ses  voyages ,  soit  pour  choisir  dans 
chaque  région  les  scènes  les  mieux  assorties  à  ses  goûts,  ou,  si  l'on  vent, 
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à  ses  caprices?  Parcourant  successivement  las  quatre  contrées  d'Europe  les 
plus  remarquables  tant  par  les  splendeurs  de  la  nature  que  par  les  événements 
humains,  il  les  célèbre  l'une  âpres  l'autre.  Son  pèlerinage  a  donc  quatre 
parties  fort  diverses .  mais  étroitement  reliées  ensemble ,  soit  par  la  simili- 
tude des  formes  île  style  et  de  versification .  soit  par  l'analogie  des  impres- 
sions, par  la  permanence  de  l'inspiration  lyrique,  et  surtout  par  l'identité  du 
personnage,  qui  fait  tout,  voit  tout,  et  soumet  toutes  choses  à  son  appréciation 
enthousiaste  ou  sévère. 

Dans  le  premier  chant ,  qui  a  pour  théâtre  la  péninsule  hispanique ,  trois 
ordres  d'idées  sont  mêlés  habilement  et  se  relèvent  les  uns  las  autres  :  ce 
sont  les  beautés  du  sol,  les  traditions  de  la  chevalerie  et  les  péripéties  de  la 
guerre  actuelle.  U  Grèce,  avec  l'éclat  incomparable  de  ses  fables,  de  son 
histoire  et  de  ses  arts,  choisie  pour  le  sujet  du  deuxième  chant,  fournissait 
à  cet  esprit  nourri  d'érudition  les  moyens  faciles  de  surpasser  son  début.  Au 
troisième  chant  Childc-llarold  visite  la  Belgique ,  l'Allemagne  et  la  Suisse. 
Son  enthousiasme  s'accroit  encore  ,  moins  par  l'aspect  du  Rhin ,  des  Alpes 
et  du  Léman  ,  que  par  la  vue  île  Waterloo ,  de  Ferney ,  de  Clarens.  Napo- 
léon ,  Voltaire ,  Rousseau  !  quels  noms  pour  un  esprit  comme  le  sien ,  qui 
ne  voit  ici-bas  rien  d'aussi  admirable  que  les  prestiges  du  pouvoir,  la  subli- 
mité de  l'intelligence  et  les  talents  de  l'esprit.  Enfin ,  pour  le  quatrième 
chant ,  incontestablement  le  plus  beau ,  l'auteur  s'est  réservé  la  contrée  qui , 
par  la  grandeur  de  son  passé  et  par  son  importance  actuelle,  a  le  pins  influé 
sur  la  religion ,  sur  les  lois ,  sur  les  arts ,  sur  les  destinées  de  l'humanité 
tout  entière. 

Cette  gradation ,  quoique  due  au  hasard  plus  qu'à  la  réflexion  ,  n'en  con- 
stitue pas  moins  dans  le  poème  une  belle  ordonnance  ;  elle  y  produit  l'aisance 
et  la  grâce,  la  richesse  et  la  variété.  Se  transportant  d'une  province  dans  une 
autre ,  le  pèlerin  ouvre  son  àme  à  tontes  les  émotions  :  elles  sortent,  pour 
lui ,  tantôt  des  spectacles  présents  ,  tantôt  des  souvenirs  du  passé,  quelque- 
fois même  des  ténèbres  de  l'avenir.  Ne  choisissant  que  ce  qui  sourit  le  plus 
à  ses  passions,  son  éloquence  en  est  d'autant  plus  entraînante.  I>e  lecteur, 
ainsi  conduit  de  merveille  en  merveille  ,  à  travers  les  temps  et  les  espaces , 
est  sans  cesse  ravi  par  des  scènes  inattendues.  Pourquoi  nous  plaindrions- 
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nous  de  cette  libre  et  rapide  allure  1  Les  licences  de  la  poésie  pindarique 
furenl-elles  jamais  mieux  motivées  ? 

Quant  au  reproche  de  manquer  d'art  et  de  composition ,  il  se  trouve  ex- 
pliqué pir  nos  considérations  précédentes.  En  effet ,  celui  qui  l'adresse  à 
l'itinéraire  d'Harold ,  entend  blâmer  surtout  l'absence  d'un  plan  prémédité  et 
l'incohérence  de  quelques  détails.  Il  est  trop  familiarisé  avec  la  langue  et  la 
poésie  de  Byron,  pour  ne  pas  discerner  tout  ce  qu'il  y  a  d'artifices  et  de  savan- 
tes combinaisons ,  soit  dans  la  diction  ,  soit  dans  la  façon  des  vers  et  de  la 
strophe  adoptée.  Mieux  que  nous  il  sait  que  Byron  attachait  une  importance 
presque  exagérée  à  l'élégance,  à  l'harmonie,  à  la  rime,  à  toutes  les  con- 
ditions extérieures  du  style  et  de  la  versification.  Bien  mieux  que  nous  (loin 
d'ici  toute  idée  de  comparaison  !  ),  il  sait  distinguer  ce  qu'il  y  a  de  spirituel 
dans  les  saillies ,  de  piquant  dans  les  récits ,  d'éclatant  dans  les  tableaux , 
de  vif  et  de  pressé  dans  les  effusions  lyriques.  Mais  ces  qualités  mêmes  ne 
sont-elles  pas  poussées  trop  loin  ?  Et  ces  raffinements  ne  sont-ils  pas  préci- 
sément les  traces  de  décadence  qu'il  a  relevées  dans  Byron  ?  Childe-Harold 
ne  finit-il  pas ,  comme  Conrad  el  Lara  ,  par  être  un  peu  monotone  et  décla- 
matoire? Ces  judicieuses  observations  du  Quintilien  moderne,  je  les  adopte 
pleinement.  Si  j'osais  espérer  qu'il  lût  ces  lignes ,  il  ne  me  resterait  donc  qu'à 
le  prier  d'honorer  d'un  sourire  indulgent  mes  réflexions  sur  un  de  ses  juge- 
ments littéraires.  l)evrais-je  m'arréter  là?  Et  ne  me  faudrait-il  pas  aussi 
confesser  que  j'ai  pris  de  sa  brillante  étude  sur  Byron ,  non-seulement  l'idée 
de  cette  histoire,  mais  les  motifs  pour  lesquels  j'y  fais  marcher  de  front  la 
vie  et  les  écrits  du  poète  anglais  1  Du  reste,  cet  aveu  me  coûteraîl  peu.  Dans 
la  république  des  lettres,  pourquoi  les  pauvres  s'interdiraienl-ils  les  emprunts, 
tandis  que  les  riches  se  les  |iermellenl  sans  scrupule  ?  témoin  Eschyle , 
qui  se  glorifiait  de  servir  aux  Athéniens  les  miettes  tombées  de  la  table 
d'Homère  ! 

S  XVIII. 

Lord  Byron  condamne  le  genre  po.-tique  dont  il  est  le  promoteur.  —  Il  fait  des  tragédie» 

En  suivant  pas  à  pas  la  vie  littéraire  de  Byron,  nous  avons  observé  que , 
peu  content  d'improviser  sis  poèmes,  il  les  mettait  sous  presse  avant  de  les 
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terminer.  Il  se  glorifiait  môme  de  cette  précipitation,  puisqu'il  indiquait  sou- 
vent par  une  courte  note  que  son  œuvre  avait  été  commencée,  finie  et  pu- 
bliée eu  quelques  semaines.  De  cette  impétuasité  de  génie  découlent  les 
attraits  comme  les  défauts  de  ses  compositions.  Les  lecteurs  sont  entraînés 
avec  ravissement  par  cette  continuité  de  mouvements  et  de  secousses.  L'en- 
thousiasme du  poète  exerce  d'abord  sur  nous  une  espèce  de  fascination  : 
mais  quand  le  charme  est  rompu  ,  et  que  nous  essayons  de  nous  reirire 
compte  de  ces  élans  d'imagination,  nous  avons  regret  qu'une  raison  plus 
sévère  ne  les  ait  pas  dirigés  et  contenus.  .Notre  écrivain  finit  par  comprendre 
lui-même  les  inconvénients  de  ce  style  où  la  passion  laisse  trop  peu  de  place 
aux  pensées  solides  et  réfléchies.  «Quant  a  la  poésie  en  général,  dit-il,  plus 
j'y  pense  ,  plus  je  suis  convaincu  que  Thomas  Moore  ,  Scott ,  Southey , 
Wordsworth ,  Campbell  et  moi ,  nous  nous  sommes  tous  fourvoyés  ;  sous 
prétexte  de  faire  des  réformes,  nous  nous  sommes  lancés  dans  des  innova- 
tions et  des  systèmes  qui  ne  valent  pas  le  diable.  Rogers  et  Crabbe  sont  les 
seuls  qui  aient  su  résister  à  la  contagion.  Je  me  suis  confirmé  dans  cette  idée 
en  relisant  tout  récemment  quelques-uns  de  nos  classiques,  et  surtout  Pope, 
que  j'ai  feuilleté  dans  celte  vue.  J'ai  pris  les  poèmes  de  Thomas  Moore,  les 
miens  et  ceux  de  quelques  autres  ;  je  les  ai  comparés  ligne  par  ligne  avec  ceux 
du  siècle  de  la  reine  Anne.  J'ai  été  réellement  surpris  et  mortifié  de  recon- 
naître combien  nous  sommes  inférieurs,  non-seulement  sous  le  rapport  du 
sens,  du  savoir,  de  {'élévation ,  mais  de  Y  imagination,  de  l'effet  et  de  la 
sensibilité.  Le  |)etit  homme  est  d«  la  bonne  époque ,  el  nous  sommes  du 
bas-empire  :  oui,  n'en  douiez  pas,  il  écrit  dans  le  goût  d'Horace  et  nous  dans 
celui  de  Claudien.  Si  j'avais  à  recommencer,  je  suivrais  une  direction  bien 
différente.»  Cette  espèce  de  palinodie  fut  adressée  à  Murray  le  17  septembre 
1817.  Thomas  Moore  en  ayant  eu  connaissance,  en  fut  sérieusement 
choqué  ;  mais  il  n'osa  s'en  plaindre  que  sur  le  ton  de  la  plaisanterie.  «  Ile 
quoi  !  écrivit-il  à  son  ami,  vous  nous  avez  pris  sur  votre  vaisseau  pour  nous 
mener  à  limmortalité.  Vous  y  êtes  arrivé,  en  effet,  en  voguant  à  pleines 
voiles  ;  et  puis,  au  lieu  de  nous  faire  aborder  avec  vous,  vous  nous  jetez  à  la 
mer  !  N'est-ce  pas  une  trahison?»  Byron  comprit  la  portée  du  reproche;  mais 
son  opinion  étant  trop  réfléchie  pour  être  rétractée ,  il  se  contenta  de  répondre 
que  ses  observations  s'appliquaient  à  ses  propres  écrits  comme  à  ceux  des 
autres. 
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Le  3  avril  1818,  il  écrivait  à  Murray  :  «Depuis  que  Warton  a  donné  le 
signal,  tons  nos  critiques  s'accordent  pour  attaquer  Pope. Quel  maudit  com- 
plot! quel  mauvais  goût!  El  moi  je  soutiens,  contre  cette  cohue  de  follicu- 
laires, qoe  toutes  nos  œuvres  ne  valent  pas  un  chant  de  la  Boucle  enlevée, 
de  l'Essai  sur  V homme  ou  de  la  Dunciade..»  Le  25  janvier  1819,  il  revient 
encore  à  l'éloge  de  Pope.  «Aujourd'hui,  dit-il  à  Murray,  on  dédaigne  Pope; 
pour  moi,  plus  je  I  étudie,  plus  je  l'admire.  Lisez-le,  et  vous  serez  de  mon 
avis  ;  lisez-le ,  vous  dis-je  .  quoique  je  sois  bien  sûr  qu'après  l'avoir  lu 
vous  brûlerez  mes  vers  et ,  par-dessus  le  marché .  ceux  de  nos  misérables 
Claudiens.  Mais  je  fais  tort  à  Claudien ,  en  lui  comparant  nos  confrères  en 
rimes,  car  il  était  poète,  lui  :  c'était  le  dernier  des  Romains ,  la  queue  de  la 
comète;  tandis  (pie  nos  rimailleurs  sont  la  queue  de  la  défroque  de  Pierrot.» 
Cette  boutade  csl  violente  ;  aussi  l'auteur  fait-il  observer  qu'il  est  plein  de 
dépit  et  que  le  siroco  souffle  ;  mais  la  colère  n'empêche  pas  que  son  opi- 
nion ne  soit  sincère.  Dans  une  lettre  du  1*'  février  1819,  il  jette  oapost- 
scriptum  foudroyant  :  «Je  viens  de  lire  les  Aniis  d'Hodgson.  Il  a  bien  raison 
de  défendre  Pope  contre  ces  bâtards  de  pélicans  éclos  on  jour  d'hiver!  Ajou- 
tant l'insulte  au  parricide,  ils  ont  commencé  par  sucer  le  sang  du  père  de 
notre  poésie,  et  maintenant  ils  conspuent  le  sein  qui  les  a  nourris!»  Le 
11  septembre  1820,  il  écrivait  encore  :  «Vos  Lakistes,  vos  imitateurs  de 
Moore,  de  Scott,  de  Byron ,  ont  dégradé  la  |oésie  et  précipité  le  déclin  de 
notre  littérature.  Je  ne  puis  y  penser  sans  éprouver  les  remords  d'un  meur- 
trier. Que  Johnson  ne  vit-il  encore  pour  les  écraser  tous  !  » 

Il  nous  serait  aisé  de  multiplier  davantage  ces  témoignages  d'admiration 
pour  Pope  et  de  blâme  pour  la  poésie  contemporaine  ;  nous  en  avons  indiqué 
les  date*,  afin  de  prouver  que,  de  la  part  de  Byron ,  c'étaient  des  opinions 
constantes  et  réfléchies.  Pendant  trois  ans  de  suite,  il  ne  cessa  de  reproduire 
ces  mêmes  idées  sous  les  formes  les  plus  énergiques.  Enûn,  dans  le  mois 
d'août  1820,  ayant  été  vivement  attaqué  par  la  Revue  de  Londres ,  il  crut 
devoir  faire  son  apologie.  A  cette  occasion ,  en  exposant  ses  doctrines  litté- 
raires, il  trace  un  tableau  de  la  poésie  anglaise  en  général.  Après  avoir  relevé 
avec  convenance  les  mérites  différents  de  Spenser,  de  Shakespeare,  de  Milton, 
il  passe  aux  poètes  du  xvm«  siècle  et  les  compare  avec  ceux  du  xix«.  Dans 
ces  parallèles,  il  proclame  hardiment  la  supériorité  des  contemporains  de  la 
m.  24 
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reine  Anne  :  H  ne  craint  pas  de  répéter  que  l'âge  présent  est  une  é|»que  de  dé- 
cadence, et,  pour  le  prouver,  il  développe  celte  pensée,  déjà  émise  ailleurs, 
que  Pope  surpasse  tous  les  poètes  vivants ,  non-seulement  sous  le  rapport 
do  sens,  du  savoir  et  de  l'élévation,  niais  sous  celui  de  l'imagination,  de  la 
sensibilité,  des  saillies  et  de  l'esprit. 

Du  reste ,  il  ne  se  ménage  pas  lui-même.  «  On  me  demandera  peut-être , 
dit-il,  comment,  ayant  tant  de  dédain  pour  notre  poésie  actuelle ,  je  n'ai  pas 
adopté  d'autres  méthodes  dans  nies  compositions,  et  pourquoi  j'ai  conlribué 
pour  ma  bonne  part  à  propager  le  goût  du  jour,  au  lieu  de  chercher  à  le  cor- 
riger ?  A  cela  je  répondrai  qu'il  est  plus  aisé  d'apercevoir  le  mal  que  de  foire 
le  bien  ,  et  que  je  n'avais  pas  espéré  d'occuper  une  aussi  grande  place  dans 
la  littérature  de  mou  pays.  Les  succès  que  j'ai  obtenus  ra'onl  surpris  :  si  je 
les  avais  prévus,  je  me  serais  évertué  pour  les  mieux  mériter.  D'ailleurs,  j'ai 
passé  une  moitié  de  ma  vie  dans  les  voyages ,  et  l'autre  moitié  dans  une 
agitation  peu  favorable  aux  études.  Aussi  mes  écrits  ne  sont  que  passion  ; 
passion  très-variée  dans  ses  objets ,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  passion.» 

Voulant  se  prononcer  encore  plus  hautement  en  faveur  des  doctrines  litté- 
raires du  xvim  siècle,  il  entreprit  de  faire  des  poèmes  dans  le  genre  auquel 
ces  règles  s'appliquent  avec  le  plus  de  précision  et  de  rigueur  :  c'est  le  genre 
tragique.  Uue  pareille  tentative,  faite  par  un  poète  déjà  yàacè  au  premier 
rang,  aurait  prouvé  ,  dans  tous  pays ,  plus  de  courage  que  de  discernement  ; 
mais  en  Angleterre ,  elle  offrait  des  inconvénients  presque  insurmontables, 
à  cause  des  étonnantes  vicissitudes  que  le  théâtre  y  avait  déjà  subies.  Qu'a- 
vons-nous  besoin  de  rappeler  que  ce  genre  de  littérature ,  sortant  à  l'impro- 
vbte  d'un  chaos  de  bouffonneries,  s'éleva  du  premier  jet,  et  comme  par 
enchantement,  jusqu'aux  chefs-d'œuvre  du  règne d'Élisabeth,  qui  ne  devaient 
pas  être  surpassés  ni  égalés  ?  Ainsi ,  la  première  période  en  fut  aussi  la  plus 
brillaute  ;  elle  se  prolongea ,  en  déclinant  toutefois ,  jusque  vers  le  milieu  du 
xvik  siècle.  Shakespeare  en  hit  la  principale  gloire  :  non  moins  supérieur  à 
sc>  rivaux  qu'à  ses  disciples ,  il  exerça  sur  les  uns  et  les  autres  une  influence 
décisive.  Tout  en  cédant  à  cette  impulsion ,  les  poètes  de  cette  époque  con- 
servèrent assez  de  spontanéité  pour  déployer  sans  gêne  leurs  facultés  propres: 
cette  aisance  fait  leur  principal  caractère.  C'est  de  ce  libre  essor  que  provien- 
nent les  autres  qualités  qui  distinguent  leurs  œuvres  :  la  grandeur  des  sujets, 
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la  simplicitédu  plan ,  l'abondance  des  incidents ,  la  diversité  des  personnages, 
une  diction  simple, ,  naïve,  coulante,  et  plutôt  accélérée  par  l'impulsion  de 
la  cadence  que  ralentie  par  les  entraves  de  la  rime. 

La  deuxième  période  dn  théâtre  anglais  fut  inaugurée  par  les  poètes  de  la 
cour  de  Charles  H.  Plusieurs  d'entre  eux  avaient  savouré ,  comme  ce  prince, 
les  délicatesses  de  Paris  et  de  Versailles  ;  ils  s'étaient  formés  à  l'école  de  Roi- 
leau  et  prenaient  pour  modèles  les  pièces  de  Racine.  Dryden  ,  leur  chef, 
s'est  peint  lui-même  dans  l'entreprise  qu'il  forma  de  remanier  les  principales 
pièces  de  Shakespeare,  afin  de  les  ramener  à  h  loi  des  unités,  d'en  polir  la 
prétendue  rudesse  et  de  les  assaisonner  de  galanterie.  Cette  école  n'a  produit 
que  des  œuvres  médiocres  :  est-ce  à  la  faiblesse  des  talents  qu'il  faut  l'im- 
puter ?  mais  dans  l'espace  de  cent  ans  qu'elle  a  duré  ,  voyez  quels  auteurs 
l'ont  honorée  :  Dryden ,  Otway  ,  Addison  ,  Congrève ,  Thomson ,  Young , 
Johnson  !  N'est-ce  pas  grâce  à  ces  illustres  écrivains  que  le  règne  de  la  reine 
Anne  a  justifié  le  nom  d'âge  d'or  de  la  littérature  anglaise  ?  D'où  vient  donc 
que  leurs  tragédies  et  leurs  comédies  sont  si  inférieures  à  celles  de  la  période 
précédente?  .N'est-ce  pas  une  preuve  que  les  doctrines  classiques  ne  peuvent 
pas  produire  de  nous  fruits  sur  le  théâtre  anglais  ? 

Telle  était  du  moins  la  conclusion  que  le  public  en  tirait  au  début  du  xix* 
siècle.  Alors,  en  effet ,  Shakespeare  redevint  en  honneur,  et  cela  de  deux 
manières  :  par  la  reprise  de  ses  pièces  d'abord ,  qui  reparurent  sur  les  théâ- 
tres ;  en  second  lieu ,  par  les  imitations  que  Schiller  et  Kolzebue  en  avaient 
faites  en  langue  allemande  et  qui  furent  aussitôt  traduites  en  anglais  et  ac- 
cueillies avec  un  véritable  enthousiasme.  Cette  révolution  du  goût  public  fut 
aussi  complète  que  soudaine.  On  vit  se  multiplier  non-seulement  les  éditions 
de  Shakespeare  ,  mais  encore  celles  de  Fletcher,  de  Beau  mont  et  de  leurs 
contemporains.  En  même  temps  parurent  des  drames  composés  sur  les  mo- 
dèles revenus  à  la  mode.  Coleridge,  Maturin,  Wilson,  Comwall ,  Milman, 
entrèrent  hardiment  dans  cette  voie  ;  mais  le  succès  ne  répondit  pas  à  leur 
zèle.  En  effet ,  les  pièces  dn  siècle  d'Elisabeth ,  quoique  fort  inégales  en  mé- 
rite ,  se  font  presque  toutes  remarquer  par  l'originalité  des  conceptions  et  le 
Ion  naturel  du  dialogue;  elles  nous  enchantent  surtout  par  cette  facilité.  Or, 
c'est  précisément  cette  aisance  que  leurs  imitateurs  n'ont  pu  s'approprier; 
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fit  pourquoi  1  Parce  qu'asservis  à  cette  imitation,  ils  ne  se  livraient  pas  à  leur 
propre  génie. 

Tel  était  l'état  de  la  poésie  dramatique  en  Angleterre,  lorsque  Lord  Byron 
tourna  de  ce  côté  son  talent,  dont  la  supériorité  en  d'autres  genres  n'était  pas 
coutestée.  Par  malheur,  son  principal  motif  était,  non  pas  un  goût  pro- 
noncé pour  les  compositions  de  celte  espèce ,  mais  son  dévouement  aax  lois 
qu'elles  comportent.  Il  ne  suivait  pas  ces  règles  afln  de  faire  de  bonnes  tra- 
gédies; il  faisait  des  tragédies  pour  démontrer  l'importance  de  ces  règles. 
Il  manifeste  clairement  ces  dispositions  d'esprit  dans  les  préfaces  de  ses  nou- 
veaux poèmes  :  tout  en  déclarant  que  ces  pièces  ne  sont  pas  destinées  à  la 
scène,  il  se  glorifie  de  les  avoir  soumises  aux  trois  unités  et  fait  l'apologie 
de  l'art  poétique  d'Aristote. 

L'observation  de  ces  préceptes,  toujours  difficile,  paraissait  presque  im- 
praticable dans  le  premier  sujet  qu'il  choisit  :  c'est  la  fin  déplorable  de 
Marino  Falièro.  Kn  rappelant  les  actions  d'éclat  de  ce  doge,  il  fallait  exposer 
sur  la  scène  l'affront  qui  lui  fut  fait  dans  la  personne  de  sa  femme,  la  répa- 
ration dérisoire  que  lui  décréta  le  sénat,  l'indignation  et  l'ardeur  de  ven- 
geance qui  le  poussèrent  a  comploter  contre  l'État  ;  cette  conspiration  conçue, 
communiquée;!  des  complices,  concertée  avec  eux  ;  le  sénat  instruit  à  temps 
et  prévenant  ses  ennemis  ;  enfin ,  le  chef  de  la  république  traduit  en  juge- 
ment, condamné  et  subissant  le  dernier  supplice.  Comment  resserrer  tant 
d'événements  en  un  seul  jour,  dans  le  même  lieu ,  et  cela  sans  s'écarter  des 
données  de  l'histoire,  car  ceci  est  encore  une  condition  imposée  par  Aristote? 
Notre  poète  y  parvient  pourtant ,  ou  peu  s'en  faut ,  sans  trop  laisser  aper- 
cevoir la  gène.  Mais  il  y  a  des  régies  bien  autrement  importantes  :  caracté- 
riser fortement  les  divers  personnages,  leur  conserver  leurs  qualités  connues, 
les  faire  agir  et  parler  suivant  les  convenances,  entrer  dans  leurs  sentiments, 
être  soi-même  ému,  afin  de  communiquer  ses  émotions  ,  et  dans  tout  cela 
imiter  assez  bien  la  nature  pour  produire  une  espèce  d'illusion  sur  les  spec- 
tateurs; voilà  le  véritable  but  du  spectacle  tragique,  et  l'auteur  de  Marino 
Faliéro  ne  l'a  pas  atteint.  Ce  n'est  pas  que  le  doge  ne  nous  intéresse 
vivement  par  les  souvenirs  glorieux  de  sa  vie,  par  son  noble  cœur,  par 
l'énergie  de  son  aine,  par  le  sentiment  de  sa  dignité,  de  son  honneur,  de 
ses  droits  ;'  mais  il  a  le  défaut  de  trop  parler  :  ce  flux  intarissable  de  pa- 
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rôles  affaiblit  ses  discours,  déprécie  ses  actions  et  offusque  même  ses  vertus. 
Angélina  ,  d'ailleurs  si  pure,  si  dévouée,  si  candide,  tombe  dans  le  même 
défaut.  Les  confidences  réciproques  des  deux  époux,  leurs  égards  mutuels, 
leur  affection  qui  semble  cimentée  par  la  différence  d'âge,  tous  ces  tableau* 
de  l'harmonie  qui  régne  entre  eux ,  si  touchants  qu'ils  soient ,  paraissent 
déplacés  dans  une  tragédie.  Quant  aux  autres  personnages  ,  nous  serions 
presque  tenté  de  leur  appliquer  le  mot  d'Auguste  :  Ut  ne  valent  pas  l'hon- 
neur d'être  nommés  I  Tailleurs ,  ils  sont  tous  importuns  par  l'intempérance 
de  langue,  vice  radical  de  cette  tragédie.  Cest  au  genre  dramatique  surtout 
que  doit  s'appliquer  le  triple  précepte  de  Dèinosthènc :  l'action,  l'action, 
l 'action!  L'auteur  de  Marino  Faliéro  l'avait-il  bien  compris?  A  quoi  bon 
celte  description  d'un  bal,  ce  tableau  de  Venise  pendant  la  nuit,  ces  théories 
sur  la  politique ,  ce  dialogue  sur  la  galanterie,  cette  dissertation  sur  les  des- 
tinées humaines,  ces  comparaisons  si  ingénieuses,  et  toute  cette  profusion 
d'expressions  fleuries?  Que  produisent  sur  les  spectateurs  ces  efforts  de  rhé- 
torique ou  de  poésie,  si  ce  n'est  la  fatigue  ou  l'impatience?  Ainsi,  en  deux 
mots,  abus  de  proies  et  manque  d'action,  voilà  le  double  défaut  de  cette 
pièce. 

Ce  qui  est  plus  fâcheux  encore  ,  c'est  que  Lord  Byron  ,  qui  conserve  ici 
hors  de  propos  l'essor  de  son  imagination ,  semble  perdre  d'autres  qualités 
qui  seraient  parfaitement  à  leur  place.  11  n'y  déploie  pis  cette  chaleur  d'élo- 
cution,  cette  vivacité  de  langage,  cette  succession  de  mots  saillants,  de  pen- 
sées fortes,  d'èpigrammes  bien  acérées,  et  toute  cette  énergie  de  diction  qui 
n'appartient  pas  moins  à  la  tragédie  qu'au  genre  lyrique.  Ce  n'est  pas  qu'où 
n'aperçoive  encore  ici  des  étincelles  d'esprit  et  des  éclairs  de  génie  ;  mais  ces 
lueurs  passagères  font  encore  mieux  remarquer  le  manque  général  de  véhé- 
mence et  de  chaleur.  Où  sont  ces  élans  passionnés  de  Childe-Harold  qui  nous 
précipitaient,  comme  les  cataractes  d'un  fleuve,  dans  des  émotions  de  plus  en 
plus  profondes?  Qu'est  devenu  ce  mouvement  impétueux  du  Corsaire  ou  du 
Lara ,  qui  nous  saisit,  nous  emporte  et  nous  laisse  tout  haletants  entre  deux  ré- 
gions inconnues,  mais  vivement  frappés  des  spectacles  quenous  avons  vus? 
On  ne  sent  pas  davantage  ici  l'étincelle  électrique  qui  fait  courir  la  passion  dans 
les  réticences  comme  dans  les  révélations  d'Alp  ou  du  Giaour.  D'où  vient 
donc  que  cet  esprit  ne  s'élève  plus  d'un  essor  aussi  léger?  N'est-ce  pas 
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qu'après  s'élr»  chargé  de  chaînes  et  d'entraves,  il  s'est  lance  dans  une  car- 
rière pour  laquelle  il  n'était  pas  fait? 

Nous  pourrions  appliquer  les  mêmes  réflexions ,  tant  à  la  tragédie  des 
Deux  Foscari  qu'à  celle  de  Sardanapale ;  dans  l'une  et  l'autre,  l'action 
inanque  et  les  paroles  surabondent.  Bien  plus,  des  circonstances  importantes, 
qui  devraient  s'accomplir  sous  les  yeux  des  spectateurs ,  sont  quelquefois 
omises  même  dans  les  récits.  On  n'y  voit  pas  un  événement  précis  s'annoncer 
dans  ses  causes ,  se  produire  au  milieu  de  circonstances,  tantôt  favorables , 
tantôt  contraires;  avancer  malgré  les  obstacles,  intéresser  vivement  les  spec- 
tateurs, les  remplir  de  terreur,  d'incertitudes ,  d'alarmes,  et  courir  â  la  ca- 
tastrophe par  une  succession  de  péripéties  habilement  ménagées.  L'auteur  ne 
semble  pas  se  douter  qu'en  cela  consiste  l'essence  du  spectacle  tragique,  et 
que  les  règles  des  unités  n'en  constituent  que  In  forme  extérieure.  Il  a  fort 
bien  fait  sans  doute  d'observer  ces  règles  ;  mais  s'il  avait  bien  médité  les  poé- 
tiques des  anciens ,  il  y  aurait  trouvé  des  préceptes  encore  plus  indispen- 
sables à  l'art  dramatique  :  il  aurait  appris  qu'il  ne  suffit  pas  que  les  poèmes 
soient  réguliers ,  qu'ils  doivent  être  touchants  ,  afin  de  captiver  les  àmesot 
de  les  attendrir  ;  il  aurait  appris  aussi  que  la  nature  partage  les  talents,  qu'on 
même  poète  réussit  rarement  en  plusieurs  genres  essentiellement  différents, 
et  qu'il  vaut  mieux  ne  pas  composer  de  tragédies  que  d'en  faire  de  fort 
médiocres. 


S  XIX. 

du 
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A  mesure  que  Byrnn  prolongeait  son  séjour  en  Italie ,  son  esprit  devenait 
plus  frivole,  et  sa  conduite  plus  licencieuse.  Vers  la  fin  de  l'année  1818, 
il  en  était  à  fooleranx  pieds  les  bienséances  les  plus  indispensables.  Félicitons- 
nous  d'être  dispensé  par  notre  plan  de  raconter  les  particularités  de  cette 
époque  déplorable.  Qu'il  serait  triste  d'avoir  à  citer  les  personnes  non  moins 
dénuées  d'éducation  que  de  pudeur ,  qui  vinrent  s'installer  dans  ses  appar- 
tements ,  les  scandales  humiliants  qui  l'exposèrent  à  rougir  devant  ses  do- 
mestiques ,  l'intervention  des  agents  de  la  pelice ,  les  esclandres  qui  écla- 
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lèrent  jusque  sur  les  places  publiques:  enfin,  pour  «m^e  d'avilissement, 
un  noble  pair  d'Angleterre  racontant  ces  scènes  honteuses  sur  un  ton  qui, 
en  visant  au  comique ,  tombe  dans  le  dégoûtant  !  Combien  il  était  alors  dé- 
chu ,  soit  de  l'allière  misanthropie  de  Childe-Harold ,  soit  de  l'exaltation 
mystique  de  Manfred  !  A  ces  causes  d'abaissement  se  joignaient  les  embar- 
ras de  ses  affaires  et  le  manque  de  ressources  pour  satisfaire  à  des  engage- 
ments rigoureux.  Il  était  trop  éclairé  pour  ne  pas  sentir  les  changements 
opérés  eu  lui ,  et  trop  sincère  pour  ne  pas  les  avouer.  Dans  mie  lettre  adres- 
sée à  Murray,  le  17  juillet  1818,  il  dit  avec  découragement  :«  Autrefois 
j'écrivais  de  la  plénitude  de  mon  âme  et  par  amour  pour  la  renommée  ;  au- 
jourd'hui je  compose  par  habitude  et  par  besoin  d'argent  :  il  doit  y  avoir  au- 
tant de  différence  dans  le  résultat  que  dans  l'inspiration.  »  Cet  aveu  si  pénible 
u'élait  pas  une  de  ces  saillies  inconsidérées,  auxquelles  il  fut  toujours  sujet. 
En  traitant  avec  ses  éditeurs  et  ses  banquiers,  il  se  montrait  aussi  avide  et 
tenace,  qu'il  avait  été  d'abord  coulant  et  libéral.  Il  écrivait  à  M.  Kinnaird  : 
«  D'après  ma  lettre  que  vous  a  portée  le  dernier  courrier,  vous  avez  dû  voir 
que,  dans  l'affaire  de  Hochdale,  je  puis  encore  revendiquer  quelque  argent  : 
mon  procureur  prétend  que  c'est  deux  mille  guinées  ;  ne  serait-ce  que  la 
moitié  ou  même  le  dixième  de  cette  somme ,  c'est  toujours  de  l'argent.  Or, 
j'ai  vécu  assez  longtemps  pour  savoir  que  la  plus  petite  monnaie  d'un  État 
quelconque  mérite  nos  respects...  On  dit  que  science  est puistance ;  jadis 
je  prenais  cet  adage  à  la  lettre ,  mais  je  sais  maintenant  qu'il  faut  l'ap- 
pliquer à  l'argent.  Lorsque  Socrale  disait  :Je  ne  sais  qu'une  chose,  c'est 
que  je  ne  sais  rien,  il  entendait  tout  simplement  qu'il  ne  possédait  pas  une 
drachme  dans  le  monde  athénien...  Mes  idées  en  matière  d'espèces  son- 
nantes s'accordent  avec  les  vôtres,  et  avec  celles  de  tout  homme  ayant  assez 
vécu  pour  savoir  que  chaque  guinée  est  une  pierre  philosophai,  ou  tout  au 
moins  une  pierre  de  touche  de  la  vraie  philosophie.  Ma  croyance  la  plus 
ferme ,  comme  la  votre ,  c'est  que  ['argent  est  vertu.  Aussi  je  suis  bien 
décidé  à  retirer  tout  l'argent  possible  de  mes  terres ,  de  mes  mines ,  de  mes 
procès,  de  mes  manuscrits ,  de  toutes  les  voies  légales....  J'ai  une  répu- 
gnance extrême  à  me  dessaisir  de  mes  deniers  ;  il  faut  bien  pourtant  que 
j'acquitte  mes  dettes  :  je  paierai  aussi  les  hommes  de  loi,  mais  en  les  faisant 
taxer  d'office.  Je  vous  recommande  au-dessus  de  tout  mes  intérêts.  Le  noble 
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sentiment  de  la  cupidité  s'accroît  en  nous  avec  les  années....  De  l'argent , 
n'importe  par  quelle  voie  ;  de  l'argent!  voilà  mon  dernier  mot.  » 

Qu'on  juge ,  d'après  cette  lettre,  combien  notre  poète  était  déchu  de  son 
altier  dédain  pour  les  biens  de  la  fortune.  Qu'il  était  loin  alors  de  s'égarer 
dans  les  hautes  régions  de  la  métaphysique  !  Délivré  des  angoisses  du  scep- 
ticisme moderne  ,  il  essaya  bien  de  se  reposer  dans  le  doute  résigné  dont 
les  philosophes  anciens  lui  donnaient  l'exemple.  Il  a  voulu  dépeindre  celte 
disposition  d'esprit  dans  sa  tragédie  de  Sardanapale;  mais  cette  paisible 
contemplation  des  mystères  qui  nous  entourent  eut  bientôt  épuisé  sa  pa- 
tience :  il  avait  l'esprit  trop  mobile  et  trop  enclin  aux  exagérations ,  pour 
rester  longtemps  dans  cette  expectative  philosophique.  En  s'adonnant  sans 
retenue  aux  jouissances  du  présent,  il  se  mit  à  tourner  en  ridicule  les  préoc- 
cupations de  l'avenir.  11  ne  trouva  rien  de  mieux  que  de  donner  à  son  im- 
piété le  ton  ironique  et  moqueur  qu'il  avait  remarqué ,  non  pas  précisé- 
ment, comme  on  l'a  dit,  dans  les  philosophes  français  du  xvm*  siècle,  mais 
plutôt  dans  plusieurs  écrivains  d'Italie  :  Boccace,  Boiardo,  le  Bertii,  l'Arioste, 
eurent  à  cet  égard  plus  d'influence  sur  lui  que  tous  les  écrits  de  Voltaire. 
Une  fois  lancé  dans  celle  voie,  il  y  courut  sans  frein ,  et  atteignit  bien  vite 
jusqu'aux  dernières  extrémités. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  de  sa  conduite  désordonnée  ;  un  incident  vint  le 
rappeler,  sinon  au  respect  de  la  morale ,  du  moins  an  souvenir  de  ses  titres 
et  de  son  rang  :  je  veux  parler  de  la  liaison  durable  qu'il  contracta  avec  la 
comtesse  Guiccioli.  Cette  intimité,  aussi  répréhensible  que  les  désordres  pré- 
cédents, eut  au  moins  l'avantage  de  le  rappeler  à  des  habitudes  moins  indignes 
de  sa  naissance  et  de  ses  talents.  D'un  aulre  côté,  ses  relations  avec  les 
parents  de  la  jeune  comtesse  l'entrainèrent  dans  les  intrigues  des  radicaux 
italiens,  Ces  passions  politiques,  auxquelles  le  poussaient  d'ailleurs  sa  témé- 
rité et  son  instinct  d'opposition ,  portèrent  au  plus  haut  période  l'efferves- 
cence tumultueuse  de  son  aine. 

C'est  du  milieu  de  ces  tempêtes  morales  que  sortit  son  poème  de  Don  Juan . 
Jamais  peut-être  un  autre  long  ouvrage  n'avait  été  composé  dans  une  pareille 
agitation.  L'esprit  de  l'auteur  était  comme  une  mer  sur  laquelle  les  vents  se 
précipitent  de  tous  les  points  de  l'horizon ,  pour  en  faire  leur  champ  de  ba- 
taille. Les  ardeurs  de  l'amour  et  celles  de  la  vengeance  ,  le  fanatisme  des 
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révolutions  et  celui  de  l'impiété,  I.'  désir  de  la  renommée  et  le  mépris  de  ceux 
qui  la  distribuent,  l'irritation  contre  In  société  et  le  mécontentement  de  lui- 
même,  tous  les  caprices,  toutes  les  fureurs,  ballottaient  l'âme  du  poète.  I)e 
lit,  les  incohérences  et  le*  défauts  choquants  de  ce  poème;  de  là  aussi  les 
belles  tirades  qui  s'y  rencontrent  fréquemment. 

Le  choix  du  personnage  se  rapportait  fort  bien  aux  idées  et  aux  goûts 
nouveaux  du  poète.  On  sait  que  le  mythe  de  Don  Juan  fut  imaginé  par  la 
foi  naïve  du  moyen-àge  espagnol,  pour  ligurer  une  corrélation  inévitable  entre 
le  libertinage  et  l'irréligion.  L'objet  de  cette  légende  était  donc  de  prouver  que 
la  foi  n'est  pas  moins  nécessaire  pour  la  vie  présente  que  pour  la  vie  future. 
Lord  Byron ,  non  content  de  dépouiller  cette  fiction  de  sa  pieuse  moralité , 
lui  donna  une  signification  diamétralement  opposée.  Le  voluptueux  effréné 
qu'il  lance  à  travers  les  sociétés,  en  savourant  sans  nulle  retenue  les  plaisirs 
sensuels ,  cherche  à  détruire  chez  les  autres  les  charmes  de  la  vertu  et  les 
bases  de  la  foi  :  c'est  tout  à  la  fois  l'esprit  de  séduction  et  le  génie  de  l'incré- 
dulité, sous  une  forme  humaine. 

Dans  les  cinq  premiers  chanLs,  il  raconte  des  aventures  galantes,  avec  une 
retenue  |ierlide  qui  ne  supprime  ce  que  la  corruption  a  de  plus  dégradant , 
qu'alm  de  faire  concevoir  à  l'imagination  des  chimères  plus  corruptrices 
que  les  peintures  des  réalités.  Pour  développer  les  doctrines  d'Épicure  et 
d'Anacréon  ,  il  trouve  la  verve  de  Lucrèce  et  la  fécondité  d'Ovide.  Jamais  on 
ne  déploya  un  plus  souple  talent  ;  mais  jamais  on  n'en  Ht  un  abus  plus  déplo- 
rable. Aussi  la  publication  de  cette  première  partie  du  poème  soulcva-t-elle 
en  Angleterre  des  réclamations  universelles  ;  des  actions  judiciaires  furent 
même  intentées  contre  l'éditeur.  Tous  ces  obstacles  n'auraient  servi  qu'à 
redoubler  l'ardeur  du  poète,  si  la  comtesse  Guiccioli  n'eut  trouvé  qu'il 
poussait  trop  loin  l'indécence;  elle  le  pria  donc  de  ne  pas  continuer  ces  récits. 
C'est  pendant  celte  interruption  de  neuf  mois ,  et  à  la  prière  de  celle  qui 
l'avait  demandée ,  que  fut  composé  un  autre  poème  intitulé  la  Prophétie 
du  Dante,  llélas  !  était-ce  le  moment  pour  Byron  de  se  substituer  au  chantre 
fervent  du  Paradis  et  de  l'Enfer?  Venant  de  quitter  et  sur  le  point  de  repren- 
dre le  rôle  d'un  impie  sybarite ,  pouvait-il  imiter  les  accents  de  l'indignation 
chrétienne  cl  du  patriotisme  austère  ? 

Vainement  essaya-t-il  aussi  de  refaire  pour  la  troisième  fois  l'éloge  de 
m.  25 
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l'Arioste  et  du  Tasse  ;  il  ne  put  retrouver  le  ton  élevé  des  louanges  qu'il 
leur  avait  prodiguées  dans  ses  poèmes  précédents.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux 
quand  il  voulut  décrire,  soit  les  antres  merveilles  du  siècle  des  Médicis ,  soit 
les  invasions  qui  ont  désolé  l'Italie.  Les  sujets  nobles  et  sérieux  ne  conve- 
naient plus  à  son  talent  ;  aussi  se  rejeta-t-il ,  dès  le  commencement  de  l'année 
1821 ,  sur  les  aventures  de  Don  Juan.  Ce  fut  alors  qu'il  songea  à  donner  un 
plan  à  ces  fictions  ,  car  rien  n'annonce  qu'il  y  eût  pense  plus  tôt.  Il  écrivit  à 
Murray,  le  iti  février  1821  :  «  Le  cinquième  acte  de  0«w  Ji«m  est  si  loin  d'en 
être  le  dernier,  que  c'en  est  à  peine  le  commencement.  Je  veux  que  mon 
héros  fasse  le  tour  de  l'Europe-,  en  traversant  des  sièges ,  des  liatailles .  et 
toutes  sortes  d'aventures ,  pour  venir  trouver  sa  tin  dans  la  révolution  fran- 
çaise. Combien  de  chants  cela  demandera-t-il  1  les  ferai-je  ?  c'est  ce  que  je 
ne  sais  pas.  11  faut  que  ce  personnage  soit  un  sigisbée  en  Italie ,  une  cause 
de  divorces  en  Angleterre  ,  un  Werther  sentimental  en  Allemagne,  afin  qu'il  . 
fasse  ainsi  ressortir  les  ridicules  de  ces  contrées  et  qu'il  devienne  de  plus  en 
plus  gâté  et  blasé,  à  mesure  qu'il  avance  en  âge ,  comme  c'est  naturel.  Le 
ferai-je  finir  par  l'enfer  ou  par  un  malheureux  mariage  *  je  ne  l'ai  pas  encore 
décidé,  ne  sachant  pas  quel  est  le  pire  des  deux,  l-i  tradition  espagnole  choi- 
sit l'enfer,  mais  ce  n'est  probablement  qu'une  allégorie  pour  désigner  l'autre 
état.  Vous  connaissez  maintenant  mes  vues.  » 

Ainsi ,  notre  auteur,  après  avoir  improvisé  sans  aucun  plan  les  cinq 
premiers  cliauts ,  s'avisa  de  donner  à  son  œuvre ,  en  la  continuant,  un  ca- 
ractère satirique.  «  Laissez  faire ,  écrivait-il  au  même  Murray,  le  25  dé- 
cembre 1822  ;  ne  vous  inquiétez  pas  des  censures  qui  tombent  sur  Don  Juan; 
on  finira  |Kir  reconnaître  que  c'est  uue  satire  contre  les  abus  de  nos  sociétés, 
et  non  pas  une  apologie  du  vice.  Il  s'y  trouve  bien  ça  et  là  quelques  passages 
licencieux;  tuais  que  d'auteurs  en  ont  de  pires!  Voyez  l'Arioste,  Smollet, 
Fielding,  Rousseau,  tous  enfin,  jusqu'à  l'immaculée  de  Staël  :  voilà  des  livres 
dangereux  |K>ur  les  jeunes  filles,  et  non  pas  Don  Juan,  qui  tourne  tout  en 
plaisanterie.  » 

L'auteur  sentait  donc  la  nécessité  de  diriger  sa  composition  vers  un  but 
utile  ;  mais  pour  réaliser  cette  idée,  il  aurait  fallu  des  dispositions  d'esprit  peu 
compatibles  avec  les  inquiétudes  et  les  troubles  auxquels  il  était  en  proie. 
Ou  peut  voir  dansile  journal  *ra'il  rédigeait  à  cette  époque,  les  détails  de  cette 
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vie  qu'il  appelle  damnée  :  c'étaient  une  agitation  de  corps  et  une  tempête  mo- 
rale qui  ne  se  calmaient  jamais.  Consumé  par  une  soif  inextinguible ,  vaine- 
ment buvait-il  quinze  bouteilles  d'eau  de  soda  dans  une  seule  nuit  ;  il  sentait 
toujours  cette  chaleur  intérieure  qu'il  considérait  comme  une  maladie  du 
foie,  mais  qui  n'était  probablement  qu'un  effet  naturel  de  sa  frénésie.  En 
lisant  son  journal  et  sa  correspondance  de  celte  éjtoque,  on  ne  peut  s'empêcher 
de  s'écrier  à  tout  moment  :  C'est  un  fou  d'un  esprit  iniini  ;  mais  c'est  un  fou! 
Du  reste,  cette  exclamation  lui  échappe  à  lui-même  :  il  répète  qu'il  ne  tar- 
dera pas  à  finir  comme  Swift,  et  qu'il  se  sent  mourir  par  la  cime  (dying  at 
top).  Ce  désordre  mental  se  trahit  fréquemment  et  de  bien  des  manières, 
dans  les  onze  derniers  chants  du  poème  ;  le  plan  annoncé  à  Murray  ne  s'y 
trouve  pas  suivi.  Don  Juan  fait  bien  ressortir  quelquefois  les  ridicules  de 
certains  usages  ;  mais  les  traits  de  sa  raillerie  tombent  plus  souvent  sur  les 
bonnes  choses  que  sur  les  mauvaises.  11  n'y  a  pas  une  croyance,  pas  une 
institution,  pas  une  idée  reçue  qui  soit  à  l'abri  de  ce  feu  roulaut  d'épi- 
grammes  :  rien  ne  peut  se  soustraire  à  cette  fureur  de  moquerie.  Le  poète 
se  met  souvent  en  scène  lui-même ,  afin  d'atteindre  ce  qui  échapperait  aux 
malices  de  son  héros.  Attaquant  ses  ennemis  et  les  hommes  d'État,  il  répand 
ses  sarcasmes  sur  les  domaines  de  la  littérature  et  de  la  politique ,  non 
moins  que  sur  ceux  de  la  religion  et  de  la  morale. 

Après  les  scènes  du  sixième  chant ,  souillées  d'autant  de  cynisme  que  le 
Décaméron ,  l'auteur  saute  au  siège  d'ismail.  Cette  digression  ,  inconsidé- 
rément prolongée  jusqu  a  la  lin  du  huitième  chant ,  est  une  imitation  des 
épopées  chevaleresques  de  l'Italie;  mais  il  y  manque  l'enjouement  et  la  verve 
de  l'Ariostc.  D'ailleurs,  les  exploits  de  Sowarow  ne  sont-ils  pas  trop  funestes 
et  trop  modernes  pour  être  racontés  sur  le  même  ton  que  ceux  de  Morgan 
et  de  Rodotnont  ?  Dans  les  deux  chants  suivants  on  reconnaît ,  parmi  de 
nombreux  hors-d'œuvre,  l'intention  assez  vaine  d'attraper  la  familiarité  bouf- 
fonne du  Pulci.  Les  injures  à  Wellington  sont  de  mauvais  goût,  et  le 
portrait  de  Catherine,  reine  de  Russie,  ne  parvient  pas  mieux  à  relever  ces 
banalités.  D'ailleurs,  appartient-il  à  un  instigateur  de  dissolution  de  chercher 
à  flétrir  l'indécence?  Le  chant  onzième  arrive,  |iar  des  détours  plus  bizarres 
qu'ingénieux ,  à  la  critique  des  poètes  contemporains.  Ces  personnalités  rap- 
pellent la  satire  contre  les  b.udcs  anglais ,  mais  elles  sont  moins  excusables. 


Enfln,  au  douzième  chant,  le  poète  nous  conduit  i>armi  l'aristocratie  an- 
glaise, pour  nous  y  laisser  jusqu'à  la  lin  de  son  rnmau.  C'est  là  qu'il  déploie 
tout  à  son  aise  la  connaissance  qu'il  avait  de  ce  grand  monde  ,  en  révélant 
sans  ménagement  les  désordres  cachés  sous  les  dehors  d'uni;  austère  décence. 
Mte  satire  de  la  pruderie  des  gens  de  haut  parage  est  ce  qu'il  a  mis  de 
meilleur  dans  cette  vaste  composition  ;  encore  fait-il  trop  comprendre  que , 
s'il  se  déchaîne  contre  l'hypocrisie  et  les  vices  qu'elle  couvre,  c'est  moins  par 
zèle  pour  la  inorale  que  par  vengeance  personnelle. 

Ces  descriptions  des  mœurs  anglaises  sont,  d'ailleurs,  refroidies  par  des 
divagations  et  des  superlluilés  de  toute  espèce.  L'auteur  n'a  que  trop  raison 
de  dire  qu'il  écrit  à  bâtons  rompus.  Il  se  compare  au  glaneur  qui  court  à 
travers  champs  pour  ramasser  quelques  épis  :  mais  [tourquoi  ne  pas  recueillir 
de  riches  moissons?  qu'est-ce  qui  l'en  empêche?  Il  dit  ailleurs  que  sa  muse 
est  un  («apillon  qui ,  voltigeant  sans  nul  parmi  les  Heurs  d'une  immense 
prairie,  ne  se  pose  un  instant  que  pour  se  relever.  Cette  seconde  similitude 
n'est  pas  moins  juste  que  la  première;  mais  est-ce  une  excuse?  et  |>eut-il 
espérer  que  ses  lecteurs  le  voudront  suivre  dans  le  dédale  de  son  vol 
capricieux?  11  a  mis  la  même  sincérité  dans  cet  autre  aveu  :  «  Ma  poésie  est 
une  bulle  de  savon  que  je  souffle  en  l'air,  non  pour  m'attirer  de  la  gloire , 
mais  pour  me  désennuyer.»  C'est  fort  bien  ,  |>ourrail-on  lui  répondre,  de 
chasser  l'ennui  de  chez  vous:  mais  ne  craignez-vous  |cis  de  l'envoyer  chez 
les  autres? Enfln,  pour  comble  de  franchise,  il  dit  que  son  vaste  |>oème  i»st 
une  macédoine  et  un  cltaos.  La  sentence  est  dure;  mais  quel  lecteur  irait 
jusqu'au  bout  sans  y  souscrire? 

Reconnaissons  toutefois  qu'au  milieu  de  cr-s  défauts,  il  y  a  d'éclatantes 
beautés.- L'auteur  y  fait  briller  des  talents  plus  variés  que  dans  aucun  antre 
poème  :  il  y  prodigue  la  vivacité  pétillante  ,  la  familiarité  spirituelle  ,  la 
légèreté  d'ironie ,  la  jovialité  sémillante  qui  font  le  charme  de  ses  lettres; 
mais  toute  celte  profusion  «l'esprit ,  d'enjouement ,  de  saillies ,  ne  peut  pas 
tenir  lieu  de  l'ordre,  de  l'unité  de  vues,  de  la  régularité  de  plan  et  des  qua- 
lités sérieuses  qui  sont  indispensables  dans  les  longs  ouvrages ,  quelque 
badins  qu'ils  soient.  D'ailleurs  ,  la  raillerie  est  entre  ses  mains  une  arme  à 
deux  tranchants  qui  le  blesse  lui-même  :  en  dévoilant  l'hypocrisie  de  ses 
ennemis,  il  révèle  encore  mieux  les  désordres  de  son  propre  esprit.  Quand 


on  le  voit  s'efforcer  de  rabaisser  l;i  religion  et  la  vertu,  on  déplore  qu'il  soit  si 
fort  déchu  de  cette  élévation  d'idées,  de  cette  ûerté  de  sentiments  qui  dis- 
tinguent les  œuvres  de  sa  jeunesse.  Les  erreurs  de  Childc-Harold  nous  inspi- 
raient une  compassion  pleine  d'estime  et  de  sympathie;  celles  de  Don  Juan 
n'excitent  qu'une  pitié  voisine  du  mépris. 

§  XX. 

Départ  de  Lord  Byron  pour  la  Grèce.  —  Son  dévouement.  —  Sa  maladie.  —  Sa  mort. 

[tans  le  Don  Juan ,  comme  (Luis  ses  autres  poèmes ,  Byron  avait  dépeint 
ses  égarements  passagers  plutôt  que  le  fond  «le  ses  sentiments  ;  cependant , 
pour  se  relever  dans  l'opinion  publique,  il  avait  besoin  de  prouver  que  la 
source  des  émotions  généreuses  n'était  pas  épuisée  dans  son  àmc.  L'occasion 
d'un  dévouement  héroique  se  présenta ,  il  la  saisit  avec  empressement. 
C'était  en  1823,  au  moment  même  où  la  publication  de  son  dernier  ouvrage 
provoquait  eu  Angleterre  une  éclatante  réprobation.  Les  Grecs,  soulevés  pour 
conquérir  leur  indè|»cndance ,  excitaient  vivement  la  sympathie  de  l'Europe; 
des  comités  philhellënes  s'étaient  formés  dans  les  grandes  villes;  les  mem- 
bres de  celui  de  Londres  comprirent  de  quelle  utilité  pouvait  être  à  cette 
noble  cause  un  homme  tel  que  Lord  Byron.  Aux  premières  ouvertures 
qu'ils  lui  en  firent,  il  se  jeta  dans  cette  entreprise  avec  l'impétueux  élan  de  son 
àme  enthousiaste.  Dans  sa  répons»;,  datée  du  mois  de  mars  1825,  il  s'exprime 
ainsi  :«  Rien  ne  pouvait  me  faire  plus  de  plaisir  et  d'honneur,  que  la  pro- 
imsilion  que  m'adresse  votre  Comité.  Je  lâcherai  de  mériter  votre  confiance 
par  tous  les  moyens  qui  sont  en  mou  pouvoir.  Je  ne  me  bornerai  pas  à  four- 
nir une  contribution  d'argent  ;  je  suis  prêt  à  me  rendre  en  Grèce ,  pour  me 
consacrer  tout  entier ,  corps  et  biens ,  ù  cette  grande  restauration.  Je  connais 
les  idiomes  qu'on  parle  eu  ce  pays ,  et  je  pourrai  me  rendre  utile ,  ne  serait- 
ce  qu'en  vous  envoyant  des  relations  exactes  de  ce  qui  s'y  passe.  »  Après  ce 
début,  il  entra  danslesujet  et  composa  un  mémoire  détaillé  sur  le  caractère  des 
Grecs  modernes ,  sur  leurs  besoins ,  sur  les  meilleurs  moyens  de  les  soute- 
nir dans  leurs  efforts.  Dans  le  courant  du  mois  suivant,  il  écrivit  plusieurs 
autres  lettres  où  l'on  voit  que  sou  ardeur  allait  toujours  croissant.  Le  U  juil- 
let de  la  même  année,  il  partit  en  prenant  sur  son  navire  des  canons,  des 
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armes  de  tnnle  espèce ,  des  munitions ,  des  chevanx .  une  presse  typogra- 
phique, une  pharmacie  abondante,  el  d'autres  provisions  dont  son  expérience 
personnelle  lui  Taisait  sentir  l'importance.  En  otitre,  il  emportait ,  d'après 
son  propre  témoignage,  neuf  mille  livres  sterling,  c'est-à-dire  pins  de  deux 
cent  vingt-cinq  mille  francs  de  notre  monnaie  ;  c'était  tont  ce  que  lui  permet- 
tait sa  fortune. 

Les  insurgés,  pour  lesquels  les  cours  de  l'Euroiie  ne  s'étaient  pas  encore 
prononcées,  étaient  non-seulement  dépourvus  des  ressources  les  plus  in- 
dispensables, mais  indisciplinés  et  animés  plutôt  par  une  férocité  bar- 
bare que  par  un  généreux  patriotisme.  Entre  leurs  chefs,  divises  par  la 
jalousie ,  aucun  ne  s'élevait  assez  pour  dominer  les  factions  rivales,  l-ord 
Byron  reconnut  d'autant  plus  facilement  ces  dissensions ,  que  son  arrivée 
les  rendit  plus  éclatantes  et  plus  profondes.  A  peine  eut-il  jeté  l'ancre  au 
port  de  Céphalonie,  que  ce.-,  divers  capitaines  lui  envoyèrent  des  lettres  et 
des  émissaires,  chacun  d'eux  se  donnant  pour  le  véritable  chef  de  la  na- 
tion ,  et  représentant  ses  rivaux  comme  de  dangereux  brouillons.  Le  noble 
auxiliaire,  en  se  voyant  assailli  par  leurs  inliimies,  comprit  que  le  plus 
grand  service  qu'il  pût  leur  rendre  à  tous,  c'était  de  les  réconcilier  les  uns 
avec  les  autres.  Voulant  se  donner  le  temps  de  tout  examiner,  il  passa  six 
semaines  à  bord  de  son  vaisseau;  il  y  reçut  les  envoyés  de  Bolzaris,  de 
Metaxa,  de  Colocotroni ,  de  Mavrocordalo,  et  d'un  grand  nombre  d'aven- 
turiers moins  connus ,  mais  qui  n'avaient  pas  de  moindres  prétentions  aux 
préférences  du  riche  pair  d'Angleterre. 

Il  reconnut  alors  que,  outre  les  dangersd'une  lutte  obstinée  contre  les  Turcs, 
les  Grecs  se  créaient  eux-mêmes  des  difficultés  bien  plus  difficiles  à  sunnon 
1er.  Il  prévit  que  l'entreprise  échouerait  ou  bien  que ,  si  elle  devait  réussir, 
ce  ne  sérail  qu'après  qu'il  aurait  consumé  sa  fortune  et  sa  vie.  Il  bissai!  |n»r- 
cer  ces  tristes  pressentiments  dans  les  lettres  nombreuses  qu'il  écrivait ,  soit 
à  ses  amis,  soit  au  comité  de  Londres:  mais  sa  résolution  ne  fut  pas  un 
moment  ébranlée  :  aucun  sacrifice  ne  put  le  faire  hésiter.  Il  mit  en  vente  les 
domaines  qui  lui  restaient ,  et  pria  son  banquier,  M.  Kinnaird,  de  lui  faire 
des  avance*  considérables."  Pourvu  que  les  Grecs  s'entendent  entre  eux, 
disait-il ,  et  qu'ils  se  battent  bien  contre  les  Turcs .  je  dépenserai  gaiment 
pour  eux  jusqu'à  ma  dernière  guinée.  » 
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Cependant  Mavrocnrdato ,  dont  l'autorité  commençait  à  prévaloir,  ayant 
fixé  le  siège  du  gouvernement  ii  Missolonghi ,  suppliait  le  noble  protecteur 
de  venir  en  celte  ville.  Byron  s'y  rendit,  encourant  le  double  danger  de  faire 
naufrage  et  d'être  pris  par  les  Turcs.  Il  fut  reçu  comme  un  messie;  mais  à 
peine  ces  transports  d'enthousiasme  furent-ils  calmés ,  qu'il  vit  jiartout  le 
désordre,  l'insubordination,  le  découragement,  l'épuisement  des  finances, 
le  manque  des  objets  les  plus  indispensables.  Oc  gouvernement,  sentant  lui- 
même  qu'il  n'était  qu'un  simulacre .  s'empressa  de  déférer  les  pouvoirs 
civils  et  militaires  à  l'illustre  étranger ,  dont  il  s'exagérait  los  ressources 
pécuniaires  et  la  capacité  administrative.  Lord  Byron ,  à  peine  décoré  du 
titre  de  généralissime  (  a^tjrtcmr/:,-  ) ,  voulut  s'en  montrer  digne  en  pre- 
nant la  ville  de  Lépante.  Il  fit  aussitôt  ses  préparatifs,  se  procura  des  muni- 
tions, forma  un  parc  d'artillerie,  équipa  divers  corps  d'armée,  fixa  le  rang 
mie  chacun  d'eux  devait  occuper,  soit  pendant  la  marche,  soit  en  arrivant 
autour  de  la  place  attaquée  ;  mais  lorsque,  après  ces  dispositions  prises ,  il 
allait  donner  le  signal  du  départ,  les  Sotiliotes ,  qui  composaient  la  majeure 
partie  de  ses  troupes,  se  mutinèrent  et  refusèrent  d'obéir.  On  ne  pouvait 
les  réduire  parla  force;  la  douceur  n'était  pas  moins  impuissante,  car  ils 
portaient  leurs  prétentions  si  haut  qu'il  n'était  pas  possible  d'y  souscrire. 

Cette  révolte  eut  lieu  le  12  février  1824.  Le  nouveau  généralissime  en 
conçut  un  tel  chagrin,  qu'il  tomba  sérieusement  malade.  Le  1  a*  du  même  mois 
il  fut  saisi  d'un  accès  de  convulsion  ;  ses  traits  étaient  décomposés,  sa  Ixwche 
écumait ,  ses  membres  se  débattaient  avec,  une  telle  violence  que  ses  amis 
et  ses  domestiques  ne  pouvaient  le  contenir  dans  son  lit.  Cette  crise  fut  suivie 
d'un  abattement  complet,  lu  lendemain  son  état  empira  ,  soit  par  le  cours 
naturel  de  la  maladie ,  soit  par  l'application  de  remèdes  inopportuns.  Il  s'é- 
vanouit de  nouveau  ,  et  cette  seconde  défaillance  dura  plus  longtemps  que 
In  première.  Tandis  qu'il  reprenait  lentement  ses  sens,  étendu  sur  un  lit  en 
désordre ,  les  yeux  éteints,  le  visage  barbouillé  de  sang ,  les  Soudoies  révol- 
tes tirent  irruption  dans  son  appartement  et  vinrent  réitérer  leurs  réclama- 
tions exorbitantes.  A  cet  aspect,  l'indignation  le  tire  de  sa  léthargie ,  il  se 
dégage  de  ses  couvertures ,  sa  figure  s'illumine  du  fou  de  la  colère,  ses  yeux 
étincellent,  il  retrouve  assez  de  force  pour  faire  sentir  à  ces  bandits  tout 
ce  qu'avait  d'odieux  leur  impudence  brutaJe.  Ils  se  retirèrent  tout  confus. 
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Cette  secousse,  qui  rendit  probablement  mhi  mal  plus  dangereux ,  sembla 
produire  une  amélioration  passsagére.  Il  n'attendit  pis  d'avoir  recouvré  ses 
forces  pour  reprendre  ses  occupations  ix'uibles ,  avec  le  même  zèle  ,  mais 
avec  moins  d'espoir  d'arriver  à  son  but.  Un  de  ses  amis  lui  représentant  l'in- 
dispensable ]>esoin  de  quitter,  pendant  sa  convalescence ,  l'air  malsain  de 
Missolonghi,  et  mettant  à  sa  disposition  une  helle  maison  de  campagne ,  il 
lui  répondit,  le  10  mars  182i  :  «Je  vous  suis  extrêmement  obligé  de  vos 
offres,  mais  je  ne  consentirai  (tas  à  m'éloigner  d'ici  tant  que  ma  présence) 
sera  de  quelque  utilité.  L'enjeu  vaut  un  million  de  vies  comme  la  mienne  , 
et,  tant  que  je  pourrai  me  soutenir,  je  défendrai  la  cause  des  (liées.  Ile  n'est 
pas  que  je  me  fasse  illusion  sur  leurs  défauts  ni  sur  la  difficulté  de  ma  tache  ; 
mais  je  me  suis  dévoué  jiour  eux  ,  et  j'irai  jusqu'au  Itout.  »  Il  tint  parole 
et  ne  cessa  pas  de  s'occuper  de  tout ,  en  prodiguant  son  argent  et  ses  soins. 

Le  10  avril  1824,  il  resta  longtemps  exposé  à  la  pluie;  le  lendemain,  des 
douleurs  aiguës  et  une  lièvre  ardente  le  contraignirent  de  garder  le  lit.  Son 
mal  faisant  des  progrès  effrayants,  ses  deux  médecins  s'accordèrent  à  dire 
qu'une  saignée  était  indispensable  ;  il  résista  [tendant  trois  jours  à  leurs  in- 
stances. Tout  s'affaissait  rapidement  chez  lui,  excepte  les  facultés  de  son 
esprit.  Le  16,  on  crut  même  remarquer  que  la  lucidité  de  ses  aperçus,  or- 
dinairement si  vive,  était  encore  redoublée.  Il  rappela  ce  qu'il  avait  fait  depuis 
son  arrivée  en  Grèce  ;  il  dit  quels  étaient  encore  ses  projets  ;  il  s'entretint 
même  de  la  mort  avec  tant  «le  résignation ,  que  l'ingénieur  Parry  en  lira  de 
tristes  présages.  Le  17,  on  crut  s'apercevoir  que ,  tout  en  conservant  sa  pré- 
sence d'esprit,  il  s'exaltait  hors  de  propos  et  parlait  avec  nue  vivacité  fébrile. 
On  le  saigna  presque  malgré  lui ,  mais  sans  lui  procurer  aucun  soulagement. 
Le  18,  qui  était  le  jour  de  Pàipies,  il  comprit  l'imminence  du  danger,  et  vou- 
lut dicter  ses  dispositions  testamentaires;  c'était  trop  tard.  11  balbutiait  bien 
les  noms  de  sa  sœur ,  de  sa  tille,  de  sa  femme ,  de  la  Grèce,  de  plusieurs 
amis,  témoignant  ainsi  quels  étaient  les  objets  de  ses  j>ensèes  ;  mais  on  ne  put 
recueillir  ses  dernières  volontés.  On  l'entendit  aussi  prononcer  à  plusieurs 
reprises  le  nom  du  Christ.  Vers  le  coucher  du  soleil ,  il  tomba  dans  une  ago- 
nie qui  dura  vingt-quatre  heures,  sans  aucun  retour  de  raison  complète. 
Enfui,  le  lendemain ,  25'  avril  1824,  il  cessa  de  respirer,  vers  six  heures  du 
soir,  tandis  qu'un  violent  orage  éclatait  sur  la  ville,  circonstance  qui  mil  le 


Digitized  by  Google 


-  193  - 

comble  à  l'émotion  produite  par  sa  mort  sur  les  habitants  de  Missolonghi. 

Cette  nouvelle,  qui  était  celle  d'un  grand  désastre  pour  les  Grecs,  se  répan- 
dit bien  vite  dans  toute  l'étendue  de  leur  pays.  Ils  s'étaient  habitués  à  voir 
en  cet  étranger  non -seulement  un  bienfaiteur  généreux,  mais  le  libérateur 
providentiel  qui  devait  les  retirer  de  l'oppression  et  leur  donner  des  institu- 
tions nationales.  Ils  savaient  qu'il  leur  avait  sacrifié  son  repos  et  son  bien-être, 
qu'il  était  venu  partager  leurs  fatigues  et  leurs  périls,  qu'il  avait  mis  à  leur 
service  tout  ce  qu'il  avait  de  fortune  et  de  renommée ,  de  force  et  d'intelli- 
gence. La  confiance  qu'ils  avaient  en  lui  égalait  leur  gratitude  ;  ils  pensaient 
que  leur  salut  dépendait  de  sa  vie.  Eu  le  voyaut  succomber  avant  d'avoir 
accompli  son  œuvre ,  ils  se  figurèrent  que  le  Ciel  se  déclarait  contre  eux , 
ils  tombèrent  dans  le  découragement ,  et  toute  la  nation  se  couvrit  de  deuil. 

Dans  les  autres  États  de  l'Europe ,  la  Ûn  imprévue  de  cet  homme  extraor- 
dinaire causa  des  regrets  unanimes.  La  singularité  de  son  héroïsme  avait 
pallié  les  témérités  de  ses  derniers  écrits ,  et  rendu  l'éclat  à  son  ancienne 
réputation.  Son  éloge  fut  répété  par  toutes  les  voix  de  la  presse  et  de  la  re- 
nommée, et  cette  explosion  d'enthousiasme  ne  fut  troublée  par  aucun  mur- 
mure de  haine  ni  do  jalousie.  La  supériorité  du  grand  écrivain ,  incontestée 
pendant  qu'il  l'augmentait  par  de  nouvelles  œuvres,  ne  parut  que  plus  ma- 
nifeste à  la  vue  du  vide  qu'il  laissait  dans  la  littérature.  Des  nombreux  poètes 
alors  florissants ,  la  plupart  s'honoraient  de  marcher  sur  ses  traces;  mais 
pas  un  n'osa  se  proposer  pour  guide  après  lui  :  à  la  différence  des  succes- 
seurs d'Alexandre,  ils  rivalisaient,  non  pour  se  disputer  sa  couronne, 
mais  pour  déplorer  qu'aucun  ne  fût  digne  de  la  porter.  S'ils  parlaient  de  ses 
compositions,  c'était  pour  les  déclarer  inimitables.  Les  singularités  que  na- 
guère ils  y  blâmaient,  leur  semblaient  alors  faire  partie  de  son  originalité. 

On  n'était  pas  moins  indulgent  pour  les  égarements  de  sa  conduite.  Com- 
ment aurait-on  pu  les  attribuer  à  la  dépravation  de  son  cœur ,  depuis  qu'il 
avait  sacrifié  sa  fortune  et  sa  vie  aux  plus  nobles  vertus?  On  aimait  mieux 
imputer  ses  erreurs  à  la  fougue  de  son  tempérament ,  à  l'indiscipline  de  son 
enfance ,  à  l'entraînement  des  mœurs  contemporaines.  Sa  première  satire 
semblait  doublement  excusée  et  par  le  droit  de  représailles  et  par  les  effets 
heureux  qu'elle  avait  produits  ;  n'était-ce  pas  cet  essai  d'un  jeune  homme  de 
vingt  ans,  qui  avait  rappelé  l'art  des  vers  à  la  noblesse,  et  la  critique  à  l'im- 
m.  26 
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partialité?  Le  ChUdc-Earold  n'avait-il  pas  ouvert  l'ère  de  la  poésie  nouvelle* 
Et  depuis  ce  chef-d'œuvre,  quelle  fécondité  pendant  seize  ans!  quelle  noble 
confiance  pour  un  vainqueur,  de  reparaître  sans  cesse  dans  la  lice,  alors 
même  qu'il  ne  devait  pas  y  rencontrer  de  rirai  !  Conrad,  Lara,  le  Siège  de 
Cor'tnthe ,  la  Fiancée  d'Abydos,  tous  ces  poèmes  retrouvaient  alors,  dans 
la  certitude  douloureuse  de  n'en  plus  revoir  de  pareils,  l'éclat  de  leur  pre- 
mière vogue.  Qu'on  était  loin  d'y  critiquer  la  tendance  à  la  déclamation,  la 
profusion  des  traits  éclatants,  le  raffinement  laborieux  qu'il  avait  blâmés  lui- 
même  comme  des  traces  de  décadence  !  Ces  défauts  séduisants  passaient  aux 
yeux  du  vulgaire  pour  des  marques  de  génie  et  des  sources  de  beautés.  Les 
habiles  ne  résistaient  pas  à  cet  engouement.  Walter  Scott,  qui  avait  comblé 
d'éloges  Byron  vivant,  l'en  accablait  après  sa  mort.  Il  le  préférait  à  Shakes- 
peare pour  la  fécondité  de  l'invention  et  la  profondeur  des  pensées.  Il  éri- 
geait même  le  Don  Juan  en  chef-d'œuvre,  affectant  de  prendre  la  diffusion 
pour  la  richesse  et  les  divagations  du  désordre  pour  les  grâces  de  la  variété. 

Nous  sommes  loin  de  cette  infatuation ,  mais  gardons-nous  de  l'excès  con- 
traire; n'oublions  pas  que  Byron  ,  comparable  pour  les  talents  innés  aux 
meilleurs  poètes  des  temps  passés,  est  jusqu'ici  le  plus  brillant,  le  plus  spi- 
rituel, le  plus  sincèrement  inspiré  du  siècle  actuel.  Son  influence  passa  ra- 
pidement de  l'Angleterre  sur  tout  le  continent.  Cest  de  lui  qu'émanaient  les 
théories  qui  suscitèrent  tant  de  débats  en  France  sous  la  Restauration.  Ceux 
mêmes  qui  chez  nous  se  déclaraient  alors  ses  antagonistes,  s'efforçaient  de 
reproduire  la  véhémence  de  sa  verve  et  les  couleurs  éblouissantes  de  son  style. 
11  était  plus  ouvertement  imité  en  Espagne  et  en  Italie.  Pour  expliquer  les 
phases  diverses  par  lesquelles  est  passée  la  poésie  contemporaine,  on  ne  peut 
donc  se  dispenser  de  remonter  à  celui  qui  fut  le  premier  instigateur  de  ces 
changements.  Puisse  notre  travail  augmenter  le  goût  et  diminuer  la  difficulté 
de  ces  curieuses  recherches  ! 
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CHARLES  DE  (jREFEULLF.  ET  SA  FAMILLE, 


Par  H.  6HMMAIIV. 


On  n'a  jusqu'ici  presque  rien  su  concernant  le  chanoine  de  Grefeuille 
à  peine  les  biographes  connaissent-ils  le  nom  du  savant  annaliste  de  Mont- 
pellier. C'est  donc  rendre  un  service ,  que  de  livrer  à  l'hisloire  quelques 
indications  propres  a  renseigner  sur  la  personne  et  la  famille  du  conscien- 
cieux investigateur  à  l'érudition  duquel  nous  devons  tant. 

Ces  renseignements  proviennent  pur  moi  de  trois  sources  :  ceux  qui  lou- 
chent l'historien  même  de  Monlfiellier  m'ont  elé  surtout  fournis  par  les  ar- 
chives de  notre  ancien  diocèse  ,  conservées  à  la  Préfecture  de  l'Hérault;  ceux 
qui  embrassent  la  famille  de  (1  refeuille  pri^c  dans  son  ensemble  m'ont  été 
révélés,  soit  par  les  papiers  dont  M.  le  baron  de  Boussairolles,  aujourd'hui 
son  représentant ,  est  demeuré  dépositaire ,  soit  par  les  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  impériale  de  Paris.  Je  vais ,  en  réunissant  le  tribut  de  ces 


1  (Test  ainsi  qu'il  signe  le  plus  souvent,  mais  sans  détacher  la  particule  ,  ostensiblement 
du  moins.  Son  père  écrivait  tantôt  GrtfutMe ,  tantôt  lit  Gnffutillt.  Ses  cousins  s'appelaient, 
à  leur  tour,  GrefueilU,  0»  Grtfrmltt,  puis  If  Aiijrt feuille,  et  notre  chanoine  lui-même  adopte 
cette  dernière  forme  sur  le  frontispice  et  au  bas  de  la  dédicace  du  premier  Tolume  de  son 
Hittoir*  de  Mmlptilier,  pour  revenir  à  sa  manière  habituelle  Deyre feuille,  au  frontispice  du 
second  volume,  et  signer  de  sa  main  ailleurs  encore  Ikgrrffutitlt.  Rien  de  plus  capricieux 
que  l'orthographe  de  ce  nom,  de  In  part  de  notre  chanoine  à  lui  seul.  J'ai  cru  devoir  me 
décider  pour  la  plus  rationnelle ,  en  tenant  compte  i  la  fois  des  variations  générales  de  la 
langue  française  et  de  l'usage  publiquement  suivi  alors. 
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sources,  essayer  d'acquitter  la  dette  déjà  bien  vieille  de  la  science  et  de 
notre  ville  à  l'égard  de  mon  célèbre  devancier. 

Charles  de  Grefeuille  appartenait  à  l  une  des  plus  anciennes  maisons  de  la 
province  de  Languedoc ,  puisque  sa  famille  avait  la  prétention  de  remonter 
jusqu'au-delà  de  la  première  croisade  et  de  se  marier  à  l'importante  lignée  des 
seigneurs  d'Anduze.  Elle  s'était  transférée  depuis  la  fin  du  XVIe  siècle  à 
Montpellier,  et  y  avait  produit  divers  hommes  remarquables ,  dans  la  ma- 
gistrature particulièrement. 

Une  Généalogie ,  dressée  avec  une  sorte  de  culte,  par  le  président  Pierre 
d'Aigrcfeuillc ,  l'un  de  ses  membres  les  plus  distingués ,  en  retrace  orgueil- 
leusement les  vicissitudes  et  la  vaste  filiation.  Peu  de  pièces  de  ce  genre  ont 
une  pareille  valeur.  Non-seulement  on  y  rencontre  un  abondant  trésor  de 
dates  et  une  riche  exhibition  d'alliances ,  utiles  à  quiconque  aime  à  fouiller 
nos  annales ,  mais  on  y  recueille  de  précieux  extraits  d'actes  notariés ,  et 
jusqu'à  des  épitaphes.  C'est  une  véritable  histoire  domestique ,  où  ,  sous  la 
plume  d'un  chercheur  scrupuleusement  exact ,  semble  revivre  une  de  nos 
races  les  plus  méritantes ,  avec  ses  séries  successives  d'hommes  môles  par  le 
rôle  et  les  fonctions  au  glorieux  passé  d'une  grande  province. 

Malheureusement,  l'auteur  de  notre  Généalogie  paraîtrait  n'avoir  pas  su 
assez  se  restreindre.  lyHozier  lui  reproche  d'avoir  trop  sacrifié  à  la  manie 
nobiliaire ,  et  d'avoir  doté  d'une  particule  induement  prise  un  nom  qui  en 
manquait  dans  le  principe.  11  se  serait  efforcé  ,  sans  preuves  suffisantes,  de 
rattacher  sa  maison ,  afin  d'en  accroître  le  relief,  à  la  famille  seigneuriale 
des  d'Aigrefeuille  qui  ont  illustré  au  moyen  âge  le  Limousin  '.  J'ignore  à 


1  Voici  la  teneur  de  la  noie  mise  par  d'Hozier  en  tête  d'un  exemplaire  de  notre  Généalogie, 
conservé  au  Cabinet  des  titres  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris.  J'en  dois  la  communi- 
cation &  l'obligeance  de  M.  Léopold  Delislo  :  «  Mai  1713.  Cette  généalogie  m'a  été  envoyée 

•  de  Montpellier  par  M™  Jean-Pierre  de  Grefeuille,  président  de  la  Cour  des  comptes,  aides 

•  et  finances  à  Montpellier,  au  mois  de  mai  de  la  présente  année  1713.  Mais  tout  ce  qu'il  a 

•  ramassé  pour  se  rejoindre  à  la  race  de  ceux  qui  ont  porté  anciennement  le  surnom  d'Ai- 

•  grefeuil ,  ne  fait  entrevoir  autre  chose  ,  sinon  que  cette  famille  do  président  d'Aigrefeuil 
»  s'apelloit  ci-devant  simplement  Gn  fiait,  Gri faille,  Agrtfruil,  sans  aucun  article  à  son  nom; 

•  qu'elle  demeurait  dans  les  Cevennes,  dans  le  lieu  de  Montpezat;  qu'avant  passé  de  là  i 
»  Montpellier,  où  elle  est  depuis  cinq  degrés  et  générations  successivement  dans  les  offices 
.  de  conseillers  et  présidents  de  la  Cour  des  comptes,  aides  et  finances  de  ladite  ville  de 


Digitized  by  Google 


quel  point  le  reproche  est  fonde ,  et  je  n'ai  d'ailleurs  ni  la  compétence  ni  les 
reasonrccs  nécessaires  pour  en  contrôler  l'exactitude.  Mais  l'examen  d'une 
pareille  question  offrirait,  en  somme  ,  un  médiocre  intérêt.  Les  vrais  titres 
de  notre  famille  de  Grefeuille  ne  lui  viennent  pas  de  son  origine  plus  ou 
moins  féodale;  elle  les  doit  aux  positions  supérieures  qu'elle  a  tenues,  soit 
dans  l'Église ,  soit  dans  la  magistrature ,  soit  dans  l'armée ,  soit  dans  les 
emplois  publics  les  plus  divers ,  et  aux  services  nombreux  qu'elle  a  rendus 
au  pays. 

Si  la  Généalogie  attaquée  demande  à  être  admise  avec  réserve,  ce  n'est 
cependant  que  pour  sa  période  primitive.  IVHozier  n'en  conteste  nullement 
l'exactitude  en  deçà  des  premiers  siècles ,  et  c'est  cette  partie  relativement 
récente  qui  est  surtout  précieuse  à  mes  yeux.  Son  auteur  possédait  en  mains 
des  actes  d'une  irrécusable  authenticité  :  il  le  dit  expressément,  et  il  le  prouve 
par  une  indication  minutieuse  des  dates  et  des  noms,  en  môme  temps  que 
par  le  rigoureux  enchaînement  de  mariages,  de  naissances ,  de  fonctions  ou 
de  positions  sociales  qu'on  pourrait  apjKjler  le  tissu  de  son  œuvre  ;  de  sorte 
que ,  moyennant  une  certaine  prudence  à  l'égard  des  origines ,  il  est  permis 
de  faire  un  usage  sûr  de  ce  recueil  domestique. 

J'ai  longtemps  réfléchi  au  mode  le  plus  propre  à  initier  le  public  à  la  filia- 
tion d'une  famille  si  importante  ;  et  j'ai  fini  par  m'apercevoir,  après  avoir 


.  Montpellier,  ce  n'est  que  depuis  peu  d'années  que  ledit  sieur  Jean-Pierre  de  Grefeuil  a 

•  cru  qu'il  eloit  issu  des  seigneurs  d'Aigrefeuille  en  Limousin ,  ce  qui  est  une  prétention 

•  (iificile  à  soutenir  sans  des  preuves  évidentes.  Il  y  aurait  trop  de  remarques  à  faire  sur 

•  tout  ce  que  contient  ce  Mémoire  pour  le  discuter  à  fond.  Le  lecteur  éclairé  et  judicieux  y 

•  admettra  ou  rejettera  ce  qu'il  y  apercevra  de  véritable  ou  d'éloigné  de  la  vraisemblance. 

•  J'en  ai  dit  et  écrit  mes  sentiments  audit  président  de  Grefeuil.  Ce  sera  à  lui  et  à  ceux  qui 

•  y  auront  intérêt  i  comprendre  que  tout  son  ouvrage  ne  persuadera  et  ne  convaincra  per- 
>  sone  de  l'opinion  qu'ils  veulent  qu'on  ait  présentement  de  leur  extraction,  à  moins  qu'ils 

•  ne  l'établissent  sur  des  témoignages  hors  de  doute.  •  —  Le  président  de  Grefeuille  paraî- 
trait avoir  tenu  compte  de  ces  observations.  Il  refit  ou  plutôt  compléta  sa  Généalogie,  et 
c'est  la  dernièro  main  de  en  nouveau  travail ,  supérieur  au  premier,  que  j'édite  à  la  suite 
de  ma  Piotice  sur  Charles  de  Grefeuille ,  après  avoir  comparé  entre  eux  les  trois  exem- 
plaires qu'en  possède  M.  le  baron  de  Boussairollcs,  et  qu'il  a  bien  voulu  me  confier,  avec 
une  plénitude  de  généreuse  amabilité  dont  je  ne  saurais  trop  le  remercier.  J'ignore  quel 
jugement  porta  d'Hoxier,  quand  le  fier  président  lui  eut  expédié  cette  volumineuse  élneu- 
bration,  escortée  des  litres  à  l'appui. 
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essayé  toutes  les  combinaisons ,  que  la  manière  la  plus  profitable ,  en  même 
temps  que  la  plus  simple,  sera  de  reproduire  telle  qu  elle  existe  la  Généalogie 
dressée,  il  y  a  un  siècle  et  demi,  parles  soins  du  président  de  G  refeuille. 
Elle  dit  beaucoup  plus  de  choses ,  et  en  moins  de  mots ,  que  ne  le  ferait  une 
analyse  assujètie  aux  exigences  ordinaires  d'une  exposition.  Elle  est  inédite, 
elle  intéresse  particulièrement  notre  histoire  ;  et  au  moment  où  la  vieille 
noblesse  languedocienne  s'évertue  à  raviver  les  couleurs  de  ses  blasons ,  il  me 
parait  utile  de  l'arracber  à  l'oubli.  Je  la  donne  à  la  suite  de  cette  Notice,  après 
avoir  mis  le  lecteur  en  garde  contre  ses  écueils  :  elle  racontera  avec  unamè- 
thode  et  une  lucidité  uniques  les  diverses  fortunes  de  notre  famille  de  Gre- 
feuillc,  jusqu'au  jour  où  son  vénérable  descendant  a  entrepris  d'écrire 
f Histoire  de  Montpellier. 

Peut-être  donnerai-je  plus  tard  une  Notice  sur  le  président  Pierre  de  Gre- 
feuille ,  auteur  présumé  de  cette  Généalogie.  Mais  je  m'en  tiendrai  ici  au 
chanoine  Charles  de  Grefeuille.  Procéder  différemment  serait  m'exposera 
devenir  long  et  confus.  11  me  faudrait,  d'ailleurs,  si  je  réunissais  dans  un  seul 
cadre  tous  ceux  des  membres  de  cette  famille  qui  ont  servi  la  science,  m'oc- 
cuper  au  même  titre  du  premier  président  Hyacinthe  de  Grefeuille ,  dont 
il  existe  déjà  un  Éloge  par  de  Ratte  '.  Pierre  et  Hyacinthe,  le  père  et  le  (ils , 
doivent  marcher  ensemble ,  et  notre  chanoine  Charles  de  Grefeuille  ,  de  la 
branche  ainée  ,  mérite  d'avoir  le  pas. 

Charles  de  Grefeuille  naquit  à  Montpellier,  du  mariage  de  Louis  de  Gre- 
feuille ,  alors  trésorier  de  France ,  avec  Aune  de  Janvier  de  la  Faverie.  H  fut 
baptisé  à  l'église  Notre-Dame  des  Tables ,  le  22  janvier  1 668,  dix  jours  après 
sa  naissance ,  ce  qui  assigne  à  celle-ci  pour  date  le  13  janvier'.  Il  puisa  de 


'  Dans  la  Relation  de  t'asstmblée  publique  de  la  Société  rvyaU  de*  sciences  ds  Montpellier, 
du  25  novembre  1771.  Cf.  Des  Genelles,  Eltiget  des  académiciens  de  Montpellier,  pag.  165  sq., 
où  le  même  morceau  se  trouve  un  peu  abrégé.  —  Il  a  été  réimprimé  à  part,  a  Avignon, 
en  1773  ;  in-8»  d'une  feuille  et  demie,  avec  vignette  armoriée  sur  le  frontispice. 

-  L'acte  original  se  lit  de  la  manière  suivante,  fol.  161  v»,  du  Registre  de  la  paroisse 
Notre-Dame,  pour  les  années  lf>63-IG70  :  .  Les  an,  mois  et  jour  que  dessus  (22  janvier  1668), 
.  a  esté  baptisé  Charles  de  Greûiieillc  ,  aagé  de  dix  jours  ,  fils  de  M.  Louia  do  Greflueille, 

•  Uiresorier  de  France  en  la  généralité  de  Montpelicr,  et  de  dame  Anne  de  Janvier  La  Favenc. 

•  Le  parrain  M.  Charles  de  Varanda;  la  marainc  dame  Clurlote  de  Trinquere.  Caroenac.» 


bonne  henre  au  milieu  des  siens  les  goûls  de  piété  el  d'étude  (fui  devinrent 
comme  l'âme  de  su  vie.  La  piété  était  traditionnelle  dans  cette  maison  :  notre 
futur  chanoine  eut  quatre  de  ses  tantes  et  deux  de  ses  sœurs  religieuses.  Son 
père  lui-même,  une  fois  veuf,  reprit  des  habitudes  ecclésiastiques  que  le 
mariage  avait  interrompues,  et  devint  en  Iti/i  chanoine  de  la  collégiale 
d'Aiguesmortes  '.  Quant  à  l'étude,  elle  allait  de  pair,  chez  nos  anciens  magis- 
trats, avec  la  sévérité  des  mœurs ,  et  Charles  de  Grefeuille  trouva  auprès  des 
Jésuites,  doîit  il  fréquenta  les  leçons ,  le  moyen  de  développer  ce  qu'avaient 
ébauché  en  lui  les  exemples  domestiques.  Il  passa  au  sein  de  la  docte  Com- 
pagnie les  meilleures  années  de  sa  jeunesse ,  non-seulement  comme  élève , 
mais  aussi  comme  novice  et  en  qualité  de  professeur  ;  car,  après  avoir  fait 
au  collège  des  Jésuites  de  Montpellier  ses  classes  de  grammaire  et  d'huma- 
nités ,  et  au  collège  des  Jésuites  de  Toulouse  les  deux  ans  de  philosophie 
alorsd'usage  \  il  enseigna  à  son  tour,  pendant  quatre  ans,  les  humanités  dans 
ce  dernier  établissement  \  Ce  fut  vers  la  On  de  sa  première  année  de  philoso- 


—  Cf.  Arch.  dép.  de  l'Hérault ,  Reg.  6,  fol.  137  r«  des  Inttnmilion*  tctiéttastiquu  du  diocttt 
ie  Montpellier,  et  Heg.  12,  fol.  576  v»  des  Déliberationt  du  Chapitre  Saint-Pierre  de  Montpellier. 

—  Charles  de  Grefeuille ,  quoique  l'acte  ne  précise  rien  a  cet  égard ,  est  né ,  il  y  a  lien  de 
le  croire,  dans  notre  rue  de  l'Hirondelle,  alors  dépendante  de  la  circonscription  paroissiale 
de  Notre-Dame  des  Tables.  Son  père  y  possédait  les  trois  maisons ,  refaites  ou  restaurées 
postérieurement,  marquées  aujourd'hui  par  les  numéro  VI,  il  et  li,  avec  le  jardin  annexé  a 
celle-ci.  L'arceau  sous  lequel  se  poursuit  la  rue  Sacristie  reliait  entre  elles  les  deux  pre- 
mières. Arch.  raun.  de  Montp.,  Compoix  de  1600 ,  Sixain  Saint- fan I ,  ton».  H,  fol.  483  sq.  ; 
Cf.  499  sq.  On  y  apprend  de  plus  qu'à  partir  de  10'70  la  famille  de  Grefeuille  a  commencé 
à  se  dessaisir  de  ces  immeubles ,  en  faveur  de  la  famille  Girard. 

1  11  fut  installé  comme  chanoine  d'Aiguesmortes  le  1 7  janvier  H574,  en  remplacement  de 
feu  Daniel  Varanda,  chanoine  et  archidiacre  de  la  même  église,  qui  s'était  démis,  le  13  du 
même  mois ,  en  sa  faveur.  Mais  il  ne  parait  pas  que  Louis  de  Grefeuille  ail  été  alors  dans 
les  ordres  proprement  dits.  Il  ligure  sur  les  Registres  de  la  Collégiale  d'Aiguesmortes , 
conservés  aux  Archives  départementales  de  Nimes  ,  avec  le  simple  titre  de  clerc  tonsuré  du 
diocèse  de  Montpellier;  et  ses  lettres  de  tonsure,  transcrites  au  même  endroit,  sont  a  la  date 
du  3  mars  1640. 

«  1684-1685  et  1685-1686.  Certificat  du  20  mai  1719,  transcrit  au  Registre  H  des  Inti- 
mation* ecclétia$tiaue$  Au  durùt  de  Montptllitr,  fol.  Î03  r»  ,  Arch.  dép.  de  l'Hérault,  fonds 
de  l'évéché  de  Montpellier. 

J  D'octobre  1686  a  août  I6U0.  Certificat  du  7  juin  1729,  transcrit  au  même  Registre  il 
des  lntmualwtu,  fol  ili  v°  :  >  Ego  mfra  teriptut  rt*t«r  Odkgii  Ttlottuti  acadcmci  S»tittatit 
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phie  que ,  le  5  août  1685  ,  il  reçul  la  tonsure  \  et  au  commencement  de  sa 
seconde  auuèe  qu'il  prit  les  ordres  mineurs.  L'archevêque  de  Toulouse, 
Joseph  de  Montpezat  de  Carbon ,  les  lui  conféra ,  le  22  décembre  1685,  dans 
sa  chapelle  archiépiscopale  De  Grefeuille  avait  probablement  à  cette  époque 
l'intention  de  devenir  jésuite.  Mais  les  rêves  d'un  jeune  homme  de  dix-huit 
ans  sont  rarement  inébranlables.  Notre  philosophe  de  seconde  année,  toute- 
fois, ne  changea  pas  immédiatement  de  résolution,  puisque,  au  sortir  de  ses 
études  de  philosophie ,  il  s'associa  durant  quatre  ans  à  la  vie  enseignante 
des  membres  de  la  Compagnie  de  Jésus.  U  commença  même,  en  1692,  à 
étudier,  sous  leur  direction ,  la  théologie  '.  U  touchait  à  sa  vingt-cinquième 
année ,  et  rien  ne  laissait  prévoir  qu'il  dût  prochainement  se  séparer  de  ses 
maitres ,  devenus  ses  collègues  et  ses  amis.  Il  acheva ,  fidèle  à  son  ancienne 
vocation,  sa  première  année  de  théologie,  et  aborda,  en  octobre  1695 ,  la 
seconde*.  Elle  n'était  pas  encore  à  moitié5,  que  de  Grefeuille,  vers  la  mi- 
février  1694 ,  rompit  soudainement  avec  les  Jésuites ,  et  quitta  leur  collège 
de  Toulouse.  Il  ne  parait  pas,  néanmoins,  qu'on  ait  eu  de  reproches  à  lui 


»  ittu,  Uttor  otnnibtu  quorum  inlertst  sut  inleruH  pvteril  Carolum  Degrefeuilte  Montpelientem, 
»  dum  adhuc  in  Soàttale  nottra  vivent,  humaniort*  lUteras  in  tollegio  naelro  académies  per 
»  annot  quatuor  docuiut .  tùmimm  a  tucaiibut  anni  1686  utque  ad  iuduciat  aeademieat  anni 
>  1690.  lu  eujut  ni  fidem,  ko*  ei  littera*  dedi,  propria  manu  eubteripta»,  tt  ligitlo  eollegii  nottri 
tmunitas,  Totone  anno  1729,  die  7*  meniie  juuii.  Fnncitcux  Lagerrte,  e  Soc.  Jet»,  rettor 
»  ilollegù  Tolotani,  »  —  Les  notes  de  famille  qu'a  bien  voulu  me  communiquer  M.  le  buruu 
de  Boussairolles  ajoutent  «  qu'il  soutint,  durant  ces  quatre  années  d'enseignement,  l'idée 
»  avantageuse  qu'on  avoil  eue  de  lui ,  et  qu'on  applaudit  surtout  à  un  poème  sur  les  Oran- 
•  gens,  qu'il  donna,  encore  bien  jeune,  à  la  rentrée  des  classes.  • 

1  II  la  reçut  des  mains  «de  l'évéque  de  Saint-Bertrand  de  Comminges ,  Louis  de  Rechigne- 
Voisin  de  Guron,  officiant  pour  l'archevêque  de  Toulouse  ,  comme  le  marquent  les  lettres 
testimoniales  délivrées,  le  5  août  1085,  par  les  grands  vicaires  de  celle  métropole,  et 
transcrites  au  Registre  2  des  Inrinuatwne  ecctitiaitiouet  du  diocèse  de  Montpellier,  fol.  69,  en 
même  temps  qu'au  Registre  12  des  Délibération*  du  Chapitre  Samt-Piern  de  Montpellier, 
fol.  576  v*  sq. 

*  Attestation  de  l'archevêque  même,  du  22  décembre  16S5,  transcrite  au  Registre  2  des 
IttttnuaUont  tctlttiastique*  du  dioctjt  de  Montpellier,  fol.  77  v°. 

*  Certificat  du  20  mai  1729,  transcrit  au  Registre  U  des  ImmuatKuu  tcdéiiattiquu  du 
diatite  de  Montpellier,  fol.  203  r». 

*  Même  certificat  du  20  mai  1729,  ibid. 
»  Même  certificat  du  20  mai  1729,  ibid. 
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adresser  :  le  certificat  qu'il  se  fil  délivrer  en  |Kiittnt ,  par  le  provincial  de  la 
Société,  et  qui  porte  la  date  dn  16  février  1694  ,  atteste  qu'il  divorça  de 
son  plein  gré ,  pour  de  justes  motifs  ' .  Quoique  depuis  longtemps  déjà  dans 
la  Compagnie  de  Jésus,  il  n'y  avait  cependant  jamais  émis  de  profession ,  et 
pouvait,  en  conséquence,  librement  prendre  congé  d'elle.  Il  revint  à  Mont- 
pellier, où  on  le  voit  ordonné  prêtre,  le  17  décembre  1695  ,  par  l'évéque 
Charles  de  Pradel ,  dans  la  chapelle  Saint-Charles  de  notre  rue  du  Saint- 
Sacrement  \  Cette  chapelle,  reconstruite  et  agrandie  de  nos  jours  ,  servait 
alors  à  la  fois  d'église  aux  l'rsulines  du  second  couvent  et  d'oratoire  à  nos 
évéqnes ,  pour  les  cérémonies  d'ordination. 

De  Grefeuille ,  parvenu  à  l'honneur  du  sacerdoce,  ambitionnait  celui  des 


1  II  convient  de  citer  ici  le  texte  même  du  document,  eu  égard  à  son  intérêt  spécial.  Je 
l'emprunte  au  Registre  2  des  Insinuations  ecclésiastiques  du  diocèse  de  Montpellier,  fol.  76  r"  : 
«  Bernardin  Loyrac ,  prwposilut  provinemlis  Sorietatis  Jeiu  in  provincia  Tolotana,  omnibus  in 

>  quorum  manus  ha:  literte  venetint,  salutetn  in  Domino  t'mptirrnam.  —  Quami'is  (laraius  Grtf- 

>  fueille  per  aliquat  annot  in  nottra  Socielate  tixtrit ,  fidtm  tamen  faemus  qmd  uuilam  in  en 
»  prafesshnem  tmisit ,  quodque  juttas  ob  causât  outhoritate  nabis  a  sancta  tede  apostolica  contesta 
»  tltum  ub  omni  erga  Socielatem  noslram  obligation* ,  ivlentem  ne  instanter  petenlem,  Uixrum 
■  dimisimus,  juxta  facultattm  nobi*  ab  admodum  ntvtrtndo  pâtre  nottro  generali  Thgrso  Consoles 

>  factam.  In  quorum  fidem  bas  lileras,  sigillé  nottro  munitas  et  manu  naîtra  subscriptas,  dedimus 

>  Toloter,  die  deeima  sezla  ftbrnarii  ann.  169t.  Bemardus  Loyrac  signalus.  t  —  Les  notes  au 
pouvoir  de  M.  de  Boussairolles  disent  que  les  parents  de  Charles  de  Grefeuille  «  l'enga- 

•  gèrent,  pour  des  raisons  de  famille,  à  solliciter,  et  sollicitèrent  eux-mêmes  sa  sortie  de 

>  chez  les  Jésuites.  » 

1  Voici  également  le  texte  des  lettres  de  prêtrise  de  Charles  de  Grefeuille ,  d'après  le  Re- 
gistre l"  des  Insinuations  eecliùastiques  du  diurèse  de  Montpellier,  fol.  274  y»,  et  le  Registre  12 
des  Délibérations  dn  chapitre  Saint-Pierre,  fol.  577  v»:  •  Caraius  de  Pradel ,  etc.  Notum  facimus 
»  universis  qutxi  nos,  sabbalo  quatuor  temporum  Advtntus,  dit  et  anno  infra  scriplit,  in  tactlfo 

>  saneti  Canlt  monialium  tancla-  l'rtulm  hujus  eivitatis  missam  m  pontificalibus  et  tacros  gene- 
»  raies  ordmes  célébrantes ,  dileclum  nortrum  Carolum  de  Greffueille ,  diaconum  nottra  diaxtsis, 

>  a  nabis  exnminatum  et  probatnm,  juxta  sacri  conciiii  Tridenlini  décréta,  née  non  oo  interttieiis 

>  ex  causa  a  nobis  dispensaium,  ad  sacrum  prtsbileralus  ordinem  infra  mùsarvm  snlemnia  rite  et 
»  ennmiee  promovimus.  In  quorum  fidtm  bas  manu  noslra  subscriptas,  tigilloque  naîtra  munitas, 

•  per  sterttarium  nastrum  infra  seriptum  exptdiri  jutsimus.  Dalum  Montisptssulani ,  die  décima 
».seplima  mentis  de;embris,  anno  Doinini  millestmo  sexcenltsimo  nonagetimo  quinte.  Carolus, 

•  episeopus  Moutitpetsutmi ,  signalas.  De  mandata  illuslrisiimi  et  rtverendissimi  domini  dnmim 
wepistopi.  Serre,  signalus.  s  —  C'est,  consequemment ,  à  tort,  que  les  notes  domestiques 
possédées  par  M.  de  Boussairolles  placent  à  Viviers  l'ordination  de  Charles  de  Grefeuille. 
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palmes  doctorales.  Il  songea  d'abord  à  les  cnnqnérir  dans  Wniversiléelp  Paris. 
-On  te  rencontre.,  à  partir  du  mois  d'octobre  1698 ,  en  même  loni}>s  epi'il  exer- 
çail  les  fonctions  du  saint  ministère  dans  les  paroisse*  de  la  Capitale ,  pour- 
suivant  ses  études  théologiques  au  collée  do  Navarre  ',  puisse  faisant  recevoir, 
te  S  août  1701 ,  mailre  es-arts  par  la  Faculté!  ele  Paris  î.  Il  continua  ,  à  la 
reprise  des  cours  de  celle  même  année,  sa  tlitologie  en  Sorboune  \  (le  ne 
fnt  pas  là  cependant  qu'il  obtint  le  Iwnnet  doctoral,  mais  à  Bourges.  Le  di- 
plôme on  certificat  que  lui  délivrèrent  unanimement  à  ce  propos  *  le  doyen 
et  les  professeurs  fie  la  Faculté  de  Idéologie  ele  Bourges,  est  dale  du  27  sep- 
tembre 1705. De  Grefeuille  semblerait  avoir,  entre  ses  ('Indes  parisienne*  cl 
son  succès  doctoral ,  séjonrnë  de  nouveau  à  Montpellier  :  car  nos  Registres 
le  montrent  nommé  ,  le  3  avril  1703 ,  par  notre  évèque  Gilbert,  à  la  eba- 
pellenie  de  la  Sainte-Trinité ,  fondée  à  Lutiel  dans  l'église  paroissiale  de 
Notre-Dame  du  Lac  Ml  ne  garda  pas,  toutefois,  ce  bénéfice'  :  le  prélat  le  bu 
avait  donné  sans  l'avis  du  collateur,  et  il  lui  fallut ,  environ  six  mois  après  , 
s'en  dessaisir*. 


i  Registre  11  des  Insinuations  ecclési.iitiqurs  du  diocèse  de  Montpellier ,  M.  202  v«  et  203  r», 
Certificats  de  An  d'année,  du  6  octobre-  Iftty  et  du  29  août  1700. 

-  MCrne  Registre  11  des  Insinuations,  fol.  197  r»,  où  sont  également  transcrites  ses  lettres 
de  maître  ès  arts.  De  Grefeuitle  produisit  ces  différentes  pièces,  lorsqu'en  1729  il  fut  promu 
i  la  dignité  d'archidiacre  de  Valence,  comme  ou  le  verra  ci-après. 

*  Même  Registre  1 1  des  Insinuations ,  fol.  202  v«,  Certificat  de  fin  d'année  ,  à  la  date  du 
29  eïctobre  1702. 

*  Je  produis,  d'après  le  même  Registre  11  des  Insinuations,  fol.  197  r»,  le  texte  original 
dé  celte  pièce,  qui  met  comme  le  couronnement  ù  la  vie  scolaire  de  Charles  de  Grcfeuille  • 
«  becanus,  dortoi  r»  et  sacra  facultat  theologiat  Vnivertitalis  Dilurigum,  omnibus  harxun  littrrarum 
v  leetoribus  satutetn.  —  Sotum  facimus  dttectum  nostrum  Carotum  de  Grefueille,  presbgterum  diascesis 
d  Monspeliensis ,  in  sacra  theologia  yradum  docJoratus.  omnium  tuffragiit  ne  nemine  réclamante  , 
»  itno  cum  omnium  eonsensu ,  adeplum  fuisse,  per  dominum  decanum  dicta;  faeultatts  theologia;, 
•  adeo  ul  illi  gawlere  liceat  omnibus  privilegiii  et  imminitatibus,  tum  a  summis  pontificibus,  tum 
aartJjibus  chritlianissimis  eonetssis  his  qui  laurram  doctoraltm  assecuti  sunt.  Item,  in  vim 

■  ejusdem  doctorat  as,  conetdimus  potettatrm  legendi,  docendi  tt  inltrpretandi  scriptural»  santtam 

■  et  dorlotes  schottislicos.  Ut  major  fides  his  nostris  liltrrh  adliibealur,  tas  ab  ejusdem  Univerti- 
o  tatis  secretario  fieri  et  signari ,  sigiUique  noslrw  pre/atat  facultulis  alque  eliam  majoris  totius 
n  Univertiialit  appensione  muni  ri  fecimus.  —  Uiitum  Avarici  Biturigum,  die  vigesima  septima 
>  mensii  stplmbris,  anno  Ihmini  milletimn  scpltngenlesimo  quint  o.  t  Steph.  Henry  ord.  Fr. 
»  Pnediatt ,  etc.  » 

*  Registre  3  des  Insinuations  ecclésiastique»  du  diocèse  de  Montpellier,  fol.  209  t«. 

*  Même  Registre  3  des  Insinuations,  fol.  237  r",  239  v»,  et  240  r». 
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L'archevêque  de  Narbonne,  Le  Goux  de  la  Berchere,  ne  tarda  pas  à  1»  dé- 
dommager, en  lui  confiant  le  prieuré-cure  de  Coursait,  l'une  des  paroisses  les 
plus  considérables  de  son  diocèse.  De  Grefeuille ,  disent  les  notes  de  famille 
que  j'ai  sous  les  yeux ,  «  y  lit  éclater  sa  religion ,  pendant  tout  le  temps  qu'il 
«-occupa  ce  bénéfice,  niais  surtout  en  1709,  »  année  d'hiver  exceptionnel  et 
de  disette  calamileusc ,  »  par  sou  zele  a  aller  chercher  les  passants  et  les 
i> pauvres,  presque  expirants  de  la  rigueur  de  la  saison,  sur  les  chemins  de 
»cette  grande  route,  et  par  sa  libéralité  a  fournir  a  leurs  besoins  et  a  ceux  de 
»ses  paroissiens,  aydé  dans  cet  acte  de  charité  par  le  am  ours  de  feu  M.  l'abbé 
*»de  Casinos ,  qui  eloit  alors  prieur  primitif  de  Coursait ,  en  qualité  de  grand 
«archidiacre  de  l'église  metro|>olitaine  Saiut-Just  de  Narbonne ,  et  qui  du  de- 
»puis  a  été  archevêque  d'Alby.  » 

l)e  Grefeuille  jouissait  à  Coursau  de  l'estime  et  de  la  vénération  générales, 
lorsque ,  le  «'»  octobre  1712  ,  il  devint  chanoine  de  la  cathédrale  de  Mont- 
pellier. 

Cette  date  est  du  moins  celle  de  son  installation 1 .  Sa  nomination  est  datée 
du  25  septembre  précédent ,  et  eut  pour  auteur  Paul  do  Curduchesne,  un 
allié  de  sa  famille,  conseiller  à  la  Cour  des  aides  de  Montpellier,  en  même 
temps  qu'abbé  de  la  Chaise-Dieu  et  de  Pleine-Sclve,  et  qui,  à  titre  de  vicaire- 
général  de  l'ancien  évèque  de  Condom,  Jacques  de  Matignon 2,  ahbccommen 
dataire  de  Saint-Victor  de  Marseille,  se  croyait  en  droit  de  conférer  le  cano- 
nical  alors  vacant  dans  notre  église  Saint-Pierre-  de  Montpellier*.  Mais  le 


'  Registre  G  des  lntinu»lwnt  e(rlésia»liques  du  diottu  de  Montpellier,  fol.  13"  r»,  el  Re- 
gistre 12  des  Dèlèberiitioni  du  VJiafnlrt  Stint -Pierre  dt  Montpellier,  fol.  578  v»  sq. 

2  Dm  (irefeuillo  connaissait  beaucoup  M.  de  Matignon.  Il  l'accompagna,  vers  la  fin  de 
l'année  1700,  dans  un  voyage  que  ce  prélat  fil  à  Koine.  Ils  s'y  trouvaient  l'un  cl  l'autre 
au  moment  de  l'exaltation  de  Clément  XI  ;  el  cette  coïncidence  détermina  de  Grcfeuillo  à 
écrire  sur  les  cérémonies  pratiquées  en  pareil  cas  certaines  lettres ,  que  lo*  notes  de 
M.  de  Itonssairolles  disent  avoir  fait  partie  d'une  Itelation,  sous  forme  épistolairc,  de  l'en- 
semble de  ce  voyage  en  Italie.  •  Ce  recueil,  qui  merileroit  d'être  imprimé,  •  ajoutent  ces 
mêmes  notes,  <  ne  l'a  pas  encore  été.  «  Il  a  du  passer,  avec  la  bibliothèque  de  notre 
de  firefeuillc,  aux  mains  de  son  neveu,  le  jésuite  Jean-Baptiste  d'Aigrcfeuille.el,  s'il  n'a  pas 
été  détruit,  dort  vraisemblablement  oublié,  sinon  ignoré,  à  l'heure  qu'il  est,  au  fpnd  d'ar- 
chives où  le  manque  de  traces  n'a  pu  me  conduire. 

»  Uegistrefi  des  lasinmimm ,  fol.  I;t7  r»,  el  Registre  (2  des  MïirMiont,  fol.  577  »«. 
iX  Hegistre  5  des  ImmuiUioM,  fol.  172  v». 
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sacristain  grand-prieur  de  Saint-Victor,  Georges  Émeri ,  également  vicaire- 
général  de  son  abbé,  et  se  regardant  comme  investi  d'un  pareil  droit  de  col- 
lation ,  avait  pris  l'avance ,  eu  désignant  trois  jours  plus  tôt  pour  le  même 
poste  un  prêtre  du  diocèse  de  Riez,  François  Ricoux,  bachelier  en  théologie, 
et  jouissant  déjà  d'un  bénéfice  à  Marseille,  dans  l'église  paroissiale  et  collé- 
giale Notre-Dame  des  Accoules  '.  line  contestation  s'engagea  entre  Ricoux  et 
de  Grefeuille,  si  vive  que  le  dèlwt  fut  déféré  an  présidial  de  Montpellier,  et 
que  l'affaire  commençait  à  tourner  au  scandale.  Ricoux  céda  ,  et  remit  à  des 
arbitres  le  soin  de  transiger.  De  Grefeuille ,  quoique  dernier  nommé ,  et 
bien  que  condamné  pir  sentence  du  présidial ,  demeura  en  possession  du 
canonicat ,  mais  à  charge  de  payer  annuellement  une  pension  de  six  cents 
livres  à  son  compétiteur*. 

Ce  trait  donne  la  mesure  de  la  fermeté  de  caractère  et  de  l'opiniâtre 
énergie  de  Charles  de  Grefeuille.  Beaucoup  d'antres  auraient,  à  sa  place, 
reculé  devant  une  dispute  où  il  s'agissait  bien  plus  d'un  avantage  personnel 
que  d'une  question  de  principe.  De  Grefeuille,  le  second  dans  l'ordre  de 
nomination,  veut  néanmoins  l'emporter  sur  son  rival.  Il  tient  à  prévaloir, 
et  il  prévaut  ;  il  triomphe,  il  s'impose,  sans  se  préoccuper  des  conséquences 
morales  de  son  invincible  ténacité. 

De  Grefeuille  consentit  donc  à  acquitter  six  cents  livres  de  pension  an- 
nuelle à  son  compétiteur ,  et  garda,  moyennant  ce  sacrifice ,  le  canonicat  de 
Montpellier.  Afin  toutefois  de  ne  pas  subir  d'amoindrissement  pécuniaire, 
il  eut  recours  à  une  compensation  alors  tolérée,  et  postula  auprès  de  l'èvèque 
et  du  chapitre  d'Alais  le  bénéfice  simple  de  Saint-Sauveur*.  La  cour  de 


<  Registre  C  des  InsiHvatuHis ,  fol.  132  r°,  où  la  Domination  de  Iticuux  est  suivie  du 
procès- verbal  de  sa  prise  de  possession  par  procureur,  à  la  date  du  4  octobre  1712,  huit 
jours  avant  l'installation  de  Charles  de  Grefeuille.  —  L'une  et  l'autre  nomination  s'appuyaient 
sur  un  article  de  la  bulle  de  sécularisation  de  1536,  qui,  en  transférant  &  Montpellier  le  siège 
épiscopal  de  Naguelone ,  et  en  convertissant  en  cathédrale  un  monastère  de  Bénédictins  dé- 
pendant de  l'abbaye  de  Saint-Victor  de  Marseille ,  avait  néanmoins  laissé  au  chef  de  cette 
abbaye  certains  privilèges,  soit  d'honneur,  soit  de  collation. 

*  Registre  6  des  Insinuations  tcclériattiquts  du  diocèse  de  Montpellier,  fol.  305  r*  sq. 

'  Actes  notariés  du  1 1  septembre  1713  et  du  15  juin  1715 ,  transcrits  au  Registre  6  des 
/NrinvaltMU  ectlitia$iiqufii  <iu  dtocète  de  MvntptMtr,  fol.  2i8  r»,  et  au  Registre  7,  fol.  U1  v». 
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Rome,  puis  Uuis  XIV,  par  des  lettres  données  à  Versailles  le 24 avril  1715, 
ratifièrent  la  transaction  avec  îUcoux  ',  et  le  conflit,  qui  avait  menacé  d'être 
si  périlleux  pour  de  Grefeuille,  n'eut  pas  d'autres  suites. 

De  Grefeuille,  sûr  de  sa  position  *,  se  remit  à  l'étude.  Il  aimait  le  recueille- 
ment, et  il  utilisa  de  tonne  heure  ce  goût  paisible  au  profit  de  l'histoire  de 
sa  ville  natale  \  L'ancien  élève  et  l'ex-professeur  des  Jésuites  devint,  à  peine 
installé  dans  son  canonicat,  un  des  plus  zélés  imitateurs  des  Bénédictins,  en 
reprenant  et  en  continuant,  d'après  de  plus  amples  proportions,  les  recherches 
primitives  de  Gariel.  Il  fallait  un  certain  courage  pour  se  lancer  dans  celte 
voie.  D.  Vaissele  et  D.  Devic  n'avaient  encore  rien  publié  de  leur  His- 
toire de  Languedoc ,  et  il  paraissait  d'autant  plus  difficile  de  s'orienter.  Les 
seuls  secours  de  quelque  importance  étaient  ceux  qu'offraient  les  inven- 
taires de  nos  archives,  inventaires  précieux  assurément,  et  qu'on  n'a  guère 
perfectionnés  depuis ,  mais  qui ,  par  l'état  de  confusion  où  ils  laissent  les 
documents,  n'abrègent  que  d'une  manière  insuffisante  le  travail.  De  Gre- 
feuille ne  recula  pas  devant  la  perspective  de  cette  tache  ingrate.  Il  était  alors 
dans  la  force  de  Cage;  il  se  sentait  de  la  vigueur  et  de  la  volonté.  Il  eut  la 
patience  d'étudier  une  à  une  toutes  nos  vieilles  chartes,  en  dépit  des  diffi- 
cultés de  lecture  et  d'interprétation  inhérentes  à  nombre  d'entre  elles ,  et 
parvint  à  tirer  de  leur  attentif  dépouillement  la  matière  des  deux  volumes 
in-folio  que  tout  le  tnonde  connaît.  Ce  double  ouvrage  n'est  sans  doute  pas 
irréprochable  :  il  se  tient  à  une  très-grande  distance  de  {'Histoire  de  Nismes 
de  Mènard.  Mais  l'Histoire  de  Nismes  est  un  chef-d'œuvre  en  son  genre,  et 
je  ne  prétends  nullement  lui  assimiler  celle  de  Montpellier.  Ménard,  d'ailleurs, 
est  venu  postérieurement ,  et  a  eu  l'avantage  de  |>ouvoir  se  former  à  une 
école  plus  avancée.  Non-seulement  il  lui  a  été  possible,  en  naissant  une  gé- 
nération après  de  Grefeuille de  mieux  s'inspirer  de  la  science  des  Béné- 

'  Registre  6  des  liumualiout,  fol.  206  v»  et  312  r>. 

•  Il  dut  avoir,  en  outre,  certain  patrimoine.  .Nos  registres  eapittilaires  le  montrent,  à  la 
date  de  l"2l  ,  créancier  du  Chapitre  Saint-Pierre  de  Montpellier  pour  une  somme  de 
9,000  livres,  au  sujet  de  laquelle  il  eut  d'asseï  vives  contestations. 

•>  Voy.  ce  qu'il  dit  au  commencement  de  la  Préface  de  son  1"  volume. 

4  Léon  Ménard  naquit  le  tl  septembre  1703,  comme  je  l'ai  établi  ailleurs,  contrairement 
aux  biographes  qui  le  font  naître  en  1 706.  Charles  de  Grefeuille,  né  le  13  janvier  1668, 
avait  donc,  quand  Ménard  vint  au  monde,  déjà  près  de  trente-six  ans. 
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dtctins  ;  mais  .ses  fréquents  voyages  à  Paris  et  ses  relations  assidues  avec  les 
académiciens  de  la  Capitale  lui  ont  fourni  les  moyens  d'améliorer  périodique- 
ment, ou  même  de  refaire  son  livre  ' .  De  Grefeuille  ne  parait  pas  avoir  dis- 
posé d'égales  ressources.  Il  n'a  habité  Paris  qu'à  l'âge  où  l'on  hante  tas  écoles, 
et  avant  de  débuter  dans  la  carrière  de  l'érudition,  l  ue  fois  ses  travaux  sur 
l'histoire  de  Montpellier  entrepris,  il  n'a  plus  quitta  le  lieu  de  sa  résidence. 

Loin  de  moi  la  pensée  de  lui  en  faire  un  mérita!  Car,  s'il  est  vrai  de  dire 
qu'il  convient  d'être  universel  au  prolit  d'une  spécialité,  c'est  surtout  à 
l'adresse  de  quiconque  scrute  les  mystères  de  l'histoire  locale.  Ils  ne  trouvent, 
la.  plupart  du  temps,  leur  explication  que  dans  l'histoire  générale.  L'histoire 
d'une  ville  ou  d'un  simple  bourg  ne  diffère  de  l'histoire  générale  d'un  pays 
que  par  l'exiguïté  du  théâtre.  Ce  sont,  du  reste,  les  mêmes  idées,  ta*  mêmes 
mobiles,  les  mêmes  passions;  c'est,  sur  une  moindre  échelle,  mats  avec  d'au- 
tant plus  d'âme  parfois,  la  même  vie  d'un  même  ensemble.  I)c  Crefeuille  ne 
s'est  peut-être  pas  suffisamment  rendu  compte  de  cette  similitude  ;  et  de  là 
vient,  selonapparence,  le  système  un  peu  étroit  de  son  Histoire  de  Montpellier. 
Je  no  lui  reproche  pas  l'absence  de  vues  philosophiques  ;  elle  lui  est  commune 
avec  presque  tous  les  érudits  de  son  époque  :  et  beaucoup  de  bavants  d'au- 
jourd'hui, quoique  ap|Kirtenant  à  une  école  moins  arriérée ,  offriraient,  sous 
ce  rapport,  une  disette  analogue.  Mais  je  regrette  chez  notre  historien  une 
insuflisancc  de  critique  par  trop  naive,  qui,  jointe»  l'aridité  du  style,  à  une 
omission  des  formes  littéraires  allant  jusqu'à  l'oubli  des  régies  grammaticales, 
donne  à  certaines  de  ses  piges  l'aspect  de  purs  extraits  de  procès-verbaux. 
L'auteur  qui  descend  à  un  pareil  sans-façon  se  condamne,  par  cela  même,  à 
ne  présenter,  au  lieu  d'une  Histoire  vraiment  digne  de  ce  nom,  qu'une  char- 
pente et  comme  un  squelette  d'Histoire.  La  forme  n'est  nullement  indiffé- 
rente pour  l'historien  ;  la  chronique  scu le  peut,  à  la  rigueur,  la  négliger. 

Je  ne  parle  pas  des  vides  laissés  dans  les  lignes  du  second  volume,  et  qui 
graissent  destinés  à  recevoir  après  coup  certains  noms  ou  certaines  dates  à 
la  plume.  L'imprimeur  aurait  nue  |wrt  à  revendiquer  dans  cet  extrême 
abandon  *,  et  il  conviendrai!  d'y  faire  également  celle  de  l'âge  avancé  de 


1  Vnyei  ma  Monographie  intitulée  :  />on  Mèmrd,  ««  vtr.  tl  set  ourragrt,  jwg.  9  et  13  sq. 
1  J'ignore  quel  imprimeur  il  faut  ici  accuser.  S'il  était  sur  que  le  second  volume  cOt  été 
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noire  chanoine.  De  G  refeuille,  alors  septuagénaire,  ne  pouvait  apporter  tout 
le  soin  désirable  à  la  correction  de  ses  épreuves,  et  craignait  sans  doute 
qu'en  retardant  la  clôture  de  son  travail  il  ne  lui  fût  pas  octroyé  d'en  voir 
b  tin. 

Mais  n'insistons  pas  sur  ces  défaillances,  et  hâtons-nous  de  préconiser  par 
un  hommage  public  les  inappréciables  trésor*  dont  nous  a  dotés  l'œuvre 
du  laborieux  chanoine.  Ses  deux  volumes  sont  un  fécond  répertoire. ,  où 
doivent  forcément  puiser  les  érudits  jaloux  d'approfondir  le  passé  d'une  ville 
qu'il  a  si  longuement  et  si  consciencieusement  étudiée.  Us  renferment  en 
substance  les  documents  mêmes  de  nos  archives  ;  ils  en  offrent  un  catalogue 
raisonné  et,  pour  ainsi  dire,  vivant,  à  la  rédaction  duquel  préside  toujours 
un  esprit  sagace  et  judicieux.  f.e  sont  nos  vieilles  chartes,  ce  sont  nos  an- 
tiques parchemins  qui  parlent  dans  ['Histoire  de  Montpellier,  bien  plutôt 
que  de  (•refeuille.  Le  modeste-  interprète  semble  prendre  plaisir  à  s'effacer. 
Il  n'a,  on  le  croirait,  d'autre  rôle  que  celui  d'introduire  selon  leur  ordre  les 
pièces  où  les  hommes  des  anciens  âges  se  chargent  d'exposer  personnelle- 
ment leurs  actes.  L'Histoire  de  Charles  de  C.refeuille,  c'est  presque  de  la 
diplomatique  en  action.  Il  est  fâcheux  qu'il  n'ait  pas,  comme  Menard ,  édité , 
à  l'appui  de  ses  analyses,  les  textes  originaux,  et  plus  fâcheux  encore  qu'il  ail 
souvent  défiguré  ceux  qu'il  cite.  Son  œuvre ,  en  satisfaisant  à  plus  de  besoins, 
eut  eu  plus  d'avenir.  Ce  qui  éternise  les  travaux  de  ce  genre,  c'est  surtout 
l'arsenal  de  textes  qui  les  accompagne  ,  et  où  chacun  vient  s'approvisionner 
d'amies  conformes,  soit  a  ses  gmîts,  soit  aux  éventualités. 

Ces  deux  volumes  de  Charles  de  Grefeuille  sont ,  du  reste,  à  peu  près  les 
seuls  souvenirs  qu'ilail  laissés  de  sou  séjour  a  Montpellier.  L'unique  production 
sérieuse  émanée  de  sa  plume,  el  dont  il  m'ait  été  possible  de  constater  au- 
thentkjuemcnl  l'origine,  en  dehors  «le  l'Histoire  mentionnée,  est  une  Oraison 
funèbre  de  Louis  XIV,  qu'il  prononc;i  en  1 7 1 G  dans  l'église  de  nos  Pénitents 
blancs,  eu  présence  d'un  auditoire  d'élite ,  et  au  milieu  d  on  service  comme- 


imprimé  à  Montpellier,  l'accusation  atteindrait  Rochard;  car  il  n'existait  alors  que  deox  im- 
primeurs dans  notre  ville,  et  il  est  certain  que  te  volume  n'est  pas  sorti,  comme  le  premier, 
des  presses  de  Martel.  Mais  il  a  pu  être  tout  aussi  bien  imprimé  au  dehors,  soit  à  Lyon, 
soit  à  Avignon,  soit  à  Punies,  etc.  Les  renseignement»  m'ont  manqué  pour  êclaircir  le  fait. 


i 
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moratif  que  célébra  solennellement  la  dévoie  (Compagnie  eu  l'honneur  du 
monarque  défunt.     discours  a  été  imprimé  la  même  année',  et  prouve 


•  Voici,  sur  les  circonstances  qui  eu  onl  motivé  la  publication,  les  détails  fournis  par  le 
Registre  officiel  de  la  dévote  confrérie.  Ils  m'ont  paru  assez  piquants  pour  devoir  être  rap- 
portés; il  y  a  là  divers  traits  de  mœurs ,  que  le  style  original  du  narrateur  fera  d'autant 
mieux  ressortir.  •  l/e  sieur  Laussel,  notre  chappclain,  célébra  une  grande  messe  de  morts, 
>  avec  diacre  et  sous-diacre,  laquelle  fut  chantée  en  plain-chant  par  les  confrères;  et  après 
»  que  l'évangile  cust  esté  chanté ,  M.  de  Greiïueille .  chanoine  de  la  cathédrale,  monta  en 

•  chaire ,  et  y  prononça  une  Ires-docte  oraison  funèbre ,  a  la  fin  de  laquelle  la  messe  feut 

•  continuée  et  achevée;  et  l'absoute  ayant  esté  fuite,  les  confrères  chantèrent  le  Ueprofundis, 
»  a  l'acoustumée.  A  celte  cérémonie  assistèrent  toutes  les  compagnies  de  justice  et  M™  les 
<  consuls  en  robe,  tous  lesquels  y  feurent  priés  par  M"  nos  officiers.  Mais  il  arriva  un  cas, 
»  qui  est  que,  sans  aucune  raison,  M»  les  chanoines  de  la  cathédrale,  qu'on  auroit  souhaité 
.  y  eslre  venus  pour  faire  l'office,  firent  dire  qu'ils  n'y  voutoint  venir  qu'en  manteau  long 

•  seulement,  et  se  placer  dans  le  presbitere,  a  un  banc  qu'ils  disoint  estre  a  eux,  et  y  estre 

•  tous  seuls;  a  quoy  on  leur  respondit  que  les  compagnies  de  justice,  qui  y  seroint  en  robe 

•  ceremoniale,  ne  le  souffriroint  jamais,  parce  que,  tant  qu'ils  ne  seroint  pas  en  surplis 

■  etaumuase,  pour  faire  des  fonctions  ecclésiastiques,  ils  n'avoint  pas  le  pas  sur  elles, 
»  suivant  les  arrêts  de  préjugé  du  Conseil ,  qui  sont  dans  le  livre  intitulé  Journal  du  Palais, 

•  et  que  ,  s'ils  s'obslinotnt  a  cela .  ils  causeroint  un  grand  desordre  et  un  grand  scandale, 
'  qu'on  vouloit  éviter;  mais  que  ,  pour  faire  voir  lu  defference  qu'on  avoit  pour  eux ,  une 
»  cinquantaine  de  confrères  des  plus  apparens  viendroinl  les  prier  de  vouloir  venir  a  la 
»  chapelle,  en  surplis  et  aumussc,  pour  y  faire  l'office,  et  que  le  lendemain  on  viendrait 
»  aussy  en  procession  avec  la  croix  les  prendre  &  Saint-Pierre ,  comme  ils  font  eux-mêmes 
»  quand  ils  vont  prendre  M.  l'cvesque,  a  condition  qu'ils  les  suivissent  de  même,  parce  que 
.  le  presbitere  estait  pour  eux  une  place  d'honneur,  et  qu'ils  y  seroint  seuls  placés,  s'ils  y 

•  venoinl  en  surplis  et  aumusse.  Mais  les  chanoines,  n'ayant  pas  voulu  gouster  ces  raisons, 

■  s'obstinèrent  toujours  a  vouloir  venir  en  manteau  long  ri  avoir  le  banc;  et  les  confrères 

•  ne  leur  ayant  plus  rien  dict,  les  chanoines  nous  firent  signiffier  le  même  jour  un  acte,  par 
i  lequel  ils  nous  soumerenl  de  leur  mettre  dans  le  presbitere  le  banc  qu'ils  pretendoint 
»  estre  a  eux,  auquel  nous  ne  respondimes  que  coppic.  Nous  ne  mimes  pas  le  banc,  et  nous 

•  mocquames  d'eux.  Et  parce  que  nous  avions  arreslé  la  musique  de  Saint-Pierre,  pour 

•  venir  chanter  a  la  messe  pour  le  lloy  a  la  chappelle,  M"  les  chanoines  feurent  assés 

•  malicieux  que  de  deffendre  d'y  aller  ;  et ,  poussant  la  malice  plus  loin ,  ils  vouleurent 

•  obliger  M.  d'Aigrefueille  de  n'aller  pas  preseber  l'oraison  funèbre  a  la  chappelle.  Mais  U 

•  ue  resta  pas,  et  quoiqu'il  feut  chanoine  de  la  même  cathédrale ,  il  la  prescha,  comme  il  a 

•  esté  dict ,  a  cause  qu'il  nous  l'avoit  promis.  Et  du  despuis ,  voulant  luy  tesmoigner  la 

•  despens,  et  la  distribuâmes  partout.  »  Archives  des  Pénitents  blancs  de  Montpellier,  Cin- 
quiéme  registre  oVt  délibérations  ei  autres  choies  qui  se  passent  dam  la  chapelle  des  Pénitents 
blancs  de  la  ville  de  Montpellier,  commence  aux  festes  de  Paquet  de  lannée  1709,  fol.  85  bis. 
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que  notre  chanoine,  sans  être  orateur  de  premier  ordre ,  connaissait  l'art  de 
la  parole.  On  ne  voit  pas,  toutefois,  qu'il  l'ait  pratiqué  fort  longtemps;  les 
travaux  d'érudition  prirent  presque  aussitôt,  soit  par  choix  d'esprit,  soit  peut- 
être,  comme  il  semblerait  résulter  de  certains  renseignements,  par  nécessité 
de  nature,  le  dessus  dans  ses  préférences. 

De  là  vient  sans  doute  la  constante  obscurité  où  a  vécu  de  Grefeuille ,  tout 
entier  à  ses  devoirs  de  prêtre  et  à  sa  passion  d'érudit.  Malgré  les  recherches 
auxquelles  je  me  suis  livré  sur  notre  laborieux  chanoine ,  je  ne  me  trouve 
guère  en  mesure  de  fournir  que  des  dates  le  concernant.  C'est  déjà  quelque 
chose,  les  Biographies  actuelles  n'en  donnant  aucunes.  Mais  j'aurais  aimé  à 
pouvoir  recueillir  des  indications  circonstanciées  touchant  son  caractère  indi- 
viduel, ses  habitudes,  ses  qualités,  ses  défauts  ou  ses  travers  •  :  car  de  quel 
homme,  par  cela  seul  qu'il  est  homme ,  n'y  a-t-il  pas  un  côté  faible  à  révéler? 
De  Grefeuille,  tout  prêtre  et  tout  savant  qu'il  était,  a  du  subir  la  loi  commune. 
Il  vivait  à  une  époque  et  dans  un  milieu  ou  il  était  bien  difficile,  même  en 
s'observant,  de  se  montrer  toujours  un  modèle  irréprochable  de  perfection. 
L'élève  et  l'ami  des  Jésuites  a-t-il  pu  rester  pendant  vingt-six  ans  face  à  face 
avec  le  janséniste  Colbert ,  sans  sortir  parfois  de  sa  quiétude  de  chanoine 
et  d'érudit,  quand  surtout  nous  savons,  parle  témoignage  de  nos  Registres 
capitulaires ,  que  l'agitation  fébrile  des  passions  religieuses  se  manifestait  en 
plein  Chapitre ,  et  que  certains  de  ses  collègues  se  voyaient  admonestés  pour 
des  attaques  survenues  entre  eux1,  ou  pour  des  paroles  inconvenantes,  à 
l'adresse  de  notre  de  Grefeuille  lui-même  '  î 


■  Je  n'ai  pu  rencontrer  sur  tout  cela,  dans  les  notes  de  famille  conservées  par  M.  de  Bous- 
sairolles,  que  ce  simple  passage  :  •  M.  d'Aigrefeuille  avoit  un  esprit  juste  et  un  jugement 

•  solide  ;  mais  sa  piété  doit  le  rendre  encore  plus  recommandai! le.  Le  P.  d'Aigrefeuille , 

•  jésuite ,  son  neveu ,  dépositaire  de  sa  bibliothèque  et  de  ses  papiers ,  en  a  les  preures  les 

•  plus  évidentes,  et  que  les  motifs  humains  ont  moins  engagé  son  oncle  a  entreprendra 

•  l'ouvrage  qu'il  a  dontu'  au  public ,  que  le  désir  de  remplir  le  loisir  que  lui  donnoieni  les 

>  fonctions  de  son  canonicat,  par  une  occupation  conforme  a  son  état.  • 

1  «  Sur  la  proposition  faite  par  H.  Jausscrand,  chanoine,  M.  de  Commesourde,  chanoine, 

>  a  esté  réprimandé  sur  la  poiuiade  qu'il  a  donnée  a  M.  Arnilhac,  chanoine,  et  l'un  et  l'autre 

>  ont  esté  exortés  à  ne  plus  se  servir  de  mauvais  termes;  en  conséquence  de  quoy  ils  se  sont 
■  embrassés  en  plein  Chapitre. .  IMlibèrations  du  Chapitre  Saiul-Pierrt  de  Montpellier,  Procès- 
verbal  du  SOjuin  1719. 

*  •  M.  de  Greffenille,  syndic,  a  dit  avoir  été  insnlté  par  M.  de  Vin,  chanoine.  -  Le  Cha- 
IU.  28 
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Le  chapitre  de  la  cathédrale  de  Montpellier  était  donc  divisé  comme  en 
deux  camps.  De  Grefeuille  tenait  une  des  premières  places  dans  celai  des 
partisans  de  la  constitution  Uniyenilua ,  qui  était  aussi  celui  des  adversaires 
del'évèque.  Ce  fut  de  Grefenille  qui ,  en  1717,  à  titre  de  syndic,  reçut  et 
communiqua  l'importante  missive  couchée  dans  nos  Repislres  « ,  où  le  car- 
dinal de  Rohan,  grand-aumonier  de  France,  félicitait  nos  chanoines  sur  la 
noble  attitude  de  la  plupart  d'entre  eux  devant  l'acte  d'appel  au  futur  concile 
qu'avait  interjeté  Colbert,  touchant  l;i  bulle  de  1713. 11  demeura  constam- 
ment Adèle  à  ses  principes  de  courageuse  opposition ,  toujours  ferme  et  iné- 
branlable dans  ses  maximes  d'orthodoxie  ' ,  en  même  temps  que  toujours 
digne  et  respectueux  vis-a-vis  de  son  évêque  * .  dont  il  repoussait  inflexible- 


»  pitre  a  délibéré  que  M.  de  Vin  sortira,  el  lui  a  fait  dire  par  le  secrétaire.  —  Le  Chapitre 

•  a  délibéré  ensuite  que  N.  de  Vin  taira  satisfaction  a  bi  compagnie  et  a  M.  de  GrefTeuille.  — 
»  Ledit  sieur  de  Vin  estant  entre  a  fait  c«tte  satisfaction. .  Mlibétntiont  du  Chapitre  S*m/- 
Pirrr*  de  Montpellier,  Procès-verbal  du  25  juillet  1717.  -  Cet  article  a  été  annulé  en  17*2, 
Sur  la  prière  de  H.  de  Vin.  Mais  le  fait  n'en  subsiste  pas  moins. 

•  DètiMntiout  du  Chapitre  Saial-Pitrre  de  Montpellier,  Procès- verbal  du  25  juillet  171 7. 
Voici  la  lettre  adressée  par  le  cardinal  de  Itolian  à  de  Grefenille  :  >  Je  stavois,  Monsieur, 

•  la  conduite  qu'a  tenû  voslre  illustre  chapitre  a  l'ocasion  des  troubles  qui  affligeai  plu- 

•  sieurs  des  Eglises  de  France ,  et  nommément  celle  de  Montpelier  ;  et  les  calomnies  du 

•  Mercure  historique  ne  m'avoienl  point  alarmé.  J'ay  receu  cependant  avec  Ixxiucoup  de  joye 

•  et  de  reconnoltsance  la  lelrc  que  voslre  chapitre  m'a  fait  l'honneur  de  in'escrirc  el  les 

•  actes  qu'il  a  bien  vouleu  m'envoyer  :  ilt  sont  remplis  de  tele  et  de  force  ;  mais  en  merae 
.  temps  vous  vous  lenés  dans  les  bornes  du  respect  qae  vous  devés  a  vostre  evesque  et  de 

•  la  sagesse  qui  fait  le  véritable  caractère  de  la  vérité  et  de  la  justice.  Je  ne  scaurois  assés 
,  vous  louer  ny  vous  marquer  combien  cette  conduite  m'attache  a  vostre  compagnie,  et  avec 
»  q*etle  ardeur  je  désirerais  trouver  des  ocasions  de  hiy  marquer  mon  estime  et  ma  vene- 

•  ration  parfaite.  Je  vous  prie ,  Monsieur,  de  vouloir  bien  luy  presanler  ces  assurances  de 
»  ma  part,  el  d'estre  persuadé  en  particulier.  Monsieur,  que  personne  ne  vous  honore  si  veri- 

•  faiblement  qae  Le  caaumaL  DR  Roiux.  • 

*  Consulter,  entre  autres,  ie  Proccs-verbal  de  l'assemblée  capitulaire  du  15 janvier  1731, 
où  fut  reçue  par  le  Chapitre  Saint-Pierre  de  Montpellier  In  constitution  l'nigtnltut ,  procès- 
verbal  suivi,  dans  le  mime  Registre,  de  ta  protestation  de  Colbert.  —  Voir  aussi  le  Proeès- 
veefcai  du  4»  avril  1717,  oa  de  Grefenille,  alors  syndic,  propose  de  donner  simplement  acte 
à  Colbert  de  son  appel  et  de  son  mandement,  sans  aucune  marque  d'adhésion  du  Chapitre. 

»  Plus  rwpectueui  que  ne  le  fut  Colbert  à  l'égard  de  notre  chanoine.  Voy.,  tout.  III, 
p«g.  *> et  41  des  Œ**rrtek  Charla.JoaeMm  Colbert,  ce  qu'il  écrit  touchant  de  Grefeuille, 
dans  ses  lettres  du  23  mai  el  du  4  septembre  1717  à  M.  Louail,  où  il  le  traite  dV/wiroï,  d'« 
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ment  les  idées  janséuiennes.  Une  décision  dogmatique  émanée  de  Rome 
était,  pour  cet  esprit  croyant  et  logicien,  une  sentence  à  laquelle  tout  le 
monde  devait  se  soumettre.  Faut-il  s'étonner,  après  cela,  que  de  Grefeuille 
n'ait  pas  joui  de  la  confiance  de  Colbert ,  et  que  l'administration  l'ait 
compté  à  de  si  rares  intervalles  parmi  ses  représentants?  Gardons-nous  de 
nous  en  plaindre,  nous  surtout  qui  recueillons  les  fruits  de  cet  isolement.  De 
Grefeuille,  absorbé  par  les  exigences  de  l'administration  diocésaine,  eût  eu 
moins  de  loisirs  à  consacrer  au  travail ,  et  ne  nous  eût  peut-être  pas  laissé 
le  monument  dont  s'applaudit  notre  Histoire.  A  part  les  fonctions  anuuelles 
de  syndic,  que  lui  décernèrent,  à  diverses  reprises,  ses  collègues,  en  1716 
notamment,  puis  en  1755  et  en  1754  ' ,  et  le  posto  d'archidiacre  de  Va- 
lence * ,  auquel  il  fut  promu  le  25  avril  1 729 ,  à  la  mort  de  M.  de  Jouberl , 
et  qu'il  ne  conserva  que  deux  mois 1 ,  on  ne  voit  guère  de  choses  le  ravir  à 
ses  études  favorites.  Car  je  ne  saurais  ranger  au  nombre  d'occupations  sé- 
rieuses celles  que  lui  imposa  à  l'égard  de  nos  hôpitaux  le  rôle  d'intendant, 
qu'il  remplit  durant  cinq  années,  distantes  les  unes  des  autres*.  Si  noire 
chanoine  eût  eu  lieu  d'être  distrait  de  ses  recherches  crudités ,  c'eût  été  par 


jétait*,  de  grand  brûlot ,  tri$~impertinent ,  etc.  —  Colbert  toutefois  s'adoucit  bieatAl  après, 
et  contracta  envers  de  Grefeuille  des  habitudes  d'extrême  réserve,  dont  il  eut  le  bon  esprit 
de  dc  plus  s'affranchir. 

'  Délibérations  du  Chapitre  Samt-Pierre  de  Montpdlitr,  Procès-verbaux  des  séances  du 
<7  octobre  1716,  du  25  octobre  1717,  et  des  assemblées  de  la  Salnl-Lue  1733  et  1734.  De 
Grefeuille  fonctionnait  encore  en  (735  comme  syndic,  durant  la  visite  de  M.  de  Uolbart 
Vny.  (Ehvtu  de  Cliaritt-Jaachim  Colbert,  II,  883  sq.  —  Il  avait  été  précédemment  nommé 
sous-chantre ,  le  SI  octobre  1715  ;  mais  il  quitta  ce  titre,  lorsqu'il  reçut  en  1716,  pour  la 
première  fols,  celui  de  syndic  du  Chapitre.  Il  avait  été  aussi  pins  anciennement  directeur 
du  bénélicc  de  Lunel-Vicl. 

«  Valence  était  un  bénéfice  du  Chapitre  Saint-Pierre  de  Montpellier,  dans  le  diocèse 
d'Albi,  dont  jouissait  notre  second  archidiacre,  et  qui,  avec  ses  amuses,  contribuait  a  aug- 
menter d'environ  800  livres  les  revenus  de  ce  dignitaire.  L'archidiacre  de  Valence  ajoutait 
chaque  année  ces  600  livres  aux  1 ,500  livres  que  lui  valait  déjà  sa  place  de  chanoine. 

*  n  y  renonça,  le  36  juin  do  la  même  année,  en  faveur  de  son  collègue  le  chanoine 
Nègre  de  Coramessourde,  qui  le  lui  disputait  judiciairement,  en  vertu  d'une  nomiaaUon 
rivale,  et,  il  paraîtrait,  mieux  fondée.  Cette  affaire  a  donné  lieu  à  deux  actes  notariés, 
transcrits  Registre  11,  fol.  192  *>  et  «20  v»,  des  Intmuaivmt  ceelétiatt^im  du  ditdu  d* 

MnntptUm. 
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la  dignité  de  vicaire-général ,  où  l'éleva ,  le  12  avril  1758 ,  au  décès  de  Col- 
bert,  avec  MM.  de  Belleval,  Le  Noir  et  Boyer,  le  chapitre  de  notre  cathédrale  ', 
comme  pour  protester  à  la  fois ,  par  cet  hommage  empressé,  contre  les  opi- 
nions et  les  rancunes  du  prélat  défunt.  Mais  de  Grefeuille  avait  alors  presque 
achevé  sa  tâche.  Son  premier  volume  est  daté  de  1737,  et  le  second  devait 
être  déjà  sous  presse,  puisqu'il  est  revêtu  du  millésime  1759,  et  que,  dès 
le  20  octobre  1738,  notre  laborieux  annaliste  priait  le  Chapitre  Saint-Pierre 
de  Montpellier  d'en  agréer  la  dédicace 

A  ces  détails,  malheureusement  bien  restreints,  se  borne  presque  tout  ce 
qu'il  m'a  été  possible  de  glaner  d'un  peu  personnel  concernant,  soit  le  carac- 
tère, soit  la  vie  publique  de  Charles  de  Grefeuille.  Je  n'ai  recueilli,  hors  de  là, 
que  de  simples  dates;  mais  jauni  au  moins  la  satisfaction  de  les  avoir  offer- 
tes le  premier  aux  collecteurs  de  biographies.  J'aurai  aussi  le  droit  d'en  garan- 
tir l'exactitude  ;  car  je  les  ai  moi-même  extraites  d'actes  d'une  irréfragable 
authenticité ,  dont  m'a  mis  en  possession  le  dépouillement  attentif  d'une 
vingtaine  de  registres  et  d'autant  de  cassettes  de  nos  anciennes  archives 
ecclésiastiques. 

l)e  Grefeuille  mourut  à  Montpellier,  le  28  décembre  1745,  et  fut  inhumé 
le  lendemain  dans  la  sépulture  des  chanoines  de  l'église  Saint-Pierre*.  Il  est 
mort  sans  bruit ,  comme  il  avait  vécu ,  usé  par  l'âge  et  le  travail  \  au  mo- 


1728  au  I"  mai  1729  ;  l»  du  i«"  mai  1732  au  1"  mai  1733  ;  5»  du  I*'  mai  1736  au  t«  mai 

1737.  Archives  de  l'Hôpital-général  de  Montpellier,  travée  2,  F.  13,  14,  15,  16  et  17. 

1  L'acte  officiel  de  cette  quadruple  promotion  est  transcrit  Registre  15,  fol.  54  v  des 
Insinuation»  ecclésiastiques  du  diocèse  de  Montpellier.  —  Les  quatre  vicaires-généraux  aidai 
nommés  exercèrent  jusqu'à  la  prise  de  possession  de  M.  Berger  de  Charancy,  le  15  novembre 

1738.  Ibid.,  fol.  126  v»sq. 

2  Délibérations  du  Chapitre  Sainl-Pkrre  de  Montpellier,  Procés-verbal  de  l'assemblée  du 
20  octobre  1738.  —  De  Grefeuille  était  encore,  A  celle  date,  vicaire-général  capitulaire. 

>  Voici  en  quels  tenues  ce  double  fait  est  inscrit  au  Hegistre  des  baptêmes,  mortuaires  et 
mariages  de  la  paroisse  Sainhl'ierre  de  Montpellier,  de  1743  a  1 745  :  «  L'an  et  jour  que  dessus  • 
(49  décembre  1743),  •  Messire  Charles  d'Aigrcfcuilles,  prêtre  chanoine  de  l'Eglise  de  Nonl- 
.  pellier,  décédé  hier  a  sept  heures  du  matin,  âgé  de  soixante  seùe  ans,  a  clé  inhumé  dans 

•  l'église  S1  Pierre,  nu  cavot  des  chanoines,  presens  Nn  Vincens  et  Blay,  chanoines  de  ladite 

•  Eglise.  Vincens  chanoine.  Blay  chanoine.  Trinquier  curé.  • 

♦  Depuis  environ  deux  ans  déjà ,  il  n'assistait  plus  que  très -rarement  aux  assemblées  du 
Chapitre,  lui  naguère  si  assidu,  et  qui  n'avait,  dorant  une  trentaine  d'années,  jamais  demandé 


ment  où  il  achevait  sa  soixante-quinzième  année.  Le  jour  mémo  de  son 
décès,  l'évoque  Berger  de  Charancy  lui  nommait  un  successeur  ;  et  ce  fut  seu- 
lement six  mois  après  que  les  rédacteurs  du  Journal  des  Savants  se  déci- 
dèrent à  rendre  compte  des  deux  volumes  qui  avaient  absorbera  meilleure 
partie  de  son  existence! 


Cette  Notice  demeurerait  incomplète ,  et  les  bibliophiles  seraient  en  droit 
de  se  plaindre ,  si  à  ces  indica  lions  ,  louchant  notre  chanoine-annaliste,  je 
n'ajoutais  les  renseignements  que  m'ont  fournis,  sur  la  publication  de  ses 
deux  volumes,  mes  recherches  dans  les  archives  de  Montpellier. 

Voici,  à  ce  sujet,  divers  détails  également  certains  :  je  les  emprunte  aux 
Registres  originaux  de  notre  Conseil  de  ville  '  et  à  d'autres  pièces  d'une  au- 
thenticité équivalente  \ 

Le  premier  volume  de  Charles  de  Grefcuille,  —  son  Histoire  de  Mont- 
pellier proprement  dite,  —  a  été  publié  aux  frais  de  l'administration  muni- 
cipale. Non-seulement  le  (Conseil  de  ville  en  a  voté  lui-même  l'impression , 
mais  il  s'est  dévoué  jusqu'à  rembourser  à  l'auteur  les  avances  que  celui-ci, 
n'osant  compter  sur  une  si  entière  générosilé,  avait  faites  pour  les  gravures 
destinées  à  accompagner  son  livre.  Graveurs,  imprimeurs,  relieurs,  ont  été 
payés  par  la  ville  ;  et  cette  plénitude  de  libérale  responsabilité  explique  com- 
ment les  cuivres,  d'où  émanent  les  planches  répandues  dans  l'ouvrage,  exis- 
tent encore  aujourd'hui  au  dépôt  de  nos  archives  municipales. 

Ce  fut  le  11  août  1731  que  le  Conseil  de  ville,  jaloux  de  donner  à  l'au- 
teur de  {'Histoire  de  Montpellier  une  preuve  manifeste  de  gratitude,  vota 


de  congé  pour  absence.  —  Les  notes  de  famille ,  dont  je  dois  la  communication  à  l'obli- 
geance de  M.  de  Uoussairolles,  disent  explicitement  que  •  son  application  a  faire  des  recher- 

•  ches  pour  l'exactitude  de  son  ouvrage,  et  a  les  mettre  en  oeuvre,  lui  occasionnèrent  des 

•  attaques  fréquentes  d'apoplexie,  dont  une  l'enleva  de  ce  monde.  • 

1  l'rocès-verhaux  des  séances  du  H  août  1731 ,  du  24  octobre  et  du  5  novembre  1731, 
du  12  mars  et  du  9  juin  1733,  du  12  février  et  du  1«  „mj  «734,  du  26  avril  1735,  du  31  oc- 
tobre 1737,  du  16  mai  1738,  du  16  mai  et  du  25  octobre  1710,  du  20  février  1741,  du  15  mai 
1756,  et  du  11  mai  1758. 

1  Comptes  du  clavaire  ou  trésorier  du  Consulat  de  Montpellier,  pour  les  années  1737, 1738 
et  1758,  avec  les  documents  annexés. 
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tonte  cette  dépense.  L'ouvrage  était  alors  Uni,  et  de  (Ircfouillc,  qui  en 
avait  commandé  les  gravures,  avait  aussi  obtenu  le  privilège  royal,  néces- 
saire pour  la  publication.  La  Ville  savait-elle ,  ce  jour-là ,  qu'elle  prenait 
à  sa  ebarge  une  dépense  de  4,500  livres?  Rien  ne  le  précise;  mats  les  frais 
qu'elle  eut  à  supporter  excédèrent  cependant  ce  chiffre ,  assejj  considérable 
pour  l'époque. 

Encore  lui  fallut-il,  pour  s'en  tenir  là,  renoncera  toute  intention  au  mo- 
nopole. Le  traité  qu'elle  passa,  le  29  février  de  l'année  suivante,  avec  l'im- 
primeur Jean  Martel,  de  Montpellier,  stipulai!  qu'elle  paierait  quatorze  livres 
par  feuille,  moyennant  lesquelles  il  lui  reviendrait  trois  cents  exemplaires  ; 
mais  qu'en  échange  de  cette  modicité  de  jwlx ,  l'imprimeur  pourrait  tirer 
cinq  cents  autres  exemplaires  à  son  propre  bénéfice,  avec  pareil  nombre  des 
planches  correspondantes. 

Le  volume  renferme  cent  quatre-vingt-onze  feuilles ,  et  la  Ville  eut ,  en 
conséquence,  à  débourser  2,674  livres,  à  quoi  vinrent  s'ajouter  46  livres 
pour  vignettes  ou  ornements  divers,  et  b42  livres  pour  reliures,  ce  qui  éleva 
à  3,262  livres  la  somme  que  perçut  Martel. 

Les  gravures  coûtèrent ,  de  leur  côté ,  1 , 09 1  livres  1 8  sous  ' ,  non  compris 


1  371  livres  18  sous  pour  l'achat  ou  la  préparation  du  cuivre,  l'écriture  des  lettres  ou 
légendes,  etc.,  et  730  livres  pour  le  travail  même  du  graveur,  savoir  100  livres  pour  chacun 
des  trois  plans  de  Montpellier,  et  60  livres  pour  chacune  des  six  vignettes  disséminées  dans 
le  volume ,  avec  supplément  de  GO  autres  livres  pour  celle  qui  représente  l'inauguration  de 
la  statue  équestre  de  Louis  XIV  au  l'eyrou.  —  Je  donne  ci-joint,  pour  la  plus  grande  sa- 
tisfaction des  bibliophiles ,  le  compte  même  du  graveur  : 

•  Primo  achetté  une  planche  de  cuivre  rouge,  pour  le  plan  de  Montpellier  avant  les  guerres 

•  de  la  Religion,  pesant  quatorze  livres.  «  raison  d'un  ecu  la  livre,  cy.  .     42  livres. 

•  Pour  l'avoir  fait  brunir     3 

.  Plus  achetté  une  planche  de  cuivre,  ou  est  gravé  le  siège  de  Monl- 

.  pcllier,  pezant  treise  livres ,  au  même  prix  que  cy  dessus ,  ce  pour  la 

•  somme  de   31) 

•  Pour  &v°ir  fait  brunir  ladite  planche   3 

.  Payé  au  graveur  en  lettre,  pour  avoir  écrit  la  planche  de  Montpel- 

>  lier  avant  les  guerres  de  la  Religion   60 

»  Plus  payé  au  même  graveur,  pour  avoir  écrit  celle  du  siège.  ...  |0 

•  Plus  payé  pour  les  augmentations  d'écriture  du  plan  de  Montpellier 

>  avant  les  guerres  de  la  Religion ,  suivant  l'ordre  de  M.  d'Aigrefeuille.  6 
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le  tirage  et  les  menas  frais,  qui  portèrent  cette  seconde  somme  à  4 ,174  livres 
5  sous.  Elles  sont  dues  au  burin  d'un  artiste  de  Versailles,  Villaret,  à  qui 
notre  auteur  avait  remis  ses  dessins,  antérieurement  au  vote  municipal  du 
il  août  1731. 

L'imprimeur  fit  attendre  longtemps  leur  emploi.  Il  avait  pris  l'engagement 
d'imprimer  le  volume  en  moins  de  deux  ans,  et  il  y  mil  plus  de  hait  ans. 


•  Plus  aclietté  une  planche  de  cuivre,  ou  est  gravé  le  plan  de  la  ville 
.  et  citadelle  de  Montpellier,  pezaul  quinze  livres  trois  onces ,  a  un  ecu 

•  la  livre,  cy   45  —  10'. 

•  Plus  pour  avoir  fait  brunir  ladite  planche   3 

•  Payé  au  graveur  en  lettre ,  pour  avoir  eerit  ladite  planche  du  plan 

•  de  la  ville  et  citadelle  de  Montpellier,  la  somme  de   00 

■  Aclietté  six  mains  de  papier  grand  colombier,  a  raison  de  58».  la 
»  la  main,  cy.  .  .  .  .   17   —  8». 

•  Pour  la  peine  de  l'imprimeur,  150  épreuves,  a  raison  de  8  livres  le 

•  cent   M 

•  Pour  la  quaisse  embalage  toille  sirce ,  et  le  port  jusqu'à  lHotcl  de 

•  Sens   5 

•  Paye ,  pour  avoir  Tait  effacer  sar  la  planche  du  pkn  de  Montpellier 
»  avant  las  guerre*  de  la  Religion,  pour  y  augmenter  les  rues,  et  fait 
.  faire  des  augmentations  sur  le  nouveau  plan  de  la  ville  et  citadelle , 

.  suivant  l'ordre  de  M.  le  clmnoine  d'Aigrefcuille,  cy   30 

•  Prix  convenus  pour  mon  travail  de  trois  plans  et  six  vignettes  que 

»  j'ay  gravé. 

•  Primo,  pour  avoir  gravé  les  trois  plant  de  Montpellier,  a  100  liv. 

•  ebacqun  300 

•  Plus,  pour  la  vignette  qui  représente  les  commencements  de  Mont- 

.  pellier   60 

•  Plus,  pour  celle  qui  représente  la  confirmation  des  statuts  de  la 

•  Ville  par  le  roy  d'Aragon   60 

.  Plus,  pour  celle  qui  doit  se  mettre  a  la  téte  du  Livre,  ou  sont  les 
>  armes  de  M.  de  Caslries   60 

•  Plus,  pour  celle  de  l'Epi tre  dedicatoire,  ou  sont  les  armes  de  la 

.  Ville   60 

>  Plus ,  pour  le  profit  de  l'ancien  Montpellier,  cy   00 

>  Plus ,  pour  celle  de  la  dedicasse  de  l'estatue  équestre  de  Louis  XIV 

•  a  la  place  du  Peirou   120 


*  somir 
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Le  volume,  bien  que  daté  de  1737  ,  n'était  pas  encore  livré  en  octobre 
1740  \ 

Le  Conseil  de  ville,  instruit  qu'on  le  reliait  alors  à  Nîmes,  décida,  le  25 
de  ce  mois,  d'en  faire  relier  à  part  une  douzaine  d'exemplaires  en  maroquin 
rouge,  qu'il  destinait  au  cardinal  de  Fleury,  an  chancelier  d'Aguesseau,  au 
contrôleur-général,  au  comte  de  Saint-Florentin,  au  duc  de  Richelieu,  à  l'in- 
tendant de  la  province,  M.  de  Bornage,  a  l'archevêque  d'Albi,  au  marquis 
de  Castries,  à  l'évêque  de  Montpellier,  et  autres  personnes  de  distinction. 
Le  libraire  de  Nimes  Duyral  se  chargea  du  travail,  au  prix  de  vingt  livres  par 
exemplaire. 

Ce  ne  fut  pas  le  seul  présent  do  ce  genre  que  fit  la  Ville.  Notre  Mémorial 
consulaire  dépeint  le  maire  de  Montpellier  allant ,  escorté  des  autres  officiers 
municipaux  en  grand  costume,  Irompettes  et  tambours  à  leur  tête,  offrir 
solennellement,  le  1er  janvier  1744,  surlendemain  des  funérailles  de  Charles 
de  Grcfeuille,  le  précieux  volume,  relié  en  maroquin  rouge,  avec  tranche 
dorée,  au  duc  de  Richelieu,  commandant  eu  chef  delà  province,  récemment 
nommé  premier  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi.  Quatorze  ans  plus  tard, 
le  Conseil  de  ville,  en  réglant,  dans  sa  séance  du  1 1  mai  1 758,  le  compte  de 
Martel,  qu'on  semblerait  avoir  voulu  punir  par  ce  délai  de  ses  lenteurs  à  im- 
primer \' Histoire  de  Montpellier,  décidait  de  faire  encore  relier  en  maroquin, 
couleur  de  feu  et  tranche  dorée,  quinze  volumes  de  cette  Histoire,  auxquels 
on  joindrait,  après  les  avoir  acquis  du  libraire  Rigaud,  un  égal  nombre  de 
volumes  de  XHistoire  ecclésiastique  du  même  auteur,  pour  offrir  simultai>é- 
ment  les  deux  ouvrages  aux  hauts  dignitaires  protecteurs  de  la  cité,  MM.  le 
prince  de  Dombes,  gouverneur  de  la  province  de  Languedoc,  le  chancelier 
de  Camoignon,  le  comle  de  Saint-Florentin,  l'abbé  de  Beniis,  le  contrôleur- 
général,  le  marquis  de  Castries,  le  maréchal  dcThoinond,  l'intendant  Gui- 
gna rd  de  Saint-Priest,  le  comte  de  Moncan,  l'archevêque  de  Narbonne,  l'évêque 
de  Montpellier,  le  premier  président  et  le  procureur-général  du  |»ar)ement  de 
Toulouse,  le  premier  président  et  le  procureur-général  de  la  cour  des  aides 
de  Montpellier. 

i  Aussi  le  Journal  de$  Savants  dit-il  que  le  premier  volume  de  YUtttoirt  dt  Montpellier 
a  paru  postérieurement  au  second.  Voy.  mars  1744,  pag.  190;  Cf.  novembre  1739,  pag.  691, 
juillet  et  août  1744,  pag.  387  sq.  et  465  sq. 
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On  aime  à  voir  une  ville  s'enorgueillir  ainsi  de  ses  annales  retracées  par  la 
main  d'un  de  ses  enfants.  Cette  conduite  honore  souverainement  Montpellier, 
surtout  quand  on  lui  compare  la  triste  indifférence  des  Nimois  envers  la 
monumentale  Histoire  dont  la  science  bien  supérieure  de  Ménard  les  dotait  à 
la  môme  époque.  Et  Ménard  cependant  se  ruinait  pour  publier  son  livre, 
tandis  que  dcGrefeuille  s'était  fait  rembourser  jusqu'à  ses  moindres  dépenses. 

11  resta  anx  mains  du  Conseil  de  ville ,  cette  nouvelle  distribution  effectuée, 
deux  cent  soixante-huit  exemplaires,  sur  tes  trois  cents  qui  lui  revenaient. 
On  résolut  de  les  livrer  an  commerce,  afin  de  prévenir  les  rivalités  qu'aurait 
pu  en  susciter  la  répartition.  Cétail,  d'ailleurs,  pour  une  administration 
courte  d'argent,  le  moyen  de  réduire  les  frais,  et  de  soulager  les  finances  mu- 
nicipales. On  convint  de  les  remettre  au  libraire  Kigaud ,  avec  ordre  de  les 
vendre  au  prix  de  cinq  livres  l'exemplaire  tout  relié ,  et  de  les  débiter  de  pré- 
férence aux  acheteurs  de  la  localité.  Rigaud  ayant  édité  le  second  volume  du 
chanoine  de  Grefeuille ,  personne  ne  paraissait  plus  propre  à  donner  suite  aux 
intentions  du  Conseil  de  ville,  pir  rapport  au  premier  volume. 

Ce  furent  donc  deux  cent  soixante-huit  exemplaires  de  {'Histoire  de  Mont- 
pellier qui  allèrent  rejoindre  dans  le  commerce  de  la  librairie  les  cinq  cents 
que  s'était  réservés  l'imprimeur  Martel .  Porta-t-il  réellement  son  tirage  spécial 
à  cinq  cents?  Je  n'ai  pu  réussir  à  m'en  assurer.  11  est  certain ,  toutefois,  que 
te  chiffre  du  tirage  typographique  excéda  celui  des  gravures ,  puisqu'on  ren- 
contre aujourd'hui  nombre  d'exemplaires  dépourvus  de  planches.  Cette  cir- 
constance prouverait  au  moins  que ,  si  Martel  atteignit  lypograpbiquement 
les  limites  fixées,  il  ne  s'aventura  pas  aussi  loin  quant  aux  trois  plans  exécutés 
par  le  graveur  Villaret.  11  ne  tint  qu'à  lui  pourtant  d'obtenir  de  ces  cuivres 
tout  ce  qu'il  s'en  était  promis  :  il  en  était  encore  dépositaire  en  1 758,  lorsque 
la  Ville  lui  solda  ses  frais  d'impression  ;  et  une  retenue  de  cent  livres  dut  eu 
représenter  alors  la  valeur,  jusqu'à  restitution. 

Quel  qu'ait  pu  être  le  chiffre  exact  de  l'émission ,  soit  du  livre ,  soit  des 
planches,  l'ouvrage  est  aujourd'hui  peu  commun.  Nous  sommes  loin  du  temps 
où  le  premier  volume  de  Y  Histoire  de  Montpellier  se  vendait ,  neuf  et  com- 
plet ,  au  prix  modique  de  cent  sous.  On  ne  le  rencontre  pas  toujours  à  sa 
guise .  même  en  quadruplant  cette  somme  ;  et  plus  difficile  encore  est-il  d'y 
adjoindre  un  second  volume  de  reliure  symétrique. 

m.  29 


Je  n'oserais  proposer  comme  remède  à  un  pareil  état  de  choses  une  réédi- 
tion pure  et  simple  des  deux  volumes.  Mais  pourquoi  un  de  nos  jeunes 
savants  ne  reprendrait-il  pas  celte  Histoire ,  pour  la  traiter  derechef  avec 
tontes  les  améliorations  requises,  et  l'approprier,  en  la  continuant,  aux  mo- 
dernes exigences?  Il  faudrait  alors,  non-seulement  contrôler  de  la  manière 
la  plus  rigoureuse ,  les  textes  originaux  sons  les  yeux ,  tout  ce  qu'a  écrit  de 
Grefeuille,  en  y  ajoutant  le  tribut  des  récentes  découvertes,  mais  publier,  à 
titre  de  Pièces  justificatives ,  ces  textes  eux-mêmes,  soigneusement  relus  cl 
comparés.  Je  verrais  la  un  excellent  moyeu  de  livrer  au  public  les  divers 
documents  de  nos  archives,  dont  la  plupart  n'ont  été  jusqu'ici  qu'analy- 
sés; et  la  science,  une  fois  en  possession  de  ces  richesses,  n'aurait  plus  à 
redouter  leur  perte,  par  l'effet  d'accidents.  Le  travail  auquel  j'invite  honorerait 
l'homme  qui  se  dévouerait  à  l'entreprendre ,  et  l'administration  qui  consa- 
crerait à  le  vulgariser  une  parcelle  de  ses  ressources  financières.  Combien  de 
cités  eu  France  ou  eu  Allemagne  voudraient  avoir  nos  trésors  historiques, 
pour  s'en  faire  gloire  à  la  face  du  monde  !  L'œuvre  du  laborieux  chanoine , 
ainsi  accrue  et  perfectionnée,  rendrait  de  nombreux  services,  et  contribuerait 
d'autant  plus  à  l'illustration  de  Montpellier.  Ce  serait  là,  en  même  temps, 
décerner  à  la  mémoire  de  notre  de  Grefeuille  un  hommage  vraiment  digne 
de  lui. 
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GENEALOGIE  DE  LA  MAISON  D'A  IGBEFE  LILLE  EN  LANGUEDOC ,  ETABLIE 

A  MONTPELIEB. 


La  maison  d'Aigrcfeuil  ou  d'Aigrefeuille  est  une  maison  noble  el  ancienne,  qui  avoitla 
qualité  de  chevalier,  il  y  a  plusieurs  siècles,  qui  ne  se  donnoit  qu'aux  gentilhomme^  de  nom 
et  d'armes,  après  un  bug  service  n  la  guerre.  Elle  tire  son  nom  et  son  origine  de  la  terre 
d'Aigrefeuil  on  d'Aigrefeuille  en  Languedoc,  ou  l'on  voit  encore  le  château  d'Aigrefeuilb 
ruine,  a  laquelle  terre  on  joignit  la  terre  do  Saint  Sebastien,  près  la  ville  d' And  use,  en 
Sevenes,  qui  s'appelle  depuis  Saint  Sebastien  d'Aigrefeuil  ou  d'Aigrefeuille. 

Cette  maison  |«rte  pour  armes  d'azur.  a  trois  cloilbs  d'or  a  six  rais ,  deux  et  une,  au 
chef  cousu  de  gueules,  avec  la  devise  A'ec  n/ieno  lumme.  Les  cadets  les  brUcnt  d'un  orb 
d'argent,  chargé  d'onze  tourteaux  de  sable. 

I.  Pierre  d'Aigrefeuille,  chevalier,  seigneur  de  Saint  Sebastien  d'Aigrefeuilb  près  d'An- 
duse,  est  le  plus  ancien  dont  on  ait  connoissnncc.  Il  etoit  habitant  d'Andusc.  Une  des  nu** 
do  cette  ville  porte  encore  le  nom  d'Aigrefeuille.  On  trouve  une  mention  lionnorable  de  ce  sei- 
gneur dans  deux  donations,  faites  a  l'abbaye  de  Saint  Guilhen  du  Désert  et  au  monastère 
de  Sauve',  des  années  1042  et  I0b4,  ou  il  est  qualifie  haut  et  puissant  seigneur  Pierre 
d'Aigrefeuilb,  qui  fut  pere  do  Guillaume  qui  suit. 

II.  Guillaunio  d'Aigrefeuille,  chevalier,  seigneur  de  Saint  Sebastien  d'Aigrefeuilb,  habi- 
tant d'Andusc  ,  est  mentionné  dans  une  donation  faite  par  Bernard  d'Anduse  ,  fils  de 
Bermond,  au  monastère  de  Sauve  do  l'an  H 34.  Il  eut  de  sa  femme,  dont  on  ignore  b 
nom,  trois  Gis  : 

Pons  d'Aigrefeuilb,  qui  suit. 

Pierre  d'Aigrefeuille ,  eveque  de  Beziers ,  dont  il  est  fait  mention  dans  Gnllia 
Chritliana,  de  MM.  de  Sainte  Marthe. 
Pierre  d'Aigrefeuille,  archidiacre  du  l'Eglise  de  Maguclonne,  dont  est  fait  men- 


•  Archives  de  Saint  Guilhen  du  Désert  el  du  monastère  de  Sauve:  lesdits  litres  raportrs 
dans  le  i»  volume  de  YHittoire  A*  bi^wtb*  in  fol.  par  les  R.  P.  Bénédictins,  pag.  «M  et 
225  des  Pnmvtt. 

=  Archives  du  monasbre  de  Sauve. 
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tion  dans  le  Cours  du  droit  canon,  cap.  Cum  alim  de  sententia  el  re  judicata,  et 
dans  le  premier  volume  des  Epitret  d'Innocent  III ,  recuillies  par  Baluze,  pages 
138,  291,  292 ot307. 

III.  Pons  d'Aigrefeuille,  chevalier,  seigneur  de  Sain»  Sebastien  d'Aigrefeuille,  habitant 
d'Anduse,  fil  son  testament  le  4  des  ides  de  septembre  1228,  par  lequel  il  est  justifié 
qu'il  eut  d'Iverne,  sa  femme,  deux  fils,  mentionnés  cy  dessous  : 

Remond  d'Aigrefeuille,  qui  suit. 

Bermond  d'Aigrefeuille ,  lige  de  la  branche  d'Aigrefeuille  eo  Limousin,  «por- 
tée après  la  postérité  de  son  frère  ayné. 

IV.  Remond  d'Aigrefeuille,  chevalier,  seigneur  de  Saint  Sebastien  d'Aigrefeuille,  ha- 
bitant de  la  ville  d'Anduse,  épousa  N....  d'Aigrefeuille,  sa  parente,  sœur  et  héritière 
de  Guillaume  d'Aigrefeuille ,  chevalier,  qui  vivoit  en  1309 ,  dont  il  e$t  parlé  dans  les  An~ 
nalet  de  la  ville  de  Toulouse  par  La  Faille,  pag.  1 5,  et  dans  la  Chronique  manuscrite  de 
Bardin.  Ce  Guillaume  d'Aigrefeuille  fut  un  des  barons  du  Languedoc  qui  se  trouvèrent 
au  parlement  assemble  a  Carcassonne.  Ces  cinq  barons  oloiul  «don  de  Guilhen,  Reginal 
de  Rigaud,  Pons  de  Voisins,  Sicard  d'Allemand  et  Guillaume  d'Aigrefeuille.  A  ce  parle- 
ment presidoil  Pierre  d'Arablay  ,  que  la  chronique  appelle  prime»  et  maximut  magulcr 
regiut,  qui  fut  depuis  chancelier  de  Franco  et  cardinal.  Dans  ce  parlement,  Eustache  de 
Beaumarchois ,  senechal  de  Toulouse,  fut  accusé  par  les  sindics  de  la  Province.  Il  est  a 
présumer,  par  plusieurs  titres  authentiques ,  que  la  maison  d'Aigrefeuille  descend  de  l'il- 
lustre et  ancienne  maison  de  Bermond  d'Anduse  ,  et  il  y  a  apparence  que  Remond  d'Ai- 
grefeuille quitta  le  nom  de  Bermond  d'Anduse  ,  et  qu'il  prit ,  luy  el  ses  descendans ,  le 
nom  et  armes  d'Aigrefeuille,  supposant  la  stipulation  portée  pur  son  contrat  de  mariage  , 
suivant  l'usage  de  ce  temps  la  ,  et  qu'on  prenoil  le  nom  et  armes  de  l'héritière  qu'on  epou- 
soit.  Do  celte  alliance  vinrent  trois  fils  et  deux  filles ,  raportés  cy  après  : 

Pons  d'Aigrefeuille  ,  qui  a  continué  la  postérité. 
Pierre  d'Aigrefeuille  fut  chanoine  de  Maguelonne. 

Pons  d'Aigrefeuille ,  damoiseau  ,  habitant  de  Montmiral ,  qui  fit  serment  de  fidé- 
lité au  Roy,  avec  les  autres  nobles  de  la  viguerie  de  Sommicrcs,  le  1 1  mars  1327. 

Blandine  d'Aigrefcuillo ,  femme  do  Bernard  d'Auger,  chevalier,  habitant  de 
Sommieres. 

Braide  d'Aigrefeuille,  morte  sans  postérité. 


V.  Pons  d'Aigrefeuille  ,  chevalier,  seigneur  de  Saint  Sebastien  d'Aigrefeuille,  habitant 
d'Anduse,  fut  héritier  de  Guillaume  d'Aigrefeuille,  son  oncle  maternel.  Dans  son  testament, 
du  28  juillet  1348,  il  se  dit  Poniiiu  ,U  Agrifolio,  (Mut  Hemundi  de  Andiuia ,  militU 
quondam,  httrctque  univertali*  dombu  GuiUelmi  de  Agrifolio,  miUtù  quondam  et  cm- 


domini  de  Agrifolio ,  et  ordonne  qu'il  soit  enterré  dans  le  tombeau  de  Guillaume  d' Aigre- 
feuille,  son  oncle  (FAigo  lepulturam  m  tepulcrotùe  tepuUura  dieti  avunatlimei  et  malrit 
neœ  ');  et  dans  l'inventaire  des  biens  d'Arnaud  d'Anduse,  damoiseau ,  fait  le  34  janvier 
1334,  Pons  d'Aigrefeuille  est  qualifie  frère  d'Arnaud  d'Anduse  (iVoMiù  Ponihu  de  Agri- 
folio,  frater  Arnaud»  de  Andutia,  domicilli  quondam)  ;  et  par  le  testament  d'Arnaud 
d'Anduse ,  du  10  mars  1333  ,  Arnaud  d'Anduse  nomme  Pons  d'Aigrefeuille  d'Anduse  , 
son  frère,  tuteur  de  ses  enfans  (Quem  liquident  Pontium,  de  Agrifolio  dominant,  fratrem 
meut»,  tulorem  dono,  nom'mo  teudereunquo  filiu  mcis  impubcribtu).  Pons  d'Aigrefeuille 
est  compris  dans  le  serment  de  fidélité  fait  au  roy  Philipe  de  Valois ,  le  21  mais  15*7  , 
par  les  nobles  de  la  viguerie  d'Anduse*.  Il  épousa  en  premières  nopoes  Gutllaumelte  de 
Barre,  fille  de  Bcrtnond  de  Barre ,  chevalier,  dont  il  eut  un  fils  nommé  Guillaume ,  qu'il 
fit  son  héritier,  par  son  testament  du  28  juillet  1348 ,  et  en  secondes  nopc«s  Marguerite 
de  Coliac,  fille  de  N....  de  Coliae,  chevalier,  seigneur  de  Gajans. 

l«lit.  Guillaume  d'Aigrefeuille,  qui  suit. 

2*  lit.  Bernard  d'Aigrefeuille,  dont  on  ignore  la  postérité,  premier  consul  de  Mont- 
pelier,  suivant  l'acte  de  fondation  de  la  chapelle  de  l'hôtel  de  ville  de  Monlpelier, 
du  28  décembre  1336. 

VI.  Guillaume  d'Aigrefeuille  ,  chevalier,  seigneur  de  Saint  Sebastien  d'Aigrefeuille , 
habitant  d'Anduse ,  donna  quittance  ,  le  9  novembre  1352 ,  de  la  dot  de  Guillaumetle  de 
Barre  ,  sa  merc ,  et  laissa  un  fils  nommé  Louis  ,  de  Sibille  d'Auriac  ,  fîllo  de  Guillaume 
d'Auriac  ,  chevalier,  qu'il  avoit  épousée  lo  20  janvier  1348. 

VII.  Louis  d'Aigrefeuille,  dit  d'Auriac ,  chevalier,  seigneur  de  Saint  Sebastien  d'Aigre- 
feuille, succéda  a  Guillaume  d'Aigrefeuille ,  son  pere ,  comme  il  est  prouvé  par  les  actes 
des  24  juillet  1378  et  18  aoust  1382,  dans  lesquels  il  est  qualifié  nooiiù  Ludovic**  de 
AgrifoUo ,  alias  de  Auriaco ,  filiut  et  hœre*  nobilu  Guiitehni  de  Agrifolio  quondam  do- 
miceUi  de  loco  de  Andutia,  cujtu  dieti  mbilii  Guillelmi  pater  quondam  fuit  nobilu  Pon- 
tiut  de  Agrifolio.  Il  épousa,  suivant  l'acte  du  13  mars  1382,  une  fille  d'Aymarxi  do  Barro, 
chevalier,  seigneur  des  châteaux  de  Barre,  de  Housses  et  de  la  Canourgue.  De  cette  al- 
liance vinrent  trois  fils ,  Pierre ,  Antoine  et  Arnaud  d'Aigrefeuille  ,  nommés  dans  les  états 
des  nobles  du  ban  et  arrière  ban  de  la  sénéchaussée  de  Beaucaire1,  des  années  14S4  , 
1456  et  1458.  Le  château  de  Saint  Sebastien  d'Aigrefeuille  ayant  été  brûlé  pendant  les 
guerres,  Louis  d'Aigrefeuille  quitta  Anduse  et  Saint  Sebastien  d'Aigrefeuille ,  et  fut  le  pre- 
mier qui  établit  sa  demeure  au  lieu  de  Seriguac  les  Quissac ,  prèa  de  Sommieres ,  dans  le 


'  Archives  de  Saint  Sebastien  d'Aigrefeuille  et  de  la  terre  de  Veyras  prés  d'Anduse. 
'  Archives  du  domaine  du  Roy. 
1  Archives  du  domaine  du  Roy. 
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dioœre  dTsès,  suivant  l'hommage  rendu  par  Louis  «l'Aigrofouillo ,  dos  biens  nobles  qu'il 
posscdoil  dan»  le  lieu  de  Serignac  ,  a  l'rbain  d'Ademar,  seigneur  de  Serignac ,  le  5  avril 
1427 ,  et  un  acte  du  30  janvier  HS5  ,  ou  il  est  dit  habiiaior  loti  de  Serinhaco  diocœtù 
Uticentù,  qui  est  une  procuration  que  Pierre.  Antoine  et  Arnaud  d'Aigrefeuille  frères 
firent  a  un  avocat  du  parlement  de  Toulouse  ,  pour  poursuivre  le  procès  que  Louis  d'Ai- 
grcfeuille,  leur  perc.  avoit  commencé  contre  le  prieur  de  Serignac.  Après  la  mort  do 
Lonis  d'Aigrefeuille  ,  tous  le*  biens  do  la  maison  furent  partages  en  trois  portions  entre 
les  trois  frères ,  suivant  plusieurs  actes  tirés  des-  Archives  du  domaine  du  Roy,  des  années 
1503  et  1539 ,  qui  sont  des  hommages  et  des  aveu*  rendus  par  les  descendans  de  Louis 
d'Aigrefeuille. 

Pierre  d'Aigrefeuille  ,qiii  a  continué  la  postérité. 

Antoine  d'Aigrefeuille,  dont  sont  issu*  les  d'Aigrefeuille,  habitons  de  la  Vielle 
Loy,  près  de  Dole  en  Kram  lie  Comté ,  dont  il  sera  parti'-  cy  après. 

Arnaud  d'Aigrefeuille ,  troisième  fds  de  Louis .  fut  jtere  de  Marguerite  d'Aigre- 
feuille, femme  de  Simon  du  Caviar,  du  lieu  de  Cessas,  paroisse  de  MonoMet  dans 
le  diocoze  de  Nimes  1  VJb  ;  de  Jeau  d'Aigrefeuille,  ecuyer,  perc  de  Jean  d'Aigre- 
feuille ,  habitant  du  lieu  et  paroisse  de  Saint  Estienne  de  Cantobre ,  diocezo  do 
Vabres,  suivant  l'acte  du  l'Jjuin  l'.ïïi  :  et  de  Guillaume  d'Aigrefeuille,  ecuyer, 
habitant  de  Serignac  ,  qui  fut  père  dEsiienm-  d'Aigrefeuille  ,  seigneur  de  la  Com- 
hesrune,  prés  de  Nant,  appelk'e  a  présent  Sainl  Sulpiee,  dioeyzede  Vabres,  suivant 
l'hommage  et  dénombrement  rendu  par  ledit  Estienne  au  Iwnun  de  Roquefcuil  le 
2*  décembre  IW  ;  dont  sont  issus  Jean  et  Claude  de  Grefeuille ,  ecuyers,  sei- 
gneurs de  la  Combesrune,  qui  vivoint  environ  KU'J,  et  qui  lirent  hommage  cette 
même  année  au  baron  de  Ituqucfeuil,  dans  lequel  il  est  fait  mention  de  l'hommage 
et  dénombrement  rendu  par  lodit  Estienne  d'Aigrefeuille  le  28  décembre  1481. 

VIII.  Pierre  d'Aigrefeuille,  seigneur  en  partie  de  Saint  Sebastien  d'Aigrefeuille,  habi- 
tant de  Serignac,  fils  ayné  de  Louis  d'Aigrefeuille,  eut  de  Claude  do  Montolieu?du  lieu  de 
Serignac,  trois  fils ,  nommés  dans  les  montres  du  ban  et  arrière  ban  des  nobles  de  la  sé- 
néchaussée do  Beaucaire  et  Nimes  de  l'an  14«l ,  et  une  lillo.  reporte*  cy  après  : 

Bernard  d'Aigrefeuille,  qui  suit. 

Arnaud  d'Aigrefeuille,  habitant  de  Serignac ,  qui  rendit  en  1503  aveu  au  Boy 
des  héritages  nobles  qu'il  tenoit,  dans  lequel  il  est  nomme  frerc  d'Antoine  et  de 
Beinard  d'Aigrefeuille.  Il  fut  perede  Guillaume  de  Grefeuille,  qui  rendit  aveu  au 
Boy,  le  24  février  l!i39,  de  ses  biens  nobles,  qui  eut  un  fils  et  une  fille.  La  fille, 
Catherine  de  Grefeuille,  fut  mariée  le  H  aoust  1571  a  Bernard  de  Girard ,  habi- 
tant du  lieu  de  Serignac  ;  et  le  lils ,  Jean  De  Grefeuille ,  épousa  eu  premières 
nopees,  en  <!>(>(>,  Catherine  Blanche,  île  laquelle  il  eut  Marthe  de  Grefeuille,  mariée 
en  1594  a  Guillaume  de  la  Font ,  seigneur  de  Sainl  Deuis  en  Gevaudan;  et  en 
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secondes  nopces  ,  en  1573,  Antoinette  de  Gange*  ,  veuve  de  François  do  Faucon, 
habitant  de  Serignac,  et  tille  de  Bernard  de  Gangcs,  seigneur  de  Pondres,  et  d'An- 
toinette de  Fontaines. 

Antoine  de  Grifeuille ,  habitant  de  Serignac ,  qui  donna  son  aveu  au  Roy,  en 
1503,  de  ses  biens  nobles  ,  ou  il  est  qualifié  frère  do  Bernard  et  d'Arnaud.  Il  fut 
père  d'Izaboau  de  Grefeuille,  femme  de  JoCTie  Faucon,  du  lieu  de  Seripac,  et  de 
Claude  de  Grefeuille,  qui  rendirent  aveu  des  liais  qu'ils  possedoint  en  commun, 
le  26  février  1551»,  et  de  Bernard  de  Grefeuille,  qui  épousa,  lo  29  janvier  1512, 
Izabeau  de  Bertin,  de  laquelle  il  eut  Arnaud  Grifeuille,  suivant  une  transaction  du 

25  avril  1545,  passée  par  ledit  Arnaud,  et  une  autre  transaction  du  2  uiay  1567, 
passée  par  Antoine  de  Moutolicii,  tuteur  des  enfaus  dudit  Arnaud,  qui  avort  épousé, 
le  9  may  1546,  Catherine  de  Montolicu,  du  lieu  de  Serignac.  U  testa  le  4  no- 
vembre 1549,  et  institua  sou  héritier  universel  Jean  Grefeuille,  son  fds,  qui  épousa 
en  1587  Catherine  de  Martin ,  dont  il  n'eut  point  d'enfans;  et  en  luy  prit  fin  la 
famille  a  Serignac,  environ  1G0O. 

Catherine  de  Grefeuille,  tille  de  Pierre  do  Grefeuille  et  de  Claude  de  Monlolieu, 
femme  de  Bernard  Boissier,  du  lieu  de  Quillan  en  1504. 

IX.  Bernard  d'Aigrefeuille,  habitant  do  Serignac ,  seigneur  de  Saint  Sebastien  d'Aigre- 
feuille,  fds  de  Pierre  d'Aigrefeuille  et  de  Claude  de  Monlolieu,  rendit  aveu  de  la  justice  et 
fief  de  Saint  Sebastien  d'Aigrefeuille,  en  150.",  au  Roy  ;  et,  suivant  un  acte  de  compromis 
du  2  avril  1464,  les  hnbitans  de  Serignac  ayant  voulu  mettre  ses  biens  a  la  taille,  il  fut 
dit  que  les  biens  dudit  Bernard  d'Aigrefeuille  ne  pourroint  y  estre  assujettis,  parce  qu'il 
les  tenoit  de  ses  aïeux  nobles,  a  nob'dibtu  genlibus.  Il  épousa  en  premières  nopees  Fla- 
menque  de  Beranger  de  Caladon ,  dont  ou  ne  s^aîl  pas  s'il  eut  des  enfans ,  les  trois  fils 
qui  suivent  étant  nés  de  son  second  inariago  avec  Delphine  de  Sauzet. 

Jean  de  Grefeuille ,  habitant  de  Serignac ,  vendit  avec  Delphine  de  Sauzet ,  sa 
mère,  tant  en  son  nom  que  de  François  et  Antoine  de  Grefeuille,  ses  frères,  le 
10  décembre  1516,  lu  terre  de  Saint  Sebastien  d'Aigrefeuille  a  Jean  Sazy,  de  la 
ville  d'Anduse ,  et  déclara,  dans  l'aveu  qu'il  rendit  au  Roy  de  ses  biens  nobles ,  le 

26  février  1539,  qui  faisoint  la  troisième  partie  de  ceux  qui  jadis  avoint  appartenu 
a  Louis  d'Aigrefeuille,  aïeul  de  son  père,  qu'il  avoit  alienné  son  titre  de  seigneur 
de  Saint  Sebastien  de  Grefeuille  audit  Jean  Sazy,  de  la  ville  d'Anduse.  On  ne  trouve 
pas  qu'il  se  soit  marié. 

François  de  Grefeuille,  qui  est  nommé  avec  ses  autres  frères  dans  le  contrat  de 
vente  de  la  terre  de  Saint  Sebastien  d'Aigrefeuille,  dont  on  ignore  la  postérité. 
Antoine  de  Grefeuille,  qui  suit. 

X.  Antoine  de  Grefeuille ,.  troisième  fils  de  Bernard  et  de  Delphine  de  Sauzet ,  est 
nommé  dans  le  contrat  de  vente  de  la  terre  de  Saint  Sebastien  d'Aigrefeuille ,  avec  ses 
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autres  frères.  Il  quitta  le  lieu  de  Serignac,  et  se  retira  au  lieudeMontpezat,  près  de  Som- 
mieres,  dans  le  voisinage  de  Serignac,  suivant  l'acte  du  7  février  1554,  de  réception  d'ha- 
bitanage  dans  le  lieu  de  Moolpetat,  par  lequel  le  seigneur  de  Montpezat  luy  baille  a  fief 
plusieurs  maisons  nobles,  a  la  charge  du  ban  et  arrière  ban,  ou  il  est  qualifié  natif  de  Se- 
rignac et  fils  do  Bernard.  Il  est  nommé  encore  dans  les  montres  du  ban  et  arrière  ban  des 
nobles  de  la  sénéchaussée  de  Beaucaire  de  1543.  Il  épousa  une  demoiselle  dont  on  ignore 
le  nom,  de  laquelle  il  eut  un  fils,  qui  suit. 

» 

XI.  Dominique  de  Grefeuille ,  habitant  de  Mompeiat,  seigneur  de  la  Lecque  et  de 
Casplas,  suivant  l'acte  d'infeodation  du  mois  de  janvier  1553,  gendarme  dans  la  compagnie 
du  baillif  de  Manosque,  épousa,  le  4  décembre  1558,  Marguerite  d'Auriol,  sceur  de  Mar- 
guerite d'Auriol ,  femme  de  N. ..  de  Galliere,  seigneur  du  Villa  ;  dont  Daniel  de  Galliere, 
seigneur  de  la  Verunc,  chevalier,  trésorier  de  France  en  la  généralité  de  Montpelier,  pub 
président  en  la  cour  des  comptes,  aydes  et  finances  de  ladite  ville  ;  Pierre  de  Galliere,  con- 
seiller en  la  même  cour,  qui  épousa  Anne  de  Boussuges,  fille  de  Pierre  de  Boussuges, 
seigneur  d'Agnac  et  Mujolan,  et  d'Anne  de  Saint  Ravy;  dont  Jeanne  de  Galliere,  femme 
de  mylord  Edouard  de  Fienne,  comte  de  Lincoln,  pair  d'Angleterre,  et  Pierre  de  Galliere, 
ecuyer,  seigneur  de  Saint  Félix ,  ayde  de  camp  de  M.  le  maréchal  de  Noailles ,  comman- 
dant la  noblesse  a  l'arriére  ban ,  en  qualité  de  cornette ,  et  chevalier  d'honneur  en  la  cour 
des  comptes ,  aydes  et  finances  do  Montpelier,  mari  de  Catherine  Dcscorbiac ,  fille  do 
N...  Descorbiac,  conseiller  au  parlement  de  Toulouse,  de  laquelle  alliance  est  venue  Ca- 
therine de  Galliere ,  femme  de  Louis  Auguste  de  la  Tour  du  Pin ,  marquis  de  Malerargues, 
morte  sans  enfans.  Du  mariage  de  Dominique  de  Grefeuille  et  de  Marguerite  d'Auriol 
sont  issus  trois  fils  et  deux  filles,  reportés  cy  après  : 

Jeanne  de  Grefeuille,  femme  de  Pierre  de  Crouzet  en  1590;  dont  Pierre  de 
Crouzet ,  trésorier  de  France  en  la  généralité  de  Montpelier ,  qui  eut  Antoine , 
Pierre  et  Marguerite  de  Crouzet,  fomme  de  Pierre  de  Itoquefeuil ,  baron  de  Bris- 
sac;  dont  Antoine  de  Roquefeuil,  mort  sans  alliance.  Pierre  de  Crouzet,  procureur 
gênerai  en  la  cour  des  comptes,  aydes  et  finances  do  Montpelier,  épousa  Izabeau 
de  Pelissier  de  Boirargucs  ;  dont  Elizabet  de  Crouzet ,  femme  de  Bernard  d'Au- 
trivay,  trésorier  de  France  en  la  généralité  de  Montpelier,  qui  a  laissé  de  ce  ma- 
riage Violon  Marie  d'Aulrivay,  femme  de  Raymond,  seigneur  do  Las  Bordes,  dans 
le  Haut  Languedoc,  et  Antoine  d'Autrivay,  trésorier  do  France  en  la  généralité  de 
Montpelier,  marié  a  Antoinette  de  Dampmarlin;  dont  Marguerite  d'Autrivay, 
femme  de  Jean  Cabot ,  seigneur  de  Coulorgues,  dans  le  dioceze  d'Usés.  Antoine 
de  Crouzet  fut  président  juge  mage  en  la  sénéchaussée  de  Montpelier,  seigneur  de 
Poudres  et  du  Villa,  puis  président  en  la  cour  des  comptes,  aydes  et  finances  de 
Montpelier,  épousa  Violan  de  Grasset;  dont  Pierre  de  Crouzet,  mort  chartreux 
profôs  dans  la  chartreuse  de  Villeneuve  les  Avignon  ;  Pierre  de  Crouzet,  abbé  de 
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Frsnquevaux ,  chanoine  cl  ouvrier  en  l'église  catlicdrale  dp  Monlpclier  ;  Estienne 
de  Crouzel,  gouverneur  de  L  ville  de  Tarasonn  en  Provence,  et  Adrien  do  Crouzel, 
capitaines  de  cavalerie,  lues  ti  la  bataille  de  Flereux  ;  Jaques  Hercule  de  Crouzel, 
prieur  de  Saint  André  de  Caniarignan ,  et  Estienne  Louis  de  Crouzel ,  abbé  de 
Plene  Selve,  prêtres,  docteurs  de  Sorbonue  ;  Antoinette  de  Crouzet,  femme  en  pre- 
mières nopces  de  Jaques  Hercule  de  Bosquet  de  Monllaur,  procureur  gênerai  en 
la  cour  do*  comptes  ,  aydes  et  finances  de  Monlpclier,  et  en  secondes  nopces  de 
Pierre  Eusluche,  président  juge  mage  en  la  sénéchaussée  de  Montpelier  ;  et  Pierre 
de  Crouzel,  seigneur  de  Pondres  et  du  Villa  ,  président  en  la  cour  des  comptes, 
aydes  et  finances  de  Monlpclier,  «jui  a  épousé  Anne  Jeanne  de  Bosquet  de  Monl- 
laur, fille  d'Estienne  de  Bosquet,  marquis  de  Monllaur,  colonel  d'un  régiment 
d'infanterie,  et  de  Marie  du  Faur  de  Pibrac,  dame  de  Mantayer  en  Dauphiné.  De 
cette  alliance  sont  issus  Marie  Anne  de  Crouzet,  femme  de  N. . . .  de  Montfaucon, 

marquis  de  Vïssol  d'Hierle;  Violan  de  Crouzel,  femme  de  ÎS  de  la  Tour  du 

Pin,  seigneur  de  Verfeuil ,  dans  le  dioceze  d'Usés;  Marie  de  Crouzet,  femme  de 
N...  de  Bousquet,  conseiller  au  presidial  delà  ville  dcNimesjcl  Pierre  de  Crouzet, 
seigneur  de  Poudres  et  du  Villa,  président  en  l.i  cour  des  comptes,  aydes  el  finaii- 
ci»  de  Monlpclier,  qui  a  des  enfans  de  son  mariage  avec  Françoise  de  Bornier, 
fdle  de  Jacob  de  Bornier.  seigneur  de  Cuveyrae,  président  juge  mage  en  la  senc- 
cliaussée  de  Monlpclier,  et  de  5. . . .  de  Pacieux. 

Ixahcau  de  Crefcuille .  femme  en  4  Tt93  de  Moïse  de  Fizes ,  neveu  de  Simon  de 
Fizes,  baroo  de  Sauve,  secrétaire  d'Etat  sous  la  reyne  Catherine  de  Medicis  et 
sous  le  roy  Henry  troisième.  Il  est  nommé  dans  le  testament  que  ledit  Simon  de 
Fizes,  secrétaire  d'Etat,  lit  a  Sauve  eu  1 567 .  De  Moïse  île  Fizes  et  lia  beau  de  Gre- 
feuille  sont  issus  David  de  Fizes,  seigneur  de  Saint  Theodoric  et  de  Sauvignargues, 
mort  sans  postérité,  et  David  de  Fizes,  qui  de  Marguerite  de  Trousse!  eut  Margue- 
rite de  Fizes,  femme  de  N  de  Gary  ;  dont  Jean  de  Gary,  seigneur  de  Florian, 

conseiller  en  la  our  des  comptes,  aydes  et  finances  de  Montpelier;  et  Daniel  de 
Fizes,  conseiller  en  ladite  cour,  qui  épousa ,  le  50  septembre  1ti!i2,  Suzanne  de 
Sarret,  de  Sjint  Jean  de  Vedas  ;  dont  Pierre  do  Fizes,  conseiller  en  la  cour  des 
comptes ,  aydes  et  finances  de  Montpelier,  receu  le  18  décembre  I6U8  ,  qui  con- 
tracta alliance  le  1«  juin  1702  avec  Marie  d'Eslagnols,  de  la  ville  de  Beziers  ; 
dont  Jean  Gabriel  do  Fizes  ,  Marie  de  Fizes,  femme  de  Pierre  Aspic,  lieutenant 
principal  au  presidial  do  Beziers,  seigneur  de  Gincslel  et  de  Lirou,  le  17  octobre 
1727,  el  Suzanne  de  Fizes. 

Pierre  de  Grcfeuille,  qui  a  continué  la  postérité. 

Antoine  île  Crefcuille,  lige  de  la  brmehe  des  seigneurs  de  Vaqueirolles  et  de 
la  Barbeu  près  de  Nimos,  qui  sera  rnporlée  en  son  ordre. 

m.  r.u 
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Pierre  do  Grefeuille ,  qui  a  (ait  une  autre  brencbe ,  qui  suivra  après  celle 
d'Antoine. 


XU.  Pierre  do  Grefeuille  ,  fils  ayné  de  Dominique  de  Grefeuille ,  seigneur  de  la  Lecque 
et  de  Casplas,  et  de  Marguerite  d'Auriol ,  Fut  seigneur  de  Sommieres,  conseiller  du  Roy, 
auditeur  en  la  chambre  des  comptes  de  Montpelier  en  1595,  chevalier,  trésorier  gênerai 
de  France ,  intendant  des  gabelles  en  la  généralité  de  Montpelier  en  1 610  ,  et  président 
en  la  chambre  des  comptes  en  1616.  Par  son  testament,  du  16  novembre  1616  ,  il  est 
justifié  qu'il  laissa  do  Marie  de  Barbe ,  sa  femme ,  deux  fils  et  quatre  filles ,  raportés  cy 


Pierre  de  Grefeuille,  qui  suit. 

Daniel  de  Grefeuille  a  donné  commencement  a  la  branche  de  maréchal  de  bataille 
es  armées  du  Roy,  reportée  après  celle  de  son  ayné. 

Françoise  de  Grefeuille,  femme  en  1608  de  Pierre  de  Rudanel  de  Mathey,  con- 
seiller et  magistrat  au  senechal  et  presidial  de  Montpelier,  fils  de  Jeao  de  Rudanel 
de  Mathey ,  conseiller  du  Roy  et  gênerai  en  la  cour  des  aydes  do  Montpelier,  et  de 
Marguerite  de  David ,  fille  de  Jaques  de  David ,  seigneur  de  Montferrier,  et  de 
Françoise  de  Mathey,  fille  de  l*icrre  do  Mathey,  conseiller  du  Roy  et  gênerai  en  la 
cour  des  aydes  de  Montpelier,  et  de  Perrette  de  Valossiere. 

Suranné  du  Grefeuille ,  mariée  en  1 000  a  Jaques  de  llanchin  ,  conseiller  en  la 
cour  du  parlement  de  Toulouse  et  chambre  de  l'Edit  séant  a  Castres  dans  le  Haut 
Languedoc ,  tils  d'Ëslienuc  de  Ranchin  ,  conseiller  du  Roy  ,  maitre  gênerai  en  la 
cour  des  aydes  de  Montpelier.  Par  le  testament  dudit  Jaques  de  Ranchin ,  du  9 
novembre  1644,  il  est  justifié  qu'il  laissa  de  Suzanne  de  Grefeuille,  sa  femme,  les 
enfans  qui  suivent  :  Jaques  de  Itanchin ,  conseiller  en  la  cour  du  parlement  et 
chambre  de  l'Edit  séant  a  Castres ,  marié  a  Clio  de  RozeJ  d'Aubarne ,  qui  a  laissé 
des  enfans  ;  Charles  de  Ranchin ,  qui  épousa  le  2  novembre  1641  Jeanne  de  Creis- 
sels,  fille  de  Gabriel  de  Creissels,  receveur  gênerai  des  finances  en  la  généralité 
de  Montpelier  cl  trésorier  de  la  bourse,  dont  plusieurs  enfans,  qui  ont  fait  des 
branches  dans  le  Haut  Languedoc  ;  Estienno  de  Ranchin ,  ayde  de  camp  des  armées 
du  Roy  ,  capitaino  de  cavalerie  dans  le  régiment  du  cardinal  Barberm,  marié  a 
Marguerite  de  Fargues  ;  dont  Gabrielle  de  Ranchin,  femme  de  Louis  de  Cambis,  baron 
de  Fous ,  qui  a  laissé  plusieurs  enfans ,  Gedeon  de  Ranchin ,  capitaine  au  régiment 
de  Champagne ,  Henri  de  Ranchin ,  Daniel  de  Ranchin  ,  sieur  d'Amalric ,  époux 
d'Anne  de  Ranchin ,  fille  de  Théophile  de  llanchin,  sieur  de  Fousile  ;  Françoise, 
Suranné ,  Rose  et  Marie  de  Ranchin. 

Marguerite  de  Grefeuille ,  mariée  eu  1617  en  premières  nopeesavec  Philipo  de 
Fontanou,  conseiller  du  Roy,  conlrolleur  des  gabelles  au  pays  de  Languedoc; 
dont  autre  Philipc  de  Fontanou ,  capitaine  des  chevaux  légers ,  premier  consul  de 


après: 


Montpelier  on  1636,  mort  sans  postérité  ;  et  en  secondes  nopees,  en  1G24,  ayee 
Louis  de  Massannes  ,  conseiller  du  Roy ,  mailre  gênerai  en  la  cour  des  aydes  de 
Montpelier,  donl  sont  issus  MM.  de  Massannes,  seigneurs  de  Leyrargues  ,  et  do 
Massannes  conseiller  au  scnechal  et  preskiial  de  Monlpelier. 

Marie  de  Grefeuille ,  femme  en  1617  de  Samuel  do  Trinquere,  seigneur  do 
Baux  cl  de  la  Greffe,  président  juge  mage  eu  la  sénéchaussée  de  Monlpelier,  puis 
président  en  la  chambre  des  comptes  de  Montpclier  en  16M8,  fils  d'André  do 
Trinqucre,  seigneur  de  Baux  et  de  la  Greffe,  conseiller  mailre  en  la  chambre  des 
comptes  de  Montpelier  1582,  et  de  Jeanne  de  Monnard.  Du  mariage  de  Samuel 
de  Trinquera  et  de  Marie  de  Grefeuille  sont  issus  Marie  de  Trinquere  de  la 
Greffe,  femme  de  Pierre  de  Curduchene,  conseiller  du  Roy  en  la  cour  des  comp- 
tes, aydes  et  finances  de  Montpclier,  dimt  la  postérité  sci  a  raportêc  cy  après  ;  — 
Antoine  de  Trinquere  de  la  Greffe,  religieux  observantin,  de  l'ordre  de  Saint  Fran- 
çois, defiuiteur  gênerai  de  tout  l'ordre,  et  trois  fois  provincial  do  la  province  dite 
de  Saint  Louis  ;  —  Jean  de  Trinquere  de  la  Greffe,  capitaine  dans  le  régiment  de 
Montpezat.  puis  commandant  un  bataillon  dans  le  régiment  de  Picardie,  gouver- 
neur de  Lonsagro,  un  des  quatre  principaux  forts  de  Messine,  et  gouverneur  en 
4690  do  Dolcc  aqua,  au  comte  de  Nice;  —  Charlotte  do  Trinquere  ,  femme  de 
fterre  Hipolite  du  Robin  ,  conseiller  en  la  cour  des  comptes ,  aydes  et  finances 
île  Montpelier,  baron  de  Magalas  dans  le  dioceze  de  Beziors,  dont  sont  issus 
MM.  du  Robin,  baron  de  Magalas,  et  Jean  et  François  du  Robin,  chevaliers  de 
Malthe ,  reccus  do  minorité ,  et  Lueresse  du  Robin ,  femme  de  François  Comte , 
conseiller  en  la  cour  des  comptes,  aydes  et  finances  de  Montpclier  en  1689,  sei- 
gneur de  la  Colombicre  et  de  Montmaur,  qui  fut  père  de  Samuel  Comte,  seigneur 
de  la  Coloinbiere  et  de  Montmaur,  conseiller  en  ladite  cour,  et  de  Charlotte 
Comte,  femme  d'Antoine  Bonnier,  seigneur  d'Alco ,  trésorier  de  France  a  Mont- 
pelier, puis  président  en  la  cour  des  comptes,  aydes  et  finances  de  Montpclier, 
dont  Renée  Bonnier,  femme  de  Paul  Abdias  d'Arnaud  de  la  Cassagne ,  seigneur 
et  baron  du  Pouget,  N....  de  Bonnier  d'Alco,  trésorier  de  la  bourse  de  Lan- 
guedoc, et  plusieurs  autres  enfans;  N...  Comte,  femme  de  N...  de  Boussonnel,  et 
N...  Comte  de  Montmaur;  —  et  Jean  Andti*  de  Trinquere,  seigneur  de  Baux  ot 
de  la  Greffe,  roceu  en  survivance  de  l'office  do  président  en  la  cour  des  comptes, 
aydes  et  finances  de  Montpelier,  de  Samuel  de  Trinquere  de  la  Greffe,  son  père, 
en  1651,  et  puis  conseiller  en  la  même  cour  en  1652,  qui  épousa  le  22  avril  4654 
Lueresse  de  Guillerainet,  fille  de  Piorro  de  Guilleminet,  secrétaire  et  greffier  des 
Ebils  de  la  province  de  Languedoc,  ot  de  Catherine  du  Mois  ;  dont  André  de  Trin- 
quere de  la  Griffe,  religieux  bénédictin  de  la  congrégation  du  Saint  Maur,  reccu 
le  41  avril  1681 ,  François  do  Trinquere  de  la  Greffe,  religieux  observantin  de 
l'ordre  de  Saint  François,  reoeu  le  25  mars  4686,  Pierre  de  Trinquere  de  la 
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Greffe,  capitaine  des  grenadier?  dans  le  regimeni  de  Dauphin*»,  tué  à  la  bataille 
de  Gnssane  en  Italie,  et  Estiennc  de  Trinquere  de  ln  Greffe,  premier  consul  de 
Montpelier  eu  1G82,  et  conseiller  en  la  cour  des  comptes,  aydes  et  finances  de 
Montpelier  en  1684,  qui  contracta  alliance  avec  Marguerite  de  Houx,  fille  d'An- 
toine de  Rou\,  chevalier,  trésorier  gênerai  de  France  en  In  généralité  de  Monlpetier,  et 
de  N...  de  Clausel,  dont  il  eut  Ltieres.se  du  Trinquere  de  la  Greffe,  mariée  le  39 
avril  1710  a  Estienne  de  Sarret,  conseiller  en  la  cour  des  comptes,  aydes  et 
finances  île  Montpelier,  fils  de  François  Vincent  de  Sarret,  conseiller  en  la  même 
cour,  ledit  François  Vincent  de  Jean,  conseiller  et  doyen  en  la  même  cour,  Jean 
de  Philipe,  avocat  gênerai  en  la  même  cour,  Philipe  de  Jaques,  seigneur  de  Saint 
Jean  de  Vedas,  Jaques  de  Pierre  Raymond ,  seigneur  d'Aguac,  Fabregues  et 
Coussorgues,  Pierre  Raymond  de  Pierre,  conseigneur  de  Fabregues;  ledit  Pierre 
d'autre  Pierre,  et  ledit  IHerre  d'autre  Pierre,  habitant  du  Pougel,  diocoze  de  Beziers, 
qui  vivait  en  1551,  suivant  l'hommage  rendu  pr  Pierre  do  Sarret  a  Arnaud  de 
Roquefeuil,  seigneur  du  Pougel,  du  lief  que  ledit  Pierre  de  Sarret  avoit  audit  lieu 
du  Pougel;  et  Marguerite  de  Trinquere  de  la  Greffe,  mariée  le  S  juin  1714,  a 
Jean  de  Pas,  baron  de  Reaulieu,  conseiller  on  la  même  cour,  qui  n'a  point  laissé 
de  postérité. 

XIII.  Pierre  de  Grefouille,  conseiller  du  Roy,  auditeur  en  la  chambre  des  comptes  de 
Montpelier  en  1610,  chevalier,  président  trésorier  gênerai  de  France  en  la  généralité  de 
Montpelier,  intendant  des  irabelles  en  1617,  premier  consul  de  Montpelier  en  1628,  épousa 
Charlotte  de  Tuphany,  sœur  de  Marguerite  de  Tuphany,  femme  d'Antoine  de  Grille,  con- 
seiller et  maitre gênerai  en  la  cour  desaydes  de  Montpelier  1 591 ,  pere  d'Antoine  de  Grille, 
président  en  la  cour  des  comptes,  aydes  et  finances  île  Montpelier,  mort  sans  onfans.  Ledit 
Antoine  de  Grille  etoit  lils  de  Nicolas  de  Grille,  conseiller  en  la  cour  des  aydes  de  Mont- 
pelier 1552,  qui  etoit  neveu  de  Louis  de  Grille,  de  la  ville  d'Arles  en  Provence,  conseiller 
en  la  cour  des  aydes  de  Montpelier  1518.  Celte  famille  subsiste  encore  a  Arles,  en  la  per- 
sonne d'Houuoru  François  du  Grille,  marquis  d'Estoublons.  Elles  etoint  filles  de  Pierre  de 
Tuphauy,  président  en  la  chambre  dus  comptes  de  Montpelier  1592,  et  de  Diane  du  Vclay. 
De  celle  alliance  il  y  eut  trois  fils  et  six  filles,  qui  suivent  : 

Louis  de  Grefcuillc,  qui  a  continué  la  postérité. 

Henry  de  Grefeuilie,  filleul  d'Henry  de  Montmorency,  maréchal  de  France,  gou- 
verneur de  Languedoc,  premier  consul  de  Montpelier  en  1675. 

Jaques  de  Grefeuilie,  page  d'Armand  de  Rourbon,  princo  de  Conty,  gouverneur 
de  Languedoc  1660,  puis  trésorier  gênerai  de  France  en  la  généralité  de  Montpelier 
en  1685. 

Marguerite  de  Grefeuilie,  mariée  en  1690  a  Remondde  Palisse,  seigneur  d'Ar- 
boras  dans  le  dioceze  de  Lodeve,  mort  sans  enfans. 
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Marie  de  Grefeuille,  mariée  en  1658  a  Raulin  de  Rozel,  premier  consul  de  Mont- 
pelier  en  f  648 ,  dont  Thiphene  de  Rozel ,  femme  d'Henry  d'Anthemar,  seigneur 
de  Vires,  de  la  ville  de  Narbonne,  qui  n'a  point  laissé  de  postérité ,  et  Charles  de 
Hozel,  page  du  Hoy  en  sa  grande  écurie,  qui  est  mort  sans  se  marier  ;  ledit  Raulin 
de  Rozel  fils  de  François  de  Rozol,  seigneur  de  la  Glotte,  habitant  de  Montpelier, 
•  et  d'Anne  de  Texlnris;  ledit  François  fils  de  Charles  du  Rozel,  conseiller  au  par- 
lement de  Toulouse ,  et  de  Magdelaine  de  Castillon ,  de  la  ville  d'Arles ,  lequel 
Charles  de  Rozel  mourut  avant  son  pere  Pierre  de  Rozel,  premier  président  eo  la 
cour  des  aydesde  Montpelier  1S93,  qui  avoit  épousé  Françoise  de  Sam. 

Marthe  de  Grefeuille,  religieuse  au  couvent  de  Notre  Dame  de  Beziers,  1635. 

Marie  de  Grefeuille,  religieuse  au  couvent  Notre  Dame  de  Gignac. 

Diane  Charlotte  de  Grefeuille,  et  Suzanne  de  Grefeuille,  religieuses  au  grand 
couvent  de  Sainte  Ursule  de  Nimes,  1645  et  1651. 

XIV.  Ixiuis  de  Grefeuille,  conseiller  en  la  cour  et  chambre  des  comptes  de  Montpelier 
1646,  chevalier,  trésorier  gênerai  de  France  en  la  généralité  de  Montpelier,  intendant  des 
gabelles  1650,  épousa  Jeanne  de  Janvier  de  la  Faverie,  fille  de  François  de  Janvier,  sei- 
gneur de  la  Faverie,  maréchal  de  bataille  es  armées  du  Roy,  capitaine  au  régiment  de  Nor- 
mandie, et  de  Jeanne  de  Varanda.  François  de  Janvier  de  la  Faverie,  originaire  de  Tou- 
rainc,  eloit  frère  de  N....  de  Janvier  de  la  Faverie,  mere  de  N....  de  Sibourg  de  Solus, 

colonel  de  dragons  de  Touraine  et  brigadier  des  armées  du  Roy,  de  N  de  Sibourg,  dit 

le  commandeur  de  Solus ,  chevalier  et  grand  maître  des  cérémonies  de  l'ordre  do  Saint 
Lazare,  et  capitaine  de  la  levreterie  de  feu  Monsieur,  frère  unique  du  Roy  Louis  XIV,  et 
de  N....  de  Sibourg  de  Solus ,  qui  jouissoit  des  terres  de  celte  maison  dans  la  Touraine, 
et  qui  a  laissé  postérité.  Il  y  avoit  en  Languedoc  une  branche  de  la  maison  de  Janvier.  On 
voit  dans  les  registres  de  la  cour  des  aydes  et  de  la  chambre  des  comptes  de  Montpelier 
que  Jean  de  Janvier  fut  greffier  en  chef  de  la  cour  des  aydes  en  1596,  et  que  Jean  de 
Janvier,  son  fils,  fut  conseiller  et  tnai're  des  comptes  en  la  chambre  des  comptes  en  1608, 
qui  épousa  Isabeau  de  Ricard,  dont  Gracie  de  Janvier,  femme  de  François  du  Terrail, 
v-igneur  de  Pignan  et  de  Saussan.  Nos  Rois  ayant  accordé  a  la  famille  de  la  Faverie  et  a 
leurs  descendant  de  porter  pour  armes  d'or  au  franc  quartier  d'azur,  chargé  d'une  fleur  de 
lis  d'or,  cette  branche  a  ecartelé  depuis  ses  armes  au  premier  et  quatrième  d'Aigrefeuille, 
et  au  deuxième  et  troisième  de  la  Faverie.  Du  mariage  de  Louis  de  Grefeuille  et  Jeanne 
de  Janvier  de  la  Faverie  sont  venus  trois  fils  et  trois  filles,  cy  après  nommés.  Après  la 
mort,  de  sa  femme,  Louis  «If  Grefeuille  fut  chanoine  de  l'église  d'Aiguemortes,  en  1674. 

Charles  de  Grefeuille ,  docteur  de  théologie,  prieur  de  Coursan  dans  le  diocèse 
de  Narbonne,  et  chanoine  en  l'église  cathédrale  Saint  Pierre  de  Montpelier,  1712. 

Louis  de  Grefeuille,  lieutenant  dans  le  régiment  de  Picardie,  mort  à  l'armée  en 
Allemagne,  dans  la  campagne  de  1690. 

Henry  de  Grefeuille,  qui  suit. 
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Marie  de  Grefeuhïc  ,  religieuse  au  couvent  do  Saint  Dominique  de  Montpelier, 
1681. 

Anne  Mario  de  Grefeuille,  femme  de  Gabriel  d'Eslagnols,  de  la  ville  de  Reziers, 
1687,  qui  a  laisse  deux  filles,  Marie  d'Estagnol? ,  femme  de  Pierre  de  Fiies,  con- 
seiller en  la  cour  des  comptes,  aydes  et  finances  de  Montpelier,  dont  il  a  ete  deji 
parle",  et  Hiacinthc  d'Eslagnols,  mariée  a  François  de  Rives,  de  la  ville  de  Reziers, 
chevalier  de  l'ordre  militaire  Suint  Louis,  lieutenaot  de  Roy  et  commandant  au  fort 
et  ville  de  Cete. 

Marie  Hiacinthe  de  Grefeuille,  religieuse  au  grand  couvent  de  Sainte  Ursule  de 
Montpelier,  4690. 

XV.  Henry  de  Grefeuille,  chevalier,  trésorier  gênerai  de  France  et  intendant  des  gabel- 
les de  Languedoc  1693,  épousa  1694  Jeanne  de  Roussonnel ,  dont  quatre  fils,  men- 
tionnes cy  après  : 

Pierre  Esprit  d'Aigrefeuille ,  qui  suit. 

Jean  Raptisle  d'Aigrefeuille,  receu  jésuite  en  1716. 

Antoine  Esprit  d'Aigrefeuille ,  chartreux  proîés  de  la  chartreuse  do  Villeneuve 
les  Avignon,  1723. 

Pierre  Esprit  d'Aigrefeuille,  lieutenant  dans  le  régiment  de  dragons  de  France 
en  Espagne.  .. 

XVI.  Pierre  d'Aigrefeuille,  lieutenant  de  la  colonelle  du  régiment  d'Agenois,  1712. 


BRANCHE  DF.  DANIEL  DE  GREFEUILLE,  MARECHAL  DE  BATAILLE  ES  ARMÉES  DU  ROT. 

XIII.  Daniel  de  Grefeuille,  second  fils  de  Pierre  de  Grefeuille,  trésorier  de  France  en 
la  généralité  de  Montpelier,  et  de  Marie  de  Rarbe,  fut  d'abord  capitaine  dans  le  régiment 
de  Calvisson  1640,  commandant  du  régiment  de  Monlpezal  1650,  et  en  16t>3  maré- 
chal de  bataille  es  armées  du  Roy,  officier  gênerai  dont  la  fonction  eloit  de  mettre  une 
armée  en  bataille  et  d'en  disposer  la  marche  et  les  campemeDS,  sous  les  ordres  du  gêne- 
rai. Daniel  do  Grefeuille,  après  avoir  servi  longtemps  avec  honneur  et  distinction,  épousa, 
le  dernier  juin  1673,  Françoise  de  Rocaud,  sœur  de  Marie  de  Rocaud,  femme  de  N. . . . 
de  Patris,  conseiller  au  presidial  et  senechal  de  Montpelier,  qui  a  laisse  des  enfans,  et  de 
Jeanne  de  Rocaud,  femme  de  Pierre  de  Madronnet,  capitaine  dans  le  régiment  de  Mont- 
pexat,  qui  est  morte  sans  enfans.  Elles  éteint  filles  de  Marguerite  de  Chancornat  et  de 
Jean  de  Rocaud,  conseiller  du  Roy,  receveur  et  payeur  de  MM.  de  la  cour  des  comptes, 
aydes  et  finances  de  Montpelier,  cousin  germain  de  Pierre  de  Rocaud,  premier  président 
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a  la  cour  des  a  y  des  de  Monlpelier  160»,  dont  MM.  de  Bocaud,  presidens  eo  la  même 
cour,  et  d'Antoinette  de  Bocaud,  sœur  dudit  l*ierre  de  Bocaud,  premier  président,  femme 
de  Fulerand  des  Viguoll«s,  dont  MM.  des  Vignolles,  présidons  en  la  cour  du  parlement 
de  Toulouse  et  la  chambre  de  l'Edit,  séant  a  Castres.  Daniel  de  Grefeuille  laissa  de  celte 
alliance  deux  fils  et  trois  tilles,  raportes  cy  dessous  : 

Suzanne  de  Grefeuille,  femme  1695  do  Jean  Itonnier,  conseiller  du  Roy,  rece- 
veur des  tailles  du  dioceze  de  Castres,  qui  n'a  puint  eu  d'eafan*. 

Jeanne  de  Grefouille,  femme  1685  d'Antoine  Desandrieux,  juge  du  Petit  scel 
royal  de  Montpclier,  premier  consul  de  ladite  ville  172»,  dont  Jaques  Desau- 
drieux. 

Marguerite  de  Grefeuille,  femme  d'Isaac  de  Galles,  habitant  de  la  ville  de  Beziers, 
morte  sans  enfans. 

Pierre  de  Grefeuille.  capitaine  dans  lo  régiment  de  Rouergue,  habitaul  de  Mont- 
pelier,  mort  en  1703  sans  se  marier. 
Daniel  de  Grefeuille,  qui  a  continué  la  postérité. 

XIV.  Daniel  de  Grefeuille  a  ele  cadet  en  1681  dans  la  compagnie  des  gentilhomme* 
établie  à  Mets,  et  changée  à  Surlouis  en  1686,  capitaine  dans  le  régiment  de  Normandie 
1690,  major  du  régiment  d'Agenois  1703,  et  lieutenant  colonel  dudit  régiment ,  chevalier 
de  Tordre  militaire  Saint  Louis  170S,  et  premier  consul  de  la  ville  de  Monlpelier  1725. 
11  .»  épousé  en  1714  Perrine  Gabriellc  do  La  Croix,  tille  do  Louis  de  La  Croix,  chova- 
lier,  seigneur  de  Sueilhes,  Figaret  et  autres  lieux ,  président  trésorier  de  France  en  la 
généralité  do  Monlpelier,  issu  de  la  maison  de  La  Croix  de  Castries,  et  de  Dorothée  de 
Vallat  de  Saint  Roman.  De  cette  alliance,  il  n'y  a  point  eu  d'enfans. 


BRAHCHK  C0NCKII.-iU.-4T  UU>  SEIGNEUR*  ilC  VAUIKIROLLES  KT  DK  LA  BARBE* . 

XU.  Antoine  de  Grefeuille,  seigneur  de  Vaqueirolles  et  tie  la  Bar  bon,  dans  lu  dioceae 
de  Nimes,  suivant  l'acte  d'investiture  du  19  octobre  1620,  second  uls  de  Dominique  de 
Grefeuille,  seigneur  de  la  Lecquc  et  Casplas,  épousa  Jeanne  de  Braissy,  de  laquelle  il  eut 
un  fils  et  deux  filles,  qui  suivent  : 

Pierre  de  Grefeuille,  seigueur  de  Vaqueirolles  et  do  lo  Barbon,  conseiller  du  Roy, 
auditeur  en  la  cour  des  comptes,  aydes  et  finances  de  Monlpelier. 

Jeanne  de  Grefeuille,  mariée  en  1640  a  Joan  d'Albenas,  viguier  de  la  ville  de 
Nimes,  morte  sans  enfans. 

Cliarloilo  de  Grefeuille,  mariée  en  1647  :iv.>c  Henry  Casseyrol,  juge  en  la  cour 
royale  et  ordinaire  de  Montpellier,  et  professeur  du-  droit  françois  en  l'naiveraiul 
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des  loix  de  ladite  ville,  dont  Jean  Henry  Casseyrol,  juge  crimioel  au  presidial  de 
Monlpelier,  receu  le  7  aoust  4693,  et  Françoise  Casseyrol,  qui  a  épousé  le  7  avril 
4649  Charles  de  Combe»  de  Montagut,  seigneur  de  Combas,  qui  a  laissé  des 


BRANCHE  DP.  PIERRE  DE  GREEKUILI.E ,  TROISIEME  FILS  DE  DOMINIQUE  DE  CRFFEUILLE  , 
SEICNEUR  DE  LA  LEGQCE  ET  OASPLAS. 

XII.  Pierre  de  Grefeuillc,  troisième  lils  de  Dominique  de  Grefeuille,  seigneur  de  la 
Lecqae  et  Casplas,  nommé  dan»  l'état  des  nobles  de  l'assemblce  du  sinode  du  Bas  Langue- 
doc, conseiller  du  Roy,  correcteur  en  la  chambre  des  comptes  en  1627,  conseiller  en  la 
cour  des  comptes,  aydes  et  finances  de  Mont|ielier  en  l(i36.  contracta  alliance  le  23  may 
1015,  avec  Jeanne  d'Atgierde  la  Bastide,  fille  de  noble  Antoine  d'Atgier,  seigneur  de  la 
Bastide,  et  de  Françoise  de  Martini ,  assistés  dans  leur  contrat  de  mariage  de  messires 
Pierre  de  Grefeuille,  son  frère,  et  de  Daniel  de  Galliere,  son  cousin,  chevaliers,  conseillers 
du  Roy,  trésoriers  généraux  de  France  en  la  généralité  de  Monlpelier,  de  la  damoiselle 
de  Martini,  sa  mère,  de  nobles  Antoine  d'Atgier,  seigneur  de  la  Bastide ,  et  Pierre  de  Fons, 
seigneur  de  Sabatier,  de  Pierre  de  Rudanel  de  Malhey ,  Samuel  de  Blancard,  conseillers  et 
magistrats  au  gouvernement  et  siège  presidial  de  Monlpelier,  Eslicnue  Kami,  conseiller 
du  Roy  et  son  professeur  en  l'université  des  loix  de  Monlpelier,  et  de  noble  Paul  Dorto- 
man,  docteur  et  avocat,  conseiller  du  Roy,  référendaire  en  la  ebaneelerie  de  la  cour 
des  comptes,  aydes  et  finances  de  Monlpelier,  lils  de  Nicolas  Burloiuau ,  professeur  de 
médecine  en  l'université  de  Monlpelier,  premier  médecin  du  Roy  Uenry  4»,  par  brevet  du 
3  aoust  1589,  natif  de  la  ville  d'Arnlian,  dioceze  d'Llrec,  au  pays  et  duché  de  Gueldres 
en  Allemagne,  et  de  Jaquete  de  Flottes  de  Sebasan,  pareus  communs  et  amis;  ladite 
Jeanne  d'Atgier  de  la  Bastide  sœur  d'Antoine  d'Atgier,  conseiller  du  Roy,  jugu  magistrat 
en  la  sénéchaussée,  gouvernement  et  siège  presidial  de  Monlpelier,  et  de  Guillaume  d'At- 
gier, pere  de  N...  d'Atgier,  femme  de  N...  de  Pelissier  ;  dont  Antoine  de  Pelissier,  che- 
valier de  l'ordre  de  Saint  Louis,  inaitre  de  camp  dans  le  régiment  royal  des  cuirassiers  du 
Roy,  qui  de  son  mariage  avec  Marthe  de  Clauxel  de  Fontfroide  a  laissé  Jean  François  de 
Pelissier,  seigneur  de  Fontfroide,  qui  a  épousé  Marie  Rozier.  Jeanue  d'Atgier  cloit  fille 
d'Antoine  d'Atgier,  seigneur  de  la  Bastide,  et  de  Françoise  de  Marùni  ;  et  ledit  Antoine 
d'Atgier  lils  de  Pierre  d'Atgier,  seigneur  de  la  Bastide,  et  de  Marie  de  Fons  de  Sabatier, 
iille  d'Antoine  de  Fons,  seigneur  de  Sabatier;  et  ladite  Françoise  de  Mai  Uni  tille  de  Jean 
de  Martini,  docteur  regenl  en  l'université  des  loix  de  Monlpelier,  frère  d'Anne  de  Martini, 
femme  de  haut  et  puissant  seigneur  Jaques  de  Seiuin,  chevalier,  suivant  leur  contrat  de 
mariage  de  1504;  lequel  Jean  de  Martini  se  maria  le  24  novembre  1555  avec  Orable  de 
FajoJ,  et  qui  testa  te  9  juin  1580;  ledit  Jean  de  Martini  iils  de  Jean  de  Martini,  profes- 


sour  oo  médecine  a  Montpelier,  premier  médecin  du  Koy  Charles  8*,  maitre  ordinaire  en 
la  chambre  des  comptes  de  Paris  en  1483,  a  qui  le  Koy  Charles  8«  donna  pour  luy  et  ses 
descendais  des  lettres  de  noblesse  le  1 7  septembre  1 484,  qui  avoit  épousé  Anne  de  Paniers, 
et  qui  (esta  le  9  mars  1517  ;  et  ledit  Jean  fils  d'autre  Jean  de  Martini ,  qui  avoit  épouse 
Anue  de  Sainte  Croix.  Ladite  Françoise  de  .Martini  eloit  sœur  de  Jean  de  Martini,  con- 
seiller du  Boy,  auditeur  en  la  chambre  des  comptes  de  Montpelier,  qui  se  maria  le  24  jan- 
vier 1589  avec  Marthe  de  Tliomas,  dont  deux  lils,  Jean  et  Antoine  de  Martini.  Jean  do 
Martini,  conseiller  du  Roy,  auditeur  en  In  cour  des  comptes,  nydes  et  finances  de  Mont- 
pelier, épousa  ThiphenedeHanchin,dont  Thiphenede  Martini,  femme  d'André  do  Michel, 
conseiller  dn  Koy,  auditeur  en  la  cour  des  comptes,  aydeset  finances  de  Montpelier,  dont 
Henry  de  Michel,  mort  devant  Gironne  en  1712,  avec  un  brevet  de  maitre  de  camp,  et 
Marguerite  de  Michel,  femme  d'Hercule  Persin,  conseiller  du  Roy,  auditeur  en  la  cour 
des  comptes,  aydes  et  finances  de  Montpelier,  dont  Marguerite  Thiphcne  de  Persin,  femme 
de  François  de  Solas,  trésorier  de  France  en  In  généralité  île  Montpelier,  dont  Louis  de 
Solas,  trésorier  de  France  comme  son  pere,  et  plusieurs  autres  enfans.  Antoine  de  Mar- 
tini, second  fils  do  Jean  de  Martini,  conseiller  du  Roy,  auditeur  en  la  chambre  des  comptes 
de  Montpelier,  et  de  Marthe  de  Thomas,  s'établit  à  Toulon  en  Provence .  Il  fut  seigneur  d'Orves, 
et  épousa  le  20  novembre  11123  Catherine  de  Rlegier,  dont  deux  fils,  François  et  Vin. 
cent  de  Martini.  François  de  Martini  n'eut  qu'un  fils,  qui  n'a  laissé  que  Françoise  de 
Martini,  femme  de  N....  d'Estienne,  conseiller  au  parlement  d'Aix.  Vincent  de  Martini, 
second  fils  d'Antoine  de  Martini,  seigneur  d'Orves,  et  île  Catherine  de  Blegier,  a  été  sei- 
gneur d'Orves,  et  a  épouse  en  premières  nopeos  Marie  de  Signicr  de  Piolcn,  dont  Louis 
de  Martini,  seigneur  d'Orves,  capitaine  de  vaisseau,  chevalier  de  l'ordre  de  Saint  Louis, 
et  en  secondes  nopees  Claire  de  Melon,  dont  Jean  de  Martini,  no  le  12  mars  1702,  et 
Jean  François  et  Antoine  Jaques  do  Martini,  morts  sans  alliance. 

Ou  mariage  de  Pierre  de  Grefeuille  avec  Jeanne  d'Atgior  de  la  Bastide  sont  issus  les  enfans 
mentionnés  cy  après.  Il  mourut  le  20  juillet  1652,  et  sa  femme  lo  3  septembre  IC64.  Ils 
sont  eulerrés  dans  l'église  des  Religieux  de  Saint  Dominique  de  Montpelier,  ou  l'on  voit  sur 
leur  tombeau,  avec  les  armes  de  la  maison  J'Ai  grefeuille,  celte  epitaphe'  : 


1  L'épilaphe  et  la  pierre  où  clic  est  inscrite  existent  encore  aujourd'hui  dans  notre  église 
Saint-Matthieu.  Elles  y  ont  seulement  changé  de  place,  la  Société  archéologique  de  Montpel- 
lier les  ayant,  par  mesure  de  conservation,  fait  transférer,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  du 
milieu  de  la  nef,  où  elles  gisaient  primitivement,  le  long  du  mur  de  la  troisième  chapelle 
du  coté  droit,  dëdiée  à  S.  Vincent  Ferrier.  Le  monument  offre,  outre  l'inscription  gravée  en 
creux  ,  les  armoiries  de  la  maison  de  Grefeuille ,  sculptées  en  relief ,  et  surmontées  de  la 
devise  non  ■  \utsa .  lvmine  .  C'était  dans  l'église  Saint-Matthieu  que  se  trouvait  la  sépul- 
ture de  celte  branche  de  la  famille  de  Grefeuille  ,  avant  d'être  établie  dans  le  caveau  d'une 
chapelle  de  l'église  des  Augustins.  A.  G. 
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Pierre  de  Grefeuille,  qui  a  continué  la  postérité. 

Jeanne  de  Grefeuille,  mariée  en  1643  avec  Jean  de  l'Espine,  conseiller  du  Roy 
en  la  cour  des  comptes  ,  aydes  et  finances  de  Nootpelier,  fils  de  Gaillard  de 
l'Espine ,  conseiller  du  Roy  en  l'élection  d'Armagnac ,  sorti  de  la  maison  de  l'Es- 
pine en  Provence ,  et  d'Antoinette  de  Coudcre. ,  habitons  de  la  ville  d'Auch  en 
Gascogne  ,  duquel  mariage  sont  issus  Jean  de  l'Espine  et  Jeanne  de  l'Espine, 
femme  de  Charles  François  de  Bonnet,  vicomte  d'Aumelas,  trésorier  de  France  es 
la  généralité  de  Monlpelier,  fils  de  Charles  de  Bonnet,  vicomte  d'Aumelas,  trésorier 
de  France  a  Montpelier,  et  de  Catherine  de  Courtaud  de  Saint  Romani,  et  petit 
fils  de  Guillaume  de  Bonnet,  vicomte  d'Aumelas,  trésorier  de  France  en  la  même 
généralité,  receu  le  18  juin  1587,  neveu  du  chevalier  de  Bonnet,  tué  a  la  guerre 
contre  les  Turcs  en  1573,  et  do  Jeanne  de  Geoffroi  de  Bouzigues,  sa  seconde 
femme,  qu'il  avoit  épousée  en  1600,  Marguerite  de  la  Croix,  qu'il  avoit  épousée  le 
1*  juillet  1591,  étant  morte  avec  ses  deuxenfaiis.  Du  mariage  du  Jeanne  de  l'Es- 
pine avec  Charles  François  de  Bonnet,  trésorier  de  France  en  la  généralité  de 
Monlpelier,  sont  venus  Jean  de  Bonnet ,  trésorier  de  France  en  la  généralité  do 
Monlpelier,  président  du  bureau,  qui  a  épousé,  le  20  février  1694,  Gabriel  d'Or- 
tolan de  Pelacher,  de  laquelle  alliance  il  n'y  a  point  d'enfans;  Pierre  de  Bonnet, 
dit  le  chevalier  d'Aumelas ,  tué  i  la  bataille  de  Spire ,  officier  dans  le  régiment  de 
cavalerie  de  Noailles  duc;  Jeanne  de  Bonnet,  religieuse  ursuline  dans  le  couvent 
de  Saint  Charles  de  Montpelier;  Marie  Diane  de  Bonnet,  qui  s'est  retirée  du  monde, 


pour  se  donner  a  Dieu,  sans  entrer  en  religion  ;  et  Catherine  de  Bonnet  <f  AuttieMs, 
mariée  le  2  may  1681  a  Estienne  de  Cuerin,  seigneur  de  Fléaux,  trésorier  de 
France  a  Montpelicr;  dont  Claude  de  Guerin,  seigneur  de  Fléaux,  trésorier  de 
France,  et  Louise  Gabrielle  de  Guerin  de  Fléaux  ,  mariée  en  1 708  avec  François 
Olivier  de  Castillon ,  marquis  de  Saint  Victor,  fils  d'Antoine  Olivier  de  Castillan, 
marquis  de  Saint  Victor,  et  de  Marie  de  Thczan  de  Sase ,  dont  Hercule  Olivier 
Hiaciothe  de  Castillon,  marquis  de  Saint  Victor,  et  plusieurs  autres  enfans.  Jean  de 
l'Espinc,  fils  de  Jean  de  l'Espine  et  de  Jeanne  de  Grefeuille ,  a  été  conseiller  en  la 
cour  des  comptes,  aydes  et  finances  de  Monlpolier,  et  a  epoosé  Françoise  de  Vaux, 
de  Gineslet;  dont  Antoine  de  l'Espine,  capitaine  dans  te  régiment  d'Orléans  infan- 
terie, François  de  l'Espine  de  Gineslet ,  et  Jean  Baptiste  de  l'Espine ,  seigneur  de 
Saint  Martin  ,  conseiller  en  la  cour  des  comptes ,  aydes  et  finances  de  Montpelier, 
qui  a  épousé  Elizabet  de  Campan ,  fille  de  N...  de  Campan,  conseiller  en  la  même 
cour,  et  de  N...  de  Fesquet;  dont  Jean  Baptiste  do  l'Espine,  Jeanne  Françoise  de 
PEspme,  et  Elizabet  de  l'Espine. 

Marie  de  Grefeuille,  mariée  en  1649  avec  Charles  Faure  de  la  Farge,  conseiller 
du  Roy  en  l'élection  de  Montetimart  en  Dauphiné,  fils  de  Barthélémy  Faure  do  la 
Farge,  qui  après  la  mort  de  Claire  de  Maurisot,  sa  femme,  fut  chanoine  et  archi- 
pretre  en  l'église  cathédrale  de  Viviers.  Du  mariage  de  Charles  Faure  de  la  Fargo 
et  de  Marie  de  Grefeuille  sont  issus  Charles  Faure  de  la  Farge,  chanoine  en  l'église 
cathédrale  de  Viviers,  receu  le  20  décembre  1689,  Marie  Faure  de  la  Farge,  femme 
de  Jaques  de  Kieux,  baron  da  Lac  et  Villefalsc  dans  le  dioceze  de  Narbonne ,  con- 
seiller du  Roy  en  la  cour  des  comptes  ,  aydes  et  finances  de  Montpelier,  qui  a 
laissé  Hiacinthe  de  Rieux,  religieuse  au  couvent  de  Saint  Charles  de  Montpelier,  et 
Charles  Faure  de  la  Farge,  seigneur  du  Pouzin,  conseiller  en  la  cour  des  comptes, 
aydes  et  finances  de  Montpelier,  receu  en  1689,  qui  avoit  épousé  ,  le  85  juin 
1686,  Marie  de  Vcrchand  ,  fille  de  Samuel  Vcrchand  ,  secrétaire  du  Roy,  maison 
couronne  de  France,  et  de  Marie  de  Madronnct,  dont  est  venue  Marie  Françoise 
Faure  de  la  Farge,  marte,  le  5  novembre  1715,  a  Aymard  Barthezard  de  Mortels, 
marquis  de  Duifort  en  Vivarais,  fils  de  Pierre  Louis  de  Mortels,  seigneur  de  Saint 
Quintin,  Saint  Vincent  et  Durfort;  de  laquelle  alHance  il  y  a  plusieurs  enfans. 

XIII.  Pierre  de  Grefeuille,  conseiller  du  Roy  en  la  cour  des  comptes,  aydes  et  finances 
de  Montpelier,  receu  en  1652,  épousa,  le  15  février  1665,  Marie  Hiacinthe  de  Curdu- 
chêne,  sœur  de  Jean  André  de  Curductienu,  premier  consul  de  la  ville  de  Narbonne  en 
1 678,  conseiller  en  la  cour  des  comptes ,  aydes  et  finances  de  Montpelier  en  1 680  ;  —  de 
Marc  Antoine  de  Curduchene,  capitaine  au  régiment  «le  Normandie,  puis  conseiller  en  la 
cour  des  comptes,  aydes  et  finances  de  Montpelier  ,  receu  le  9  juin  1686 ,  qui  épousa 
Anne  François  de  Guillominet,  fille  de  Pierre  de  Guilleminet ,  secrétaire  et  greffier  des 
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Etats  de  la  province  do  Languedoc,  et  de  N ....  de  Tregoin  de  RicsrdeJe,  mort  sans  pos- 
térité ;  —  de  Paul  de  Curduchene,  docteur  de  Sorbonne,  chanoine  de  l'église  d'Aiguomorles, 
puis  prevost  do  l'église  d'Alais ,  abbé  des  abbayes  de  la  Case  Dieu  et  de  Plene  Suive,  au- 
mônier de  S.  A.  R  Madame  la  duchesse  d'Orléans,  conseiller  en  la  cour  des  comptes, 
aydesel  finances  de  Montpelier,  recou  le  28  avril  1 708  ;  —  de  Jean  François  do  Curduchene, 
lieutenant  colonel  du  régiment  de  Normandie,  chevalier  de  l'ordre  militaire  de  Saint 
Louis;  —  et  de  trois  sœurs  religieuses,  deux  au  grand  couvent  de  Sainte  Ursule  de 
Montpelier ,  et  l'autro  dans  le  couvent  de  la  Congrégation  de  Notre  Dame  à  Agdc.  Elle 
eloil  fille  de  lierre  de  Curduchene ,  conseiller  du  Itoy  en  la  cour  des  comptes,  aydes  et 
finances  de  Montpelier,  et  do  Marie  de  Trinquerc  de  la  Greffe  ;  ledit  Pierro  de  Curduchene, 
frère  do  Marie  de  Curducheno,  femme  d'Antoine  d'Authemard,  seigneur  de  Vires,  habi- 
tant de  la  ville  do  Narbonne,  dont  Henry  d'Authemard,  seigoeur  de  Vires,  et  Jean  Pierre 
d'Authemard  de  Vires,  morts  sans  entons,  et  d'Angele  de  Curduchene,  morte  sans  pos- 
térité, et  fils  de  Raulin  de  Curduchene,  premier  consul  de  Narbonne  en  1C27,  et  d'Anne 
de  Juer  de  la  Planasse,  fille  de  Martin  de  Juer,  seigneur  de  la  Planasse,  habitant  de  Nar- 
bonne, marie  en  1554  avec  Marie  de  Vidal  ;  ledit  Martin  de  Juer  fils  de  Jean  de  Juer ,  sei- 
gneur do  la  Planasse,  marié  en  1530  avec  Anne  de  Roger ,  ledit  Jean  de  Pierre  de  Juer, 
marié  en  1VJ9  avec  Marie  d'Astorgia  ;  ladite  Anne  de  Juer  de  la  Planasse  sœur  de  Paul 
de  Juer,  seigneur  d'el  Doul  et  de  la  Broute,  marié  avec  Anne  de  Vcie,  dont  Marie  de  Juer, 
femme  de  N . . . .  du  Pac ,  seigneur  de  Ponserme ,  et  Paul  de  Juer,  seigneur  d'el  Doul  et 
de  la  Broute ,  marié  en  1657  avec  Marguerite  de  Martrin ,  dont  Paul  de  Juer,  seigneur 
d'el  Doul  et  de  la  Broute ,  Alexandre  de  Juer  de  Ferrairolles,  chanoine  de  l'église  prima- 
tiale  Saint  Just  et  Saint  Pasteur  de  Narbonne,  Jean  Baptiste  do  Juer,  lieutenant  dos  ca- 
rabiniers, Marc  de  Juer  d'el  Doul,  docteur  de  Sorbonnc,  religieux  de  l'ordre  de  Citeaux  et 
visiteur  général  de  la  province  de  Normandie,  Pierre  de  Juer  d'el  Doul ,  seigneur  de  la 
Broute,  lieutenant  des  carabiniers,  Marc  Antoine  de  Juer,  chanoine  de  l'église  primalialo 
de  Saints  Just  et  Pasteur  de  Narbonne,  Anne  do  Juer,  femme  de  Pierro  de  Genibrouse, 

seigneur  et  baron  de  Nagos,  fils  de  N  do  Genibrouse ,  et  de  N. . . .  de  Lordal ,  Louise 

de  Juer,  femme  de  Charles  de  Mus,  seigneur  de  Mus,  chevalier  de  l'ordre  militaire  do 
Saint  Louis ,  et  ancien  capitaine  des  grenadiers  du  régiment  de  Perigord  ,  mortes  sans 
enfans,  et  Marguerite  do  Juer,  femme  de  Gabriel  de  Fregose ,  seigneur  de  Preissan,  (ils 
de  Gabriel  de  Fregose ,  qui  a  laissé  des  enfans.  —  Ledit  Raulin  de  Curduchene  avoit 
épousé  en  premières  nopees  Floretle  de  Vieu,  fille  de  Pierre  de  Vfeu,  seigneur  de  Noyers, 
habitant  de  Marseille,  et  sœur  de  Marguerite  de  Vieu,  femme  de  Jean  François  de  Chef 
de  Bien ,  seigneur  d'Armissan  et  de  Qualoursc,  habitant  de  Narbonne.  De  cette  alliance 
Raulin  de  Curducheno  n'eut  point  d'enfans,  ceux  qu'il  laissa  étant  de  son  second  mariage 
avec  Anne  do  Juer  de  la  Planasse.  Raulin  de  Curduchene  eloil  frère  de  Claire  de  Curdu- 
chene, femme  de  Pierre  de  la  Croix,  conscdler  du  Roy,  mailre  des  ports  au  département 
de  Narbonne,  dont  est  issu  N. . . .  do  la  Croix,  qui  a  épousé  N. ...  de  Roboul,  daiuo  de 
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Mannorieres,  mon  sans  postérité  ;  —  do  Catherine  de  Curduchone,  femme  do  Guillaume 
Castel,  conseiller  du  Roy,  contrôleur  des  gabelles ,  habitant  de  Narbonno,  dont  est  issue 
Magdelaine  de  Castel ,  femme  de  Jean  de  Manni ,  premier  consul  de  Monlpelier,  consoi- 
gneur  direct  de  Murviel ,  dont  Marie  de  Manni,  épouse  de  François  Deydé,  conseiller  du 
Koy  en  la  rour  das  comptes,  aydes  et  finances  de  Moatpelier,  conseigneur  dudit  Murviel, 
qui  ont  des  enfans  ;  —  de  Blanche  de  Curdachcno  ,  femme  do  Bernard  de  Rouch,  habi- 
tant de  Narbonne,  pere  de  N  de  Rouch  ,  femme  de  N. . . .  de  Gayon,  seigneur  du 

Bousquet,  conseiller  en  la  cour  des  comptes,  aydes  et  finances  do  Montpelier,  dont  Marie 
de  Gayon,  femme  de  Philipe  Boudon,  trosorier  de  France  en  la  généralité  de  Montpelier  , 
dont  N. ...  de  Boudon,  femme  d'Estienne  de  Sarrot,  seigneur  de  Saint  Laurent,  conseiller 
en  la  cour  des  comptes,  aydes  et  finances  de  Montpelier,  qui  a  laissé  plusieurs  enfans,  et 
d'Antoine  de  Rouch,  conseiller  du  Roy,  son  viguier  en  la  ville  et  viguerie  de  Narbonne; 
dont  Henry  de  Rouch ,  chanoine  en  l'église  métropolitaine  Saint  Just  et  Saint  Pasteur  do 
Narbonne,  Pierre  Anne  de  Rouch,  trésorier  do  France  et  président  du  bureau  des  finan- 
ces de  Monlpelier,  N. . .  de  Rouch,  religieux  de  la  compagnie  de  Jésus,  etN. . .  de  Rouch, 

capitaine  au  régiment  do  Bourbonnois,  qui  de  son  mariage  avec  N  de  Bon  a  laissé 

Dorothée  de  Rouch,  femme  de  N  de  Seignouret,  seigneur  de  Cesseras  dans  le  dioceie 

de  Narbonne,  N  de  Rouch,  chanoine  en  l'église  métropolitaine  Saints  Just  et  Pasteur 

de  Narbonne,  docteur  de  Surbonne,  N  de  Rouch,  et  Henry  de  Rouen,  trésorier  gêne- 
rai de  France  en  la  généralité  de  Montpelier,  intendant  des  gabelles  de  Languedoc  ;  —  et  do 
Jeanne  de  Curduchene ,  religieuse  dans  le  monastère  Notre  Dame  de  Pronille ,  ordre  de 
Saint  Dominique,  dioceze  de  Saint  Papotil ,  scnechaussrà  de  Lauraguais  en  Languedoc  , 
receue  le  4  novembre  1607.  Ledit  Raulin  de  Curduchene  etoit  fils  de  Nicolas  de  Curdu- 
chene, natif  de  Paris,  premier  consul  de  Narbonne  en  1398,  conseiller  du  Roy,  grene- 
tier  receveur  au  grenier  n  sel  de  Peyriac,  et  d'habeau  de  Seguier,  fuie  d'Arnaud  de 
Seguier,  seigneur  de  Ponsermc,  de  la  maison  de  MM.  de  Seguier  dans  le  dioceze  de  Nar- 
bonne, qui  ont  eu  l'honneur  d'estre  reconnus  pour  pareils  par  Madame  la  duchesse  de 
Verneuil,  fille  de  Pierre  de  Seguier,  chancelier  de  France,  et  épouse  d'Henry  de  Bourbon, 
duc  de  Verneuil ,  pair  de  France ,  gouverneur  et  lieutenant  gênerai  pour  In  Roy  en  la 
province  de  Languedoc.  Et  ladite  Mario  de  Trinqucre  de  la  Greffe ,  fille  de  Samuel  de 
Trinquer»?,  seigneur  de  la  Greffe,  président  en  la  chambre  des  comptes,  aydes  et  finances 
de  Montpelier,  et  de  Marie  do  Grvfcuille.  Ledit  Samuel  do  Trinquero  etoit  frère  d'André 
de  Trinqucre,  conseiller  maitro  gênerai  en  la  cour  des  aydes  eu  1613,  puis  juge  mage  en 
la  sénéchaussée  de  Montpelier ,  qui  épousa  Marguerite  de  Portâtes ,  fille  de  Pierre  do 
Portalès,  trésorier  provincial  de  l'extraordinaire  des  guerres  en  Languedoc,  dont  Jean  de 
Trinqucre,  chanoine  d'Aigucmortes,  abbé  de  Grammonl,  conseiller  au  sénéchal  et  presi- 
dial  de  Montpelier,  —  Pierre  de  Trinqucre,  chanoine  d'Aiguemortes ,  —  Marguerite  de 
Trinqucre,  femme  de  Pierre  de  Jouhert,  sindic  gênerai  île  la  province  de  Languedoc  en 
la  sénéchaussée  de  Beaucaire  et  Niines,  dont  André  de  Joubert,  sindic  gênerai  de  la  pro- 
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vinee  de  Languedoc,  et  plusieurs  autres  enfans  ;  ledit  André  de  Jouber t,  pere  de  Laurent 
Ignace  de  Joubert,  chevalier,  conseiller  du  Roy  en  ses  conseil;,  président  en  la  cour  des 
comptes,  aydes  et  finance»  de  Monlpelier,  de  René  Gaspard  de  Joubert,  sindic  gênerai  de 
la  province  de  Languedoc,  et  de  plusieurs  autres  enfans  ;  ledit  Pierre  de  Joubert,  mari  de 
Marguerite  de  Trinquere ,  fils  dTsaac  de  Joubert ,  conseiller  jupe  magistrat  en  la  séné- 
chaussée et  siège  presidisl  de  Monlpelier;  et  ledit  Isaac  de  Joubert ,  fils  de  Laurent  de 
Joubert,  médecin  ordinaire  du  Roy  de  Fi  ance  et  du  Roy  de  Navarre,  chancelier  en  l'uni- 
versiW  de  médecine  de  Montpelier,  frère  de  François  de  Joubert,  juge  mage  de  la  ville  de 
Valence  en  Bauphinc  ;  —  Catherine  de  Trinquere  ,  femme  de  N. . . .  de  Sarrel ,  baron 
de  Coussergues,  dont  la  branche  de  Sarrel  Coussergues;  —  Pricille  de  Trinquere,  femme 
de  Gabriel  de  Sartre,  conseiller  en  la  cour  des  comptes,  aydes  et  finances  de  Montpelier, 
morte  sans  enfans,  —  et  Claude  de  Trinquere ,  conseiller  au  presidial  et  senechal  de 
Montpelier,  qui  de  son  mariage  avec  Izabeau  do  Muret,  de  la  ville  de  Mcze,  a  laisse1  An- 
dré de  Trinquere,  qui  a  servi  long  temps  et  est  mort  sans  se  marier,  Jean  de  Trinquere , 

recolet  de  l'ordre  rte  Saint  François,  et  N  de  Trinquere,  femme  de  N  de  Prat, 

capitaine  dans  le  régiment  de  la  Reyne.  Ledit  Samuel  de  Trinquere  avait  deux  sœurs, 
Marguerite  et  Jeanne  de  Trinquere,  Marguerite  mariée  en  1617  avec  Antoine  de  Ran- 
chin,  avocat  gênerai  en  la  cour  des  aydes  de  Montpelier ,  puis  conseiller  en  la  cour  des 
comptes,  aydes  et  finances  de  Monlpelier,  dont  Pricille  de  Ranchin,  femme  de  François  de 
Beaulac,  pere  de  N. ...  de  Bcaulac,  président  en  la  cour  des  aydes  de  Montpelier,  et  de 
N. . . .  de  Beaulac,  trésorier  de  France,  puis  président  en  la  cour  des  comptes,  aydes  et 

finances  de  Montpelier,  et  do  !S . . .    rte  Beaulac,  femme  do  N  de  Rozel  de  Servas , 

conseiller  ei  lieutenant  au  siège  presidial  de  Nimes ,  Magdelaine  de  Ranchin ,  femme 
d'Henry  de  Ranchin,  conseiller  en  la  cour  des  comptas,  aydes  et  finances  de  Montpelier, 
pere  de  Marguerite  de  Ranchin,  femme  de  Gabriel  de  Fleury,  baron  de  Perignan,  conseil- 
ler en  la  même  cour,  frère  de  S.  E.  M.  le  cardinal  de  Fleury,  ministre  d'Elal;  Françoise 

de  Ranchin,  femme  de  N  de  Guibal,  seigneur  de  la  Caussade,  de  la  ville  de  Saint 

Pons  de  Tomicres,  conseiller  en  la  même  cour,  pere  de  N  de  Guibal  de  la  Caussade. 

femme  de  N. . . .  de  Chalvet  de  la  Foverie,  conseiller  au  parlement  de  Toulouse ,  et  de 
N . . . .  de  Guibal  de  la  Caussade,  conseiller  en  la  même  cour,  qui  a  laissé  des  enfans  de 
son  mariage  avec  N . . . .  de  Boyer  de  Sorgues,  de  la  ville  de  Beziers  ;  et  Théophile  de 
Ranchin,  conseiller  en  la  cour  des  comptes ,  aydes  et  finances  de  Montpelier,  qui  de  son 
mariage  avec  Iolande  de  Fontanon  a  laissé  >'....  de  Ranchin,  femme  de  N. . . .  de  Saint 
Julien,  seigneur  d'el  Puecli,  dans  le  diocezede  Ludeve,  et  Guillaume  Bancliin  Fontmagne, 
conseiller  on  la  cour  des  comptes,  aydes  et  finances  de  Montpelier;  et  Jeanne  de  Trin- 
quere, mariée  le  27  may  1615  a  Monlgiscard  dans  l<>  Haut  Languedoc  avec  Tristan  de 
Bertrand,  seigneur  de  Quirit,  conseiller  on  la  grand  chambre  du  parlement  de  Toulouse, 
fils  de  N.. . .  de  Bertrand,  président  a  mortier  audit  parlement.  Be  l'alliance  de  Pierre 
de  Grefeuille  et  de  Marie  Hiacinthe  di>  Curduchene  sont  venus  deux  fils  et  deux  filles,  ra- 
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portés  «y  après.  Pierte  de  Grefouijle,  conseiller  et  sous  doyen  en  la  cour  des  comptes , 
aydes  et  finances  de  .Montpelier,  est  mort  le  2  octobre  1CJ3,  et  a  été  enterré,  comme  il 
l'avoit  ordonné  par  sou  testament  «lu  12  mars  1695,  en  l'église  des  Augustin»  de  Mont- 
pelier, dans  la  chapelle  de  la  maison  d'Aigrefeuille  ',  en  laquelle  Jean  Pierre,  son  seul  tils 
vivant  lors  de  son  deceds,  luy  a  tait  ériger  un  mosoleo  de  marbre  noir,  avec  celte  inscription  : 

ÎVMVLÏS 


•t  celte  epitaplie  : 


OVONDAM  SANCTI  SEBASTIANI 
AGRIFOLIO  SECVS  ANDVSIAM . 

ILLVSTRISSnfO 

VIBO  DOli.  MM. 


B,  ET  m  SVMtEMA 
COMPVTORVM ,  SVBMDIORVM  riSCtQVE 
REÇU  OCCITAN!*  CVRIA  SENATORI  ET 
SVRDECARO,  EX  ANTIQVO  AC  NOBILI 
DOHIMI  SANCTI  SKBASTIANt  DE  AGRIFOLIO 
SECVS  ANDV94AM  GENERE  ORIVNDO, 
>ED  PROPRI1S  LAVUJHVS  NVLTO 
CLARIORI  ,  PIETATE  SINGVLARI ,  SPECTATA 
INTEGRITATE  ,  EFFVSA  IN  PAVPERE* 


'  Celle  chapelle,  naguère  déliée  à  Sainte  Monique,  porte  aujourd'hui,  sous  le  régime  des 
Carmes  déchaussés,  successeurs  des  Augustin*  dans  la  tabac  église,  le  titre  de  Chapelle  du 
Sacré-cœur  de  Jésus.  L'acte  notarié  du  31  janvier  1(186,  qui  ta  concéda  a  Pierre  de  Grefeuille, 
la  désigne  expressément  comme  étant  <  celle  quy  est  la  plus  proche  du  maislre  autel ,  du 
costé  de  main  gauche  en  entrant  dans  ladite  église.  »  Le  noble  conseiller  en  obtint,  moyen- 
nant la  somme  de  cent  livres  une  fois  payées,  la  jouissance  perpétuelle  pour  lui  et  les  siens, 
avec  droit  de  sépulture  et  de  tombeau.  Une  expédition  originale  de  la  concession  existe  aux 
Archives  départementale!)  de  l'Hérault,  fonds  des  Augustins  de  Montpellier,  revêtue  de  la 
signature  autographe  du  notaire  Jacques  Durranc.  —  I/j  mausolée  de  marbre  noir  et 
l'inscription  ici  mentionnés  ont  du  être  enlevés  ou  cachés,  par  l'effet  des  changements 
accomplis  dans  cette  église  depuis  le  départ  des  Augustins,  vers  la  lin  du  dernier  siècle  ; 
car  j'en  ai  vainement  recherché  la  trace.  L'épîtuphe  postérieurement  décernée  au  premier 


rjy 


Goo£ 


—  no  — 


ADMIRABILI  ,  PBRFF.CTAQVE  OMSIS  GR!tERlS 
DOCTRIItA  INTEtt  ERVMTOS  PERCELEBRI  , 
COIIITATE  ,  MODESTIA,  FIUR  ,  MORVM 
ELEGAATIA  ,  «VOAB  VIX1T  ,  OMN1BVS 
CARO  ,  POSTQVAM  YIXIT  MAXIME 


OPTIMO,  DVLCISSIMO,  AMANTISSIMO, 

lOANNES  PETRVS  DE  Afi  RI  FOLIO  , 

r 

F1UV8  VNICVS  Et  EADEM 
CVR1A  SEKATOR  ,  «TERNVM 
LVCTTS  ET  PIETATIS  SViK 
POSVIT  MOltVMENTVH. 
OBUT  POSTR1DIE  KAJ..  OCTOB.  AUX. 
REPARATf  SALVTIS  MDCXCV  , 
CVM  VIXISSET  ANNOS  IXX 
MENSES  VU1  OIES  XV. 
REQVIESCAT    IN  PACE. 


Jean  Pierre  de  Grcfeuille,  qui  suil  : 

Charles  de  Grcfeuille,  seigneur  de  la  Close,  mort  le  13  février  4693. 

Marie  do  Grefeuillc,  mariée  le  51  octobre  1690  avec  Aphrodise  de  Batte,  con- 
seiller en  la  cour  des  comptes,  aydes  et  finances  de  Monlpelier,  fils  d'Eslienne  de 
Batte,  conseiller  du  Boy,  avocat  gênerai  en  la  même  cour,  et  de  Magdclainc  de 
Sartre;  lodit  Retienne  de  Batte  fils  d'autre  Kstiunne  de  Batte,  président  en  la 
chambre  des  comptes  do  Montpelicr,  ot  do  Diane  des  Essars  de  Lodun  ;  cl  ledit 
Estienne  de  Batte,  président,  fils  d'Eslienne  de  Balte,  conseiller  en  la  cour  des 
aydes  de  Montpelicr  1575,  puis  procureur  gênerai  en  la  cour  du  parlement  de 
Toulouse  et  chambre  de  l'Edil,  lors  de  son  établissement  a  Castres  dans  lu  Haut 
Languedoc  en  1395;  et  de  Marguerite  de  Guillaud  ;  ledit  Eslieuue  de  Batte  frère 
do  Cuitard  de  Batte,  conseiller  clerc  au  parlement  de  Toulouse  et  évoque  de  Mont- 
pelicr, qui  mourut  a  Toulouse  le  7  juin  I6U2,  et  dont  le  corps  fut  porté  a  Mague- 
lonne,  ou  l'on  voit  encore  aujourd'huy  son  tombeau  en  marbre.  Losdils  Estienne 


DESIDERATU, 


PAT  RI 


AMES 


el  Guilard  de  Ratte  eloint  cnfuns  de  Jean  de  Ralle,  qui  épousa  le  G  janvier  11528 
Magdelaine  de  Camhoux,  fille  du  Bertrand  du  Camboux,  seigneur  de  Camboux  el 
de  Cazalis,  et  de  Jeanne  de  Roqucfeuil  Mon  ipcy  roux.  Du  mariage  d'Aphrodisc  de 
Bâtie  el  de  Marie  de  Grefeuille  sont  issus  Magdelaine  de  Balte,  mariée  le  24  jan- 
vier 1710  avec  Marc  Antoine  de  Perrin  de  la  Marqnisio,  de  la  ville  de  Castres, 
chevalier  de  l'ordre  de  Saint  Louis,  capitaine  major  du  régiment  de  Vivarais,  mort 
le  !3aoust  172(1,  laissant  des  enfans,  Marie  Anne  de  Ratte,  religieuse  au  grand 
couvent  de  Sainte  Ursule  de  Montpelier,  le  8  juillet  17  H,  Anne  de  Batte  qui  n'est 
pas  encore  mariée,  et  Jean  Pierre  de  Ratio,  conseiller  en  la  cour  des  comptes, 
aydes  et  finances  de  Montpelier,  reeeu  le  25  juin  1716,  qui  a  contracté  alliance  le 
8  juillet  1721  avec  Gillette  de  Flaugergues,  fille  d'Estienne  de  Flaugergues,  con- 
seiller secrétaire  du  Roy,  maison  couronne  de  France,  en  la  chancellerie  près  le 
parlement  de  Toulouse,  el  de  Jeanne  de  Plauchut,  dont  il  y  a  des  enfans. 

Marie  Anne  do  Grefeuille  ,  mariée  le  9  juillet  1700  a  Antoine  de  Claris,  con- 
seiller en  la  cour  des  comptes,  aydes  el  finances  de  Montpelier,  fils  d'Antoine  de 
Claris,  conseiller  secrétaire  du  Boy,  maison  couronne  de  FraDce,  el  de  N...  de 
Boïier,  morte  le  23  octobre  1702;  et  a  laissé  Antoine  de  Claris,  son  fils. 

XIV.  Jean  Pierre  d'Aigrefeuille,  conseiller  en  la  cour  des  comptes,  aydes  et  finances 
de  Montpelier,  receu  le  31  juillet  1689,  chevalier,  seigneur  de  Caunelles,  la  Fosse  et 
attires  lieux,  conseiller  du  Roy  en  ses  conseils,  président  en  la  même  cour,  receu  le  20 
janvier  1705,  a  contracté  alliance  le  3  juin  1697  avec  Louise  Marie  Duché  de  Caunelles, 
fille  de  Fulcrand  Duché,  seigneur  de  Caunelles,  Corpoiran,  la  Fosse  et  autres  lieux, 
capitaine  d'infanterie  dans  le  régiment  de  Montbazin,  el  d'Antoinette  deCourdurier,  sœur  de 
JeandeCourdurier.conseillerdu  Hov  et  premier  avocat  gênerai  en  la  cour  descomptes,  aydes 
el  finances  de  Montpelier,  qui  fut  marié  a  N...  de  Flcury,  sœur  de  S.  E.  M.  le  cardinal 
de  Fleury,  inistre  d'Etal,  mort  sans  enfans,  de  Catherine  deCourdurier,  femme  de  Bar- 
thélémy de  Planque,  professeur  en  l'université  des  loix  et  juge  conservateur  du  Peut  sceau 
royal  de  Montpelier,  qui  n'a  point  laissé  d'enfans,  el  de  Françoise  de  Courdurier,  femme 
d'Artus  Gilbert  Plomel,  conseiller  du  Boy,  auditeur  en  la  cour  des  comptes,  aydes  el  finances 
de  Montpelier,  dont  Louise  de  Plomel,  femme  d'Estienne  de  Massilian,  trésorier  de 
France  en  la  généralité  de  Montpelier ,  frère  de  Jeau  Joseph  de  Massilian ,  abbé  de 
Jaussels;  dont  Artus  Gilbert  de  Massilian,  juge  mage  en  la  sénéchaussée  et  gouverne- 
ment de  Montpelier,  et  plusieurs  autres  enfans.  Ledit  Fulcrand  Duché  a  servi  au  ban  et 
arrière  ban,  avec  les  autres  nobles  de  la  sénéchaussée  de  Beaucaire  el  Nimes.  Il  eloit  fils 
d'Henry  Duché,  seigneur  de  Caunelles  ut  de  la  Fosse,  qui  a  eu  pour  frère  Pierre  Duché,  pre- 
mier consul  de  Montpelier  en  1647,  dont  Henry  Duché,  conseiller  en  la  cour  des  comptes, 
aydes  et  finances  de  Montpelier,  et  plusieurs  autres  enfans  ;  ledit  Henry  Duché,  conseiller, 
père  de  Jean  Duché,  conseiller  du  Boy,  son  avocat  gênerai  en  la  cour  des  comptes,  aydes 
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el  finances  de  Monlpelier,  et  de  plusieurs  autres  enfans.  Lesdiis  Henry  et  Pierre  Duché 
frères  etoinl  enfans  de  Jean  Duché',  natif  île  Beauvais  en  Picardie,  qui  vint  s'établir  a 
Montpelier.  Il  acquit  les  terres  de  Qui  ne  Iles  et  I»  Fosse  en  1560,  fut  chancelier  en 
l'université'  de  médecine  de  Monlpelier  en  1  Ï>H2,  par  la  mort  de  Laurent  Joubert,  chan- 
celier, et  médecin  ordinaire  du  Hoy  Henry  le  Grand,  le  30  novembre  1597,  qui  épousa  en 
premières  nopees  Perretle  de  David,  tille  de  Jaques  de  David,  seigneur  de  Moulferrier, 
et  do  Françoise  de  Malhev,  dout  il  n'eut  point  d'enf.ins,  et  en  secondes  nopecs,  le  0  juil- 
let Tjy*,  Jeanne  de  Mettereau,  fille  de  Hené  de  Mettereau,  habitant  de  Paris,  et  de  Mag- 
delaine  dcGcrtaud;  ladite  Jeanne  de  Mettereau,  veuve  de  Guillaume  du  Hobin,  conseiller 
du  Hoy,  son  avocat  gênerai  en  la  chambre  des  comptes  de  Montpelier,  dont  MM.  du  Robin, 
conseillers  du  Hoy  en  la  cour  des  comptes,  ayde-s  et  finances  de  Monlpelier,  barons  de 
Magalas,  dans  le  dioceze  de  Béliers,  et  sœur  de  Jérôme  de  Mettereau,  seigneur  de  Saint 
Didier  dans  le  diocezo  de  Mende,  dont  la  postérité'- est  eteiute,  el  de  Claude  de  Mettereau, 
femme  de  François  de  Massilian  ,  fils  de  Paul  Antoine  de  Massilian,  conseiller  au  presi- 
dial  de  Monlpelier,  el  premier  consul  de  Monlpelier  en  15<M,  dont  Anne  de  Massilian, 
fccime  de  Jean  de  Solas,  conseiller  en  la  cour  des  comptes,  aydes  et  finances  de  Monlpe- 
lier, pere  de  Gillette  de  Solas,  femme  de  Louis  de  Massannes,  conseiller  en  la  même  cour, 
et  de  Jean  de  Solas,  conseiller  en  la  cour  des  comptes,  aydes  et  finances  de  Monlpelier, 
père  de  François  de  Solas,  trésorier  de  France  en  la  généralité  de  Monlpelier,  do  Marie 
de  Solas,  femme  de  N...  de  Solas ,  son  cousin  ,  seigneur  de  Montlaurés  dans  le  diocere 
de  Narbonne,  de  Louis  de  Solas ,  chevalier  d'honneur  au  bureau  des  finances  de  Monl- 
pelier, et  de  CalUerino  de  Solas,  femme  de  Laureul  Bosc,  seigneur  de  Saint  Clément, 
conseiller  en  la  cour  des  comptes,  aydes  et  finances  de  Monlpelier,  dont  N...  de  Bosc, 
femme  en  premières  nopees  de  N.  de  Moniaod ,  seigneur  do  Loupian ,  et  en  secondes 
nopees  de  N...  de  Foucaud ,  conseiller  au  parlement  do  Toulouse.  Ledit  Jean  Duché, 
chancelier  en  l'université  de  Montpelier ,  seignour  de  Caunelles  et  la  Fosse ,  fils  de 
Jean  Duché ,  seigneur  d'Auneil  en  Picardie ,  capitaine  de  cavalerie  sous  les  règnes  de 
Fmncpis  premier  et  Henri  second,  tué  a  la  bataille  de  Saint  Quentin  en  11)37.  Il  y  avoit 
encore  une  autre  branche  de  Duché  a  Paris ,  dont  Jean  Baptiste  Duché ,  intendant  des 
menus  plaisirs  du  rov  Louis  XIV.  De  l'alliance  de  Jean  Pierre  d'Aigrefeuille,  chevalier, 
seigneur  de  Caunelles,  la  Fosse  et  autres  lieux,  conseiller  du  Hoy  en  ses  conseils,  pre- 
sidont  eu  la  cour  des  comptes,  aydes  et  finances  de  Monlpelier,  sout  venus  deux  fils  et 
deux  filles,  mentionnés  cy  après. 

Fulcrand  Jean  Joseph  Hiacintlie  d'Aigrefeuille,  qui  a  continué  la  postérité. 


1  L'inscription  que  conserve  eu  son  honneur  notre  Faculté  de  médecine  l'appelle  Joaunei 
Huckeri,  d'où  je  me  suis  cru  autorisé  à  l'appeler,  avec  Astruc,  Jean  Hacher,  en  même  bsnps 
que  j'imprimais  ici  Jrau  Duchr.  J'ignore  a  quelle  époque  précise  la  particule  sera  venue 
s'incorporer  à  ce  nom.  A.  G. 
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Françoise  Antoinette  d'Aigrefeuillo. 

Pierre  Paul ,  dit  le  chevalier  d'Aigrefeuille  ,  lieutenant  d'infanterie  dans  le  régi- 
ment du  Roy,  mort  le  2'J  octobre  1734,  a  fiualtero  ,  dans  l'état  de  Modene  ,  en 
Italie,  après  les  sièges  de  Pisighilon  et  de  Milan  ,  l'affaire  de  Colorno  et  les  ba- 
taUles  de  Parme  et  de  Guastalla,  ou  il  s'eloil  Tort  distingué.  Il  etoil  nommé  capitaine, 
lorsqu'il  mourut. 

Marie  d'Aigrefeuillo,  mariée,  par  contrat  de  mariage  du  9  décembre  1728, 
avec  Joseph  de  Flaugergues ,  conseiller  en  la  cour  des  comptes  ,  aydes  et  finances 
de  Montpelier,  fds  d'Estiennc  de  Flaugergues ,  conseiller  secrétaire  du  Roy,  maison 
couronne  de  France ,  en  la  chancellerie  près  le  parlement  de  Toulouse ,  et  de 
Jeanne  de  Plauchul ,  sœur  de  Laurent  Pbuchut ,  conseiller  en  la  cour  des  comp- 
tes, aydes  et  finances  de  Montpelier,  et  d'Antoinette  de  Plaurhut,  veuve  de  Jean 
de  Bagnol ,  conseiller  du  Roy  et  son  avocat  gênerai  en  la  même  cour;  ledit  Fstienne 
de  Flaugergues ,  fils  de  Pierre  de  Flaugergues .  conseiller  secrétaire  du  Roy,  mai- 
son couronne  de  France,  en  la  chancellerie  prés  le  parlement  do  Toulouse,  et  do 
Jeanne  de  Manuel. 

XV.  Fulcrand  Jean  Joseph  lliaciothe  d'Aigrefeuille,  chevalier,  seigneur  de  Caunelle*,  la 
Fosse  et  autres  lieux  ,  conseiller  du  Roy  en  ses  conseils,  président  en  la  cour  des  comptes, 
aydes  et  finances  de  Montpelier,  receu  le  28  septembre  1720,  a  condition  do  survivance 
et  de  retenue  de  service  pendant  dix  ans ,  pour  Jean  Pierre  d'Aigrefeuille ,  président ,  son 
pore  ,  t|ui ,  ayant  fait  la  démission  pure  et  simple  de  sa  charge  a  son  fils  le  3  juillet  1724, 
a  obteou  des  lettres  d'honneur,  enregistrée*  aux  Registres  de  ladite  cour  le  S  septembre 
suivant;  et  le  Roy  a  accorde,  le  24  septembre  1725,  audit  Fulcrand  Jean  Joseph  Hiacinthe 
d'Aigrefeuille ,  qui  par  ses  lettres  de  provision  ne  pouvoit  présider  qu'il  n'eut  atteint  l'ago 
de  trente  ans  accomplis,  des  lettres  patentes  de  dispense  de  temps  pour  présider,  enregis- 
trées es  Registres  de  ladite  cour  le  17  octobre  1725,  et  a  Jean  Pierre  d'Aigrefeuille, 
président  père,  un  brevet  de  conseiller  d'état  le  22  may  1736,  enregistré  es  registres  de 
la  cour  des  comptes,  aydes  et  finances  de  Montpelier  le  21  aoust  1736. 

Jean  Pierre  d'Aigrefeuille ,  président  et  concilier  d'état ,  ayant  ramassé  tous  les  titres 
de  la  maison,  ot  ayant  trouvé  que  le  nom  de  la  maison  en  latin  a  toujours  été  De  Agrifolio, 
et  en  françois  D'Aigrcfeiiil,  D'Aigrefeuille ,  D'Agrefeulh ,  D' Agre feuille  ,  D'Argfeuille  , 
pendant  qu'elle  a  possède  la  terre  de  Saint  Sebastien  d'Aigrefeuil  ou  d'Aigrefeuille  ,  près 
d'Anduso,  qui  a  resté  dans  la  maison  depuis  1042  jusques  au  10  décembre  IS10,  que 
noble  Jean  de  (•rcfcuillc ,  soigneur  do  Saint  Sebastien,  habitant  do  Seriguac,  frère  d'An- 
toine de  fircfeuillo  ,  trisaïeul  dudit  seigneur  président,  l'alienna  au  nommé  Sazy,  de  la 
ville  d' And  use,  lequi-l  Jean  de  Grefeuille  déclara  ensuite  ,  dans  l'aveu  qu'il  rendit  au  Roy 
le  26  février  153'J,  des  biens  nobles  qui  luy  restoinl ,  et  qui  faisuinl  la  troisième  partie  de 
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ceux  qui  jadis  avoint  appartenu  a  Louis  d'Aigrcfeuille,  dit  d'Auriac,  aïeul  de  son  père, 
a*oir  aliéné  son  titre  de  seigneur  de  Saint  Sebastien  de  Grefeuille  a  noble  Jean  Sazy  d'An- 
duse,  qui  eloil  le  principal  titre,  et  qu'il  estimoit  la  plus  part  de  son  domaine,  ayant  trouvé 
qu'après  cette  aliénation  il  y  avoit  eu  quelque  petit  changement  au  nom  de  la  maison,  ce 
qui  mi  arrivé  aux  plus  illustres  et  plus  anciennes  maisons  du  Royaume  ,  el  que  dans  les 
branches  qui  etoint  en  Languedoc  ,  comme  dans  celles  du  Limousin,  du  Quercv  et  de 
Franche  Comté ,  par  succession  des  temps ,  négligence ,  corruption ,  variété  d'idiome  du 
|«ays,  ou  différence  du  latin  au  françois,  on  s'etoit  simplement  nommé  Grefeuille,  Gri- 
feuiile,  Grefelhe  ou  Gre\ulhr.,  en  1702  MM.  de  f.refeuille,  habitant  de  Montpelier  en  Lan- 
guedoc, et  MM.  deGrifeuille,  habitans  de  la  Vielle  Uy,  près  de  Dole  en  Franche  Comté,  ont 
repris  l'ancien  nom  de  la  maison  ,  se  sont  surnommés  D'Aigrefeuillc,  et  ont  pris  acte  de 
leur  prétention,  par  les  preuves  qu'ils  ont  données  par  devant  le  lieutenant  gênerai  de  Mont- 
pelier el  le  lieutenant  gênerai  du  baillage  el  siège  de  Dole,  les  27  avril  et  9  juin  1702. 


BRANCHE  O' ANTOINE  DAICREFECILLE ,  SECOND  FILS  DE  L0C1S  u'aIOREFEIIILLE  ,  DIT 
D'AURIAC,  CONTENANT  MM.  d'aIGREFEIÏLLE  ,  HARITANS  DE  LA  VIELLE  LOY,  PRÈS  DE 
DOLE  BN  FRANCHE  COMTÉ. 

VIII.  Antoine  d'Aigrefeuillo ,  seigneur  en  |»artie  de  Saint  Sebastien  d'Aigrefeuille,  ha- 
bitant de  Serignac,  second  fils  de  Louis  d'Aigrefeuille  ,  dit  d'Auriac  ,  mourut  l'an  1492, 
rendant  le  service  a  l'armée  dans  la  convocation  de  la  noblesse  a  l'arriére  ban,  comme  il  se 
justifie  par  l'hommage  et  aveu  que  rendit  au  lloy  Jean  d'Aigrefeuillo  son  fils ,  le  24  may 
et  15  juin  1518.  Il  avoit  épousé  une  demoiselle  dont  on  ignore  le  nom  ,  dont  il  eut  trois 
fils,  qui  sont  uoramés  dans  les  montres  du  ban  et  arrière  bau  des  nobles  de  la  sénéchaussée 
de  Beaucaire  et  Nimes,  des  aonée-s  1525, 1534  el  1536,  mentionnes  cy  après. 

Jean  de  Grefeuille,  qui  suit. 

Léonard  de  Grifeuille,  habitant  de  Serignac  eu  151)0,  perc  de  Sanche  de  Gre- 
feuille, habitant  du  lieu  de  Vauvert,  qui  rendit  son  aveu  et  hommage  au  lloy,  le 
18  janvier  1503,  des  héritages  nobles  qu'il  possedoit.  et  eut  un  fils,  nommé  Gaillard 
de  Grefeuille,  habitant  du  lieu  de  Saint  André  de  Valborgne,  en  1539. 

Pierre  de  Grefeuille,  habitant  de  Serignac,  qui  épousa  Marguerite  de  Folhalquier, 
du  lieu  de  Saint  Martin  de  Cessas  dans  le  dioceze  de  Nimes,  veuve  de  N....  de 
Guerin  de  Boisseron  ou  de  N...  de  Gondin  de  Boisseron ,  dont  il  eut,  suivant  son 
contrat  do  mariage  et  testament  des  25  janvier  1516  et  6  décembre  1528,  Claude 
de  Grefeuille,  femme  d'Antoine  Delpuech,  du  lieu  d'Olmcssas,  dioceze  de  Nimes,  en 
1523;  Pierre  de  Grefelhe,  seigneur  de  Calou-e  dans  le  Haut  Languedoc,  suivant 


l'acte  d'aveu  de  ses  biens  nobles  du  7  décembre  1551;  Pons  de  Grefeuille,  pere  de 


Jean  d'Agrefeulh,  habitant  d'Olmessas,  suivant  les  dénombrement  des  27  février 
1531)  et  18  février  1547;  et  Remond  de  Grefeuille,  habitant  de  Serignac.qui 
épousa  le  19  février  1526  Antoinette  do  Folhalquier,  dont  Pierre  de  Grofouùïe, 
demeurant  au  lieu  de  Portes  en  Dauphiné,  suivant  l'acte  de  donation  du  37  avril 
1360,  faite  par  ledit  Pierre  a  Antoinette,  sa  sœur. 

IX.  Jean  de  Grefeuille,  habitant  de  Scrignac ,  fut  seigneur  en  partie  de  Saint  Sebastien 
d'Aigrefeuille,  capitaine  de  cent  hommes  de  pied  dans  le  régiment  de  Navarre,  lieutenant 
de  Roy  de  la  ville  d'Aiguemorles ,  suivant  les  hommages  et  aveu*  des  24  may  et  15  juin 
1518  et  25  février  153»,  dans  lesquels  il  est  fait  mention  du  partage  fait  des  biens  d'An- 
toine entre  Léonard,  Pierre  et  Jean,  ses  enfans.  Il  épousa  Jeanne  de  Berlin,  comme  il  se 
justifie  par  son  testament  du  23  juillet  1553 ,  dans  lequel  il  est  parle  du  partage  qui  avoil 
été  fait  des  biens  de  Louis  d'Aigrefeuille ,  aïeul  du  testateur,  et  par  lequel  il  institua  son 
héritier  universel  Gabriel  de  Grifeuille,  qui  suit. 

X.  Gabriel  de  Grifeuille,  habitant  de  Serignac,  épousa  Agnes  de  Lucian,  fille  de  Claude 
de  Lucian,  seigneur  de  Garlac,  et  de  Jeanne  d'Olieras,  habitant  do  Lodevo  en  Languedoc, 
par  contrat  du  5  février  1576,  de  laquelle  il  eut  deux  Ois,  ra  portes  cy  après  : 

Pierre  de  Grifeuille,  qui  suit. 

Mathieu  de  Grifeuille,  hululant  d'Yenne  eu  la  comté  de  Bourgogne,  qui  épousa 
Françoise  do  Grenier,  le  18  juillet  1619,  dont  un  fils,  nommé  Pierre  Antoine  de 
Grifeuille,  religieux  dans  le  Chapitre  de  Saint  Pierre  de  Nantua  en  Bugey,  suivant 
les  preuves  et  euquestes  de  noblesse  et  acte  de  réception  du  22  septembre  1632. 

XI.  Pierre  de  Grifeuille,  habitant  de  Fou  mas,  mandement  de  Roche  en  Dauphinë  , 
épousa  le  28  octobre  1624  Cl.iude  de  Burnier,  du  Pont  Je  Bcauvoisin,  dioceze  de  Bolloy  , 
de  laquelle  il  eut  trois  ùïs,  qui  suivent  : 

Jean  de  Grifeuille,  qui  a  continue  la  postérité. 

Claude  de  Grifeuille,  seigneur  de  l'Epinay,  habitant  de  la  Vielle  Loy,  près  de  Dole 
en  Franche  Comté,  qui  épousa  eu  1662  Nicole  Noblail. 
Elizée  de  Grifeuille. 

XII.  Jean  du  Grifeuille,  natif  «lu  lieu  d'Arris  en  Bugey,  pays  de  Savoye ,  dioceze  de 
Genève ,  habitant  do  la  Vielle  Loy,  épousa  en  1660  Antoinottc  de  Belle ,  de  laquelle  il  eut 
trois  fils,  qui  suivent  : 

Joseph  de  Grifeuille ,  seigneur  de  l'Epinay,  habitant  de  la  Viello  Loy,  épousa  en 
16'J4  Louise  Claude  (taquet  de  l'Orme,  de  laquelle  alliance  il  y  a  des  enfans. 

Charles  Nirolasde  Grifeuille,  habitant  de  lu  Vielle  Loy,  épousa  le  27  novembre  1 702 
Marie  Alberie  de  Charrelon ,  de  laquelle  il  laissa  deux  tiU  et  une  tille ,  qui 
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ftrt  Nicole  Benoiste  d'Aigrefeuille,  mariée  le  4  juin  172»  a  Philibert  Marie  Joseph 
de  Balai,  lits  de  Claude  G*ar  de  Balai,  comte  de  Josseau,  et  de  Marie  Anne 
Dupin. 

HieroHDe  de  Griîeuille,  habitant  de  la  Vielle  Loy. 


BRANCHE  HE  LA  MAISON  D  AIGRKFKI  II,  OU  n'AlURF.PCUILLF. ,  ETABLIR  EN  LIMOUSIN. 

IV.  Bermond  d'Aigrefeuille.  chevalier,  second  fils  de  Pons  d'Aigrefeuille,  chevalier,  ha- 
hilani  d'Anduse  dans  les  Sevcnes  en  Languedoc,  seigneur  de  Saint  Sebastien  d'Aigrefeuille, 
et  d'Iverne,  sa  mere,  s'établit  en  Limousin  environ  l'an  1260.  et  fut  pere  de  Bcrnudou 
Geraud  d'Aigrefeuille ,  qui  suit. 

V.  Beraud  ou  Geraud  d'Aigrefeuille.  chevalier,  habitant  de  la  paroisse  de  Champagnac, 
près  du  lieu  de  la  Roche,  auprès  de  Mauiwml  en  Limousin,  dont  otoit  issu  le  pape 
Clément  VI ,  eut  les  enfans  qui  suivent ,  de  son  épouse  dont  on  ignore  le  nom  ,  qui  vrai- 
semblablement fut  Pcrmnne  Roger,  fille  de  Pierre  Roger  seigneur  du  Rosiers  en  Limousin . 
sœur  de  Guillaume  Roger,  premier  seigneur  de  Rosiers  et  du  Chambon  ,  pere  de  Pierre 
Roger,  cardinal  et  pape  Clément  VI. 

Aymard  ou  Adcmard  d'Aigrefeuille  ,  qui  suit. 

Guillaume  d'Aigrefcuillo ,  surnommé  l'ancien .  par  raport  à  Guillaume  son 
neveu,  surnomme  le  jeune  '.  Il  fut  religieux  de  l'ordre  de  Sainl  Benoist,  de  la  con- 
grégation do  Cluny,  en  l'abbaye  do  Beaulieu  au  dioccio  de  Limoges ,  ramerier  du 
mouastere  de  la  Grâce  au  dioceze  île  Carrassonne .  prieur  conventuel  de  Saint 
Pierre  d'Abbeville  dans  le  diaceze  d'Amiens  ,  protonoLiire  du  Saint  Siège ,  proche 
(tarent  et  camerier  du  pape  Clément  VI ,  qui  le  créa  cardinal  en  iô;>0,  du  titre 
de  Sainte  Marie  au  delà  du  Tibre.  Rn  qualite  de  proche  parent,  amtanguineus ,  il 
accompagna  le  corps  de  ce  pape  a  l'abbaye  de  la  Chaise  Dieu  en  Auvergne ,  ou  il 
est  enterré.  Il  fut  légal  a  Naplcs  ,  pour  pacifier  les  différends  d'entre  le  prince  de 
Tarente  et  le  duc  d'Alrio ,  et  eut  plusieurs  autres  négociations  importantes ,  dont 
il  s'aquilla  avec  succès ,  et  fut  archevêque  de  Saragossc ,  capitale  du  royaume  d'A- 
ragon eu  Espagne  ;  et  c'est  sans  doute  la  raison  pour  laquelle  l)om  Martin  Carillo 
l'a  voulu  faire  passer  pour  Espagnol ,  en  son  Cathalogue  des  archevêques  de  Sjra- 
gosse.  Mais  le  sentiment  de  cet  autheur  est  opposé  a  tous  les  autres  historiens, 


1  Friion,  Gnllia  pisrpimta;  tliaconius;  Aubery;  Du  Chesne;  Histoire  des  enriiinnuT  français: 
BaJuie,  Vi$$  des  papes  d  Avignon* 
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qui  le  fbfrt  François ,  comme  véritablement  il  eto'rt.  Depuis  ce  cardinal  H  y  a  eu 
une  branche  de  dite  maison  qui  subsiste  encore  en  Espagne ,  et  qui  porte  le 
nom  de  Grafouilla.  La  noblesse  et  l'ancienneté  de  sa  maison  ctoint  pour  brs  si 
reconnues  et  «i  établies,  que  dans  la  bulle  do  pape  Clément  VI  de  1346,  par 
laquelle  il  dispense  Guillaume  d'Aigrefeuille ,  tut,  non  vbttantc  mmori  œtate  , 
potsil  episeopari . ,  il  est  dit  :  «  et  eral  Guillelmus  de  génère  principali  » ,  de  qualité 
eminento1.  De  loti*  les  cardinaux,  ce  fut  luy  qui  contribua  le  plus  a  l'élection 
d'Urbain  V  pape,  €  cujus  ipte  papa  tociu»  cl  fantitiaris  fuerat ,  eum  in  minoribus 
existehai ,  et  qui  post  Ueum  dicta;  sua  auumptionit  in  papam  dieebalur  fuisse 
prœcipuu»  procurator  et  nuctor.  »  Il  mourut  de  la  peste  en  Italie,  a  Viterbe,  le  3 
octobre  1569,  sous  le  pontifical  d'Urbain  V  ,  qui  pour  Ion  y  faisoil  sa  résidence, 
et  qui  l'avoit  fait  cvcque  de  Sabine.  Il  ne  fui  pas  enterre  dans  le  sanctuaire  del'e- 
jdi*e  de  la  Trinité  de  Viterbe ,  comme  le  veulent  Ciaconius ,  Aubery  et  Gallia pur- 
puraia  ;  mais  son  corps  fut  porté  a  Limoges ,  ou  il  fut  enterré  dans  l'église 
collégiale  de  Saint  Martial,  a  ooslé  du  grand  autel,  sous  un  tombeau  de  marbre, 
élevé,  couvert  do  lamts  de  cuivre ,  fermé  de  trelis  et  grilles  de  fer,  avec  une  in- 
scription, qui  nous  apprend  qu'il  y  avoil  deviné  sa  sépulture  par  son  testament, 
dont  les  exécuteurs  obtinrent  du  roy  Charles  V,  nu  mois  de  may  de  l'an  1375, 
l'amortissement  de  deux  cens  livres  tournois  de  rente  dans  le  duché  d'Aquitaine  , 
pour  la  fondation  de  quelques  chapelles  au  monastère  de  Saint  Martial  de  Limoges. 
Les  lettres  d'amorlKsemeul  portent  Am»rti«ati<i  per  executores  testamenti  defuncti 
GuiUelmi  de  Agri  folio,  quundam  tancl<e  Ruinante  Kecles'ue  eardinalu  Sabinensis, 
alias  dicli  Cœsarauqustani ,  qui  temporibus  suit  regum ,  reipublicœ  et  regiù 
Franciœ  te  amicum  fideliitimum  in  Romana  curia  exhibuit  et  propitium  adju- 
torem 

Epilapbe  qu'on  lit  sur  son  tombeau ,  ou  l'on  voit  ses  armes  de  trots  etoilles  a 
six  raU  d'or,  deux  et  une,  au  chef  de  gueules  : 

Hicjaccl  borne  memoriœ  reverendutimut  in  Christo  pater  dominut  dominut 
Guillelmus  de  Agrifolio  senior,  oriundus  de  loto  de  Fonte,  duecesit  l/cmovicen- 
tit,  qui  in  tua  primœvo  juoentutit  in  monastciiu  Belli  loei  ejusdem  diœcesis  fuit 
assecutus  ordinem  monacalem,  aliit  honoribut  benefu-'uUus,  vocatutque  post  ad 
servilium  dommi  Clcmetilit  papa  VI,  lune  Romttnœ  curia;  pries'ulentit.  Per 
eum  primo  factus  extitil  tedis  aposiolicte  protonoianut,  et  demum  ad  eccletiam 
archiepiscopalem  Cœtarauguslanam  promotus ,  qui  demum  iptum  in  sanctir 
Romance  ecclesiœ  pretbilerum  cardinalem  ordinavit.  Tandem  per  dominum 
Urhanum  V  papam  promotus  fuit  et  contecratus  in  episcopum  Sabmentem  in 
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Eleooore  d'Aigrefeuille,  épouse  de  haut  et  puissant  seigneur  Bertrand  de  Verac. 
Florence  d'Aigrefeuille,  abbesse  de  Saint  Amans  de  Rouen. 
Kemonde  d'Aigrefeuille,  religieuse  de  l'abbaye  de  la  Règle  en  Limousin. 
Marguerite  d'Aigrefeuille  ,  qui  eut  deux  filles  .  Helii  et  Galienne,  religieuses 
aussi  dans  l'abbaye  de  la  Kegte  en  Limousin. 

VI.  Hautet  puissant  seigneur  Aymard  ou  Ademard  d'Aigrefeuille,  chevalier,  seigneur  de 
la  Font,  de  Tudelle  eldeTliemines,  en  la  paroisse  Saint  Supery  au  dioceze  de  Limoges*,  baron 
deGramatetde  Loubressac  en  Quorcy  1 342,  ambassadeur  pour  le  roi  Philipe  de  Valois,  roy 
de  France,  a  la  joyeuse  promotion  du  pape  Clément  VI,  son  cousin  germain,  eontmngttmeu**. 
maréchal  de  l'Eglise  Romaine,  suivant  le  contrat  de  mariage  du  7  novembre  4371,  passé 
a  Avignon  entre  Guillaume  de  Roquefeuil,  seigneur  de  Versols,  et  ilelaine  de  la  Vergue, 
auquel  sont  presens  magnifique  et  très  puissant  seigneur  Ademard  d'Aigrefeuille,  seigneur 
de  Tudelle,  maréchal  de  la  cour  romaine,  et  noble  Jean  d'Aigrefeuille,  seigneur  de  Grimât, 
damoiseau,  son  fils,  et  suivant  la  quittance  faite  le  7  juin  1581  par  haut  et  puissant  seigneur 
Ademard  d'Aigrefeuille,  et  l'acte  tiré  des  archives  de  l'Hôtel  de  ville  de  Montpelierde  1567'. 
Il  épousa  Aigline  de  Montai  ou  de  Montaud,  dont  il  eut  trois  fils  et  cinq  filles  ,  mentionnés 
cy  après.  —  Le  roy  Jean  donna  a  Ademard  d'Aigrefeuille  chevalier,  en  1352  ,  300  livres 
de  rente,  au  lieu  de  500,  que  le  feu  roy  Philipe  de  Valois  son  pere  luv  avoit  donné  pour 
l'ambassade  par  luy  faite  a  la  joyeuse  promotion  de  Clément  VI».  Ces  lettres  sont  intitu- 
lées Utlerœ  domini  Joannit  régit ,  contmentet  quod  defunetut  rex  Philijnu,  progenitor 
tant,  ditecto  et  /îdeli  Ademaro  de  AgrifoUo  miliii,  tune  domicetto,  pro  legatione  per  ettm 
tune  facta  de  jucunda  et  exaltabili  creaiieme  Clementis  papa  VI  dederat  qumgentat 
librat  ennui  redilut  quamdiu  viveret ,  quod  donum  pottea  commutimdo,  dédit  à  tre- 
cenlat  librat  reditut ,  attidendat  in  Lingua  Oecitana  ". 

Aymard  d'Aigrefeuille,  chevalier,  ambassadeur  auprès  du  roy  d'Aragon  ,  pour 
luy  apprendre  l'élection  de  Benoist  XIII4. 
Jean  d'Aigrefeuille,  chevalier,  qui  a  continué  la  .postérité. 
Guillaume  d'Aigrefeuille,  surnommé  le  jeune ,  par  raport  a  Guillaume  l'onde, 
surnommé  l'ancien,  religieux  dans  la  congrégation  de  Cluny,  trésorier  de  la  tréso- 
rerie de  Susi,  prieur  de  Saint  George  de  Ganay,  de  Piolen,  et  de  Notre  Dame  de 
Lodun,  dans  le  dioceze  d'Usés,  créé  cardinal  en  1367  par  Urbain  V.  Il  institua  he- 
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*  Surita,  Annal,  t  Aragon,  liv.  i,  chap.  53. 
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riuer,  par  son  testament  de  l'an  1394,  Jean,  son  frère,  et  fut  entent!  en  l'église 
■les  Bénédictins  .lu  collège  de  Saint  Martial  d'Avignon ,  dans  la  chapelle  de  Saint 
Bttienne,  qu'il  avoil  fait  bastir  ',  ou  l'ou  voit  gravé  sur  son  tombeau,  qui  est  très 
magnifique,  en  lettres  gotiques,  sur  un  marbre  noir,  son  opilapbe  avec  ses  armes. 

Hic  jacet  reoerendistimu*  in  Qtruto  pater  domimu  Guilklmtu  de  Agrifolio, 
decrtlorum  doclor,  tituli  Sancii  Stephani  in  Calio  munie,  umclœ  Romana  fc'c- 
detue  pretbiter  cardinal»,  qui  obiit  du  /J*  menait  januarù,  anno  a  naiivkale 
Domini  1401,  Anima  ejta  requiescat  in  pact, 

Helaine  d'Aigrefeuille,  dont  on  ignore  la  postérité. 

Marguerite  d'Aigrefeuille,  femme  de  Jean  de  Falgar,  fils  de  noble  et  puissant 
seigneur  Guigues,  baron  de  Falgar,  dioceze  de  Bcziers,  et  d'Izabeau  de  Roquefeuil'. 

Florence  d'Aigrcfeuille,  qui  fut  accordée  le  12  janvier  1347,  et  mariée  le  13  fé- 
vrier 1353  avec  Olivier  de  Cazillac,  3»  du  nom,  seigneur  et  baron  de  Cazillac  et 
de  CoruiJ,  chevalier,  a  laquelle  Ademard  d'Aigrefeuille,  son  père  ,  chevalier,  sei- 
gneur de  Tudelle  et  de  Fontaines  au  dioceze  de  Limoges ,  donna  2000  florins  d'or 
pour  sa  dot.  Elle  épousa  en  9«coudes  nopecs  Hugues ,  .seigneur  de  MoDlfcmnd  au 
dioceze  de  Mende.qui  lesta  lo  5  janvier  1370;  et  elle  se  remaria  ensuite,  le  4  sep- 
tembre 1372,  avec  Arna'jd  Berail  ,  seigneur  de  Cessac,qui  lit  son  testament  le 
dernier  septembre  1372.  Elle  eut  de  son  premier  mariage  Bernard  do  Cazillac  et 
Bertrando  do  Cazillac  ,  qui  fut  mariée  par  son  frère  a  Avignon  dans  lo  palais  du 
cardinal  d'Aigrefeuille,  son  oncle,  le  14  septembre  1372,  avec  Gcraud  Berail, 
seigneur  de  Cessac,  après  la  mort  d'Arnaud  Berail,  son  pere,  qui  avoit  épousé  Flo- 
rence d'Aigrefeuille,  tnere  de  sa  femme.  On  luy  donna  2000  florins  d'or  en  dot. 
Elle  fit  son  testament  l'an  1377  *. 

Mario  d'Aigrcfeuille,  femme  de  haut  et  puissant  seigneur  Keuiond ,  seigneur  de 
Lodun,  dioceze  d'Usés  en  Languedoc,  neveu  de  Guillaume  de  Lodun,  archevêque 
de  Toulouse,  suivant  l'acte  de  reconnaissance  de  dot  passé  par  le  seigneur  de  Lodun 
le  16  novembre  1373,  ou  elle  est  qualifiée  (Ma  nobitis  el  potentis  viri ,  domini 
Adctnari  de  Agrifolio  ,  mUtiu,  domini  de  Tudello  et  Fonte.  Elle  mourut  sans 
eufaus,  en  1392 ,  el  légua,  par  son  testament  do  l'année  1383  ,  a  Marguerite , 
Helaine  ,  Florence  et  Douce,  ses  sœurs,  et  a  Guillaume,  cardinal ,  et  Jean,  ses 
frères,  et  ordonna  estre  enterrée  en  la  chapelle  de  Saint  Jaques  eu  l'église  Notre 
Daine  de  Lodun,  dont  Guillaume,  cardinal,  son  frère,  etoil  prieur*. 


■  Baluze,  Vm  du  papa  a" Avignon,  notes,  pag.  1430,  et  tom.  Il,  pag.  563.  —  Archives  du 
collège  Saint  Martial  d'Avignon. 
*  Généalogie  de  la  maison  de  Faudoas . 
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Douce  d'Aigrcfeuille,  épousa  haut  et  puissant  seigneur  Bcraud  de  Faudoas,  che- 
valier banneret,  ambassadeur  en  Espagne  par  le  ruy  de  Sicile  Louis  d'Anjou, 
seigneur  de  Causse  et  d'Agrès,  fils  puisné  de  Beraud  de  Faudoas  et  de  Montagul, 
et  de  dame  Anne  de  Rabastens,  comme  il  est  justifié  par  le  testament  dudil  sei- 
gneur de  Faudoas,  fait  a  Toulouse  le  15  janvier  1383,  par  lequel  il  laisse  Douce 
d'Aigrefeuille,  son  épouse,  fille  de  haut  et  puissant  seigneur  Ademard  d'Aigrcfeuille 
et  de  dame  Aiglinc  de  Monlaud,  héritière  et  adtninistreresse  de  ses  biens 

VII.  Haut  et  puissant  seigneur  Jean  d'Aigrefeuille,  troisième  fils  d'Ademard  d'Aigre- 
feuille, seigneur  de  Tudelle  et  de  Fontaines,  seigneur  de  Gramat  et  de  Loubressac,  vivoit 
en  13(56,  et  eut  vraisemblablement  deux  fils,  Elziar  et  un  autre,  dont  on  ignore  le  nom 

VIII.  Haut  et  puissant  seigneur  Elziar  d'Aigrefeuille,  seigneur  de  Tudelle  et  de  Fon- 
taines, baron  de  Gramat  et  de  Loubressac.  qui  vivoit  on  4407,  et  qui  fit  héritier  son  neveu 
ey  après  '. 

IX.  Haut  et  puissant  seigneur  Hugues  de  Grefeulhe,  neveu  et  héritier  universel  d'EIziar 
d'Aigrefcuillo,  chevalier,  baron  de  Gramat  et  de  Loubressac,  qui  vivoit  en  4473,  et  qui 
épousa  dame  Jaquette  do  Saint  Jullicn,  de  laquelle  vraisemblablement  il  n'eut  point  d'en  - 
fans,  puisqu'il  donna  tous  ses  biens  au  soigneur  baron  de  Faudoas.  époux  de  haute  ot 
puissante  dame  Douce  d'Aigrefeuille,  qui  pendant  sa  jeunesse,  a  cause  do  cette  donation , 
fut  appelé  baron  de  Gramat.  Il  est  fait  mention  d'Hugues  de  Grefeulhe  et  de  dame  Ja- 
quette de  Saint  Jullicn,  sa  femme,  daus  le  testament  de  haut  et  puissant  seigneur  Jean, 
seigneur  de  Barbasan  et  de  Faudoas,  chevalier,  du  H  avril  1473.  Et  c'est  de  luy  que  vint 
Catherine,  héritière  de  Barbasan  et  de  Faudoas,  qui  épousa  Antoine  de  Rochechouard  de 
Chandenier,  baron  de  Saint  Amans,  chevalier  de  l'ordre,  lieutenant  de  Boy  en  Langue- 
doc, senechal  de  Toulouse  et  Albigeois,  gouverneur  de  Lomagne  et  Rivière  Verdun,  par 
contrat  du  25  octobre  1517. 

Il  est  a  romarquer  quo,  quoique  le  véritable  nom  de  la  maison  en  latin  ait  toujours  été 
De  Agrifolio,  et  en  françois  If  Aigre  feuU  ou  If  Aigre  feuille,  par  succession  des  temps, 
négligence,  corruption  ou  variété  d'idiome  du  pays,  cet  Hugues  de  la  branche  établie  en 
Limousin  est  nommé  de  Grefeulhe  dans  tous  les  titres,  ce  qui  est  aussi  arrivé  dans  la 
brandie  aynee  en  Languedoc,  dont  la  généalogie  est  raportee  cy  devant. 

Il  y  a  encore  une  autre  branche  en  la  Marche  limousine,  qui  porte  le  nom  D'ArgfeuiUe, 
dont  les  armes  sont  d'azur  a  trois  etoilles  d'or  de  six  rais,  deux  et  une,  et  une  fleur  do 
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Roche  Aymon,  chevalier,  seigneur  de  Roucincs  et  baron  de  Barmon,  et  de  Maftdelainc  de 
'a  Roche  Aymon.  De  ce  mariage  sont  descendus  Louis  d'Argfeuille,  prieur  curé  de  la 
Depeire,  Joseph  d'Argfeuille  prêtre,  Olimpe  d'Argfeuille,  religieuse  a  Btessac,  ordre  de 
Fontreveau,  Thérèse  et  Geneviève  d'Argfeuille,  religieuses  a  bonne  Saigne,  ordre  de 
Saint  Benoist,  et  Gilbert  d'Argfeuille,  chevalier,  seigneur  dudit  lieu,  Moux  et  le  Chalard, 
capitaine  d'infanterie,  qui  a  épousé  en  1715)  Louise  Agnès  de  Fedeau,  fille  d'ives  de  Fe- 
deau,  ecuyer,  seigneur  du  Noncelier,  et  de  Marguerite  Granchet,  dont  Cliarlee  François 
d'Argfeuille  et  Marie  Anne  d'Argfeuille,  qui  sont  en  bas  âge  '. 


Note  de  l'éditeur. 

Ici  s'arrête  notre  document  généalogique ,  et  cette  limite  suffirait  pour  en  indiquer 
l'auteur,  si  les  corrections  autographes  déposées  dans  les  divers  manuscrits  ne  dési- 
raient comme  tel  le  président  Jean-Pierre  d'Aiflrefeuille,  père  du  premier  président 
Joseph-Hyacinthe  d'Aigrefeuille.  Il  m'eût  été  facile  de  compléter  ce  tableau  ;  mais  j'ai  pré- 
féré me  borner  à  en  reproduire  strictement  le  texte,  de  peur  de  paraître  avoir  amoindri 
par  d'inopportunes  additions  le  cachet  personnel  de  la  pièce.  Il  a  vraiment  fallu  tout  l'or- 
gueil nobiliaire  du  président  d'Aigrefeuille ,  pour  réunir  avec  ce  soin  les  éléments  d'un 
ensemble  domestique  si  complexe ,  où  figurent  la  plupart  de  nos  grandes  familles  monl- 
pelliéraines. 

L'originalité  de  notre  Généalogie  ainsi  respectée ,  j'ajouterai  à  cette  longue  et  précieuse 
chaîne  un  soul  anneau,  en  disant  que  la  famille  d'Aigrefeuille  s'est  éteinte ,  quant  à  sa 
descendance  masculine,  dans  la  personne  de  Cliarles-Michel-Jean-Louis-Toussaint  d'Aigre- 
feuille ,  né  à  Montpellier,  le  i"  novembre  1748 ,  du  mariage  contracté  à  Marseille,  le 
5  juin  1747,  par  Fulcrand-Jean-Joseph-Hyacinthe  d'Aigrefeuille  avec  Pauline  d'Arcussia. 
Issu  de  nombreux  magistrats,  il  fut  lui-môme,  n'ayant  pas  encore  seiie  ans,  pourvu,  le  96 
septembre  1764,  d'un  ofÛce  de  conseiller  en  la  cour  des  comptes,  aides  et  finances  de  Mont- 
pellier, dont  il  prit  possession  le  24  novembre  suivant.  Nommé  le  H  septembre  1776  pro- 
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curenr-eéoéral  en  la  même  cour,  il  occupa  ce  poste  jusqu'en  178».  Les  papiers  que  lient 
de  sa  succession,  et  qu'a  bien  voulu  me  communiquer  M.  le  baron  de  Boussairolles,  lui 
donnent  le  litre  d'associé  libre  de  la  Société  royale  des  sciences  de  Montpellier  et  de  l'Aca- 
démie des  Arcades  de  Rome,  et  apprennent,  en  outre,  qu'il  devint  en  4790  chevalier  de 
Malte.  Il  est  mort  i  Paris  en  1818,  sans  avoir  été  marié.  Avec  lui  a  pria  On  la  branche 
masculine  inaugurée  par  Pierre  de  Grefeuille ,  troisième  fils  de  Dominique  de  Grefeuille , 
seigneur  de  la  Leoque  et  Gasplas ,  le  seul  rameau  mile  de  cette  importante  maison  qui  se 
fût,  jusqu'à  la  Révolution,  perpétué  au  sein  de  noire  ville. 

A.  G. 
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SIR 

LA  LECTURE  A  HAUTE  VOIX 


Lire ,  c'wt  créer  peut-être  A  deux. 
Honoré  Bauac. 

Écoulez  celte  jeune  fille  de  dix  ans,  sensible,  spirituelle,  naïve  el  gra- 
cieuse. Elle  vient  de  faire,  sous  la  conduite  de  son  père,  à  travers  les  nom- 
breuses merveilles  de  Paris,  une  promenade  de  trois  heures,  et,  en  rentrant 
auprès  de  sa  mère,  elle  rend  compte  à  son  frère  plus  Agé  et  à  sa  sœur  plus 
jeune  qu'elle,  des  émotions  tristes  ou  pies,  riantes  ou  sombres  que  lui  ont 
causées  les  différents  spectacles  dont  elle  a  été  témoin.  Tous  les  objets  ont 
fait  sur  son  âme  une  impression  si  vive  que ,  quand ,  pour  la  reproduire  dans 
son  langage,  les  mots  viennent;)  lui  manquer,  elle  y  supplée  par  ses  gestes, 
pir  ses  regards,  par  l'animation  de  sa  physionomie,  par  les  modulations  de 
sa  voix  tantôt  précipitées  comme  les  élans  de  son  imagination,  tantôt  exta- 
tiques et  mollement  cadencées ,  comme  si  elles  étaient  un  écho  fidèle  de  sa 
joie  expansive  et  de  son  enthousiasme  spontané ,  tantôt  douces  el  limpides 
comme  l'azur  d'un  ciel  pur  que  ne  ternit  aucun  nuage ,  tantôt  si  lourdes  el  si 
traînantes  qu'on  dirait  qu'elle  fait  un  effort  pénible  sur  elle-même  pour 
retracer  le  tableau  des  douleurs  qui  ont  affligé  ses  regards  et  contristé  son 
cœur.  11  y  a  dans  tout  ce  qu'elle  dit ,  dans  l'accent  de  sa  passion  si  juste  et 
si  peu  étudiée,  nn  charme  si  puissant,  qu'elle  plaît  par  les  ornements  dont 
son  récit  est  embelli  et  par  ceux  qui  lui  manquent,  tant  il  y  a  de  séduction 
in.  34 
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dans  un  heureux  naturel ,  iant  une  inspiration  vraie  est  prompte  à  s'emparer 
des  intelligences,  tant  la  pensée,  sous  quelque  forme  qu'elle  se  présente,  est 
grande,  poétique  et  belle ,  quand  elle  sort  toute  brûlante  d'un  cœur  forte- 
ment ému,  et  qu'elle  arrive  jusqu'à  nous  sans  être  refroidie  par  aucun  inler- 

Supposez  maintenant  que  cette  succession  d'événements  ait  été  racontée 
dans  quelques  pages  éloquentes,  écrites  par  tamattine,  avec  tout  le  prestige 
qui  lui  est  propre  :  que  cette  série  de  tableaux  ait  été  peinte  avec  les  cou- 
leurs les  plus  riches  et  les  plus  variées,  nuancées  et  assorties  avec  le  goùl  que 
ce  génie  créateur  sait  mettre  jusque  dans  ses  moindres  compositions  ;  enfin, 
que  rien  ne  manque  à  ce  caléidoscope  pour  éblouir  vos  yeux  et  pour  réveiller 
en  vous  toutes  les  sensations  et  tous  les  sentiments  que  doivent  produire 
l'art  et  la  nature  réunis;  et  dites-moi  pourquoi,  si  vous  donnez  à  lire  ces 
pages  à  cette  même  jeune  fille ,  tout  à  l'heure  si  attrayante,  au  lieu  de  cette 
musique  aérienne,  de  cette  enivrante  mélodie  qui  était  pour  votre  oreille  un 
concert  divin  et  qui ,  insinuante  et  persuasive ,  |>énétrail  dans  votre  âme 
comme  un  rayon  du  soleil  à  travers  le  cristal  d  une  fontaine ,  pour  y  porter 
avec  la  lumière  les  plus  douces  émotions ,  vous  n'avez  plus  qu'une  psalmodie 
froide  et  monotone  sous  laquelle  se  flétrissent  les  fleurs  de  la  plus  exquise 
et  de  la  plus  fraîche  poésie?  Qu'est  devenu  ce  rossignol  dont  les  libres  et 
touchants  accords  vous  révélaient  un  monde  enchanté,  des  beautés  si  suaves, 
des  merveilles  si  surprenantes?  Ne  serait-ce  pas  que,  d'un  côté ,  vous  avez 
vu  le  vrai  s'épanouissant  sans  entraves  sous  le  pur  regard  de  Dieu  ;  et  que, 
do  l'autre,  vous  n'avez  pas  pu  jouir  des  produits  d'un  art  qui  n'était  point 
encore  parvenu  et  qui  peut-être  ne  parviendra  jamais  à  sa  perfection?  Oh  ! 
qu'il  faut  une  étude  longue  et  difficile ,  qu'il  faut  être  heureusement  doué 
pour  s'élever,  par  l'imitation ,  jusqu'aux  créations  instinctives  de  la  nature, 
pour  s'identifier  avec  la  pensée  d'un  auteur,  pour  s'échauffer  aux  feux  de  son 
imagination,  pour  s'attendrir  à  l'explosion  de  sa  sensibilité ,  pour  s'animer, 
en  l'interprétant  par  la  lecture,  de  l'enthousiasme  dont  il  était  possédé  en 
écrivant,  pour  trouver  dans  sa  voix  toutes  les  cordes  qui  répondent  à  toutes 
les  harmonies  d'une  àmequi  n'est  pas  notre  âme!  Et  pourtant,  sans  ce  talent 
d'assimilation ,  sans  celte  passion  ardente  qui  consiste  à  ne  laisser  aucune 
beauté  dans  l'ombre,  sans  cette  pureté  de  goût  qui  marque  chaque  phrase  et 
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cJtaque  mot  do  l'intonation  et  des  inflexions  de  vois  qui  leur  sont  propres  et 
qui,  sans  altérer  ou  moditier  le  sentiment ,  fait  comprendre  et  sentir  tout  ce  . 
qu'a  voulu  dire  l'auteur,  que  donne  la  lecture?  un  dessin  incorrect  et  sans 
couleur,  une  médaille  fruste  et  sans  effigie  ,  des  sons  froids  et  sans  accord 
avec  l'idée  qu'ils  représentent.  Mais  toutes  ces  comparaisons  sont  impuis- 
santes à  rendre  ma  pensée.  Une  mauvaise  lecture  est  une  trahison  ;  c'est  un 
déni  de  justice,  c'est  une  lourde  draperie  jetée  sur  une  statue  antique,  qui 
en  cache  les  membres  délicats  et  les  élégantes  proportions,  pour  ne  laisser 
paraître  qu'une  masse  informe;  c'est  un  assassinat  de  l'intelligence.  Un  ton 
faux  suffit  pour  dénaturer  le  sens  d'une  phrase ,  pour  ternir  les  couleurs 
d'une  image ,  pour  oter  à  l'harmonie  d'une  période  la  grâce  qui  en  taisait  le 
charme  de  l'oreille  et  de  l'intelligence ,  pour  altérer  un  sentiment,  pour  faire 
d'un  doux  épancliement  une  indiscrète  déclaration  ,  pour  transformer  une 
observation  tendre  et  amicale  en  un  reproche  amer  et  dur  :  et  de  tous  les 
contre-sens,  les  plus  insupportables,  les  plus  odieux,  ceux  qu'on  pardonne 
te  moins,  sont  les  contre-sens  du  cœur.  Cependant  il  n'en  est  pas  dont  il  soit 
plus  difficile  de  se  garantir. 

La  lecture  à  hante  voix  est  uu  art  qui  a  des  profondeurs  infinies  :  pour  en 
atteindre  la  hauteur,  ce  n'est  pas  trop  d'une  application  de  tous  les  jours, 
de  l'étude  d'une  vie  entière.  Les  mots  ne  peindraicut  que  très-imparfaite- 
ment nos  idées,  s'ils  ne  recevaient  une  expression  particulière  des  diverses 
modifications  des  sons  et  des  diverses  inflexions  naturelles  de  la  voix,  qui 
sont  le  vrai  langage  du  sentiment  ;  mais  ces  inflexions  de  la  voix  qui,  dans 
toutes  les  Lingues  imaginables,  varient  presqu'à  l'infini  l'acception  d'un  même 
mot ,  il  faut  savoir  les  découvrir,  les  employer  avec  le  ton  de  vérité  que  la 
persuasion  exige.  Pour  cela  ,  il  est  nécessaire  d'observer  que  les  rapports 
établis  par  la  nature  entre  notre  oreille  et  l'expression  de  notre  voix,  sont 
tellement  déterminés  et  tellement  invariables,  qu'il  est  impossible  que  nous 
nous  transmettions  d'une  autre  manière  nos  sentiments.  Indépendants  de 
toute  espèce  de  convention  sociale,  ces  rapports  sont  les  mêmes  pour  tous 
les  peuples  et  produisent  sur  leurs  sens  la  même  impression. 

l^s  accents  de  la  joie,  de  la  douleur,  de  la  colère,  du  sang-froid  ;  ceux  de 
l'amour ,  de  l'amitié ,  de  la  bienveillance ,  de  l'estime ,  de  la  tendresse ,  ou 
ceux  de  la  haine,  de  l'indiltorence ,  de  l'indignation ,  du  mépris,  de  l'hor- 
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reur  ;  enfin,  tous  les  accents  naturels  de  nos  sentiments,  ont  un  caractère 
•  si  particulier  et  si  inaltérable  que,  bien  que  l'expression  de  celui  qui  les 
rend  soit  plus  animée  ou  plus  forte,  bien  qu'elle  devienne  pins  lente  et 
plus  faible,  ils  sont  toujours  semblables  à  eux-mêmes  et  aucun  d'eux  ne  peut 
jamais  devenir  méconnaissable  ou  même  équivoque  pour  aucun  homme, 
de  quelque  nation  et  de  quelque  pays  qu'il  soit. 

Or,  puisque  ces  accents  gardent  toujours  leur  caractère  distinctif,  que  les 
sons  de  la  voix  soient  plus  ou  moins  soutenus,  qu'ils  s'élèvent  plus  ou  moins 
vers  l'aigu,  selon  que  le  sentiment  qui  nous  anime  est,  ou  plus  énergique, 
ou  plus  vif,  ou  plus  modéré,  ou  plus  calme,  il  est  clair  qu'on  peut  les  imi- 
ter en  élevant  ou  en  soutenant  de  même  plus  ou  moins  les  sons  de  la  voix, 
c'est-à-dire  en  les  rendant  plus  forts  ou  plus  faibles,  plus  animés  ou  plus 
modérés,  sans  changer  en  aucune  manière  le  caractère  distinctif  de  l'accent 
propre  à  chaque  sentiment.  Ainsi,  dans  cette  imitation,  l'art  devient  l'écho 
de  la  nature  dont  il  répète  les  sons,  de  même  que  la  [teinture  devient  une 
espèce  de  miroir  qui  en  réfléchit  les  corps;  mais  l'une  et  l'autre  ont  un  idéal 
de  beauté  que  l'artiste  doit  concevoir  et  reproduire,  s'il  aspire  à  la  gloire 
de  la  perfection.  La  réalisation  de  cet  idéal,  plus  rare  peut-être  a  rencontrer 
que  l'orateur  tel  que  le  voulait  Cicéron,  car  il  s'agit  ici  d'uu  véritable  phé- 
nomène, d'un  protéc  prêt  à  revêtir  toutes  les  formes,  est  non-seulement  le 
privilège  exclusif  du  génie,  c'est  le  prix  réservé  au  travail  et  à  la  patience, 
sans  lesquels  les  dons  de  la  nature  resteraient  stériles  et  impuissants. 
Qu'importe,  en  effet,  d'avoir  pu  saisir  dans  l'échelle  des  notes,  les  sons  par 
lesquels  lame  manifeste  ses  émotions,  si  l'on  n'a  remarqué  en  même  temps  et 
étudié  avec  une  sérieuse  attention  les  modifications  infinies  qu'y  apportent  les 
climats,  les  sexes,  les  âges,  les  civilisations,  les  mœurs,  le  caractère  et  l'édu- 
cation! N'est-il  pas  évident  que  l'imagination  ardente  des  peuples  qui  habi- 
tent sous  un  ciel  brûlant,  qu'aucun  nuage  ne  vient  rafraîchir,  a  un  tour 
plus  vif,  une  intuition  plus  pénétrante  et  qu'elle  doit  éclater  en  accents  plus 
gais,  plus  animés,  plus  pathétiques  que  ceux  qu'enfante  l'imagination  froide  et 
triste  des  peuples  qui  sont  continuellement  tourmentés  par  l'inclémence  d'un 
climat  austère,  et  qui  vivent  habituellement  sous  un  ciel  nébuleux  cl  sombre 
que  le  soleil  éclaire  à  peine  [tendant  quelques  heures  du  jour?  Avons-nous 
besoin  de  nous  transporter  dans  des  régions  lointaines  pour  confirmer  la  vé- 
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rilé  de  cette  observation:  et ,  sans  quitter  l'Europe,  ne  voyons-nous  pas  que  dans 
chacune  tic  ses  diverses  contrées,  le  langage  du  sentiment  et  des  passions  a 
une  empreinte  particulière?  Comment,  par  exemple,  ne  |as  marquer  d'une 
manière  nette  et  précise  en  quoi  diffère  le  style  vigoureux  et  prononcé  des 
Allemands,  même  dans  leurs  expressions  les  plus  tendres,  du  style  doux  et 
volupteux  des  Italiens,  l'emphase  et  l'hyperbole  espagnole,  de  la  gravité  et 
du  sang-froid  des  Anglais?  Sans  sortir  même  de  la  France,  chacune  de  nos 
provinces  ne  se  reconnail-clle  pis  à  l'accent,  qui,  moins  trompeur  que  les 
paroles  \  trahit  eu  quelque  sorte  les  agitations  de  lame  de  ses  habitants? 
Picards,  Normands,  lias-Bretons,  Provençaux,  Languedociens,  Auvergnats, 
ont  tous  une  teinte  locale  qui  les  caractérise. 

Pour  saisir  toutes  les  nuances  que  le  sexe,  l'âge,  le  rang,  le  caractère  et 
l'éducation  apportent  dans  l'expression  des  mœurs  et  des  passions,  il  ne 
suffit  pis  d'avoir  pénétré  dans  tous  les  replis  du  cœur  humain ,  d'avoir  une 
connaissance  approfondie  du  monde  el  des  usages  de  la  bonnesociété,  d'avoir 
souvent  interrogé  avec  fruit  l'histoire  et  les  écrivains  moralistes;  il  est  en- 
core indispensable  de  trouver,  dans  sa  sensibilité,  une  flexibilité  assez  grande 
|iour  qu'elle  prenne,  en  quelque  sorte  à  volonté,  l'empreinte  des  sentiments 
qu'on  a  à  reproduire;  dans  sa  voix,  des  ressources  assez  nombreuses  pour 
qu'elle  puisse  uous  donner  instantanément  le  son,  le  ton,  l'accent  et  la  mé- 
lodie que  le  goût  réclame  ;  en  un  mot,  il  faut  ne  point  être  étranger  à  l'art 
du  musicien,  ou  plutôt  il  faut  être  un  musicien  improvisateur  et  ne  se  laisser 
jamais  emporter  ni  pir  la  fantaisie  ni  par  le  désir  de  briller;  car  ce  n'est  point 
un  déclaniateur  que  nous  cherchons,  c'est  un  interprète  vrai  de  la  nature, 


'  •  Se  piquer  de  n'avoir  point  d'accent ,  c'est  se  piquer  d'dter  aux  phrase»  leur  grâce  et 
leur  énergie.  L'accent  est  l'Ame  du  discours  ;  il  lui  donne  le  sentiment  et  la  vérité.  L'accent 
ment  moins  que  la  parole;  c'est  peut-être  pour  cela  que  les  gens  bien  élevés  le  craignent 
tant.  C'est  de  l'usage  de  tout  dire  sur  le  même  ton,  qu'est  venu  celui  de  persiffler  les  gens 
sans  qu'ils  le  sentent.  A  l'accent  proscrit  succèdent  des  manières  de  prononcer  ridicules, 
affectées  et  sujettes  à  la  mode,  telles  qu'on  les  remarque  surtout  dans  les  jeunes  gens  de  la 
cour.  Cette  affectation  de  parole  et  de  maintien  est  ce  qui  rend  généralement  l'abord  du 
français  repoussant  et  désagréable  aux  autres  nation*.  Au  lieu  de  mettre  de  l'accent  dans 
sou  parler,  il  y  met  de  l'air.  Ce  n'est  pas  le  moyen  de  prévenir  en  sa  faveur.  • 

^J.-J.  Roi-sseai' ;  Émite,  chap.  t«r.) 
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qui  se  fosse  continuellement  oublier,  pour  ne  nous  occuper  que  des  choses 
dont  il  a  à  nous  entretenir. 

En  remarquant  que,  dans  les  affections  modérées  de  l'état  le  plus  habituel, 
la  voix  est  modérée,  que  les  sons  ni  trop  forcés  ni  trop  précipites  ne  s'é- 
loignent jamais  de  l'étendue  de  son  médium,  et  que  l'expression  agréable 
et  facile  qui  en  résulte  rend  parfaitement  bien  la  situation  heureuse  de  ce- 
lui qui  parle  ;  que,  dans  les  émotions  vives  de  l'âme ,  la  voix  acquiert  pins 
d'élasticité,  que  les  sons  se  succèdent  avec  plus  de  rapidité,  qu'ils  s'élèvent 
davantage  vers  l'aigu,  cl  que  l'expression  plus  bruyante  rend  également 
bien  l'agitation  elle  tumulte  des  sens;  que  dans  l'état  d'affaiblissement,  la 
voix  plus  éteinte  et  les  sons  plus  lents,  manifestent  la  diminution  des 
forces  et  du  mouvement  intérieur  ;  que  les  accents  de  l'expression  des  sen- 
timents de  plaisir  flattent  l'oreille,  et  sont  ordinairement  agréables  à  en- 
tendre, tandis  que  tous  les  accents  des  sentiments  douloureux  ou  des  pas- 
sions furieuses  et  désordonnées  sont  au  contraire  dissonants,  désagréables, 
déchirants,  on  parvient  à  reconnaître  dans  l'expression  naturelle  l'ordre 
et  ta  place  que  chaque  son  différent  doit  avoir  dans  l'expression  imitée. 

Cest  sans  doute  en  se  livrant  à  ces  curieuses  recherches  avec  un  soin  di- 
ligent, que  Talma,  ce  grand  réformateur  de  la  scène,  ce  sublime  interprète 
de  nos  chefs-d'œuvre  dramatiques,  ce  savant  commentateur  des  beautés  de 
la  haute  poésie,  qui  renvoyait  ses  auditeurs  plus  émus  des  merveilles  de 
sa  diction  simple  et  naturolle ,  'qu'ils  ne  le  furent  jamais  par  les  prodiges 
de  la  plus  harmonieuse  musique,  consacrait  plusieurs  mois  d'étude  et  de 
recueillement  à  ce  qu'on  appelait  la  création  d'un  rôle,  bien  qu'en  appa- 
rence, et  pour  des  esprits  vulgaires,  il  n'eût  qu'un  travail  de  mémoire  à 
faire.  Mais  préparés,  expliqués  et  mis  en  lumière  par  lui,  Corneille,  Racine 
et  Voltaire  grandissaient  dans  notre  admiration.  Nous  nous  savions  mauvais 
gré  de  ne  les  avoir  pas  compris.  Des  délicatesses  de  sentiment,  des  profon- 
deurs de  pensées,  des  artifices  de  dissimulation,  des  stratagèmes  de  pas- 
sion ,  des  élans  d'imagination ,  des  grâces  ingénues ,  de  suaves  harmonies 
qui  jusque-là  nous  étaient  restés  inconnus,  se  révélaient  tout  à  coup  à  notre 
cœur,  à  notre  esprit  et  à  nos  oreilles  ;  et  le  théâtre  devenait  une  école  où  il 
était  plus  facile  de  se  former  le  poût,  que  dans  la  méditation  solitaire  des 
chefs-if  œuvre  de  notre  littérature.  N'était-ce  pas  un  rôle  de  celte  importance 
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que  François  I"  voulait  donner  aux  professeurs  du  Collège  de  France,  quand 
il  les  honorait  du  titre  de  lecteurs  royaux,  signifiant  par  là  qu'une  lecture 
intelligente  est  l'enseignement  le  plus  profitable,  l'initiation  la  plus  sûre  aux 
beautés  littéraires? 

Oh  !  pourquoi  Talma ,  dont  le  génie  recevait  chaque  jour  du  temps  et  de  la 
méditation  un  nouveau  degré  do  perfectionnement ,  comme  si  la  Providence 
eût  pris  plaisir  à  réserver  la  maturité  de  son  talent  pour  cette  saison  qui 
donne  aux  fruits  de  la  terre  leur  goût  le  plus  fin,  leur  saveur  la  plus  exquise, 
et  qu'elle  eût  voulu  attendre ,  pour  le  marquer  du  sceau  de  l'immortalité , 
qu'il  fût  parvenu  au  sommet  de  la  vie,  à  cet  âge  qui  précède  le  déclin  et  la 
décadence,  ne  nous  a-t-il  pas  révélé  lesa-crcls  de  son  art?  Pourquoi  n'a-t-il 
pas  planté  des  jalons  sur  la  route  qu'il  avait  si  glorieusement  parcourue? 
Pourquoi  ne  nous  a-t-il  pas  légué  un  héritage  qu'il  eût  été  ni  utile  et  si  agréable 
de  recueillir?  Mais  le  pouvait-il?  Les  dons  d'une  intelligence  créatrice  sont-ils 
des  richesses  qu'on  puisse  transmettre  ?  Et  ces  favoris  du  ciel  qu'anime  une 
inspiration  divine,  qui  obéissent  à  de  brûlants  transports,  qui  entrent  malgré 
eux  dans  un  saint  enthousiasme,  et  qui,  comme  le  dit  Platon,  sont  chose 
volage  et  sacrée .  peuvent-ils  se  manifester  autrement  que  par  leurs  œuvres? 
Que  la  théorie  est  froide  !  qu'elle  est  impuissante  quand  il  s'agit  d'initier  les 
esprits  à  une  si  haute  pratique  !  Cest  en  le  suivant  au  milieu  du  travail  de 
sa  pensée ,  c'est  en  s'èchauflant  aux  feux  du  sentiment  dont  il  était  constam- 
ment animé,  c'est  en  se  laissant  emporter  aux  élans  de  son  cœur  et  de  son 
imagination,  toujours  soutenus  par  l'amour  du  vrai  et  du  beau,  toujours  réglés 
par  le  goût  lu  plus  sévère  el  le  plus  irréprochable ,  que  l'on  parvenait  à  con- 
cevoir ces  étonnantes,  ces  admirables  transformations,  à  l'aide  desquelles 
nous  retrouvions  en  lui ,  non  plus  Talma ,  mais  les  personnages  qu'il  faisait 
revivre  sur  la  scène  :  Auguste,  Joad,  Mithrtdate,  Oreste,  Achille,  Assuèrus, 
Néron,  Othello  et  tint  d'autres  héros  ou  brigands  que  la  muse  tragique  a 
illustrés.  La  même  passion/xprimée  par  lui  dans  ces  diverses  métamorphoses 
revêtait  si  bien  la  couleur  des  siècles ,  des  lieux ,  des  caractères  et  des  con- 
ditions sociales  ;  elle  retentissait  en  nous  comme  un  écho  si  fidèle  des  mœurs 
de  chaque  âge,  qu'elle  était  toujours  nouvelle,  toujours  inspirée  par  d'autres 
deux  et  par  d'antres  temps.  On  eût  dit  que  son  ame  n'acceptait  les  créations 
d'une  autre  Ame  que  comme  des  ailes  pour  s'élancer  dans  les  espaces  infinis 
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d'un  inonde  imaginaire.  Le  Irait  le  plus  délicat  ou  le  plus  noble,  il  le  rendait 
plus  noble  et  plus  délicat  encore  en  le  teignant  des  délicatesses  et  de  la  no- 
blesse de  son  cœur.  Je  doute,  par  exemple,  que  l'on  puisse  se  bien  pénétrer 
de  ce  qu'il  y  a  de  sublime  dans  ce  vers  de  Corneille  : 

«Soyons  amis,  Cinna,  c'est  moi  qui  t'en  convie ,  » 

si  l'on  n'a  pas  entendu  Talma  le  dire  avec  cet  épanebement  de  générosité 
où  le  cœur  ne  fait  rieu  de  reste ,  où  l'homme  se  livre  tout  entier  avec  candeur 
et  simplicité ,  sans  souvenir  du  passé ,  sans  crainte  de  l'avenir,  se  conlianl 
absolument  en  lui-même  et  se  reposant  complaisammcnt  dans  sa  clémence 
comme  la  divinité  quand  elle  pardonne.  L'expression  la  plus  riche  et  la  plus 
ornée  semblait ,  sous  sa  diction ,  sa  revêtir  d'images  encore  plus  brillantes 
et  plus  pures;  tant  l'habitude  qu'il  avait  d'analyser  les  mots,  de  remonter  à 
leur  origine,  d'étudier  leur  histoire  et  leurs  aventures,  lui  donnait  de  facilité 
pour  ne  rien  laisser  dans  l'ombre  et  pour  trouver  dans  sa  voix  le  ton  propre 
à  mettre  en  lumière  la  moindre  nuance  des  idées;  de  même  qu'un  peintre 
trouve  sur  sa  palette  les  couleurs  dont  il  a  besoin  pour  animer  ses  dessins  du 
coloris  et  de  la  grâce  qui  en  rendent  le  mérite  sensible  à  tous  les  yeux.  Aussi, 
quel  jwètc  n'eût  pas  été  ébloui  des  clartés  de  son  propre  génie ,  quand  son 
génie  était  réfléchi  dans  le  génie  de  Talma  !  et  tous  ceux  qu'il  interprétait 
n 'au raient-ils  pas  pu  dire  avec  vérité  :  Je  n'aurais  jamais  cru  mettre  dans  mes 
écrits  tant  de  «randeur  et  tant  d'élévation,  tant  do  grâce  et  tant  de  naturel , 
tant  d'harmonie  et  tant  d'entraînement  !  Rien,  dans  toute  si  personne,  n'était 
muet:  son  altitude,  sa  physionomie,  son  regard  remplissaient  les  vides  de 
la  voix  et  faisaient  demander  si  son  silence  n'était  pas  aussi  révélateur,  aussi 
persuasif,  aussi  éloquent  que  sa  parole  même.  Il  savait  si  bien  écouler,  chose 
difficile,  comme  le  savent  ceux  qui  en  font  profession,  qu'avant  d'être  pronon- 
cées, les  réponses  qu'il  avait  à  faire  s'inscrivaient  sur  son  visage  en  caractères 
intelligibles  pour  tous  les  spectateurs.  Aussi ,  quand  Agrippinc  éclatait  en 
reproches ,  on  était  moins  occupé  à  écouter  Agrippinc  qu'à  lire  sur  le  masque 
de  l'acteur  l'impression  qu'elle  faisait  sur  Néron.  L'espèce  de  fascination  qu'il 
exerçait  sur  les  intelligences  ne  peut  être  comprise  que  par  ceux  qui  l'ont  vu 
dans  ses  différents  rôles.  Toutefois,  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  se  pénétrer 
des  conseils,  des  préceptes,  des  règles  qu'il  nous  donne,  non  pas  avec  la 
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morgue  d'un  docteur  parlant  du  haut  d'une  chaire ,  mais  avec  le  charme 
d'une  autorité  douce  et  persuasive,  dans  Quelques  réflexions  sur  fa  Kain 
et  sur  fort  théâtral,  qu'il  publia  en  1825. 

Cet  opuscule  de  68  pages  se  termine  ainsi  :  «  Si  mes  forces  répondent  à 
mon  désir,  si  mes  occupations  actives  me  laissent  quelque  loisir,  j'aimerais, 
par  la  suite,  à  rassembler  dans  le  silence  et  le  repos  les  souvenirs  d'une  longue 
expérience ,  et  à  terminer  ainsi  par  un  travail  peut-ëlre  utile  à  ceux  qui  vien- 
dront après  moi.»  Mais,  bien  qu'une  mort  trop  prompte  nous  ait  ravi  ses 
mémoires,  en  ne  lui  laissant  pas  le  temps  de  réaliser  son  vœu ,  nous  avons, 
dans  le  petit  nombre  de  pages  qui  nous  restent,  des  enseignements  d'une 
si  haute  portée ,  que  ce  sera  donner  au  sujet  que  j'essaie  de  traiter  la  seule 
importance  qu'il  puisse  avoir,  que  d'en  extraire  les  idées  qui  s'y  rapportent. 
Mises  en  pratique ,  ces  idées  serviront  à  l'avancement  d'un  art  trop  négligé 
et  pourtant  si  nécessaire  au  progrès  des  lettres,  si  favorable  à  la  pureté  du 
goût,  si  ami  de  la  morale,  qui  se  plait  dans  tout  ce  qui  est  grand  et  noble 
et  s'offense  de  tout  ce  qui  est  bas  et  rebutant. 

Talma  ne  dit  pas,  comme  Baron,  qu'un  bon  comédien  devrait  avoir  été  élevé 
sur  les  genoux  des  princesses,  ni  comme  Doupherty,  cet  Anglais  enthousiaste 
qui  écrivait  à  Le  Kain  pour  solliciter  l'honneur  d'être  au  nombre  de  ses  amis  : 
«  L'actenr  subbme  qui,  tous  les  jours,  m'attendrit  sur  les  maux  de  l'huma- 
nité ,  qui  me  fait  chérir  et  adorer  la  vertu ,  qui  grave  en  traits  de  feu ,  dans 
mon  àme,  tous  les  mouvements  honnêtes  dont  il  trouve  la  source  dans  la 
sienne,  doit  être  nécessairement  el  l'ami  le  plus  Adèle  et  le  plus  vertueux 
des  hommes.  »  Mais  il  a  une  si  haute  idée  de  l'excellence  et  de  la  dignité  de 
sa  profession ,  que ,  pour  s'élever  à  la  hauteur  des  perfections  qu'elle  exige , 
il  se  voue  exclusivement  au  culte  de  toutes  les  études  inspiratrices,  de  tontes 
les  nobles  pensées ,  de  tous  les  généreux  sentiments  ;  il  s'observe  lui-même 
dans  le  silence  et  le  recueillement  ,  afin  de  se  conformer  à  la  nature  dans  tout 
ce  qu'elle  a  de  grand  el  de  beau.  Lui  dérober  ses  secrets  pour  en  faire  sa 
richesse  personnelle,  ne  s'en  écarter  en  apparence  dans  quelques  détails  que 
pour  la  ramener,  par  la  réalisation  de  l'idéal,  à  ce  qu'elle  a  de  plus  auguste 
et  de  plus  vrai  pour  les  intelligences  supérieures ,  est  sa  passion  de  tous  les 
instants,  et  cette  passion  le  poursuit  jusque  dans  ses  rêves,  on  ses  facultés 
ne  sont  pas  toujours  inactives  ;  jusqu'au  milieu  des  agitations  de  la  fièvre  . 
m.  35 
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qui  deviennent  souvent  pour  lui  mie  occasion  Je  propres.  Son  sommeil  et 
ses  souffrances  sont  plus  féconds  en  résultats  que  ne  le  sont  pour  bien  d'au- 
très  les  veilles  les  plus  ardentes,  la  santé  la  plus  robuste.  Voyez  comme  il  se 
plaint  que  l'art  du  comédien  ail  été  en  quelque  sorte  profané  par  le  nom  Je 
déclamation  dramatique?  «  Déclamer,  dit-il,  c'est  parler  avec  emphase;  donc 
l'art  de  la  déclamation  est  l'art  de  parier  comme  ou  ne  parle  pis  ;  et  il  est 
bizarre  d'employer,  pour  désigner  un  art ,  un  terme  Jont  on  se  sert  en  même 
temps  pour  en  faire  la  critique.  » 

Ce  qu'il  va  nous  dire  de  l'art  du  comédien,  qu'il  a  ramené  au  vrai,  au 
simple  et  au  naturel,  convient  parfaitement  à  la  lecture  à  haute  voix,  et  je 
ne  m'écarte  pas  de  mon  sujet  en  appuyant  sur  la  pratique  d'un  homme  Je 
génie ,  qui  vivra  éternellement  dans  le  souvenir  Je  ceux  qui  ont  frémi  aux 
accents  de  sa  voix ,  les  réflexions  que  je  cherche  à  réunir  dans  un  cadre 
étroit  pour  en  faire  la  régie  de  qui  aspire  à  se  former  le  gont  en  pénétrant, 
par  une  lecture  intelligente,  dans  lame,  dans  la  pensée,  dans  le  sentiment 
des  grands  écrivains.  «Associés  aux  grands  auteurs,  les  acteurs,  dilTalma, 
sont  pour  eux  plus  que  Jes  traducteurs  :  le  traducteur  n'ajoute  rien  à  la 
pensée  de  l'auteur  qu'il  traduit  ;  le  comédien ,  en  se  mettant  fidèlement  à  la 
place  du  personnage  qu'il  représente ,  doit  compléter  la  pensée  de  l'auteur 
dont  il  est  l'interprète.  »  Mais  ne  croyez  pas  que  tout  esprit  soit  propre  à 
cette  mission.  «  Tout  acteur,  c'est  Talma  qui  parle,  doit  être  son  propre 
instituteur.  S'il  n'a  pas  en  lui-même  les  facultés  nécessaires  à  l'expression 
des  passions ,  à  la  peinture  des  caractères ,  tous  les  conseils  du  monde 
ite  pourront  les  lui  donner  :  le  génie  ne  s'apprend  |«s.  Cette  faculté  de 
créer  naît  avec  nous  ;  mais  si  l'acteur  la  possède,  les  avis  des  gens  de  goût 
pourront  le  guider.  »  11  réduit  à  deux  les  facultés  indispensables  pour  réussir: 
la  sensibilité  et  l'intelligence  :  mais  il  veut  que  la  sensibilité  soit  extrême 
et  l'intelligence  profonde.  «  Le  Kain ,  dit-il ,  posséJait  ces  qualités  à  un 
degré  émment.  La  sensibilité  n'est  pas  seulement  celte  faculté  que  l'acteur  a 
de  s'émouvoir  facilement  lui-môme,  d'ébranler  son  èlre  au  point  d'imprimer 
à  ses  traits,  et  surtout  à  sa  voix,  cette  expression ,  ces  accents  de  douleur 
qui  viennent  réveiller  toute  la  sympathie  Ju  coeur  et  provoquer  les  larmes  Je 
ceux  qui  l'écouteul  ;  j'y  comprends  encore  l'effet  qo'elle  produit,  l'imagination 
dont  elle  est  la  source ,  non  cette  imagination  qui  consiste  à  avoir  des  sou- 
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venirs  tels  que  les  objets  semblent  actuellement  présents,  ce  n'est  proprement 
là  que  la  mémoire  ;  mais  celte  imagination  qui,  créatrice,  active,  puissante, 
consisteà  rassembler  dans  un  seul  objel  fictif  les  qualités  de  plusieurs  objets 
réels ,  qui  associe  l'acleur  aux  inspirations  du  poète,  le  transporte  à  des  temps 
qui  ne  sont  plus,  le  fait  assistera  la  vie  des  personnages  historiques  ou  à 
celle  des  êtres  passionnés  créés  par  le  génie ,  lui  révèle  comme  par  magie 
leur  physionomie ,  leur  stature  héroïque ,  leur  langage ,  leurs  habitudes , 
toutes  les  nuances  de  leur  caractère,  tous  les  mouvements  de  leur  âme,  et 
jusqu'à  leurs  singularités  spéciales.  J'appelle  encore  sensibilité  cette  faculté 
d'exaltation  qui  agite  l'acteur,  s'empare  de  ses  sens,  l'ébranlé  jusqu'à  l'àme 
et  le  fait  entrer  dans  les  situations  les  plus  tragiques ,  dans  les  passions  les  plus 
terribles ,  comme  si  elles  étaient  les  siennes  propres. 

»  L'intelligence,  qui  procède  et  n'agit  qu'après  la  sensibilité,  juge  des  im- 
pressions que  nous  fait  éprouver  celle-ci  ;  elle  les  choisit ,  elle  les  ordonne , 
elle  les  soumet  à  son  calcul.  Si  la  sensibilité  fournit  les  objets,  l'intelligence 
les  met  en  œuvre  ;  clic  nous  aido  à  diriger  l'emploi  de  nos  forces  physiques 
et  intellectuelles ,  à  juger  des  rapports  et  de  la  liaison  qu'il  y  a  entre  les  pa- 
roles du  poète  et  la  situation  ou  le  caractère  des  personnages ,  à  y  ajouter 
quelquefois  les  nuances  qui  leur  manquent  ou  que  les  vers  ne  peuvent  ex- 
primer, à  compléter  enfin  leur  expression  par  le  geste  et  la  physionomie.)» 

Après  avoir  fait  connaitre  ce  qu'il  entend  par  la  sensibilité  et  l'intelligence, 
Talma  indique  avec  netteté  le  degré  auquel  ces  deux  qualités  doivent  être 
portées  chez  l'acteur,  et  prouve  qu'il  est  plus  difficile  d'y  atteindre  qu'an 
poète  de  s'élever  à  l'enthousiasme,  sans  lequel  il  n'y  a  ni  grandes  créations , 
ni  révélations  des  sublimes  mystères  de  la  nature  et  du  cœur  humain.  «Si 
l'acteur  n'est  pas ,  ajoute-t-il ,  doué  d'une  sensibilité  au  moins  égale  à  celle 
des  plus  sensibles  de  ses  auditeurs,  il  ne  pourra  les  émouvoir  que  faiblement  ; 
ce  n'est  que  par  un  excès  de  sensibilité  qu'il  parviendra  à  produire  des  im  • 
pressions  profondes,  et  à  émouvoir  môme  les  âmes  les  plus  froides.  La  force 
qui  soulève  ne  doit-elle  pas  avoir  plus  de  puissance  que  celle  qu'on  veut 
ébranler?  Cette  faculté  doit  être,  même  chez  l'acteur,  je  ne  dirai  pas  plus 
grande  et  plus  forte  que  chez  le  |K>èle  qui  a  conçu  ces  mouvements  de  l'àme 
reproduits  au  théâtre ,  mais  plus  vive,  pins  rapide,  plus  puissante  sur  ses 
organes.  En  effet,  le  poète  ou  le  peintre  peuvent  attendre,  |wur  écrire  ou 
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pour  peindre,  îc  moment  de  l'inspiration .  Chez  l'acteur,  l'inspiration  doit  avoir 
lieu  instantanément  et  à  sa  volonté  ;  et,  pour  qu'il  l'ait  ainsi  à  commandement, 
pour  qu'elle  soit  soudaine,  vive  et  prompte,  la  sensibilité  no  doit-elle  pas  être 
en  quelque  sorte  chez  lui  surabondante?  l)e  plus,  il  faut  que  son  intelligence 
soit  là  toujours  en  éveil ,  agissant  de  concert  avec  sa  sensibilité  pour  en  régler 
les  mouvements  et  les  efforts  ;  car  il  ne  peut,  comme  le  peintre  et  le  poète , 
effacer  ce  qu'il  a  fait.» 

D'après  ces  judicieuses  observations,  fruits  d'une  expérience  éclairée  par 
de  fortes  et  savantes  études,  il  est  facile  de  comprendre  pourquoi  il  est  si 
rare  de  trouver  de  Iwns  lecteurs;  mais  il  est  beaucoup  moins  aisé  de  conce- 
voir qu'il  se  rencontre  tant  de  gens  qui,  no  se  doutant  pas  mémo  que  ce 
soit  un  art,  vont  jusqu'à  s'imaginer  qu'on  peut  improviser  une  bonne  lec- 
ture. Cette  erreur  est  généralement  répandue  :  je  la  crois  si  funeste  aux 
progrès  de  l'enseignement  que ,  pour  la  faire  disparaître ,  je  voudrais  qu'on 
exigeât  de  tous  les  instituteurs  do  la  jeunesse,  sans  exception,  qu'ils  ne  lussent 
ou  n'expliquassent  (pour  moi  as  deux  mots  représentent  la  même  idée)  rien 
devant  leurs  élèves ,  qu'après  avoir  longtemps  préparé  et  consciencieusement 
médité  la  page  sur  laquelle  doit  porter  la  leçon  du  jour.  Cette  seule  réforme, 
réclamée  de  toutes  parts,  et  si  souvent  inutilement  tentée,  malgré  le  zèle  de 
ceux  qui  la  prescrivaient,  deviendrait  un  bienfait  réel  pour  la  jeunesse  de 
uos  écoles;  et  tel  esprit  qui  s'engourdit  jusqu'à  |ierdrc  sur  les  bancs  la  cu- 
riosité dont  la  nature  l'avait  doué ,  parce  que  cette  curiosité  n'est  jamais 
satisfaite ,  renaîtrait  comme  par  enchantement  à  la  vie  intellectuelle ,  et  sui- 
vrait de  lui-même  et  sans  contrainte  une  route  dont  il  ne  redouterait  plus 
les  aspérités.  Je  vous  demande  pardon ,  Messieurs ,  d'une  digression  qui 
rappelle  trop  le  vieil  homme ,  et  je  poursuis  l'examen  du  mémoire  deTalma. 

Si  vous  désirez  savoir  en  quoi  consiste  une  lecture  simple  et  naturelle,  il 
va  nous  le  dire. 

«  Les  acteurs  doivent  sans  cesse  se  proposer  la  nature  pour  modèle;  elle 
doit  être  l'objet  constant  de  leurs  éludes.  Le  Kain  sentit  que  les  brillantes 
couleurs  de  ta  poésie  servaient  seulement  à  donner  plus  de  grandeur  et  de 
majesté  aux  beautés  de  ta  nature.  Il  n'ignorait  pas  que,  dans  la  société,  les 
êtres  profondément  émus  par  de  grandes  passions,  ceux  que  de  grandes 
douleurs  accablent ,  ou  qu'agitent  violemment  de  grands  intérêts  politiques, 
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ont,  il  est  vrai,  un  langage  plus  élevé,  pins  idéal;  mais  que  ce  lanpge  est 
encore  relui  de  la  nature.  C'est  donc  cette  nature  noble,  animée,  agrandie , 
mais  simple  à  la  fois,  qui  doit  être  l'objet  constant  des  études  de  l'acteur 
comme  du  poêle ,  et  Le  Kain  avait  pu  trouver  dans  les  ouvrages  mêmes  des 
maîtres  de  la  scène,  les  exemples  de  cette  grandeur  sans  endure.  En  effet, 
dans  leurs  chefs-d'œuvre,  les  expressions  les  plus  sublimes  sont  aussi  les 
plus  simples.  Sans  doute ,  ce  n'est  pas  la  négligence  et  l'abandon  d'une  con- 
vention vulgaire  qu'on  retrouve  dans  les  belles  scènes  des  grands  poètes  : 
c'est  le  langage  naïf,  c'est  l'expression  agrandie  mais  exacte  de  la  nature 
même.  »  Il  demande  ensuite  à  consigner  une  observation  (pie  lui  oïd  sug- 
gérée les  grands  événements  de  la  Révolution.  «  L'homme  du  monde  et 
l'homme  du  peuple,  dit-il,  si  opposés  par  leur  langage,  ont  souvent,  dans 
les  grandes  agitations  de  l'àme ,  les  mêmes  expressions  :  l'un  oublie  ses  ma- 
nières sociales,  l'autre  quitte  ses  formes  vulgaires  ;  l'un  redescend  à  la  nature,' 
l'autre  y  remonte  ;  tous  deux  dépouillent  l'homme  artificiel,  pour  n'être  plus 
vraiment  qu'homme.  Les  accents  de  l'un  et  de  l'autre  seront  les  mêmes  dans 
la  violence  des  mêmes  passions  ou  des  mêmes  douleurs.  Ijss  grands  mou- 
vements de  l'âme  élèvent  l'homme  à  nne  nature  idéale ,  dans  quelque  rang 
que  le  sort  l'ait  placé.  »  Passant  de  là  à  la  comparaison  de  ces  deux  qualités, 
il  n'hésite  pas  à  préférer  la  sensibilité  à  l'intelligence  :  •<  entre  deux  personnes 
destinées  au  théâtre ,  dont  l'une  aurait  cette  extrême  sensibilité  que  j'ai  dè- 
tlnic  plus  haut ,  et  l'autre  une  profonde  intelligence ,  je  préférerais  sans  con- 
tredit la  première.  Elle  sera  sans  doute  sujette  à  quelques  écarts;  mais  sa 
sensibilité  lui  inspirera  ces  mouvements  sublimes  qui  saisissent  le  spectateur 
et  portent  le  ravissement  jusqu'au  fond  des  cœurs.  L'intelligence  rendra 
l'autre  froidement  sage  et  réglée.  L'une  ira  par-delà  votre  attente  et  votre 
pensée  ;  l'autre  ne  fera  que  les  accomplir.  Votre  àmc  sera  profondément  émue 
par  l'acteur  inspiré  ;  votre  esprit  seul  sera  satisfait  par  l'acteur  intelligent. 
Celui-là  vous  associera  tellement  aux  émotions  qu'il  éprouve ,  qu'il  ne  vous 
laissera  pas  même  la  liberté  du  jugement;  celui-ci,  par  un  jeu  sage  et  sans 
reproche,  vous  laissera  parfaitement  à  vous-même,  et  vous  permettra  de 
raisonner  tout  à  votre  aise.  Le  premier  sera  le  personnage  lui-même ,  l'autre 
ne  sera  qu'un  acteur  qui  représente  le  personnage.  L'inspiration  chez  l'un 
suppléera  souvent  à  l'intelligence ,  taudis  que  chez  l'autre  les  combinaisons 
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de  l'intelligence  ne  suppléeront  que  faiblement  aux  effets  de  l'inspiration.* 
Vousconclucrez  sans  peine  de  là,  Messieurs,  que  la  réunion  de  la  sensibilité 
et  de  l'intelligence  est  nécessaire  pour  former  un  grand  acteur  ;  mais  peut- 
être  ne  serez-voos  pas  fâchés  d'apprendre  comment  se  fait  l'éducation  de  ces 
deux  facultés,  et  comment  il  faut  les  diriger  de  manière  ace  que,  saidant 
mutuellement,  elles  conspirent  toutes  deux  de  toute  la  puissance  de  lours 
moyens  au  triomphe  de  l'art  et  au  perfectionnement  de  l'acteur.  Cette  page 
est  d'autant  plus  précieuse ,  qu'il  me  semble  que  Talma  en  l'écrivant  racontait 
l'histoire  de  sa  propre  vie ,  de  ses  tentatives ,  de  ses  tâtonnements ,  de  ses 
essais,  de  sa  marche  et  de  ses  succès.  \ln  chaque  mot  est  utile  à  recueillir, 
chaque  phrase  renferme  une  leçon  dont  il  importe  de  profiter.  Ce  sont  en 
quelque  sorte  de  mystérieuses  révélations  qui  portent  la  lumière  dans  les 
ténèbres  d'un  chaos  encore  confus  et  mal  débrouillé.  Jusqu'à  ce  jour,  l'acteur 
n'a  point  eu  de  guide  infaillible,  de  règles  positives,  de  théorie  certaine;  ce 
qu'on  a  fait  pour  le  chant  reste  encore  à  faire  pour  la  déclamation  théâtrale 
aussi  bien  que  pour  le  débit  oratoire.  La  sensibilité  de  l'acteur,  c'est  sa  poé- 
tique ;  son  intelligence,  la  rhétorique  destinée  à  prévenir  ses  écarts.  Voyons 
donc  les  procédés  découverts  par  ce  maître  si  habile  et  si  éclairé,  par  ai  pré- 
cepteur si  sur  de  sa  méthode  et  tic  ses  principes. 

«Chez  l'acteur  qui  possède  ce  double  don  de  la  nature  (la  sensibilité  cl 
l'intelligence),  il  se  fait  un  genre  de  travail  particulier.  D'abord,  par  des 
études  répétées,  il  essaie  son  àme  aux  émotions,  et  sa  parole  aux  accents 
propres  à  la  situation  du  personnage  qu'il  a  à  représenter.  Il  va  de  là  au  théâtre 
exécuter,  non-seulement  les  premiers  essais  de  ses  études,  mais  se  livrer 
encore  à  tous  les  élans  spontanés  de  sa  sensibilité ,  à  tous  les  mouvements 
qu'elle  lui  suggère  à  son  insu.  Que  fait-il  alors  1  Pour  que  ces  inspirations 
ne  soient  pas  perdues,  sa  mémoire  recherche  dans  le  repos,  lui  rappelle  les 
intonations,  les  accents  de  sa  voix,  l'expression  de  ses  traits,  de  son  geste, 
le  degré  d'abandon  auquel  il  s'est  livré,  enfin  tout  ce  qui  dans  ces  moments 
d'exaltation  a  concouru  à  l'effet  qu'il  a  produit.  Son  intelligence  alors  soumet 
tous  ces  moyens  à  sa  révision ,  les  épure ,  les  fixe  dans  son  souvenir  et  les 
y  conserve  en  dépôt,  pour  les  reproduire  à  sa  volonté  dans  les  représentations 
suivantes.  Souvent  même,  tant  ces  impressions  sont  fugitives,  fanUil  qu'il 
répète  en  rentrant  dans  la  coulisse  la  scène  qu'il  vient  de  jouer,  plutôt  que 
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celle  qu'il  va  jouer.  Par  cette  sorte  de  travail,  l'intelligence  accumule  el  cou. 
serve  toutes  les  créations  de  la  sensibilité.  C'est  par  là  qu'an  bout  de  vingt 
ans  (il  fout  au  moins  cet  espace  de  temps)  une  personne  destinée  à  avoir 
un  beau  talent ,  peut  enfin  offrir  au  public  des  rôles ,  à  peu  de  chose  |hts  , 
parfaitement  conçus  el  joués  dans  toutes  leurs  parties.» 

Mais,  pour  s'élancer  dans  la  haute  région  où  le  génie  du  petite  a  placé  et 
revêtu  de  formes  idéales  des  êtres  éclos  de  sa  pensée  ou  que  l'histoire  lui  a 
fournis  déjà  agrandis  par  la  distance  des  temps  ;  pour  conserver  à  ses  per- 
sonnages leurs  nobles  proportions  et  soumettre  en  môme  temps  leur  langage 
élevé  à  des  accents  naturels,  à  une  expression  naïve  et  vraie;  pour  arriver  à 
ce  mélange  de  grandeur  sans  enflure,  de  naturel  sans  trivialité  ;  pour  atteindre 
en  un  mot  à  cet  accord  si  difficile  de  l'idéal  et  de  la  vérité,  les  facultés  dont 
nous  avons  parlé  ne  suffisent  pas,  même  quand  elles  sont  soumises  à  la  sévère 
et  savante  discipline  qui  a  été  décrite  plus  haut.  Il  faut  encore  que  l'acteur 
joigne  à  ces  qualités  principales  une  voix  qui  puisse  se  moduler  facilement, 
qui  ait  de  la  puissance  et  de  l'accent  ;  il  est  nécessaire  aussi  qu'une  bonne 
éducation,  la  contemplation  attentive  du  cœur  humain,  l'étude  de  l'histoire, 
moins  les  événements  que  les  mœurs  des  peuples  et  le  caractère  particulier 
des  personnages  historiques,  viennent  fortifier  les  donsde.la  nature  et  donner 
plus  de  saveur  aux  fruits  de  l'expérience.  Je  n'exigerai  pas  moins  du  lecteur 
à  haute  voix.  Si  des  connaissances  variées  et  étendues,  si  un  parfum  de  bonne 
compagnie- ne  lui  permettent  pas  de  s'identifier  avec  les  idées  qu'il  a  à  com- 
muniquer à  son  auditoire,  d'en  prononcer  les  mots  comme  on  prononce  le 
nom  d'un  ami  avec  amour  et  prédilection ,  de  prouver  que  tout  ce  qu'il  dit 
l'émeut  et  le  touche,  et  qu'il  est  en  quelque  sorte  dans  un  élément  qui  lui  est 
familier,  dans  une  atmosphère  qui  pour  lui  est  lumineuse,  sa  lecture  sera 
sans  intérêt  et  sans  agrément  :  il  ressemblera  à  un  laquais  lourd  et  grossier 
répétant,  en  la  dépouillant  de  ce  qu'elle  avait  de  finesse  et  de  grâce,,  une 
réponse  faite  par  une  femme  aimable  et  spirituelle. 

Quant  aux  qualités  physiques,  on  sent  que  la  mobilité  des  traits,  l'expres- 
sion de  la  physionomie  doivent  être  très-prononcées;  la  voix  pleine,  sonore, 
profondément  accentuée  dans  l'acteur  tragique  ,  qui  a  besoin  de  certaines 
combinaisons,  d'une  force  plus  qu'ordinaire  pour  rendre  d'un  bout  à  l'autre 
avec  la  même  énergie  un  rôle  dans  lequel  l'auteur  a  souvent  rassemblé  en 
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un  cadre  étroit,  dans  l'espace  de  denx  heures,  tous  les  mouvement,  toutes 
les  agitations  qu'un  être  passionné  ne  peut  guère  ressentir  que  dans  un  lon«r 
espace  de  sa  vie.  Pour  aborder  avec  succès  ces  friandes  luttes,  (mur  triom- 
plier  de  ces  obstacles,  il  ne  faut  rien  moins  qu'être  initié  aux  mystères  de  la 
nature  passionnée,  aux  penchants,  aux  faiblesses  et  même  aux  bizarreries  du 
cœur  humain  ;  en  un  mot,  il  faut  sentir  en  soi  tout  ce  qu'on  veut  faire  sentir 
aux  autres.  Ici,  Talina,  qui  aurait  pu  se  citer  pour  modèle  et  montrer  com- 
ment le  génie,  secondé  par  des  efforts  constants  et  opiniâtres,  peut  suppléer 
aux  dons  qu'il  n'a  pas  reçus  de  la  nature,  comme  à  son  ordinaire  s'efface  en- 
tièrement ,  et  sa  modestie  revêtant  sa  parole  d'une  plus  grande  et  moins 
récusable  autorité ,  il  se  contente  d'apporter  l'exemple  de  Le  Kain  à  l'appui  de 
son  opinion.  «  11  faut  l'avouer,  dit-il,  Le  Kain  eut  quelques  défauts;  mais, 
dans  la  littérature  et  les  arts  d'imitation,  le  génie  est  estimé  en  raison  des 
beautés  qu'il  enfante  ;  ses  imperfections  ne  font  point  partie  de  sa  renommée; 
c'est  la  matière  grossière  qui  serait  tomljée  dans  l'oubli  sans  l'excellence  de 
ses  plus  nobles  inspirations,  et  le  souvenir  de  ses  défauts  ne  se  perpétue  que 
dans  la  célébrité  que  lui  ont  value  ses  perfections.  L»  nature  avait  refusé  à 
1^  Kain  quelques  avantages  physiques  que  la  scène  exige  :  ses  traits  n'avaient 
rien  de  noble,  sa  physionomie  paraissait  commune  ,  sa  taille  était  courte  ; 
mais  son  exquise  sensibilité ,  mais  les  émotions  d'une  àrne  ardente  et  pas- 
sionnée, mais  cette  faculté  qu'il  avait  de  se  plonger  tout  entier  dans  la  situa- 
tion du  personnage  qu'il  représentait,  mais  cette  intelligence  si  fine  qui  lui 
faisait  deviner  et  rendre  toutes  les  nuances  des  caractères  qu'il  avait  à 
peindre,  venaient  embellir  ses  traits  irréguliers  et  leur  donner  un  charme 
inexprimable.  Sa  voix  était  naturellement  pesante  et  peu  flexible,  elle  était 
couverte  d'un  léger  voile  ;  mais  ce  voile  même  donnait  à  cette  voix,  défec- 
tueuse sous  quelques  rapports,  je  ne  sais  quelles  vibrations  mélancoliques  et 
pénétrantes  qui  allaient  vous  remuer  jusqu'au  fond  de  lame.  Il  vint  cepen- 
dant à  bout ,  à  force  de  travail,  d'en  dompter  la  raideur,  de  l'enrichir  de 
tous  les  accents  de  la  passion ,  et  de  la  rendre  obéissante  à  toutes  les  in- 
flexions les  plus  délicates  du  sentiment.  Il  avait  enlin  étudié  sa  voix  comme 
on  étudie  un  instrument  :  il  en  connaissait  toutes  les  qualités  et  tous  les  dé- 
fauts; il  passait  légèrement  sur  les  cordes  ingrates,  pour  ne  faim  vibrer  que 
les  cordes  harmonieuses  :  sa  voix,  sur  laquelle  il  avait  essayé  tous  les  accents. 
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était  pour  lui  comme  un  riche  clavier  dont  il  tirait  à  volonté  tous  les  sons 
dont  il  avait  besoin.  El  telle  est  la  puissance  d'une  voix  sensible,  donuée  par 
la  nature  ou  acquise  par  l'art,  qu'elle  émeut  même  l'étranger  qui  ne  com- 
prend pas  les  paroles.  » 

La  simplicité ,  c'est  en  tout  la  perfection ,  c'est  le  plus  haut  point  au- 
quel l'art  puisse  atteindre,  et  le  petit  nombre  des  privilégiés  qui  y  arrivent 
ne  s'y  élèvent  que  par  degrés.  Ainsi,  Talma  constate  que  Le  Kain,  au  com- 
mencement de  sa  carrière,  sacriflait  au  faux  goût  du  siècle,  et  que  ce  fut  aux 
conseils  de  Voltaire,  dont  la  pénétration  devinait  si  sûrement  le  beau  ,  et 
dont  les  savantes  intentions  allaient  jusqu'à  vouloir  que  les  acteurs  eussent 
sur  la  scène  l'atticisme  qu'il  savait,  lui,  faire  régner  dans  ses  écrits  en  prose, 
et  qu'il  eiit  toujours  pratique  dans  ses  tragédies,  s'il  eût  été  moins  avide  de 
succès,  que  ce  grand  comédien  dut  la  réforme  complète  de  son  jeu  théâtral. 
C'est  parle  rôle  de  f.engiskan  qu'elle  commença.  uLe  public,  d'abord 
étonné  de  ce  changement,  resta  longtemps  incertain  s'il  devait  approuver  ou 
blâmer.  On  crut  l'acteur  indisposé  :  rien  de  tout  ce  fracas,  de  toutes  ces 
ressources  du  métier  qui  naguère  lui  avaient  valu  tant  d'applaudissements 
dans  ce  rôle.  Ce  ne  fut  qu'après  la  chute  du  rideau  que  le  public,  immobile 
pendant  tout  le  coure  de  la  pièce,  sentit  que  \jo  Kain  avait  avec  raison  sub- 
stitué à  de  vains  cris,  à  une  vaine  endure,  à  des  effets  vulgaires,  des  accents 
simples,  nobles,  terribles  et  passionnés.  A  partir  de  ce  moment,  il  ne  voulut 
plaire  qu'à  la  partie  saine  du  public.  Il  rejela  tout  ce  charlatanisme  du  métier, 
et,  pour  produire  un  véritable  effet,  il  ne  visa  point  aux  effets;  aussi  fut-il 
peut-être  un  des  acteurs  les  moins  applaudis  de  son  temps,  surtout  dans  la 
dernière  partie  de  sa  carrière  ;  mais  il  fut  le  plus  admiré  et  rendit  plus  fami- 
lière la  tragédie,  sans  lui  ôter  ses  majestueuses  proportions.  Il  sut  mettre  une 
juste  économie  dans  ses  mouvements  et  dans  ses  gestes  ;  il  regardait  cette 
partie  de  l'art  comme  une  chose  essentielle,  car  les  gestes  sont  aussi  un  lan- 
gage; mais  leur  multiplicité  Ole  la  noblesse  du  maintien,  et,  tandis  que  les 
autres  acteurs  n'étaient  que  des  rois  de  théâtre,  en  lui  la  dignité  paraissait 
être,  non  le  produit  d'un  effort,  mais  le  simple  effet  de  l'habitude  ;  il  ne  se 
haussait  point  et  n'enflait  point  sa  voix  pour  commander  on  donner  un 
ordre:  il  savait  que  l'homme  puissant  n'a  pas  besoin  d'effort  pour  se  faire 
obéir,  et  qu'au  rang  où  il  est  tontes  s»»s  paroles  ont  du  poids  et  tons  ses 
mouvements  de  l'autorité.  » 
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A  défaut  des  instructions  que  Le  Kain  recevait  (le  Voltaire ,  instructions 
èparses  dans  un  grand  nombre  de  lettres,  mais  qui  ne  nous  sont  bien  con- 
nues que  par  les  résultats  qu'elles  produisirent ,  on  trouve  dans  le  lorne  U  V, 
page  220  (édition  de  Kehl)  de  la  correspondance  du  patriarche  deFemey» 
une  lettre  adressée  à  M"*  Clairon  ainsi  conçue  :  «  Si  vous  aviez  le  quart  de  la 
docilité  dont  je  fais  gloire,  vous  ajouteriez  des  perfections  bien  singulières  à 
celles  <tout  vous  ornez  votre  rôle.  Vous  vous  diriez  à  vous-même  quel  effet  • 
prodigieux  font  les  contrastes ,  les  indexions  de  voix ,  les  passages  du  débit 
rapide  à  la  déclamation  douloureuse,  les  silences  après  la  rapidité,  l'abatte- 
ment morne  et  s  exprimant  d'une  voix  basse  après  les  éclats  que  donne  l'es- 
pérance ou  qu'a  fournis  l'emportement.  Vous  auriez  l'air  abattue,  conslernée, 
les  bras  collés,  la  tête  un  peu  baissée,  la  parole  basse,  entrecoupée.  En  ob- 
servant ces  petits  artifices  de  l'art,  en  parlant  quelquefois  sans  déclamer,  en 
nuançant  ainsi  les  belles  couleurs  que  vous  jetez  sur  le  personnage  d'Electre, 
vous  arrivent*  à  cette  perfection  à  laquelle  vous  tournez  et  qui  doit  être 
l'objet  d'une  àme  noble  et  sensible.» 

Que  ne  puis-je  rapprocher  de  cette  curieuse  lettre  les  leçons  que  Racine 
donnait  à  la  Champmèlée.  il  eut  été  intéressant  de  voir  les  deux  plus  grands 
poètes  du  xvn»  et  dn  xvm*  siècle  prescrire  eux-mêmes  les  détails  de  la  pa- 
rure sous  laquelle  ils  vendaient  que  leuis  vers  parussent  en  public ,  dicter 
en  quelque  sorte  l'air  qui  convenait  à  leurs  parole ,  comme  Rouget-Delille 
composait  la  musique  de  sa  Marseillais?,  qui  sortait  brûlante  de  sa  poitrine, 
en  même  temps  que  ses  terribles  couplets.  Ce  mot  d'air,  que  j'emploie  à 
défaut  d'autres  et  qui  me  parait  aussi  juste  que  significatif ,  je  remprunte  à 
un  souvenir  de  mes  inspections.  Je  vais  vous  dire  dans  quelle  circonstance  je 
l'ai  entendu  :  me  trouvant  dans  une  école  normale  de  futures  institutrices , 
où  j'avais  été  très-médiocrement  coûtent  de  la  lecture,  j'essayai  de  lire  moi- 
même  le  moins  mal  qu'il  me  fut  possible,  afin  de  donner  indirectement  des 
conseils  qui  pussent  être  compris  par  les  maîtresses ,  sans  blesser  leur 
amour-propre  et  sans  amoindrir  l'autorité  de  leur  enseignement;  je  priai  en- 
suite celle  des  élèves  que  j'avais  cru  la  plus  attentive  de  lire  comme  moi  la 
demi-page  que  j'avais  lue  avant  elle.  Elle  me  répondit  ingéuuemeut  et  sans 
hésitation:  «Comment  voulez- vous ,  Monsieur,  que  je  puisse  lire  comme 
vous?  Je  ne  sais  par  l'air,  moi  !  » 
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Mais  cet  air,  accompagnement  obhgc  de  toute  pensée  exprimée  en  prose 
on  en  vers,  quelque  approprié  qu'il  soit  au  sens  des  paroles,  doit ,  selon  la 
situation  du  personnage  ,  être  plus  ou  moins  rapide  ,  plus  on  moins  lent. 
«Le  Kain  déployait,  dit  Talma  ,  une  suprême  intelligence,  une  véritable  et 
rare  habileté  dans  les  divers  mouvements  de  son  débit .  qu'il  entrecoupait 
souvent  de  silences  étudiés.  Il  est,  en  elîet,  de  certaines  circonstances  où  l'on 
a  besoin  de  se  recueillir,  avant  de  confier  à  la  parole  ce  que  lame  éprouve 
mi  ce  que  l'intelligence  calcole.  Il  faut  donc  que  l'acteur,  dans  ce  cas ,  ait 
l'air  de  i»nser  avant  que  de  parler  ;  que  par  des  repos  il  paraisse  prendre 
le  temps  de  méditer  ce  qu'il  va  dire  ;  mais  il  faut  aussi  que  sa  physionomie 
supplée  à  ces  suspensions  de  la  parole ,  que  son  attitude,  ses  traits  indiquent 
que,  pendant  ces  moments  de  silence,  son  àme  est  fortement  préoccupée. 
Sans  cela ,  ces  intervalles  dans  le  débit  ne  seraient  que  des  lacunes  froides 
qu'on  attribuerait  moins  à  une  opération  de  la  pensée  qu'à  une  distraction 
de  la  mémoire. 

«  Il  est  aussi  des  situations  où  un  être  vivement  ému  sent  avec  trop 
d'énergie  pur  attendre  la  lente  combinaison  des  mots  ;  le  sentiment  dont 
il  est  oppressé,  avant  que  sa  voix  ait  pu  l'exprimer,  s'échappe  soudaine- 
ment par  l'action  muette.  Le  geste,  l'altitude,  le  regard,  doivent  donc 
alors  précéder  les  paroles,  comme  l'éclair  précède  la  foudre.  Ce  moyen  ajoute 
singulièrement  à  l'expression,  en  ce  qu'il  décèle  une  àme  si  profondément 
pénétrée  que,  impatiente  de  se  manifester,  elle  a  choisi  les  signes  les  plus 
rapides. 

»Cesartilices  constituent  ce  qu'on  appelle  proprement  le  jeu  muet,  partie 
si  essentielle  de  l'art  théâtral,  et  qu'il  est  si  difficile  d'atteindre,  de  possé- 
der, de  bien  régler;  c'est  par  lui  que  l'acteur  donne  à  son  débit  un  air  de 
naturel  et  de  vérité,  en  lui  ôtant  toute  apparence  d'une  chose  apprise  et 
récitée. 

»  Il  est  cependant  d'autres  situations  où  un  personnage  emporté  par  la 
véhémence  d'un  sentiment,  trouve  soudainement  toutes  les  expressions  dont 
il  a  besoin.  Ses  paroles  arrivent  sur  ses  lèvres  aussi  rapidement  que  les  pensées 
dans  son  âme  ;  elles  naissent  avec  elles  ;  elles  se  succèdent  sans  interruption; 
lu  débit  de  l'acteur  doit  être  alors  pressé,  rapide  et  d'un  seul  jet  ;  il  doit  dé- 
mljcr  au  public  jusqu'aux  efforts  d'une  respiration  trop  forte  et  trop  proton- 
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gèe;  car,  reprendre  haleine  est  une  sorte  de  re|>os,  de  suspension  qui,  toute 
légère  qu'elle  soit,  ralentit  la  chaleur  du  mouvement  et  en  détruit  nécessai- 
rement TefTet,  parce  qu'elle  semble  faire  participer  l  ame  à  ce  soulagement 
et  àcerepos.  Au  surplus,  la  passion  ne  marche  pas  comme  la  grammaire  ;  elle 
ne  s'arrête  pas  toujours  où  elle-ci  l'exige  ;  d'ordinaire  elle  respecte  peu  les 
points  et  les  virgules,  et  les  frauchit  ou  les  déplace  au  gré  de  son  désordre 
ou  de  ses  emportements.  » 

Vous  ne  vous  plaindrez  pas,  Messieurs,  (pie  j'aie  copié  textuellement  un 
trop  grand  nombre  de  passages  de  ce  mémoire  si  instructif  et  si  peu  connu, 
relativement  au  mérite  et  à  la  célébrité  de  sou  auteur  ;  mats  vous  regretterez 
avec  moi  que  les  deux  citations  que  j'ai  encore  à  vous  faire  soient  les  der- 
nières que  vous  aurez  à  entendre.  L'une  est  relative  au  parti  que  fadeur 
peutetdoit  tirer  des  accidentsde  sa  vie  privée,  l'autre  à  la  manière  de  peindre, 
sans  se  dégrader,  les  caractères  odieux. 

((  Celui-là  ne  sera  jamais  qu'un  acteur  médiocre,  dont  1  ame  n'est  pas  sus- 
ceptible de  ressentir  des  passions  extrêmes.  Il  est  dans  leur  expression  tant 
de  nuances  qu'on  ne  peut  deviner  et  que  l'auteur  ne  peut  bien  rendre  que 
lorsqu'il  les  a  éprouvées  lui-même  !  Riclw  alors  des  observations  qu'il  a  faites 
sur  sa  propre  nature,  il  se  sert  à  lui-même  et  d'étude  et  d'exemple  ;  il  s'in- 
terroge sur  les  impressions  que  son  âme  a  ressenties,  sur  l'expression  dont 
ses  traits  se  sont  empreint»,  sur  les  accents  dont  sa  voix  s'est  émue  dans  les 
divers  accès  des  passions  qu'il  a  éprouvées  ;  il  médite  ces  souvenirs,  et  en 
fait  passer  toutes  les  réalités  dans  les  passions  tklives  qu'il  est  chargé  de 
peindre.  Les  contrariétés,  les  chagrins,  toutes  les  épreuves  de  la  vie,  en  un 
mot,  en  exaltant  sa  sensibilité,  le  mettent  dans  cet  état  d'agitation  nécessaire 
au  développement  de  ses  facultés,  et  il  a  ce  privilège  singulier  de  retirer  do 
ses  douleurs  mêmes  un  avantage  réel ,  et  d'y  puiser  des  moyens  de  per- 
fection. 

«Quant  aux  caractères  odieux  et  aux  passions  viles  dont  le  type  n'était 
pas  en  lui,  car  nul  homme  au  monde  ne  fut  plus  honorable  queLeKain,  il 
sut  les  peindre  par  analogie.  En  effet,  parmi  les  passions  désordonnées  qui 
dégradent  la  nature  humaine,  il  en  est  qui  se  rapprochent  par  quelques  points 
des  passions  vives  et  pures  qui  ('élèvent  et  l'agrandissent  :  ainsi,  le  sentiment 
d'une  noble  émulation  nous  fait  deviner  ce  que  jieut  éprouver  l'envie  ;  le 
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juste  ressentiment  des  injures  nous  montre  de  loin  les  excès  de  In  haine  cl 
de  la  vengeance  ;  la  réserve  et  la  prudeuce  nous  mettent  sur  la  voie  de  la 
dissimulation  ;  les  désire,  les  tourments ,  les  inquiètes  jalousies  de  l'amour 
en  font  concevoir  toutes  les  frénésies  et  nous  mettent  dans  le  secret  de  ses 
crimes.  Ces  combinaisons,  ces  rapprochements  sont  le  résultat  d'un  travail 
rapide,  inaperçu,  de  la  sensibilité  unie  à  l'intelligence,  qui  s'opère  en  secret 
chez  l'acteur  comme  chez  le  poète,  et  qui  leur  révèle ,  bien  que  leur  propre 
nature  y  soit  étrangère,  les  noirs  penchants,  les  passions  coupables  des  âmes 
vicieuses  et  corrompues.  Ainsi,  Millou,  homme  d'une  probité  austère,  dont 
l'àme  était  si  pleine  de  la  puissance  divine,  a  créé  le  personnage  de  Satan; 
(Corneille,  le  plus  simple  et  le  plus  honnête  des  hommes,  a  créé  Phocas  et 
et  Félix  ;  Racine ,  le  modèle  de  la  douceur  et  de  la  droiture,  a  fait  Néron, 
Narcisse  et  Malhan.  » 

Que  d'enseignements  utiles  dans  ces  principes  généraux  que  nous  venons 
de  recueillir!  Toutefois,  Us  ne  pourront  devenir  féconds  en  résultats  que  pour 
ceux  qui,  avant  d'eu  aborder  sérieusement  l'étude ,  se  seront  munis  des  no- 
tions élémentaires  qu'il  est  indispensable  de  posséder,  et  que  peu  de  gens 
possèdent  avec  le  degré  de  perfection  qu'elles  exigent;  tant  il  est  rare  que 
l'on  réfléchisse  à  ce  qu'on  a  appris  machinalement  dans  son  enfance,  comme 
on  apprend  à  boire,  à  manger,  à  marcher  et  a  parler.  J'aurais  placé  en  tête 
de  cet  écrit  les  observations  que  j'ai  à  vous  soumettre  à  ce  sujet,  non  parce 
qu'elles  sont  neuves,  mais  parce  qu'elles  rappellent  des  pratiques  trop  négli- 
gées ,  si  je  ne  m'étais  pas  proposé  d'en  faire  sentir  l'importance  et  de  pré- 
parer les  esprits  à  les  accueillir  favorablement ,  en  montrant  d'avance  le  but 
élevé  auquel  elles  peuvent  conduire.  . 

Lire,  c'est  rassembler  des  lettres  qui,  prises  isolément,  seraient  sans  si- 
gnification, pour  faire  de  leur  réunion  des  syllabes,  des  mots,  des  proposi- 
tions, des  phrases,  des  récits,  des  descriptions,  des  discours;  mais  cette 
réunion,  pour  répondre  à  toutes  les  exigences  de  la  pensée,  du  sentiment , 
de  l'imagination  et  de  l'oreille,  doit  être  faite  avec  beaucoup  de  discernement, 
de  tact  et  de  goût,  car  rien  n'est  plus  facile  que  d'altérer  les  divers  mouve- 
ments de  l'àme,  soit  en  les  faussant,  soit  en  les  atténuant,  soit  en  les  exagé- 
rant ou  par  une  mauvaise  prononciation  ou  |Kir  une  accentuation  vicieuse.  Il 
faut  donc  apporter  dans  la  lecture  d'un  écrit  toutes  les  connaissances  et  toutes 
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les  précautions  nécessaires  pour  en  conserver  la  sincérité,  la  force,  la  ûnessc, 
la  grâce,  l'intérêt  et  l'agrément.  » 

La  leçon  qne  le  maitre  de  philosophie  donne  à  M.  Jourdain  sur  la  pro- 
nonciation des  lettres,  n'est  risible  que  par  la  surprise  et  tetonnement  du 
bourgeois  gentilhomme,  qui  ignore  ce  qu'il  devait  savoir  depuis  longtem|)s. 
Ce  serait  mal  comprendre  Molière  que  de  croire  qu'il  a  voulu  déverser  du  ri- 
dicule sur  un  enseignement  si  utile  à  l'art  qu'il  professait,  indispensable  aux 
comédiens  qu'il  avait  sous  sa  direction,  et  à  qui  il  avait  plus  d'une  fois  du 
faire  sentir  la  nécessité  de  prononcer  avec  pureté  tous  les  mots  de  la  langue 
française.  Je  n'hésiterai  donc  pas  à  dire  qu'il  serait  important  d'exercer  de 
bonne  heure  les  enfants  à  savoir  comment  doivent  se  modifier  les  organes 
de  la  voix ,  pour  donner  a  chaque  lettre  lu  son  qui  lut  est  propre  ;  à  leur 
apprendre,  par  exemple,  qu'il  n'y  a  rien  d'arbitraire  dans  l'ordre  où  sont 
placées  les  voyelles  ;  qne  IV»  n'est  la  première  que  parce  que  de  toutes  elle 
est  la  plus  simple  et  la  plus  naturelle  ,  qu'elle  résulte  de  la  seule  ouverture 
de  la  bouche ,  et  que  le  signe  qui  la  représente  est  une  image  fidèle  de  la 
tonne  que  prend  cet  organe  au  moment  de  cette  émission.  Cette  remarque 
s'applique  à  toutes  les  autres  voyelles,  sans  exception  :  \'e  ne  forme  un  demi- 
cerde  que  parce  que  l'air  qui  sert  à  la  reproduire  {Kircourl  le  palais  avant  de 
devenir  sonore  ;  l't,  qui  ressemble  à  une  (lèche  et  qui  a  quelque  chose  de 
pénétrant  comme  elle,  est  un  son  effilé  lancé  par  le  gosier  à  travers  une  mince 
ouverture  de  la  bouche  ;  Xo  sera  d'autant  mieux  prononcé  que  le  rond  sera 
plus  régulier,  et  \'u  par  sa  contexture  nous  indique  suffisamment  que,  pour 
cette  lettre,  l'ouverture  du  gosier  doit  être  égale  à  l'ouverture  de  la  bouche. 

Ces  minuties,  qui  d'abord  pourront  i>araitre  puériles  ,  ne  le  seront  pas 
quand,  plus  tard,  on  verra  le  parti  que  les  |ioètes  ont  su  tirer  des  différentes 
voyelles  ;  et  l'usage  qu'ils  en  font  pour  arriver  à  une  harmonie  conforme  aux 
effets  qu'ils  veulent  produire ,  sera  d'autant  mieux  compris  que  chaque 
voyelle  aura  été  mieux  mise  en  circulation  avec  le  son  qui  lui  appartient 
légitimement.  Cette  vérité  est  évidente  pour  vous,  Messieurs,  qui  avez  pré- 
sents à  l'esprit  des  exemples  sans  nombre  à  l'appui  de  ce  (pie  j'avance,  dans 
les  littératures  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  pays. 

La  division  des  consonnes  en  labiales,  dentales,  linguales,  pakîtalcs,  gut- 
turales, nasales,  muettes,  liquides,  sifflantes,  douces,  fortes  et  aspirées,  iu- 
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diqne  à  la  fois  les  organes  de  la  voix  qui  servent  à  la  prononciation  de  chacune 
de  ces  lettres,  le  rôle  qu'elles  jouent  dans  le  langage,  la  manière  dont  «Iles 
se  substituent  les  unes  aux  autres,  et  la  nécessité  de  leur  conserver  leur  véri- 
table caractère ,  afin  que  l'harmonie  du  discours  en  reçoive  l'empreinte  que 
réclament  la  pensée ,  le  sentiment  et  l'image  ,  selon  leur  degré  d'énergie, 
d'élévation,  de  grâce  ou  de  simplicité,  Ce  serait  s'exposer  à  ne  pas  comprendre 
pour  soi  et  à  ne  pas  pouvoir  faire  sentir  aux  autres  un  des  charmes  de  I  elo- 
cution,  que  de  ne  pas  remarquer  les  effets  que  les  écrivains,  les  poètes  prin- 
cipalement, savent  tirer  de  l'emploi  des  différentes  lettres,  quand  ils  veulent 
représenter,  ou  le  calme,  on  la  colère,  ou  la  douleur,  on  la  pitié,  ou  les  désor- 
dres quelconques  d'une  âme  violemment  agitée.  Les  onomatopées,  qui  résul- 
tent d'une  savante  combinaison  des  sons,  deviennent  souvent  pour  le  sentiment 
une  peinture  dont  il  importe  de  ne  pis  altérer  les  nuances.  Nous  ne  Rem- 
ploierons avec  succès  que  lorsque  nous  les  aurons  étudiées  de  bonne  heure , 
el  nous  courrons  grand  risque  de  ne  les  connaître  jamais,  si  nous  attendons 
d'en  être  instruits  par  l'usage.  L'usage  ne  proflte  qu'à  ceux  qui  ont  l'avantage 
de  vivre  dans  une  société  d'élite ,  dans  une  atmosphère  intellectuelle  privi- 
légiée, dans  un  milieu  difficile  à  rencontrer;  pour  tous  les  autres ,  il  est  sté- 
rile, quand  il  n'est  pas  nuisible  el  corrupteur. 

Quand  voyelles  et  consonnes  n'offriront  plus  des  sons  isolés,  des  notes 
sans  liaison  el  sans  accord  entre  ellos  ;  quand  elles  se  rapprocheront  pour 
former  des  syllabes,  des  mots,  des  propositions,  des  phrases,  des  discours  : 
quand  elles  réveilleront,  comme  d'un  profond  sommeil,  l'esprit,  le  senti- 
ment et  l'imagination ,  alors  naîtra  une  sorte  d'harmonie  à  laquelle  viendront 
concourir  alternativement  et  souvent  simultanément  toutes  nos  facultés.  Le 
langage  parlé  aura  ta  musique,  céleste  mélodie  plus  variée  dans  ses  modu- 
lations que  ne  le  furent  jamais  les  cadences  du  concert  le  plus  émouvant. 
Ce  chant  de  l'âme,  qui  n'est  autre  que  l'accent,  somparcra  de  toutes  les 
parties  du  discours  pour  les  pénétrer  de  son  rhythme,  pour  les  animer  de  sa 
vie,  pour  les  empêcher  de  se  perdre  dans  les  langueurs  de.  la  monotonie 
ou  de  s'égarer  dans  les  désordres  de  la  passion.  Ainsi,  l'accent  temporel 
exerçant  son  influence  sur  les  syllabes,  les  soumettra  â  l'empire  de  la  règle, 
nous  les  fera  distinguer  en  longues,  brèves  et  communes,  nous  initiera  aux 
secrets  de  la  prosodie,  aux  savantes  combinaisons  que  les  Grec*  et  les 
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Latins  ont  su  tirer  de  la  mesure ,  du  temps  :  il  nous  apprendra  à  non*  en- 
richir de  leurs  trésors  d'harmonie,  \m\r  en  faire  la  parure  de  notre  langage 
et  la  peinture  des  mouvements  de  notre  àme. 

L'accent  tonique,  qui  procède  par  des  inflexions  plus  vives,  et  qui  frappe 
en  quelque  sorte  une  syllabe  de  chaque  mol  d'un  coup  de  voix  énergique, 
pour  en  faire  un  centre  d'unité  autour  duquel  les  autres  syllabes  viennent 
se  réunir ,  sépare  par  ce  son  musical  très-marqué  les  mois  les  uns  des  au- 
tres, alin  que,  devenus  distincts  pour  l'oreille,  ils  puissent  porter  à  l'esprit 
des  notions  claires  et  précises.  C'est  par  la  place  que  chaque  nation  donne 
à  l'accent  tonique,  qu'elle  révèle  son  génie  musical;  c'est  par  là  surtout 
qu'elle  se  communique  et  marque  son  individualité.  11  est  donc  indispen- 
sable de  connaître  les  régies  qu'elle  pose  à  cet  égard  et  d'en  pratiquer  l'usage, 
si  l'on  ne  veut  pas  s'exposer  à  tomber  dans  une  sorte  de  barbarie  que  les 
indigènes  ne  pardonnent  pas.  En  parlant  espagnol  ou  italien,  par  exemple, 
ne  découvrira-t-on  pas  son  origine  française  si  l'on  place  toujours  l'accent 
tonique  sur  la  dernière  syllabe,  comme  on  le  fait  constamment  dans  notre 
langue,  à  moins  que  cette  dernière  syllabe  ne  soit  un  e  muet?  Un  motif  tout 
contraire  ne  nous  permettra  jamais  de  confondre  avec  un  Français,  l'étranger 
qui  habite  au-delà  des  Alpes  ou  de  l'autre  côte  des  Pyrénées. 

Chaque  mot  ayant  un  accent  tonique  et  n'en  ayant  qu'un  seul,  il  est  évident 
que ,  plus  un  vers  aura  de  mots  ,  plus  il  aura  d'accents  toniques  et  sera 
musical  ;  que  les  longs  mots  de  cinq,  six  ou  sept  syllades  au  contraire, 
répandront  dans  le  discours  une  langueur  peu  favorable  à  l'harmonie.  Mais 
tous  ces  effets  bien  étudiés  pourront  servir  à  peindre  les  différentes  situations 
de  l'âme,  et  il  n'en  est  pas  un  seul  dont  un  goût  exercé  n'arrive  à  tirer  un 
parti  avantageux. 

L'accent  logique  est  pour  las  membres  de  phrase  ce  que  l'accent  tonique 
est  pour  les  mots  :  si  l'un  réunit  les  syllabes  autour  d'un  centre  commun, 
l'autre  concentre  les  idées  sur  le  point  où  elles  ont  leur  plus  haut  degré 
d'importance  ;  et  tantôt  en  glissant  rapidement  sur  des  détails  secondaires, 
tantôt  en  appuyant  avec  force  sur  ce  qui  doit  le  plus  fixer  notre  attention, 
il  donne  à  la  pensée  une  allure  franebe,  la  circonscrit  dans  les  limites  étroites 
du  vrai,  et  la  fait  ressortir  telle  qu'elle  doit  être:  je  veux  dire  dégagée  des 
nuages  qui  pouvaient  en  olscurcir  l'éclat  .  Cet  accent,  qui  est  le  chant  de 
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l'intelligence  et  qui  est  destiné  ;ï  porter  la  lumière  dans  les  esprits,  est  si 
«Essentiel,  qu'on  a  cru  devoir  l'écrire.  Aussi,  tandis  qu'on  laisse  au  lecteur  le 
soin  de  marquer  lui-même  (  soin  dont  il  s'acquitte  souvent  fort  négligem- 
ment )  l'accent  temporel  et  l'accent  tonique  par  les  modifications,  les  into- 
nations  et  les  indexions  de  sa  voix,  en  ce  qui  touche  l'accent  logique  on 
lui  trace  la  mule  qu'il  doit  suivre,  on  lui  donne  les  signes  de  |>onclnation, 
comme  un  til  conducteur,  pour  le  diriger  dans  le  labyrinthe  de  la  pensée. 
Quelques  |  khi  pies  même,  connue  les  Espagnols,  portent  si  loin  la  prévoyance 
que,  dans  la  crainte  qu'on  ne  puisse  pas  suivre  les  évolutions  de  l'esprit,  ils 
placent  en  lèle  d  une  phrase  le  signe  indiquant  le  mouvement  qu'il  faut  lui 
imprimer.  Ce  serait  cependant  une  erreur  grave  que  de  regarder  les  signes 
de  la  ponctuation  comme  des  guides  infaillibles,  et  l'on  sait  a  combien  de 
discussions  peut  donner  lieu  l'emploi  qu'on  en  fait,  et  combien  le  moindre 
changement  altère  ou  améliore  le  sens  «l'une  phrase.  Mais  ce  serait  une  erreur 
plus  grande  encore,  de  croire  qu'on  remplit  les  obligations  imposées  à  un 
lecteur  intelligent,  en  s'arrélaut,  comme  on  le  dit  vulgairement,  aux  points 
et  aux  virgules.  S'arrêter  aux  points  et  aux  virgules,  bon  Dieu  !  mais,  quelque 
léger  que  soit  ce  repos,  s'il  se  fait  sans  changement  de  ton,  c'est  priver  la 
pensée  de  huit  mouvement,  c'est  lui  oter  sa  physionomie,  c'est  la  rendre 
froide,  immobile  et  sans  couleur,  c'est  vouloir  qu'elle  passe  insignifiante  et 
inaperçue  :  ce  n'est  pas  en  s'arrêlanl,  c'est  en  choisissant  dans  l'échelle  des 
sons  ceux  qui  ré|>oiuient  le  mieux  aux  exigences  du  sens,  que  l'on  parvien- 
dra à  le  rendre  incisif  et  pénétrant,  pour  les  esprits  les  moins  attentifs. 

L'accent  pathétique  consiste  à  représenter  par  les  modulations  de  sa  voix 
toutes  les  agitations  du  cœur,  à  peindre  avec  les  couleurs  du  son  toutes  les 
nuances  du  sentiment,  à  conserver  à  chaque  mot,  par  la  manière  de  le  pro- 
noiH'er,  lesalîeclions  de  notre  âme  dont  il  est,  ou  le  signe,  ou  l'écho,  ou  l'image. 
C'est  à  la  faveur  de  l'accent  pathétique  et  de  l'emploi  que  le  lecteur  saura 
en  faire,  que  les  auditeurs  s'échaufferont  ou  s'attendriront,  selon  qu'il  sera 
liesoin  d'inspirer  ou  la  colère  ou  la  pitié.  Mais  ici,  comment  frayer  une 
roule  que  la  nature  seule  iloit  tracer,  et  que  seul  le  génie  est  capable  «le 
suivre?  Pour  celui  «jui  a  reçu  du  Ciel  l'heureux  don  d'«Mre  enflammé  par  un 
ardent  enthousiasme,  d'être  facilement  transporté  par  cette  véhémence  qui 
agite  le  c<eur,  qui  captive  l'entendement,  qui  subjugue  la  volonté,  qui  fait 
m.  37 
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de  son  àme,  ot  sans  qu'il  lui  on  coûte  le  moindre  effort,  le  rendez-vous  de 
tîntes  les  passions,  et  qui  sait  les  faire  déborder  en  Ilots  harmonieux  sur 
son  auditoire,  que  signifient  les  règles  et  que  jieuveritles  conseils?  il  n'y 
trouverait  qu'une  contrainte  gênante  qui  paralyserait  son  essor  et  l'em- 
pêcherait de  franchir  les  intervalles  qui  ralentissent  sa  marche.  Ne  vaut- 
il  pas  mieux  que,  se  confiant  à  son  aile  rapide ,  à  l'heureux  instinct  qui 
loi  fait  deviner  la  route  qu'il  faut  prendre,  il  tende  sûrement  à  son  but, 
comme  ces  pigeons  voyageurs  qui,  à  travers  les  chanqis  de  l'air  et  les  immen- 
sités de  l'espace,  n'ayant  pour  les  guider  que  l'amour  de  leur  progéniture, 
se  dirigent  sans  hésitation  vers  le  nid  où  ils  trouvent  des  soins  à  prodiguer, 
une  mission  divine  à  remplir,  une  satisfaction  intérieure  qui  fait  frémir  leurs 
plumes  d'aise  et  de  contentement  ?  Quand  on  a  été  créé  pour  communiquer 
son  âme  à  d'autres  Ames,  on  éprouve  a  se  répandre  une  volupté  plus  pure  et 
pins  enivrante  que  toutes  les  jouissances  des  sens;  et  pour  produire  au  dehors 
l'idéal  dont  on  est  tourmenté,  on  dirait  volontiers  comme  Montaigne,  quand 
il  veut  rendre  sa  pensée  saisissable  a  tous  les  esprits  :  «  et  que  le  Gascon  y 
arrive  si  le  Français  n'y  peut  aller!  »  Ces  intelligences  privilégiées  n'ont  donc 
que  faire  «l'être  conduites  à  la  lisière  ;  il  leur  appartient  de  marcher  en  avant, 
d'aller  aux  terres  inconnues,  de  planter  leurs  drapeaux  sur  celles  qui  sont 
riches  et  fécondes  :  à  nous  de  les  observer,  de  les  suivre  et  de  jouir  des 
découvertes  qu'ils  ont  faites. 

Toutefois,  le  désir  de  peindre  les  [tassions  avec  vérité,  jusque  dans  leurs 
excès  les  plus  déplorables ,  pouvant  emporter  ces  génies  au-delà  des  bornes 
qu'un  goût  sévère  et  pur  ne  jiermel  pas  de  dépasser,  car  l'horrible  n'est  pas 
moins  à  éviter  que  la  froideur,  ni  ce  qui  révolte  l'àrne  que  ce  qui  la  bisse 
indifférente ,  ne  peut-on  pis  répéter  au  lecteur  à  haute  voix  le  conseil  que 
Ijcépéde  donne  au  musicien  dans  sa  Poétique  de  la  musique,  pag.  84  . 

«Le  musicien  n'atteindra  pas  véritablement  à  son  but,  s'il  se  contente  de 
montrer  dans  son  chant  la  peinture  du  sentiment  qu'il  veut  représenter  ;  il 
faut  encore  que  celte  peinture  soit  agréable  à  l'âme ,  qu'elle  ne  la  révolte 
jamais  :  il  faut  que  le  musicien  ait  l'adresse  de  conserver  tous  les  signes  du 
sentiment  qu'il  veut  peindre,  tous  les  accents  qui  sont  propres  â  cette  affection, 
toutes  les  phrases  qui  renferment  ces  accents  ou  en  portent  la  ressemblance  ; 
et  ce|iendaiit ,  lorsque  les  passions  seront  trop  fortes  ou  trop  exallées,  lors- 
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qu'ellas  ne  leurraient  plus  être  exprimées  que  par  des  cris  forcenés,  ne 
faut-il  pas  qu'il  cache  en  quelque  sorte  ces  cris  sons  le  voile  d'une  mélodie 
agréable  et  assez  régulièrement  coupée ,  qui  renferme  des  intervalles  aisés 
à  parcourir,  et  qui  présente  enfin  tous  les  traits  qui  peuvent  plaire?  Que 
cependant  ce  voile  soit  assez  clair  pour  qu'on  puisse  aisément  distinguer 
au  travers  ce  qui  doit  véritablement  servir  à  l'expression,  drnt  on  doit 
chercher  à  affaiblir  les  teintas,  mais  qu'on  ne  doit  jamais  anéantir!  » 

Le  moyen  le  plus  prompt  de  s'initier  aux  secrets  de  l'accent  pathétique,  ce 
serait  peut-être  d'observer  de  bonne  heure  de  quelle  manière  les  mots  sont 
formés,  de  remarquer  que  le  son  qu'ils  produisent  est  en  général  imitatif 
de  ia  chose  qu'ils  signifient ,  que  la  plupart  d'entre  eux  sont  teints  de  l'idée 
qu'ils  représentent  extérieurement,  que  choisis  par  les  poètes  ils  sont  comme 
lame  de  l'harmonie  pittoresque,  et  que  pour  en  faire  l'écho  fidèle  de  la 
uature  et  du  sentiment  on  trouve  dans  la  disposition  des  organes  de  la  voix 
l'instrument  le  plus  propre  à  en  rendre  l'impression.  Ce  qui  le  prouve,  c'est 
que  les  enfants  sont  portés  d'eux-mêmes ,  et  sans  qu'à  cet  égard  on  ait  besoin 
de  les  instruire,  à  désigner  les  choses  bruyantes  par  l'imitation  du  bruit 
qu'elles  font,  et  ils  rencontrent  souvent  assez  bien.  N'est-ce  pas  là  un  ache- 
minement naturel  à  l'étude  des  passions,  et,  si  l'on  veut  représenter  avec 
vérité  ces  mouvements  de  notre  âme ,  n'a-t-on  pas  de  nombreux  modèles  que 
l'on  peut  consulter,  rapprocher,  comparer,  corriger  les  uns  par  les  autres, 
et  arriver,  par  ce  travail  d'éclectisme ,  à  la  réalisation  de  cet  idéal  que  pour- 
suivent les  arts  et  qui  consiste  à  former  un  tout  do  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau, 
de  plus  raisonnable,  de  plus  parfait,  de  plus  vrai  dans  les  divers  aspects 
sous  lesquels  on  considère  les  objets  de  même  nature. 

Dans  le  dessein  d'offrir  un  plus  vaste  champ  à  l'observation ,  je  voulais 
examiner  les  passions ,  les  vertus  ot  les  vices ,  les  mœurs  et  les  coutumes  des 
peuples,  les  diverses  inclinations  des  hommes,  leurs  tempéraments  et  les 
traits  de  leur  visage  ;  car  lire ,  c'est,  comme  le  dit  Balzac,  créer  à  deux.  Or, 
ne  faut-il  pas  que  cette  seconde  création ,  interprète  de  la  première ,  ne  lui 
soit  pas  trop  inférieure  ?  Ne  faut- il  pas  qu'elle  puisse  au  besoin  ou  la  corriger 
rni  l'éclairer  d'une  plus  vive  lumière  ?  Ne  faut-il  pas,  enfin,  que  le  lecteur  ait 
puisé  aux  sources  d'inspiration  où  s'est  largement  abreuvé  l'écrivain,  et  que, 
comme  lui,  il  ait  sondé  tous  les  replis  du  cœur  humain?  Je  croyais  que  le 
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docteur  Alibort  m'aiderait  à  surprendre  la  passion ,  ce  protée  insaisissable  au 
milieu  doses  transformations  infinies;  et,  dois-je  l'avouer?  la  physiologie 
des  passions ,  malgré  les  fonnes  brillantes ,  peut-être  même  un  peu  trop 
solennelles  du  style,  ne  m'a  rien  appris  qui  pût  servir  à  mes  recherches.  Dans 
l'espoir  d'être  plus  heureux ,  j'ai  voulu  découvrir  le  caractère  des  passions 
dans  le  savant  ouvrage  de  La  Chambre ,  illustre  médecin  que  Louis  XIV  ne 
dédaignait  pas  de  consulter  dans  les  choix  qu'il  avait  à  faire  pour  les  grands 
postes  de  l'État,  tant  il  le  savait  versé  dans  l'ai  t  de  connaître  les  hommes  ; 
mais  ces  dissertations  si  fines ,  si  ingénieuses ,  si  instructives ,  si  profondes, 
souvent  même  si  éloquentes,  m'auraient  trop  éloigné,  si  j'avais  voulu  les 
suivre  scrupuleusement ,  du  but  modeste  que  je  me  proposais  d'atteindre. 
D'ailleurs,  elles  ne  m'auraient  pas  donné  la  cerlitude  de  pouvoir  en  tirer  des 
règles  positives  et  d'une  application  facile.  Un  chapitre  de  la  Poétique  de  ta 
musique  ,  que  Lacépède  consacre  aux  passions  considérées  relativement  à  la 
tragédie  lyrique ,  eût  été  bien  mieux  mon  affaire  ;  et  si  je  n'avais  pas  craint , 
en  m'emparant  de  conseils  faits  pour  des  musiciens,  de  m'écarler  de  la  sim- 
plicité et  du  naturel  que  réclame  la  lecture  à  haute  voix  ,  j'en  aurais  cer- 
tainement profité.  Mais ,  jusque  dans  les  moments  les  plus  critiques  ,  les 
désordres  de  l'âme  doivent  être  représentés  avec  un  art  qui  prouve  que  la 
sagesse  a  présidé  au  délire  de  la  folie.  Dès-lors  ,  n'est-il  pas  indispensable  de 
faire  un  appel  au  jugement  et  au  poût  du  lecteur?  Ne  faut-il  pas  lui  laisser 
le  soin  délicat  de  nuancer  à  son  gré  certains  détails  de  la  passion,  qui  doivent 
changer  de  couleur  selon  les  temps,  les  lieux  et  les  circonstances,  selon 
l'âge ,  le  caractère,  la  condition  et  les  mœurs  du  personnage ,  souvent  même 
selon  la  composition  des  auditeurs  et  le*  dispositions  où  ils  se  trouvent? 
Toutefois,  au  milieu  de  ces  tentatives  fréquemment  infructueuses ,  de  ces 
tâtonnements  peu  sûrs,  de  ces  essais  sans  résultat,  il  nous  reste  un  grand 
exemple  à  suivre.  Voyez  ce  (pie  faisait  le  grand  contemplateur  des  modèles 
vivants  de  la  société,  et  ne  doutez  pas  que  vos  progrés  seront  rapides ,  satis- 
faisants et  sûrs  si ,  comme  Molière ,  vous  portez  un  œil  scrutateur,  un  soin 
curieux  et  diligent,  un  esprit  méditatif  et  recueilli  sur  les  vertus  et  les  vices, 
les  travers  et  les  passions  des  hommes  ;  et  si ,  comme  lui ,  vous  savez  faire 
jaillir  de  ce  choc  de  tant  d'éléments  divers  ces  éclairs  de  vérité  qui  dissi|jcnt 
les  ténèbres  et  répandent  sur  la  peinture  des  situations  et  des  caractères,  ce 
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souffle  de  vie,  cet  air  de  vraisemblance  si  propre  à  plaire  aux  masses,  si 
puissant  à  faire  naître  l'intérêt  et  l'agrément ,  vous  entrerez  dans  le  domaine 
de  la  science,  vous  en  parcourrez  facilement  l'étendue,  vous  en  connaîtrez 
toutes  les  ricliesses,  vous  pourrez  les  distribuer  à  votre  gré  et  faire  sentir 
à  vos  auditeurs,  par  le  ton  de  confiance  dont  vous  animerez  votre  lecture,  une 
IKirtic  des  révélations  que  vous  avez  à  leur  faire;  je  dis  une  jKirtie,  car  ce 
qu'on  laisse  à  deviner  a  bien  son  prix ,  souvent  il  vaut  mieux  exciter  la 
curiosité  que  de  la  satisfaire:  Molière  procédait  ainsi.  Après  avoir  fait  des 
emprunts  à  Plante  et  à  Térenee ,  il  n'en  fit  plus  qu'à  la  nature,  et  d'imitateur 
devint  original.  Li  société  fut  son  observatoire  et  lui  fournit  les  traits  dont 
il  composa  ses  personnages.  Aussi,  soit  qu'il  réforme  le  goût  d'un  siècle  qui 
s'égare  en  forçant  le  public  à  blâmer  ce  qu'il  avait  admiré  à  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet, et  qu'il  Ole  aux  femmes  savantes  le  droit  de  réformer  la  langue  ;  soit 
qu'il  montre  dans  te  Misanthrope  les  inconvénients  attachés  à  l'excès  des 
plus  nobles  qualités,  et  qu'il  veuille  que  l'on  soit  sage  avec  sobriété;  soit  qu'il 
flétrisse  dans  Tartuffe  le  vice  qui  se  cacbe  sous  le  masque  de  la  piété,  voulant 
que  tous  les  sentiments  soient  sincères  et  qu'on  ne  dise  rien  que  ce  qu'on  a 
dans  le  cœur  ;  soit  qu'il  découvre  par  les  allures  de  M.  Jourdain  la  vanité  des 
petits  bourgeois  qui  aspirent  à  un  titre  de  gentilhomme,  impuissants  à  cacher 
la  bassesse  de  leur  origine  et  les  habitudes  d'une  vie  que  ne  relèvent  ni  les 
dons  de  l'esprit ,  ni  la  noblesse  des  sentiments,  ni  les  services  rendus  à  l'État  ; 
soit  que  dans  M.  de  Pourceaugnac  il  livre  à  la  risée  des  Parisiens  la  niaiserie 
d'un  provincial  impatient  d'étaler  son  mérite  et  de  figurer  à  la  cour;  soit  que 
le  portrait  de  l)ou  Juan  lui  permette  de  peindre  des  couleurs  les  plus  vives 
et  les  plus  effrayantes,  la  scélératesse  foulant  aux  pieds  tout  ce  que  les 
hommes  respectent  et  vénèrent,  et  recevant  d'en  Haut  le  châtiment  de  ses 
crimes,  afin  de  prouver  que  ta  Providence  veille  et  ne  laisse  pas  impunis  les 
désordres  qui  portent  des  atteintes  graves  à  la  haute  morale,  cette  sauvegarde 
du  repos  des  nations;  soit,  en  un  mot,  qu'il  mette  en  scène,  pour  les  frapper 
par  l'odieux  ou  par  le  ridicule,  les  travers  de  la  cour  et  de  la  ville,  sans  épar- 
gner ni  les  grands  ni  les  petits,  et  sans  môme  oublier  les  contrastes  qui 
tendent  à  mieux  faire  ressortir  tout  ce  qui  doit  être  mis  en  relief  tant  pour 
le  bien  que  |»our  le  mal ,  nous  voyons  notre  grand  siècle  littéraire  étaler  devant 
nous  le  splcndide  et  mouvant  tableau  de  ce  qu'il  y  a  à  la  fois  de  plus  admi- 
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rable  el  de  plus  répréhensiWe ,  île  plus  bas  et  de  plus  élevé,  de  plus  pur  et 
de  plus  coi  roiri|Mi ,  de  plus  repoussant  et  de  plus  enchanteur ,  de  plus  frivole 
et  de  plus  important  ;  le  tout  rehaussé  des  enseignements  d'une  saine  philo- 
sophie, qui  esl  comme  le  fond  du  tableau  sur  lequel  se  dessinent  et  ressortait 
toutes  ces  figures  caractéristiques,  et  parfumé,  si  j'ose  parler  ainsi,  d'une 
morale  pratique  qui  eu  rend  le  charme  plus  séduisant  et  plus  populaire.  Rien 
n'est  oublié  dans  celte  immense  galerie  où  l'artiste  a  moins  sacrifié  à  la 
fantaisie  qu'au  désir  d'être  vrai  et,  malgré  les  apparences,  s'est  moins  occupé 
de  plaire  que  de  toucher.  La  variété  des  caractères  est  si  grande  qu'elle  peut 
à  elle  seule  nous  fournir  tous  les  sujets  d'étude  dont  nous  avons  besoin. 

Je  ne  dirai  rien  de  l'accent  national ,  qui  n'est  point  un  accent  particulier 
et  qui  consiste  uniquement  dans  l'oliservation  rigoureuse  des  régies  dont 
nous  avons  parlé.  Je  me  bornerai  à  faire  remarquer  que  les  provinces  du 
Midi,  dont  l'oreille  est  plus  délicate  el  le  sens  musical  plus  développé  que  dans 
les  autres  parties  de  la  France ,  violent  rarement  l'accent  temporel  el  ne  dé- 
placent l'accent  tonique  que  par  un  besoin  d'harmonie  qui  leur  est  commun 
avec  les  Italiens  et  les  Espagnols,  ou  peut-être  parce  que  leurs  organes ,  plus 
développés  sous  l'influence  d'un  soleil  plus  ardent ,  leur  font  préférer  les  sons 
vifs  et  éclatants  qui  semblent  les  plus  propres  à  la  communication  rapide 
des  idées.  Plusieurs  provinces  du  milieu,  les  Auvergnats  surtout,  dénaturent 
et  corrompent  le  langage  par  l'abréviation  des  syllabes  longues  et  par  la  sup- 
pression de  plusieurs  voyelles  brèves,  au  point  de  le  rendre  parfois  inintelli- 
gible. On  dirait  qu'ils  se  plaisent  à  dissimuler  leurs  pensées ,  comme  ils 
aiment  à  cacher  leur  fortune  et  l'état  de  leurs  affaires.  Les  Normands  et  les 
Francs-Comtois  allongent  démesurément  et  d'une  façon  tout  arbitraire  un 
grand  nombre  de  voyelles  brèves ,  ayant  ainsi  uno  prononciation  lourde  et 
traînante  aussi  fastidieuse  pour  l'esprit  que  désagréable  à  l'oreille.  Que  ne 
puis-je  marquer  nettement  les  vices  dont  chaque  localité  entache  l'accent 
national ,  remonter  à  ces  causes  délétères  alin  de  chercher  le  moyen  de  les 
détruire,  et  examiner  en  détail  l'influence  qu'exercent  les  patois,  ces  principes 
de  décadence  capables  de  faire  dégénérer  la  civilisation  en  barbarie  ?  Enfin, 
presque  nulle  part  on  ne  sait  faire  un  emploi  judicieux  de  l'accent  logique , 
el  encore  moins  colorer  et  animer  sa  diction  des  richesses  et  des  mélodies 
île  l'accent  pathétique.  Ce  sont  les  fruits  d'utM?  intelligence  exercée,  les  dons 
d'une  àme  sensible  ,  les  privilèges  d'une  haute  éducation. 
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lH>is-je  appeler  accent  de  transition  la  nécessité  où  se  trouve  souvent  le 
lecteur  à  haute  voix  de  changer  subitement  ses  intonations  et  son  débit 
lorsque  le  poète ,  l'orateur  ou  l'historieu  passe  du  grave  au  doux ,  du  plai- 
sant au  sérieux ,  de  la  fougue  de  la  passion  an  calme  et  au  sang-froid  du 
raisonnement  ?  Celte  obligation,  si  l'on  veut  la  remplir  scrupuleusement ,  et 
il  le  faut ,  pour  se  conformer  à  la  loi  d'harmonie  et  aux  nuances  de  variété 
qu'exigent  les  effets  de  l'ensemble ,  nous  forcera  à  nous  tenir  constamment 
sur  nos  gardes  et  nous  apprendra  à  nous  défier  des  dangers  d'une  lecture 
improvisée?.  Moins  bien  avisés  que  les  musiciens ,  nous  n'avons  aucun  signe 
pour  nous  avertir  ;  et  cependant,  que  deviennent  les  lieautés  poétiques  ou 
oratoires  si  l'on  n'observe  pas  ce  changement  de  ton  ,  si  chaque  partie  n'est 
pas  ornée  des  couleurs  qui  lui  conviennent  plus  spécialement  et  la  distin- 
guent des  autres  ? 

Dans  le  récit  de  la  jeune  fille  de  dix  ans  que  vous  avez  entendu  au  début 
de  cet  écrit ,  vous  avez  vu  ce  que  peut  un  heureux  naturel  obéissant  à  de 
fortes  émotions ,  mais  du  reste  livré  à  lui-même  et  un  devant  rien  de  l'effet 
qu'il  produit,  ni  aux  efforts  de  la  culture,  ni  aux  règles  de  l'art.  Je  voudrais, 
maintenant  que,  à  t'aide  des  lumières  et  de  l'expérience  des  grands  maîtres . 
j'ai  cherché  comment  on  arrive  par  l'imitation  à  donner  à  un  écrit  l'accent 
de  vérité ,  de  chaleur  el  d'harmonie  dont  toutes  ses  parties  sont  susceptibles, 
vous  présenter  un  de  ces  acteurs  élevés  sur  les  genoux  des  princesses,  afin  que 
vous  pussiez  comparer  des  dispositions  ornées  de  simplicité  et  de  naturel 
avec  les  talents  d'un  esprit  cultivé,  et  juger  des  perfections ,  des  grâces ,  de 
l'agrément  et  de  l'intérêt  que  peut  ajouter  à  la  lecture  à  haute  voix  un  débit 
formé  par  de  savantes  leçons  et  d'illustres  exemples.  (Jn  prodige  de  ce  genre 
est  rare  à  trouver  ;  et  cependant,  en  remontant  au  siècle  où  s'élaboraient  les 
chefs-d'œuvre  de  notre  littérature  el  où  le  génie  de  la  France  ,  éclipsant  les 
astres  des  autres  nations,  éblouissait  le  monde  entier  de  l'éclat  de  ses  rayons, 
au  lieu  d'un  acteur  élevé  sur  les  genoux  des  princesses ,  nous  rencontrons 
un  essaim  de  jeunes  filles  qui  loules  grandissent  au  giron  de  la  royauté  et  qui 
toutes  sont  des  actrices  parfaites.  Choisies  entre  les  nombreuses  privilégiées 
de  la  noblesse,  vivant  de  la  gloire  de  leurs  ancêtres,  des  bienfaits  de  Louis  XI V, 
de  la  tendresse  et  des  soins  de  M»*  de  Maintenon ,  retirées  dans  un 
lieu  d'innocence  par  la  grâce  habité  ,  .^exerçant  sous  les  yeux  el  sous  la 
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ne  soutient  pas  sans  larmes  ;  la  mesure  de  l'approbation  qu'on  donne  à  celle 
pièce,  c'est  celle  du  goût  et  de  l'attention.  J'en  fus  charmé ,  et  le  maréchal 
aussi.  » 

Si  quelques  mois  de  préparation  suffirent  à  des  jeunes  filles  élevées  à  Saint- 
Cyr  pour  leur  mériter  les  suffrages  de  la  cour  la  plus  polie,  la  plus  élégante, 
la  plus  spirituelle,  la  plus  difficile  à  contenter  qui  fut  jamais ,  et  pour  leur 
valoir  l'approbation  et  les  louanges  de  la  femme  que  l;on  peut  à  bon  droit 
regarder  comme  un  des  oracles  du  goût,  ne  peut-on  pas ,  par  une  application 
constante  ,  par  une  attention  sérieuse  à  pénétrer  syllalic  par  syllabe  dans 
l'esprit  des  grands  écrivains  ,  par  la  recherche  et  l'usage  des  intonations  et 
des  indexions  de  voix  les  plus  appropriées  aux  pensées ,  aux  sentiments , 
aux  images  et  à  l'harmonie  des  modèles  que  l'on  veut  reproduire,  espérer 
que  l'on  parviendra  à  lire  de  manière  à  satisfaire  les  juges  les  plus  difficiles , 
à  plaire  aux  oreilles  les  plus  délicates ,  à  mettre  l'image  du  beau  dans  son 
jour  le  plus  favorable ,  à  la  colorer  des  nuances  qui  en  rendront  les  traits  plus 
distincts ,  plus  énergiques,  plus  aimables  el  plus  doux,  et  avoir  le  droit  de 
dire  :  moi  aussi  je  suis  créateur  ? 
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LE  PRÉSIDENT  JEAN-PIERRE  D'AIGREFEUILLE , 

BIBLIOPHILE  ET  ANTIQUAIRE  ; 


Par  n.  CEBMAEN 


J'ai  naguère  essayé  d'acquitter  à  l'égard  du  chanoine  Charles  de  Grcfeuille 
ta  dette  déjà  un  peu  vieille  de  l'érudition  nationale  ;  et  j'en  ai  profité  pour 
payer  à  l'ensemble  de  cette  importante  famille  le  tribut  d'éloges  qu'elle  mérite. 

Je  dirigeais  alors  principalement  mes  recherches  sur  la  branche  alnéc.  La 
chronologie  l'exigeait  ;  et  ma  tâche  d'historien ,  désireux  de  faire  réparation 
à  un  devancier,  renforçait  pour  moi  la  nécessite  d'une  telle  méthode. 

Mais  j'annonçais  du  même  coup  des  recherches  concernant  la  branche  ca- 
dette. Celle-ci,  en  effet,  ne  le  cède  pas  à  la  première.  Elle  a  produit  plu- 
sieurs générations  de  magistrats,  célèbres  dans  les  fastes  de  la  Chambre  des 
comptes  et  de  la  Cour  des  aides  de  Montpellier,  savoir  :  deux  conseillers, 
nommés  tous  les  deux  Pierre  deGrefeuille,  et  morts  l'un  en  1652,  l'autre  en 
1695;  un  président,  Jean-Pierre  d'Aigrefeuille ,  un  premier-président, 
Fulcrand-Jean-Joseph-Hyacinthe  d'Aigrefeuille,  et  un  procureur-général, 
Charles-Michel-Jean-Louis-Toussaint  d'Aigrefeuille. 

Les  aptitudes  intellectuelles  ne  furent  pas  moins  héréditaires  dans  cette 
maison  que  les  charges  où  elle  se  perpétua.  On  vantait  naguère  certaines 
poésies  du  second  Pierre  deGrefeuille,  dont  je  regrette  de  n'avoir  pu  retrouver 
les  manuscrits.  Son  flls,  Jean-Pierre  d'Aigrefeuille  allia  aux  goûts  du  litté- 
rateur ceux  de  l'èrudit;  et  Fulcrand-Hyacinthe  d'Aigrefeuille  paraîtrait  avoir 
poussé  plus  loto  encore  ce  double  genre  d'études.  Je  ne  pourrais  que  redire, 


touchant  ce  dernier,  ce  que  nous  en  a  transmis  Étienne  de  Ratte,  dans 
l'Éloge  imprimé  parmi  les  Pièces  de  l'Assemblée  publique  de  la  Société  royale 
des  sciences  de  Montpellier,  du  2î>  novembre  1771.  J'aime  mieux,  fidèle  à 
mes  préférences  pour  les  travaux  neufs,  m'attacher  à  compléter  les  rena>i- 
gnements  déjà  recueillis  sur  cette  branche  cadette,  en  m'eflbrçant  de  faire 
revivre  la  figure,  jusqu'ici  restée  dans  l'ombre,  du  président  Jean-Pierre 
d'Aigrcfeuille.  Cette  nouvelle  Nolicc  aura  le  double  avantage  d'ajouter  à  la 
monographie  du  chanoine  Charles  de  Grefeuillc  plusieurs  indications  utiles, 
et  de  restituer  à  la  science  le  portrait  d'un  bibliophile  antiquaire,  dont  per- 
sonne ne  s'est  occupé  avant  moi. 

J'ignorerais,  de  mon  côté ,  l'existence  de  celte  curieuse  physionomie  de 
magistrat,  si  mon  savant  confrère  M.  Léopold  Delislc  ne  m'avait  rendu 
le  service  de  me  mettre  sur  la  trace  des  matériaux  propres  à  la  reconstruire. 
Ils  se  trouvent  à  la  Bibliothèque  imj>ériale  de  Paris ,  dans  deux  registres  ma- 
nuscrits, appartenant  l'un  au  Cabinet  des  Titres,  et  l'autre  au  Résidu  Saint- 
Germain.  Ce  dernier  volume  surtout  m'a  été  d'un  très-grand  secours:  il 
renferme  une  partie  intéressante  de  la  correspondance  du  P.  Bernard  de 
Montfaucon  ;  et  on  y  rencontre  notamment  trente-sept  lettres  adressées  par 
notre  président  au  célèbre  bénédictin,  entre  les  années  1709  et  1738'.  Le 
volume  du  Cabinet  des  Titres  contient,  a  son  tour,  cinq  lettres  du  même 
Jean-Pierre  d'Aigrcfeuille  à  Étienne  Baluzc.  C'est  à  l'étude  comparée  de  ces 
quarante-deux  lettres  inédiles  que  j'emprunte  les  éléments  de  cette  Notice. 

La  plupart  de  ces  lettres  sont  autographes3,  et  plusieurs  même  se  mon- 
trent encore  munies  du  sceau  en  cire,  soit  rouge ,  soit  noire,  de  leur  auleur, 
double  circonstance  qui  en  augmente  le  prix.  L'écriture  accuse  une  main  peu 
jeune  ;  et  l'empreinte  du  cachet  n'est  pas  non  plus  indifférente.  Elle  porte 
l'écusson  de  la  famillo  d'Aigrefeuillc ,  lel  qu'on  le  voit  sculpté  à  Montpellier 
sur  la  pierre  tombale  de  la  chapelle  Saint  Vincent-Ferricr  de  l'église  Saint- 
Matthieu,  avec  la  devise  non  alœno  lvmine. 


1  Elles  occupent  les  80  premiers  feuillets  du  volume.  Celui-ci  porte  lui-même  le  n«  vu 
parmi  les  Registres  où  se  trouve  réunie  la  correspondance  de  Bernard  de  Montfaucon,  et  il  est 
coté  1320  au  Catalogue  général  de  ce  fonds. 

1  Elles  le  sont  toutes,  à  l'exception  de  celles  du  27  juin  1709,  et  du  30  janvier  1738,  où 
la  signature  seule  émane  de  la  plume  de  noire  Président. 
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Nous  sommes  donc  on  face  d'originaux  les  plus  authentiques ,  et  de  do- 
cuments d'une  personnalité  tout  à  fait  intime.  C'est  d'Aigrefeuille  lui-même 
qui  va  se  révéler  ;  et  si  je  parviens  à  tracer  un  portrait ,  rien  ne  sera  plus 
ressemblant ,  puisque  j'en  devrai  l'esquisse  au  propre  crayon  du  personnage 
dont  il  donnera  l'effigie. 

Il  convient  d'abord  de  résumer  ce  que  je  suis  précédemment  arrivé  à  éta- 
blir touchant  le  magistrat  ici  en  scène.  Le  lecteur  se  rendra  plus  aisément 
compte  de  ce  que  j'ajouterai  à  mes  premières  recherches. 

Jean-Pierre  d'Aigrefeuille  appartenait  à  la  branche  cadette  de  la  maison 
dont  le  chanoine  annaliste  Charles  de  Grefeuille  représentait  contemporai- 
ncment  la  branche  ainée.  Il  avait  pour  père  Pierre  de  Grefeuille,  conseiller 
en  la  Cour  des  comptes ,  aides  et  finances  de  .Montpellier,  et  pour  mère  Marie- 
Hyacinthe  de  Curdurhesnc.  Il  épousa  lui-même,  le  3  juin  1697  ,  Louise- 
Marie  Duché  de  Caunelles.  Il  occupait  depuis  le  31  juillet  1689  une  place 
de  conseiller  à  la  Courdes  aides  de  Montpellier,  lorsqu'il  y  fut  reçu  président, 
le  20  janvier  170;>.  Il  se  démit  de  cotte  dernière  charge,  le  5  juillet  1724, 
en  faveur  de  son  fils  ainé,  Fulerand-Jean-Joscph-Hyaeinthc  ,  et  obtint  en 
échange  le  litre  de  président  honoraire ,  auquel  Louis  XV  ajouta,  le  22  mai 
1736,  en  récompense  de  ses  services,  un  brevet  de  conseiller  d'État.  Jean- 
Pierre  d'Aigrefeuille  mourut  à  Montpellier  un  peu  plus  de  huit  ans  après, 
le  8  septembre  1744 ,  (Lins  sa  soixarilc-dix-ncuvième  année '.  C'était  un  ma- 
gistrat distingué,  et  aussi  un  fervent  ami  des  lettres,  un  infatigable  collecteur 
de  livres  précieux  ,  de  médailles ,  d'objets  divers  d'antiquités ,  et  même  de 
tableaux.  Il  avait  gardé  toute  la  piété  traditionnelle  de  sa  famille,  et  il  s'en 
faisait  gloire.  Mais ,  par  un  singulier  mélange  de  choses  en  apparence  incom- 
patibles, il  s'enorgueillissait  outre  mesure  de  son  origine.  Sous  l'influence 
d'une  sorte  de  manie  nobiliaire ,  il  se  chercha  d'illustres  ancêtres  ,  et ,  pour 
mieux  s'y  rattacher,  ne  craignit  pas  de  changer  l'orthographe  de  son  nom. 


•  Son  acte  de  baptême  porte.  sur  les  registres  de  la  paroisse  Notre-Dame  de  Montpellier, 
la  date  du  3  novembre  t665.  Il  était  né  neuf  jours  ayant.  —  Le  compoix  de  1738  de  nos  ar- 
chives municipales  lui  assigne  d'assez  nombreuses  propriétés,  parmi  lesquelles  figure  en 
première  ligne  la  grande  maison  ou  l'hotel  qu'il  habitai!,  à  l'angle  des  rues  En  Bouque-d'or 
et  de  la  l'etile-loge.  L'indication  de  cette  fortune  n'est  pas  inutile  pour  expliquer  les  habitudes 
soit  d'artiste,  soit  de  grand  seigneur,  qu'on  va  voir  se  produire. 
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Cette  manie  d'anoblissement  eut  néanmoins  son  bon  côté  :  elle  nous  a  valu 
une  partie  des  documents  que  j'ai  déjà  entrepris  de  mettre  en  lumière,  les 
épitaphes  de  l'église  Saint-Matthieu  notamment  ët  de  l'église  des  Augustins 
de  Montpellier,  et  surtout  la  longue  et  capitale  Généalogie  dont  j'ai  publié  te 
texte.  Je  n'avais  alors,  toutefois ,  que  des  inductions  à  produire  touchant  la 
source  de  ce  monument  ;  et  peut-être  les  aura-t-on  trouvées  un  peu  témé- 
raires: Il  n'en  serait  plus  ainsi  aujourd'hui  ;  la  vraisemblance  s'est  transformée 
pour  moi  en  certitude.  Notre  président  Jean-Pierre  d'Aigrefeuille  est  réelle- 
ment l'auteur  du  Tableau  généalogique  que  je  lui  ai  attribué. 

Voilà  tout  ce  que  j'étais  parvenu  à  découvrir  jusqu'ici  concernant  Jean- 
Pierre  d'Aigrefeuille.  Encore  devais-je  la  plupart  de  ces  indications  à  la  Gé- 
néalogie éditée  à  la  suite  de  mon  premier  Mémoire. 

La  Notice  actuelle  a  pour  objet  de  compléter  cet  ensemble  de  renseigne- 
ments. Elle  n'aura  pas  moins  d'autorité  que  ce  qui  précède  ;  car  Jean- 
Pierre  d'Aigrefeuille  va  s'y  peindre  lui-même.  Je  le  laisserai  parler,  me 
bornant ,  pour  plus  d'authenticité  et  d'exactitude ,  à  relier  entre  eux  les  té- 
moignages émanés  de  sa  plume. 

Commençons  par  consolider  la  base  de  l'édifice ,  en  établissant  que  Jean- 
Pierre  d'Aigrefeuille  est  l'auteur  de  la  Généalogie  déjà  connue. 

U  preuve  de  ce  fait  se  lit,  à  diverses  reprises ,  dans  les  cinq  lettres  auto- 
graphes de  notre  président  à  Etienne  Baluze 1 .  La  plus  ancienne  porte  la 
date  du  20  septembre  1707  ;  voici  en  quels  termes  Jean-Pierre  d'Aigre- 
feuille y  remercie  le  docte  professeur  de  l'obligeante  communication  de  deux 
actes  originaux,  destinés  à  éclairer  certains  points  de  la  Généalogie  alors  en 
cours  d'achèvement,  et  lui  annonce  l'envoi  prochain  de  cette  dernière*  : 


1  Elle  se  rencontre  aussi  dans  les  archives  de  la  Préfecture  de  l'Hérault,  où  un  dossier 
provenant  de  l'ancienne  Cour  des  aides  de  Montpellier  renferme ,  annotées  de  la  main  du  pré- 
sident Jean-Pierre  d'Aigrefeuille,  les  principales  Pièces  produites  par  lui,  au  commencement 
du  siècle  dernier,  à  l'appui  de  cette  généalogie. 

3  Je  conserve  scrupuleusement,  pour  toute  la  correspondance  que  j'édite,  l'orthographe 
originale.  Ce  degré  d'exactitude  est  de  rigueur,  quand  on  travaille  d'après  les  manuscrits 
mêmes  d'un  homme  dont  il  ne  saurait  être  indifférent  d'apprécier  à  fond  la  culture  intellec- 
tuelle. . 
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Au  retour  d'ua  voiage  que  j'ai  fait  a  Narbonne ,  ou  j'ai  resté  deux  mois  entiers,  pour 
régler  les  affaires  de  M.  de  CurdechesDO,  mon  oncle  ,  qui  est  mort,  j'ai  trouvé,  mon  cher 
Monsieur,  la  lettre  que  vous  m'avésfail  l'honneur  de  m'ecriro,  avec  la  copie  du  testament 
de  Remond,  eveque  de  Rhodes,  et  du  titre  que  vous  avés  trouvé  dans  les  archives  de  Foix. 
Personne  n'a  jamais  sceu  obliger  de  meilleure  grâce  que  vous.  On  transcrit  ma  généalogie, 
que  vous  recevrés  au  premier  jour.  Je  compte  que  vous  aurés  la  bonté  de  la  faire  insérer 
dans  le  Moreri ,  quand  on  le  reimprimera  ,  et  que  vous  voudrés  bien  penser  que  notre 
maison  lient  de  ccllo  du  Limosin,  qui  est  a  prosent  éteinte,  et  qui  n'est  pas  plus  ancienne 
ni  plus  noble  que  la  nôtre,  si  elle  est  plus  illustrée.  Il  faudra  la  mettre  a  l'endroit  que  je 
vous  ai  marqué,  et  faire  donner  a  nos  cardinaux  le  nom  d'Aigrefeuille.qui  est  lo  véritable 
de  la  maison,  au  lieu  de  celui  d'Argfeuille  qu'on  leur  a  donné.  Je  vous  demande  pardon 
d'abuser  comme  je  fais  de  votre  bonté.  Marquez  moi  en  quel  temps  vivoit  Sicard  d'Aigre- 
feuille,  maréchal  de  la  cour  de  Rome ,  dont  vous  me  parlés  dans  une  de  vos  lettres.  Je 
vous  offre  tout  ce  qui  dépend  de  moi,  et  suis  du  meilleur  de  mon  cœur  et  sans  reserve, 
mon  cher  Monsieur,  votre  très  humble  cl  très  obéissant  serviteur.  D'Aigrefeuille  ». 

La  Généalogie  était  complètement  transcrite  le  mois  suivant ,  et  d'Aigre- 
feuille renouvelait,  le  25  octobre  1707,  auprès  de  l'illustre  professeur  du  Col- 
lège de  France,  sa  supplique  avec  ses  prétentions  : 

■ 

 J'ai  fait  écrire  en  beau  caractère  notre  généalogie,  que  je  vous  enverrai  incessam- 
ment, persuadé  que  vous  voudrés  bien  me  faire  plaisir,  et  la  faire  insérer,  comme  vous 
ra'avés  promis,  dans  le  Moreri ,  lorsqu'on  le  réimprimera,  a  l'endroit  ou  il  est  parlé  du  car- 
dinal Guillaume  d'Aigrefeuille.  Dans  toutes  les  autres  éditions  on  a  mis  d'Argfeuille ,  et 
mal  ;  car  son  nom  véritable  ctoit  d'Aigrefeuille  :  et  vraisemblablement  nous  sommes  de  ta 
même  maison.  Outre  la  conformité  des  noms  et  des  armes,  notre  branche,  si  elle  n'est  pas 
si  illustrée  que  celle  du  Limosin,  elle  est  au  moins  fort  ancienne,  et  prouve  par  bons  actes 
sans  interruption  depuis  l'an  1054  jusques  a  présent  sa  qualité  de  chevalier,  mttet,  qui 
est,  comme  vous  savés,  la  meilleure  qualification  de  toutes...  Ainsi,  quand  ce  ne  serait 
que  pour  me  faire  plaisir,  tachés  de  vaincre-la  petite  opposition  que  vous  m'avés  témoigné 
jusqu'Ici ,  et  ne  doutés  plus ,  ou  faites  semblant  de  ne  plus  douter  que  notre  branche  ne 
soit  de  la  mémo  maison  que  celle  du  Limosin.  Je  vous  prie  de  me  donner  tous  les  éclair- 
cissements que  vous  pourrés  sur  notre  maison  et  me  continuer  votre  bonté ,  heureux  si 
je  puis  vous  témoigner  ma  reconnoissance,  etc.  D'Aigrefeuille,  président  en  la  cour  des 
comptes,  aides  et  finances  do  Montpelier. 


»  Au  dos  de  cette  lettre  :€  Monsieur  monsieur  Baluse,  professeur  roial,  sur  le  Mont 
S<»  Geneviève,  auprès  des  Pères  de  la  Doctrine.  A  Paris.  »—  La  même  adresse  existe  sur  les 
trois  autres  lettres  immédiatement  rapportées  ci-après. 
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Baluze  partageait  donc  l'incrédulité  de  d'FIozier  quant  à  l'antique  origine 
de  la  famille  de  notre  président.  Mais  c'était  un  motif  de  plus  jwur  celui-ci 
d'insister.  Afin  de  mieux  séduire  et  soumettre  son  aristarque ,  il  prend 
envers  lui,  le  23  décembre  1707,  l'initiative  d'une  êpitre  de  bonne  année, 
et  en  profite  pour  revenir  à  son  œuvre  de  prédilection  : 

Agréés,  mon  clior  Monsieur,  que  je  vous  suuhaile  par  avance  une  bonne  année ,  suivie 
Je  plusieurs  aulrcs,  encore  plus  heureuses,  et  que  je  vous  demande  la  continuation  de 
l'honneur  de  votre  amitié,  qui  m'est  très  chère  et  très  prelieuse.  Je  vous  enverrai  inces- 
samment ma  généalogie,  et  je  compte  qu'a  la  première  impression  du  Moreri  vous  aurés  la 
bonté  do  la  y  faire  insérer  tout  au  long,  et  qu'on  corrigera  le  nom  d'Argrcuille,  qu'on  a 
donne"  aux  trois  cardinaux  de  notre  maison,  qui  s'apcllent  et  qu'on  doit  mettre  d'Aigre- 
fcuille.  Je  vous  prie  cependant  de  me  dire  en  quel  temps  vivait  Sicard  d'Aigrefeuille,  ma- 
réchal de  la  cour  de  Rome,  dont  vous  m'avés  parlé  dons  une  de  vos  lettres  ,  et  de  me 
donner  quelque  occasion  a  vous  témoigner  ma  reconnaissance  et  l'attachement  véritable 
avec  lequel  je  suis,  etc.  D'Aigrefeuille,  président  en  la  cour  des  comptes,  aideset  finances. 

Baluze,  toutefois,  ne  s'exécutait  pis.  Il  s'abstenait  même  de  répondre  au 
tenace  solliciteur,  fatigué  peut-être  d'avoir  inutilement  cberclté  à  le  convertir 
à  des  idées  moins  prétentieuses.  Mais  l'opiniâtre  président  n'entendait  rien 
rabattre  de  son  système  ;  et ,  las  de  voir  qu'où  ne  lui  répondait  point,  il  re- 
tournait naïvement  à  la  charge. 

J'etois  fort  en  peine  de  n'avoir  pas  de  vos  nouvelles,  mon  cher  Monsieur,  —  écrit-il  i 
Baluze  le  23  janvier  1708.  —  Je  vous  renouvelle  les  vobux  que  j'ai  fait  pour  vous  au 
commencement  de  cette  année  ,  que  je  vous  souhaite  heureuse  ,  et  suivie  de  plusieurs 
autres.  Vous  me  files  l'honneur  de  m'ecrire ,  il  y  a  quelque  temps ,  qu'un  nommé  Sicard 
d'Aigrefeuille  a  clé  maréchal  do  l'Eglise  romaine.  Je  vous  prie  de  mu  marquer  précisé- 
ment l'année  et  le  temps.  Je  vous  enverrai  «t  premier  jour  ma  généalogie.  J'espere  que, 
lorsqu'on  reimprimera  le  Moreri,  vous  aurés  la  bonté  de  l'y  faire  insérer,  et  de  faire  corri- 
ger le  nom  d'Argfeuille  qu'on  a  donné  aux  trois  cardinaux  de  notre  maison  dans  toutes  les 
impressions  de  Moreri,  et  de  leur  donner  celui  d'Aigrefeuille,  qui  ctoit  leur  véritable  nom, 
et  qui  est  celui  de  notre  maison.  Jo  me  flatte  que  vous  voudrés  bien  me  faire  ce  plaisir.  Si 
j'avois  occasion  a  vous  témoigner  ma  reconnoissancé  et  mon  attachement .  j'en  profilerois 
avec  joie,  soies  en  bien  assuré....  D'Aigrefeuille. 

Baluze  aura-t-il  fini  par  répondre?  Je  l'ignore.  D'Aiprcfcnille  finit,  de 
son  coté,  par  envoyer  sa  Généalogie.  Ce  fut  pour  lui  mie  nouvelle  occasion 
de  demander  qu'on  l'insérât ,  non  plus  simplement  au  Dictionnaire  de  Moreri , 
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mais  partout  où  la  place  s'en  présenterait,  les  prétentions  nobiliaires  de  notre 
magistral  grandissant  en  raison  même  des  obstacles  qui  semblaient  les  re- 
fouler. Voici  comment  il  s'en  exprime  au  savant  professeur  du  Collège  de 
France ,  dans  une  dernière  lettre ,  du  5  mai  1 708  : 

Je  vous  envoie ,  mon  citer  Monsieur,  par  l'abbé  de  Curdecliesne ,  mon  oncle ,  qui  vous 
rendra  ce  paquet,  ma  généalogie,  que  vous  aurés  la  bonté  d'examiner.  Elle  est  faite  avec 
soin ,  et  sur  les  titres.  Je  uie  flatte  que  vous  la  fairés  insérer,  ou  le  précis  que  vous  en 
faire»,  dansleMoreri ,  quand  on  le  réimprimera,  et  qu'au  lieu  du  nom  d'Argfeuille,  qu'on 
a  donné  aux  cardiuaux  de  notre  uiaix>n ,  vous  leur  donneras  leur  véritable  nom ,  qui  est 
d'Aigrefeuillc,  et  qu'a  ce  rare  endroit  vous  mcllrés,  après  avoir  mis  ce  qui  regarde  les 
cardinaux  de  notre  maison ,  D'Aigrefeuille  mai* on ,  et  placeras  la  notre  généalogie ,  ou  le 
précis  que  vous  aurés  fait  de  celle  que  je  vous  envoie  *.  Je  me  flatte  aussi  que  vous  l'inse- 
rerés  dans  l'Histoire  du  Limosin  que  vous  faites ,  et  dans  tous  les  endroits  ou  vous  trou- 
vées occasion  de  la  mettre.  Je  vous  en  aurai  une  grande  obligation,  dont  je  conserverai 
une  éternelle  reconnoissance.  Je  vous  offre  tout  ce  qui  dépend  de  moi ,  sans  reserve  et 
du  meilleur  de  mon  cœur,  et  suis  véritablement,  mon  cher  Monsieur,  votre  1res  humblo 
et  très  obéissant  serviteur.  D'Aigrefeuille ,  président  en  la  cour  des  comptes,  aides  et 

IlllïiUC6St 

■. 

Le  président  Jean-Pierre  d'Aigrefeuillc  est  donc  réellement  l'auteur  de  la 
Généalogie  connue.  11  l'a  envoyée  à  la  fois  à  Baluze  et  à  d'Hozier,  la  retra- 
vaillant et  la  perfectionnant  toujours ,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  atteint  la  forme 
définitive  sous  laquelle  je  l'ai  éditée  ' ,  d'après  les  copies  corrigées  de  sa 
propre  main,  et  qu'a  bien  voulu  me  communiquer  M.  le  baron  de  Bous- 
sairolles.  Les  cinq  lettres  que  je  viens  de  transcrire  en  fournissent  la  preuve 
irrécusable;  et  elles  renseignent,  en  outre,  de  la  manière  la  plus  piquante 
sur  la  curieuse  passion  nobiliaire  de  notre  magistrat.  C'est  lui-même  qui  vient 


1  C'est  à  peu  près  ce  qui  a  été  exécuté  dans  les  éditions  subséquentes  du  Dictionnaire  de 
Moreri ,  dans  celle  de  1732  notamment,  que  j'ai  sous  la  main.  Notre  président  aurait  donc 
eu  en  partie  gain  de  cause. 

2  Elle  n'offre  en  effet  cette  dernière  forme  ni  dans  l'exemplaire  adressé  à  Baluze,  ni  dans  le 
premier  envoi  fait  à  d'Hozier.  Les  documents  que  d'Aigrefeuille  transmit  à  Raluze  par  l'in- 
termédiaire de  son  oncle,  l'abbé  de  Curducliesne,  me  paraissent  avoir  consisté  «luns  le  tableau 
synoptique  tracé  sur  une  grande  feuille  de  gros  papier,  dont  le  Registre  déjà  indiqué  du  Ca- 
binet des  Titres  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  fait  suivre  les  cinq  lettres  autographes 
de  notre  président,  et  dans  divers  extraits  d'actes  originaux,  destinés  à  servir  comme  de 
Pièces  justificatives  au  tableau  généalogique  qu'ils  accompagnent. 
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de  nous  révéler  ce  Irait  de  son  caractère.  La  manie  de  rehausser  ainsi  son 
origine  était  chez  notre  président  un  travers  qui  allait  jusqu'à  rimporlunité. 
Si  Jean-Pierre  d'Aigrefcuille  pouvait  se  prévaloir  à  juste  titre  de  sa  noblesse, 
—chose  nullement  certaine  d'ailleurs,  selon  la  note  impitoyable  de  d'Hozier, 
—  il  a  tout  au  moins  l'apparence  d'avoir  élé  un  noble  vaniteux  et  indiscret, 
dont  les  obsessions  rappellent,  à  quelques  égards,  celles  du  recilalor  acertms 
d'Horace. 

No  rions  pas  trop  cependant  de  ce  type  de  magistrat  grand  seigneur.  C'est 
à  ses  instincts  de  curiosité  orgueilleuse  que  nous  sommes  redevables  des 
goûts  de  bibliophile  et  d'antiquaire  dont  je  vais  maintenant  m' occuper,  et 
qui  constituent  comme  un  second  aspect  de  la  physionomie  de  notre  prési- 
dent. Jean-Pierre  d'Aigrefcuille ,  moins  zélé,  moins  passionné  pour  la  re- 
cherche de  ses  origines  domestiques ,  ne  se  fût  peut-être  pas  autant  intéressé 
aux  beaux  livres  et  aux  raretés  de  divers  genres.  Chez  combien  d'hommes, 
que  l'élude  eût  trouvés  sans  cela  beaucoup  plus  froids,  un  orgueil  analogue 
n'a-t-il  pas  contribué  à  faire  éclore  une  vocation  d'historien  ou  de  simple 
amateur?  Notre  président  ne  s'éleva  jamais  jusqu'à  ce  premier  idéal;  il  ne 
rivalisa  même  pas  avec  son  parent  de  la  branche  ainée  et  son  contemporain  le 
chanoine  annaliste  de  Montpellier  :  il  s'en  tint  au  rôle  plus  modeste  encore  de 
collectionneur.  Mais  quels  soins  assidus,  quelle  infatigable  vigilance,  quel 
opiniâtre  dévouement  il  mil  à  le  remplir  !  Il  se  serait ,  s'il  eût  été  en  son 
pouvoir,  établi  auprès  de  ses  concitoyens  du  Midi  le  Mécène  des  savants  de 
la  Capitale.  Il  se  montra  tout  au  moins  leur  introducteur,  leur  correspondant 
bénévole,  leur  intermédiaire  et  presque  leur  patron  en  face  de  ses  amis.  Sa 
llerté  naturelle  et  son  désir  de  réputation  y  trouvaient  leur  compte,  de 
même  que  sa  bibliothèque  et  son  cabinet.  Car  il  faisait  connaître  aux  énidits 
ses  collections,  en  les  invitant  à  les  porter  à  leur  tour  a  la  connaissance  du 
public;  et  il  augmentait,  au  moyen  d'achats  ou  d'échanges,  sou  fonds  déjà 
remarquable  de  choses  rares  et  précieuses. 

Ijjs  lettres  do  Jean-Pierre  d'Aigrefeuille  au  P.  Bernard  de  Montfaucon 
prouvent  tout  cela  surabondamment. 

Je  vous  fais,  —  lui  ëerit-il  à  la  date  du  27  juin  1705»,  —  mes  très  humbles  remercie- 
ments ,  mon  Heverend  Pere,  du  beau  présent  que  vous  avés  eu  la  bonté  de  me  faire,  et 


Digitized  by  Google 


—  297  — 

des  autres  quatre  volumes  restants  que  vous  m'avds  offert  du  la  meilleure  gTace  du  monde1. 
Lis  fuiront  l'ornement  de  mon  cabinet. 

J^y  receu  les  programmes  que  vous  m'avés  envoyé  ,  que  j'ay  distribué,  et  j'espère  de 
vous  procurer  cinq  ou  six  de  mes  amis  quy  prendront  des  souscriptions.  Votre  nom  seul 
assure  In  bonté  de  l'ouvrage  et  lo  choix  des  matières ,  et  tout  le  monde  s'empresse  d'avoir 
ce  quy  sort  de  votre  main. 

J'ay  publié ,  sur  votre  lettre ,  que  nous  aurons  bientôt  le  Glossaire  de  Ducange  *,  ce  quy 
a  fait  grand  plaisir  a  plusieurs  de  nies  amis ,  que  j'ay  fait  souscrire  pour  cet  ouvrage  depuis 
long  temps. 

Mon  fils  lo  président 3  vous  fait  ses  compliments  et  ses  tendres  amitiés.  Nous  vous  offrons 
sans  réserve,  et  du  meilleur  de  notre  coeur,  tout  ce  quy  dépend  de  nous. 

J'ay  l'honneur  d'être  avec  un  parfait  attachement ,  mon  Révérend  Pere ,  votre  1res 
humble  et  très  obéissant  serviteur.  D'Aigrcfouillc  *. 

La  lettre  du  23  octobre  171  G,  qui  suit  immédiatement  celle-ci,  bien  que 
d'assez  loin ,  si  l'on  considère  l'intervalle  de  plus  de  sept  ans  qui  les  sé- 
pare, ajoute  à  ce  premier  aperçu  divers  traits,  non  moins  propres  à  carac- 
tériser notre  magistrat.  Il  n'eût  pas  mieux  fait,  s'il  avait  eu  l'intention  de  se 
peindre  lui-même  tout  entier  d'un  seul  coup.  Celte  esquisse  a  pour  point  de 
départ  la  réception  du  Prospectus  du  magnifique  ouvrage  de  dom  Bernard 


1  Rien  ne  précise  en  quoi  consistait  ce  double  présent  ;  et  je  n'ai  pu  découvrir  non  plus  à 
quel  ouvrage  de  Bernard  de  Monlfaucon  se  rapportent  au  juste  les  programmes  ou  prospectus 
mentionnés  ci-après.  S'ngil-il  de  la  traduction  du  Livre  de  Philon,  publiée  celte  même  année 
nOS),  ou  de  la  P.ibliollitca  Coutiuiana,  dont  l'émission  fut  retardée  jusqu'en  1715?  Cette  der- 
nière supposition  me  semblerait  mieux  répondre  au  choix  des  malièret  indiqué  par  d'Ai- 
grefenille. 

2  Le  Du  Cange  des  Bénédictins,  à  l'édition  duquel  D.  Carpcnticr  eut  la  principale  part,  en 
attendant  qu'il  y  ajoutai  le  Supplément  intitulé  C.l>iss>irium  nuvum.  Cette  seconde  édition  ,  en 
six  volumes,  a  été  publiée  de  1733  à  1736.  La  première,  qui  ne  comportait  que  trois  volumes, 
avait  paru  en  IC78. 

a  Fulcrand-Jeun-Joseph-llyaciulhc  d'Aigrefeuille,  ici  désigné,  n'était  pas  encore  président, 
puisqu'il  n'obtint  qu'en  l"2i)  la  survivance  de  la  charge  de  son  père.  Mais,  selon  la  coutume 
de  ce  temps  là,  on  lui  décernait  d'avance  dans  la  famille  le  litre  de  la  place  à  laquelle  on  le 
destinait,  ne  fut-ce  qui!  pour  le  distinguer  de  son  frère  Pierre-Paul,  dit  le  chevalier  d'Aigre- 
feuille, qui  devait  embrasser  l'état  militaire. 

'  Sur  l'adresse:  «Au  Révérend  Révérend  l'en'  Nom  Bernard  île  Muntfaucon,  religieux 
bénédictin  dans  l'abbaye  royallc  de  Saint  Germain  des  Prés,  a  Paris.  »  Je  marque  cette  for- 
mule une  fois  pour  toutes. 
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de  Montfaucon ,  L  Antiquité  expliquée  et  représentée  en  figures,  qui  devait 
paraître  en  1719. 

On  m'a  envoié ,  mon  Révérend  Pere,  le  grand  et  beau  dessein  du  livre  de  toute  l'Anti- 
quité, que  vous  donnés  au  public,  pour  lequel  un  de  mes  amis  a  fait  sa  soumission  pour  moi. 
Quoique  je  n'aie  pas  l'honneur  d'être  connu  do  vous,  agréés  quo  je  vous  demande  une  grâce, 
qui  est  de  vous  informer  du  R.  P.  de  S" Marthe  s'il  a  inséré  dans  son  livre  do  Gallia  ehrit- 
tiana  le  litro  que  je  lui  ai  envoié  il  y  a  quelques  années,  et  s'il  y  fait  mention  de  notre 
maison,  si  dans  V  Histoire  du  Languedoc,  a  laquelle  vos  Pères  travaillent,  ils  y  font  aussi 
mention  do  notre  maison,  comme  ils  m'ont  promis.  Je  leur  ai  baillé  un  extrait  de  notre 
Généalogie,  dont  ils  pourront  prendre  ce  qu'ils  jugeront  a  propos,  pour  y  mettre. 

J'ai  encoro  l'honneur  de  vous  dire  que  dans  un  livre  imprimé  a  Paris,  chez  Jean  de  La 
Caille,  rue  S»  Jarquos,  a  la  Prudence,  en  1680,  De  l' Imprimerie  et  de  la  Librairie,  il  est 
dit  qu'on  conserve  en  Sorbonne  un  ouvrage  De  imitaiione  Chritti  in  8°,  imprimé  par  Jean 
Higman,  allemand,  on  1498,  sous  le  nom  do  loann.  Gerton,  eancell. Paritientit,  qu'on 
dit  être  la  première  édition  de  cet  excellent  ouvrage ,  et  être  de  Gcrson.  Cependant  j'ai 
trouvé  dans  ma  biblioteque  le  même  ouvrage  De  imitaiione  Chritti  a  Lion  in  H»,  par  Jean 
Treschel  en  1489 ,  sous  lo  nom  de  Thomas  a  Kempis ,  chanoine  régulier,  ce  qui  détruit 
tous  les  deux  faits  mis  dans  co  livre  De  l'Imprimerie  cl  de  la  Librairie,  puisque  mon 
édition  a  neuf  ans  d'ancienneté  plus  que  celle  do  Sorbonne,  et  est  par  conséquent  la  pre- 
mière édition  de  co  livre ,  et  que  mon  ediliou  le  donne  a  Thomas  a  Kempis ,  co  qui  con- 
firme la  commune  opinion,  qui  en  fait  Thomas  a  Kempis  l'autheur.  Il  est  vrai  que  dans 
mon  édition,  d'abord  après  les  quatre  livres  De  imitaiione  Chritti,  il  est  imprimé  de  suite 
Traciatns  de  medilatione  eordit  Joann.  Gerton,  co  qui  peut  avoir  donné  lieu  a  l'équi- 
voque et  a  l'opinion  do  ceux  qui  ont  atribué  cet  ouvrage  a  Gcrson.  Si  vous  pouvés  insérer 
'  cela  dans  quclcun  de  vos  ouvrages,  et  y  parler  de  ma  biblioteque ,  vous  me  faires  beau- 
coup de  plaisir. 

Je  vous  demande  pardon  de  vous  dérober  un  temps  si  utile  au  public  et  à  l'Eglise.  Notre 
province  se  glorifie  d'avoir  veu  naître  un  homme  si  respectable  et  par  sa  piété  et  par  sa 
profonde  érudition',  et  l'amitié  dont  vous  honnorés  mon  oncle,  M.  l'abbé  de  Curduchesnc, 
me  fait  espérer  que  vous  voudrés  bien  avoir  quelque  bouté  pour  son  neveu,  qui  vous  estime 
et  vous  honoore  parfaitement.  Je  vous  demande  cette  grâce,  heureux  si  je  puis  trouver 
quelque  occasion  a  vous  marquer  ma  reconnoissance  et  l'attachement  respectueux  avec 
lequel  je  suis,  mon  Révérend  Pere,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  D' Aigre- 
fouille,  président  en  la  cour  des  comptes,  aides  et  finances  du  Languodoc. 

A  Montpelier,  cc23«  octobre  171C. 


•  Bernard  de  Montfaucon  était  né,  le  17  janvier  1655,  au  château  de  Soulage  en  Lan- 
guedoc. 
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L'illustre  bénédictin  répondit  à  celte  lettre,  comme  le  prouve  une  note 
inscrite  de  sa  main  mime  en  tête  de  la  missive  autographe  de  notre  ma- 
gistrat. Mais  sa  réponse,  malgré  tout  l'intérêt  qu'elle  a  pu  offrir,  doit  s'être 
perdue  avec  la  plupart  des  papiers  de  la  famille  d'Aigrefeuillc;  car  je  l'ai 
vainement  cherchée. 

Notre  président,  fier  d'être  ainsi  entré  en  relations  avec  un  savant  d'un 
tel  mérite ,  s'industria  dés-lors  à  tirer  de  sa  bonne  fortune  tout  le  parti  pos- 
sible. Les  lettres  se  succédèrent  rapidement.  Celle  du  23  octobre  1716  est 
suivie,  dans  la  portion  du  Registre  de  la  Bibliothèque  impériale  que  j'ana- 
lyse, d'une  autre ,  également  autographe  en  entier,  à  la  date  du  1 5  novembre 
de  la  même  année ,  et  où  se  révèle  la  même  physionomie  d'amateur  gen- 
tilhomme. 

Je  ne  doute  pas,  mon  Révérend  Pere,  que  les  soumissions  no  viennent  en  foule.Votrc  livre 
est  si  beau  et  si  curieux,  qu'il  n'est  personne  qui  ne  se  fasse  un  grand  plaisir  do  l'avoir, 
par  raport  a  la  matière  qu'il  traitte ,  mais  encore  plus  par  raport  a  la  réputation  de  l'au- 
theur,  qui  est  célèbre  par  tant  de  beaux  écrits,  quo  le  public  admire,  et  qui  servent  de 
règle  dans  toutes  les  matières  que  vous  avés  traitte  si  savamment  et  avec  une  érudition 
aussi  profonde  que  recherchée.  Je  suis  surpris  qu'on  n'ait  pas  deja  fait  ma  soumission  pour 
deux  exemplaires  du  grand  papier.  J'ai  donné  mes  ordres  pour  cela,  et  plusieurs  de  mes 
amis,  a  qui  j'ai  communiqué  votre  programme,  ont  donné  aussi  leurs  ordres  pour  cela. 
M.  de  Baville,  notre  intendant,  homme  de  mérite ,  et  qui  a  beaucoup  do  gout  pour  l'anti- 
quité, s'est  recrié  sur  votro  dessein,  qu'on  ne  doute  point  que  vous  n'exécutiez  bien.  M.  le 
marquis  de  Vissée,  notro  parent,  et  qui  est  de  la  même  famille  que  vous,  qui  s'y  trouva, 
en  fut  enchanté.  C'est  le  sentiment  que  tout  lo  public  a  deja  de  ce  beau  livre.  Quo  nous 
restc-t-il,  que  de  faire  des  vœux  pour  une  santé  aussi  chère  et  aussi  utile  au  public?  Les 
miens  ne  sauroient  être  ni  plus  ardons  ni  plus  empressés,  soies  en  bien  assuré ,  et  qu'on 
ne  peut  être  avec  un  attachement  plus  respectueux,  mon  Révérend  Pere,  votre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur.  D'Aigrefeuille. 

A  Montpeb'er,  ce  lb«  novembre  1716. 

Aies  la  bonté  de  me  marquer  précisément  le  temps  auquel  vous  croies  que  cet  ouvrage 
sera  imprimé  et  gravé.  Cela  retient  bien  de  gens  qui  avoient  deja  fait  leurs  soumissions. 

Mes  respects  au  R.  Pere  de  S"  Marthe.  Je  compte  que,  puisqu'il  a  inséré  le  titre  que  je 
lui  ai  envoie,  il  voudra  bien  marquer  que  c'est  moi  qui  le  lui  ai  envoié.  Marqués  moi 
quand  sa  Gallia  chritiiana  sera  imprimée  et  qu'on  la  débitera ,  afin  que  je  puisse  la  faire 
venir.  Jo  ne  doute  pas  que  l'Histoire  de  notre  province,  a  laquelle  travaillent  vos  Pères,  ne 
soit  belle  et  curieuse.  N'oubliés  pas  que  je  vous  prie  encore  de  vouloir  y  faire  mention  de 
notre  maison.  Je  leur  ai  deja  donne  des  mémoires  pour  cela. 
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Moutfoncon  différant  de  répondre,  notre  président  reprenait  la  plume, 
trois  semaines  après ,  pour  lui  parler  des  souscriptions  qu'il  venait  de  re- 
cueillir, et  mêler  de  nouveau  aux  mêmes  compliments  les  mêmes  réclames, 
avec  les  mème^  signes  d'amicale  impatience. 

J'aidcja  fait  faire  quinze  souscriptions  a  Montpelier,  mon  Révérend  Pere,  oulrt  les  doux 
que  j'ai  fait.  Quoique  votre  livre  soit  rccommcndable  et  ail  déjà  l'apiobalion  générale  ,  par 
le  seul  nom  de  son  autheur,  si  vous  a  vies  la  bonté  de  m'envoier  par  quelque  commodité 
les  premières  planches  qui  ont  été  deja  gravées,  et  que  vous  eussics  la  bonté  de  me  mar- 
quer aussi  le  temps  qu'il  sera  imprimé,  il  y  a  bien  d'autres  gens  ici  qui  en  tairont  encore 
plusieurs.  Je  compte  que  vous  voudré.s  bien,  lorsqu'on  délivrera  les  exemplaires,  me  faire 
donner  des  premiers,  parce  que  les  premières  planches  sont  toujours  les  plus  belles,  et  me 
les  faire  relier  proprement.  J'attend  votre  réponse  a  cette  lettre  et  a  la  précédente,  quo 
j'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire. 

Mes  complimens  au  R.  Pere  de  S"  Marthe.  Jo  ne  scai  s'il  v  oudra  bien  emploier  le  titre 
que  je  lui  ai  envoié,  dans  son  livre  de  CÀrittiana  (iali'ta,  y  mettre  que  je  lui  ai  envoie  ce 
litre,  et  que  jo  suis  do  cette  maison,  ce  qui  me  fairoit  beaucoup  de  plaisir  et  que  j'attend 
de  son  honnêteté.  Vous  me  marqueras  quand  le  livre  du  R.  Pere  dom  deS<*  Marthe  sera 
imprimé;  car  jo  veux  l'avoir  des  premiers. 

Je  vous  supplie  de  me  continuer  l'honneur  de  votre  amitié,  et  de  me  donner  occasion  a 
vous  marquer  que  je  suis,  mon  Révérend  Pere,  votre  1res  humble  et  très  obéissant  servi- 
leur.  D'Aigrefcuille. 

A  Montpelier,  ce  7»  décembre  1716. 

Cinq  semaines  plus  tard,  notre  président  saisissait  l'occasion  du  voyage 
d'un  conseiller,  son  collègue  à  la  Cour  des  aides,  pour  renouveler  ses  recom- 
mandations et  satisfaire  encore  une  fois  ses  goûts  de  bibliomane  en  quête  de 
renommée. 

Je  prolite,  mon  Révérend  Pere,  du  deprt  de  M.  Pas,  conseiller  en  notre  Compagnie, 
pour  vous  faire  mes  reincrciemens  et  vous  prier  de  vous  souvenir  de  me  faire  donner  deux 
exemplaires  du  grand  papier,  pour  lesquels  j'ai  hil  des  souscriptions,  et  un  du  petit,  pour 
51.  Laurés,  conseiller  en  notre  Coinpi^nie,  que  j'ai  obligé  a  en  faire  une,  non  pas  de  la 
première,  mais  de  la  seconde  centaine,  puisque  vous  me  faites  l'honneur  de  m'ecrire  que 
ce  sera  la  meilleure.  J'attend  avec  impatience  les  planches  que  vous  avés  la  bonté  de 
m'envoier.  Si  notre  ville  a  produit  dix  huit  ou  vingt  souscriptions,  j'en  suis  un  peu  cause, 
sans  me  trop  vanter;  cl  j'espere,  des  que  les  planches  seront  arrivées,  d'en  faire  faire  en- 
core beaucoup  d'autres.  Vos  intérêts  me  seront  toujours  également  chers  et  presens. 

J'ai  prié  M.  l'abbé  de  Curdechesne ,  mon  oncle ,  de  vous  faire  mes  complimens  et  au 
R.  Pere  dora  do  S"  Marthe,  que  jo  vous  réitère  avec  plaisir  a  tous  deux.  Je  lui  marque 
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que  vous  voudrés  bien  lui  faire  avoir  ce  qu'il  y  a  déjà  dp  fait  de  ('.allia  ehmtiam.  Vous 
m'avcs  marque*  qu'on  l'a  beaucoup  meilleur  marché,  le  prenant  de  la  première  mail).  Je 
souhaite  do  savoir  combien  il  y  aura  de  volumes  pour  que  l'ouvrage  do  Gallia  chmiùma 
soit  complet,  et  quand  est-eequ'il  sera  fini. 

Je  prendrai  la  liberté  de  vous  envoier  les  mémoires  de  notre  maison,  pour  on  insérer  ce 
que  vous  trouveras  a  propos  dans  l'Histoire  du  Languedoc. 

Je  vous  offre  sans  reserve  et  de  bon  cœur  tout  ce  qui  dépend  de  moi,  cl  suis  avec  respect, 
mon  Révérend  Porc,  votre  1res  humble  et  très'  obéissant  serviteur.  D'Aigrefeuille. 

A  Montpelier,  ce  H  janvier  1717. 

Le  savant ,  bénédictin  répondit  par  l'envoi  des  planches  demandées. 
Comment  eût-ii  résisté  aux  instances  d'un  solliciteur  si  obséquieux  et  si 
bien  posé  en  même  temps  pour  travailler  au  succès  d'un  ouvrage  qu'il  avait 
déjà  tant  contribué  à  faire  valoir?  Dix-huit  ou  vingt  souscriptions  à  un  livre 
qui  devait  avoir  quinze  volumes  in-folio ,  en  y  comprenant  le  Supplément , 
et  dont  quantité  de  gravures  augmentaient  encore  le  prix ,  c'était  beaucoup 
pour  une  seule  ville,  avant  surtout  que  tien  n'eût  paru.  Un  pareil  résultat 
n'honore  pas  simplement  d'Aigrcfemlle  et  de  Montfaucon;  il  est  à  l'éloge 
de  la  localité  tout  entière ,  et  laisse  déjà  pressentir  les  dispositions  de  la 
cité  qui  allait  publier  à  ses  frais  le  gros  volume  du  laborieux  chanoine  an- 
naliste, cousin  de  notre  président. 

Une  chose  non  moins  flatteuse  pour  Montpellier,  c'est  l'accueil  qu'y  reçut 
le  spécimen  de  L Antiquité  du  P.  de  Montfaucon.  La  lettre  que  d'Aigre- 
feuille  adressa  à  l'illustre  auteur  en  cette  circonstance  renferme,  outre  les  dé- 
tail personnels  ordinaires,  do  précieux  renseignements  pour  l'histoire  de 
l'érudition. 

C'est  pour  vous  remercier,  mon  Révérend  Pere  ,  des  planches  que  j'ai  receu.  Ceux  de 
Montpelier  et  les  étrangers,  tout  le  monde  les  vient  voir,  et  on  ne  trouve  rien  de  plus  beau 
ni  de  mieux  gravé.  Elles  ajoutent  quelque  chose  a  l'impatience  ou  l'on  est  que  le  livre 
soit  fini ,  et  ont  déterminé  bien  de  gens  a  faire  des  souscriptions  et  n  donner  des  ordres 
pour  cela  a  leurs  amis  a  Paris. 

La  reconnoissaneeque  je  vous  dois  égale  l'attachement  que  j'ai  pour  vous,  et  on  uc  peut 
y  rien  ajouter  que  les  occasions  que  j'embrasserai  toujours  avec  ardeur  a  vous  marquer  la 
vérité  de  mes  sentimens  et  le  respect  avec  lequel  ju  suis,  mon  Roverend  Pere,  votre  très 
humble  et  1res  obéissant  serviteur.  D'Aigiefeuille. 

A  Montpelier,  ce  b«  février  1717. 

Mes  honneurs  au  R .  Pere  dom  de  S<*  Marthe.  Jo  voudrois  fort  que  dans  quelque  tome  de 
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son  Gallia  ekrittiana  il  y  mil  que  c'est  moi  qui  lui  ai  envoié  un  titre  qu'il  y  a  inséré, 


qui  regarde  lo  cardinal  d'Aigrefeuille,  de  notre  maison. 

Je  compte  que  vous  me  fairés  donner,  lorsqu'on  délivrera  le  livre  ,  deux  exemplaires 
pour  moi,  du  grand  papier,  des  planches  de  la  seconde  centaine,  et  un  du  petit  papier,  pour 
M.  Laurès,  conseiller  en  notre  Compagnie,  que  j'ai  obligé  a  faire  une  souscription,  de  la 
seconde  centaine  aussi. 

ttans  le  programme  il  est  dit  que,  s'il  y  a  une  nouvelle  édition  do  votro  livre,  on  donnera 
des  suplcmcnts.  C'est  ce  qui  m'a  déterminé*  et  bien  d'autres  gens,  qui,  crainte  d'une  nou- 
velle édition,  ne  se  seraient  pas  pressés  a  faire  leurs  souscriptions.  Je  suis  persuadé  que 
cela  s'exécutera  ainsi,  et  comme  il  est  convenu. 

soins  empressés  de  d'Aigrefeuille  ,  soit  en  faveur  de  son  ami  le  P.  de 
Monlfaucon ,  soit  à  son  profit  personnel ,  ne  se  ralentirent  pas ,  quoique  sa 
correspondance  paraisse  avoir  été  moins  active  durant  l'année  1717.  Une 
lettre  du  1  I>  décembre  de  cette  année-là  nous  donne  une  sorte  d'état  de  situa- 
tion. 

Comme  je  ne  cherche  ,  mon  Révérend  Pere ,  qu'a  vous  faire  plaisir  et  vous  procurer 
des  souscriptions  pour  votre  beau  livre,  jo  vous  envoie,  mon  Révérend  Pere,  une  lettre 
de  cent  francs ,  pour  une  souscription  que  je  vous  prie  de  m'envoier  pour  M.  de  Bon  ', 
premier  président  a  la  Cour  des  comptes  ,  aides  et  finances  de  Montpclicr,  pour  un  de  vos 
livres  ,  de  votre  grand  papier.  Marqués  moi  si  votre  livre  avance  ,  et  en  quel  temps  nous 
pourrons  avoir  cet  ouvrage  si  désire  ,  et  combien  il  y  aura  des  volumes.  J'espero  de  vous 
procurer  encore  sept  ou  huict  souscriptions. 


1  François-Xavior  Ron,  qui  mourut  le  18  janvier  1701  membre-libre  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-lettres,  après  avoir  contribué  à  fonder  en  1706  la  Société  royal»  des 
Sciences  de  Montpellier.  Il  possédait,  lui  aussi,  une  bibliothèque  et  des  collections  de  divers 
genres  fort  importantes.  Il  fut  un  des  hommes  les  plus  éminculs  de  la  magistrature  mont- 
pelliéraine  du  XVIII»  siècle.  On  peut  lire  son  tiiotje,  Tome  xxm,  page  315  de  Vllittoire  de 
l'Académie  des  Inscription»  tt  Belles-lettres.  —  C'est  à  lui  qu'appartient  la  lettre  du  23  juillet 
1717  a  D.  Gabriel  Marcland  conservée  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  dans  le  Torae  oui 
de  la  Collection  de  Languedoc,  fol.  180,  et  où  se  lit  ce  passage,  qui  u'est  pas  sans  avoir 
quelque  intérêt  pour  l'histoire  de  la  paléographie  à  Montpellier.  «Comme  M.  Darles,  notre 
«archiviste,  est  mort,  et  que  oous  n'avons  personne  qui  entende  ce  métier,  je  cherrheray 
•quelqun  auquel  nous  puissions  confier  l'entrée  de  nos  archives,  ou  pour  mieux  dire  celles 
>du  Roy,  doot  nous  avons  plus  de  soin  que  des  noires  propres.  Ce  u'est  pas  aisé  que  de 
•  trouver  un  fcodislc  honnête  homme;  et  la  Compagnie  a  perdu  tout  ce  qu'elle  pouvoit  perdre 
•en  ce  genre  la,  par  la  mort  de  ce  pauvre  Darles,  qui  joîguoit  a  beaucoup  de  science  boau- 
«coup  de  droiture  » 


■ 
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Mes  compliinens  au  R.  Pere  dom  de  S*  Marthe...  Jo  vous  prie  do  me  marquer  si  son 
GaUia  chrittiana  est  Tort  avancé ,  et  qu'il  ait  la  bouté  do  me  faire  savoir  des  qu'il  y  aura 
quelque  volume  d'imprimé.  C'est  un  ouvrage  que  je  veux  avoir  entier. 

Informés  vous  qu'est-ce  que  c'est  que  quoique  ouvrage ,  que  je  crois  cire  de  M««  Le 
Febvre,  ou  de  quelque  autre  ,  pour  lequel  on  fait  des  souscriptions,  qu'on  dit  etro  les  Vies 
des  hommes  illustres,  avec  des  planches.  Aiés  la  bonté  de  nie  marquer  ce  que  c'est  que 
cet  ouvrage ,  de  quelle  somme  est  la  ?ouscription ,  et  a  qui  on  doit  s'adresser  pour  cela. 

Je  vous  demande  pardon  de  tant  de  peine,  et  vous  offre  sans  reserve  et  de  bon  cœur 
ce  qui  dépend  de  moi. 

Je  suis  avec  un  attachement  respectueux  .  mon  Révérend  Pero ,  votro  1res  humble  et 
très  obéissant  serviteur.  D'Aigrefcuillc. 

A  Montpelier,  ce  15«  décembre  1717. 

J'espere  que  par  votre  moien  nos  Révérends  Pères  qui  travaillent  a  l'Uistoire  de  notre 
province  voudront  bien  avoir  la  bonté  de  faire  mention  de  notre  maison. 

r.c  post-scriptum  semblerait  avoir  été,  de  la  pari  tic  notre  président,  l'effet 
d'un  calcul,  pour  mieux  attirer  l'attention  de  son  lecteur.  Il  réitéré  sa  ré- 
clame dans  le  corps  même  de  la  lettre  du  3  janvier  1718  ;  et ,  selon  la  cou- 
tume, elle  y  ligure  en  bonne  société.  Rien  de  piquant  comme  cette  persis- 
tante alliance  de  bibliomanic  et  de  prétentions  nobiliaires. 

J'ai  d'abord  remis  a  nolro  premier  président  la  souscription  que  je  vous  svois  demandé, 
mon  Révérend  Pere,  pour  lui.  Il  vous  remercie  fort  do  l'honneur  de  votre  souvenir. 

M.  le  marquis  de  Vissée,  votre  parent,  est  a  Paris,  logé  a  l'hoteldu  Suint Esprist ,  rue 
du  Bouloi.  Vous  en  aprendrés  la  des  nouvelles. 

J'ai  receu  le  prospectus  qu'on  m'a  envoie  de  votre  Saint  Jean  Qtruottome  et  du  The- 
taunu  anecdotorum.  Je  vous  prie  de  me  marquer  en  détail  ce  que  coûteront  ces  ouvrages, 
et  le  temps  qu'ils  seront  distribués  au  public.  On  est  bien  dans  le  fort  aujourd'hui  des 
souscriptions,  ce  qui  ne  marque  que  trop  la  misère,  cl  que  les  temps  sont  mauvais  et 
difficiles.  Nous  sommes  ici  a  la  faim ,  c'est  a  dire  sans  un  sol.... 

Mes  compliments  au  R.  Pere  dom  de  S>c  Marthe.  Obtenus  de  lui  que,  sans  entrer  dans 
des  faits  généalogiques ,  il  dise  qu'il  a  reçu  de  moi  nominatim  l'acte  ou  il  est  fait  mention 
de  la  maison  d'Aigrefeuille. 

Je  compte  bien  aussi  que  par  votre  moien  vos  Pcres  qui  travaillent  a  l'Histoire  de  Lan- 
guedoc ,  des  qu'ils  seront  en  état  d'imprimer,  voudront  bien  faire  mention  de  notre  maison, 
et  en  parler  honnorablement. 

Je  vous  renouvelle ,  au  commencement  de  cette  année ,  que  je  vous  souhaite  heureuse 
et  suivie  de  plusieurs  autres,  la  protestation  que  je  vous  ai  fait  de  vous  honnorcr  parfaite- 
ment. Donnés  moi  occasion  de  vous  le  marquer,  et 'que  je  suis  avec  un  attachement  rcs- 
Hl.  40 
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pectoeux,  mon  Révérend  Père,  votre  tre*  humble  et  très  obéissant  serviteur.  DYi- 
grefeuille. 
A  Montpelier,  ce  3e  janvier  1718. 

Je  n'ai  montre  jusqu'ici  dans  noire  président  que  le  bibliophile  grand 
seigneur,  aux  petits  soins  envers  les  érudits  à  même  de  servir  ses  goûts. 
L'archéologue  va  maintenant  entrer  en  scène ,  on  plutôt  le  collectionneur, 
fier  de  son  trésor  d'objets  rares,  cl  surtnul  désireux  de  faire  parler  de  lui. 
Orgueil  encore,  mais  d'un  genre  un  peu  différent  !  On  va  en  juger  par  celles 
des  lettres  de  d'Aigrefeuille  qu'avait  conservées  Bernard  de  Monlfaucon. 

Car  cette  correspondance  semblerait  ne  pas  nous  élre  parvenue  en  entier. 
Voici,  par  exemple,  une  lettre,  où  s'en  trouve  mentionnée  une  autre  que 
je  n'ai  pu  rencontrer. 

Je  vous  envoie,  mon  Révérend  Père ,  l'empreinte  de  la  médaille  que  je  vous  ai  promis 
par  ma  dernière  lettre.  Vous  en  fairés  l'usage  que  vous  trouvères  a  propos,  et  de  la  disser- 
tation que  mon  fils  a  fait  sur*  cette  médaille.  Je  vous  serai  fort  obligé,  .si  vous  voulés  bien 
l'insérer  dans  voire  grand  livre  d'Auliquités.  Elle  mérite  d'y  trouver  place;  car  elle  est 
unique. 

Je  vous  envoie  encore  une  pièce  dont  j'ai  tiré  extrait  de  notre  Talamus,  ou  livre  ou  l'on 
écrit  depuis  la  fondation  Je  Montpelier  tout  ce  qui  se  passe ,  pour  le  Révérend  Père  de 
S'«  Marthe  ,  a  qui  je  fais  mes  compliment  II  pourroil  l'insérer  dans  son  Galtia  chrittiana, 
dont  j'ai  deja  le  premier  volume  en  grand  papier  ;  et  jo  ne  scai  point  si  on  donnera  bienlost 
les  autres,  aussi  bien  que  le  Glossaire  de  Ducange,  que  vous  faites  reimprimer,  et  pour 
lequel  j'ai  deja  fait  trois  souscriptions,  pour  mes  amis  ou  pour  moi.  Je  vous  prie  de  me  le 
marquer,  et  de  me  continuer  l'honneur  de  votre  amitié. 

Je  suis  avec  un  attachement  aussi  respectueux  que  reconnoissant,  mon  Révérend  Pere, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  D'Aiprcfeuille. 

A  Montpelier,  ce  14»  octobre  171»*. 

La  médaille  indiquée  au  commencement  de  celte  lettre  faisait  partie 
du  cabinet  de  notre  président.  C'était ,  —  d'après  la  dissertation  qu'envoya 
d'Aigrefeuille  à  Bernard  de  Monlfaucon ,  et  qui  fut  comme  le  coup  d'essai 
littéraire  de  son  fils  Hyacinthe ,  alors  dans  sa  dis-neuvième  année ,  —  un 
moyen  bronze  de  la  colonie  de  Nimes,  représentant ,  avec  le  crocodile,  la 
couronne  et  le  palmier,  insignes  habituels  de  cette  colonie,  la  tète  d'Auguste 
ornée  de  rayons,  et  ceinte  de  la  légende  uivvs  avovstvs,  légende  et  effigie 
Irès-rares  aujourd'hui  encore,  et  que  notre  antiquaire  gentilhomme  croyait 
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uniques'.  Elles  pouvaient ,  (lu  moins,  passer  pour  inédiles ,  motif  suffisant 
•le  vanité ,  aux  yeux  de  maints  numismates.  iVAigrefeuille ,  qui  ne  le  cédait 

1  Voici,  pour  ceux  de  mes  lecteurs  qui  s'ililércsseni  à  la  numismatique,  la  Disttrlatnn  dont 
il  s'agit.  Je  la  reproduis  en  entier,  d'après  la  copie  qoi  s'en  trouve  dans  la  correspondance 
de  Montfaucon,  à  la  suite  de  la  lettre  du  H  octobre  l'IB,  moins  toutefois  l'empreinte  de  la 
médaille  elle-même,  pour  laquelle  je  me  borne  à  renvoyer  aux  Planches  du  Tome  vu  de 
VHhtotrt  de  AVmum,  de  Ménard. 

•  La  médaille  dont  l'empreinte  est  cy  dessus  est  une  de  ces  raretés  qui  font  tout  l'orne - 
«ment  et  la  beauté  d'un  cabinet.  Qitoyqu'elle  ait  été  frnpéc-  par  la  colonie  de  Nimcs  (comme 
•le  revers  le  fera  voir),  on  peut  dire  cependant  qu'elle  est  si  diJTercute  des  médailles  ordi- 
naires qu'on  en  a,  soit  pour  la  tele,  soit  pour  l'inscription,  que  c'en  est  une  nouvelle  qu'on 
•présente  aujourd'hui  aux  curieux,  et  qu'on  peut  appeller  unique  en  son  espèce. 

•Cette  médaille,  qui  est  d'un  moyen  brome,  parfaitement  bien  conservé,  a  pour  tete  un 
•  Auguste  couronné  de  rayons,  dénoté  par  l'inscription  qu'on  y  lit  tout  autour  :  divys  avcvstvs, 
•accompagné  du  s.  c. 

•Son  revers  est  un  crocodile  attaché  à  un  palmier,  ou  pend  une  couronne,  avec  l'inscrip- 
tion :  col.  NEli.,c'està  dire  Colonia  Semauii.  ou  Colonia  Sematutnm. 

•  Nentausum  est  la  ville  appellée  aujourd'hui  Nîmes  en  Languedoc.  Tout  le  monde  scait  que 
•c'est  une  ville  des  plus  anciennes  des  Gaules,  qu'elle  a  donné  un  empercura  Rome  en  la 
•personne  d'Antonin,  et  que  les  Romains  n'ont  rien  épargné  pour  la  rendre  recommandable 
•par  le  grand  nombre  d'édifices  publics  dont  ils  l'ont  enrichie,  comme  d'unsmphitealre  pour 
•les  combats  des  gladiateurs,  des  basiliques  comme  la  maison  quarrée,  des  aqueducs  comme 
•le  Pool-du-Gard,  et  de  plusieurs  autres  restes  précieux  de  l'antiquité  qui  y  subsistent  en- 
•core,  ce  qui  ne  paroilra  pas  extraordinaire,  quand  on  aura  considéré  que  cette  ville  etoil 
•une  colonie  romaine,  c'est  à  dire  un  certain  nombre  de  peuple  romain  envoyé  pour  habiter 
•ce  pais,  étant  bien  juste  qu'ils  jouissent  des  mêmes  avantages  que  Rome,  puisqu'ils  ctoint 
••de  même  condition. 

«C'est  donc  cette  colonie  qui  u  fait  battre  la  médaille  dont  il  est  question,  en  l'honneur 
«d'Auguste,  pour  célébrer  la  glorieuse  victoire  qu'il  avoit  remportée  sur  l'Egiple,  en  la  re- 
cuisant eu  provincu,  après  avoir  défait  Marc  Antoine  et  Cleopatre,  contraint  l'un  cl  l'autre 
•a  se  tuer  eux  mêmes,  et  pris  la  ville  d'Alexandrie,  capitale  du  royaume.  Le  crocodile  en- 
■chainé,  qui  est  un  animal  particulier  au  Nil,  ce  grand  fleuve  d'Egiple,  dont  il  est  le  sini- 
•bole,  le  palmier  qui  est  un  nrbre  fort  commun  de  ce  pais  la,  cl  la  couronne  de  laurier  qui 
•l'accompagne,  marque  ordinaire  de  la  victoire,  ne  nous  permettent  pas  d'en  douter. 

» IJ  ne  sera  pas  difficile  a  présent  d'en  faire  connoitre  la  rareté.  On  la  lire  de  la  différence 
•qu'il  y  a  entre  les  médailles  ordinaires  de  cette  colonie  et  celle  dont  il  s'agit.  Toutes  celles 
«que  l'on  en  a  veu  jusques  icy  ont  deux  tcles,  que  les  uns  ont  cru  de  César  et  d'Auguste,  et  que 
•Us  autres  ont  attribué  a  d'autres  empereurs,  expliquant  diversement,  suivant  la  différence 
•d'opinions,  l'inscription  imp.  wvi  r.  que  l'on  y  lit. 

«La  différence  sur  ces  deux  points  est  trop  sensible,  comme  l'explication  l'a  fait  voir,  pour 
•laisser  aucun  doute  que  la  Eedaille  que  l'on  donne  aujourd'huy  n'en  soit  une  nouvelle 
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à  personne  sous  ce  rapport,  était  très-jaloux  de  posséder  exceptionnellement 
une  pareille  rareté  ;  et  il  eût  bien  désiré  que  le  P.  Montfaucon  lui  donnât  place 
dans  les  colonnes  de  son  grand  Recueil.  Non-seulement  il  le  lui  demande  par 
sa  lettre  du  14  octobre  1718,  niais  il  lui  réitère  la  même  supplique,  dans 
une  lettre  subséquente ,  à  la  date  du  24  février  1719,  en  l'escortant  d'un 
compliment  de  félicitation  et  d'une  de  ses  incessantes  cantilènes  de  bibliophile. 


.très  rare,  quoyqu'cllo  ait  clé  frapée  pour  la  même  occasion,  et  qu'elle  ait  le  même  revers. 

»On  laisse  aux  sçavants  a  tirer  de  cette  médaille  les  éclaircissements  qu'ils  jugeront  a 
«propos.  On  faira  seulement  remarquer,  pour  plu»  grande  explication: 

»1»  One  celle  médaille  a  été  frapée  après  la  mort  d'Auguste.  On  en  sera  convaincu  aise- 
•ment,  lorsqu'on  aura  fait  réflexion  que  le  mot  divvs  (qui  signifie  déifié)  ne  se  donnoit  aux 
■•empereurs  qu'après  lenr  mort,  par  un  arrêt  du  sénat,  qui,  les  mettant  au  rang  des  dieux,  en 
•ordonnoil  la  consécration  et  leur  decemoit  des  sacrifices,  qu'on  appelloit  Divalia  (telle 
•étant  la  flatterie  ou  l'aveuglement  des  Romains  que  de  vouloir  révérer  comme  dieux  après 
■leur  trépas  ceux  qu'ils  avoint  honoré  pendant  leur  vie  comme  empereurs),  que  ce  titre  se 
«donnoit  particulièrement  aux  empereurs  vertueux  et  qui  avoint  augmenté  l'Empire,  que  se 
«trouvant  par  conséquent  dans  l'inscription  de  cette  médaille,  c'est  un  témoignage  visible  et 
»de  la  bonté  d'Auguste  et  de  In  recounoissance  de  cette  colonie,  qui  a  voulu  même  après  sa 
»morl  tacher  de  conserver  a  la  postérité  le  souvenir  de  ses  Tcrtus  héroïques,  par  l'action  écla- 
tante qui  y  est  represautée. 

•2°  Oue  le  s.  c.  qui  accompagne  la  tele  est  une  marque  de  distinction,  qui  prouve  évidem- 
ment que  Nimcs  avoit  jut  Latii,  hac  est  Homanœ  jus  civitatit,  comme  Strabon  l'a  marqué,  et 
«par  conséquent  tous  les  honneurs  presque  de  Rome,  comme  un  hôtel  des  monnoyes,  etc., 
«honneurs  qui  n'etoint  accordés  qu'a  certaines  villes,  a  qui  les  Romains  avoint  bien  voulu 
•communiquer  une  partie  de  leur  grandeur,  Alexandrie  par  exemple. 

»3°  Oue  cette  médaille  est  une  preuve  convainquante  contre  ceux  qui  soutiennent  que  les 
«deux  tetes  qu'on  trouve  dans  les  médailles  ordinaires  de  cette  ville  sont  celles  de  Marc  Aurele 
•et  de  Verus.  Car  ils  ne  peuvent  soutenir  leur  opinion  qu'en  supposant  que  ces  deux  em- 
pereurs avoint  fondé  une  colonie  qui  avoit  fait  battre  celte  médaille  en  leur  honneur;  sup- 
position qui  se  trouve  entièrement  détruite  par  celle  mcdaillo,  qui  a  otf  frapée  en  l'hon- 
neur d'Auguste  par  la  même  colonie,  ce  qui  n'auroit  peu  être  si  elle  n'avoit  été  établie, 
«comme  ils  le  prétendent,  avant  Verus  et  Marc  Aurele. 

»On  ajoutera  a  ce  qu'on  vient  de  dire  que  cette  médaille  a  passé  par  les  mains  de  plusieurs 
•curieux  Ires  scavants,  qui  l'ayant  reconnue  indubitable  ont  cru  qu'elle  ctoit  digne  d'être 
•donnée  au  public,  comme  une  nouvelle  médaille  de  colonie,  dont  on  pou  voit  tirer  de  grandes 
•lumières. 

■•Cette  médaille  est  dans  le  medailler  de  M.  d'Aigrefeuille,  président  en  la  cour  des  comptes, 
•aydes  et  finances  de  Montpelier.» 

Voy.  ce  que  dit  de  ce  type  M.  L.  De  la  Saussayc,  Numismatique  de  la  Gault  narbrmnatst, 
page  174.  Cf.  Ménard  Hitte\rt  de  Nimu ,  vu,  164. 
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J'ai  trop  de  plaisir  d'aprendrc ,  mon  Révérend  Pere,  que  vous  avés  été  nommé  acadé- 
micien honoraire  extraordinaire  dons  l'Académie  des  Belles-lettres  pour  tarder  plus  long- 
temps a  vous  en  faire  mon  compliment  et  a  vous  en  témoigner  ma  joie.  Ce  choix  de  M.  le 
Kegent  est  applaudi  de  toute  la  France  ;  et  celte  place  eloit  deiie  a  votre  mérite  et  a  votre 
profonde  érudition. 

Souvenus  vous  que  vous  m'avés  promis  pour  moi  un  exemplaire  des  plus  belles  planches. 
Ma  souscription  est  pour  le  grand  papier,  et  j'espère  que  vous  voudrés  bien  encore  avoir 
la  bonté  de  me  faire  relier,  en  paiant ,  mon  exemplaire ,  rommo  pour  vous  

Je  souhailerois  fort  que  dons  votre  grand  ouvrage  vous  fissiés  mention  de  ma  médaille 
de  la  colonie  de  Nismes.  Je  scai  qu'elles  sont  fort  communes  avec  deux  ictus;  mais  elles 
sont  aussi  fort  rares  avec  une  seule  leto  :  et  l'on  regarde  celle  que  j'ai  comme  unique.  Vous 
me  foires  plaisir  d'eelaircir  s'il  est  vrai  qu'il  y  en  ail  dans  Paris  de  semblables,  dont  je 
doute  fort. 

J'ahuso  de  votre  bonté  ut  de  voire  temps ,  qui  vous  est  précieux ,  et  si  utile  au  public. 
Conservés  moi  l'honneur  de  votre  amitié.  Soies  assuré  que  je  suis,  mon  Révérend  Pere, 
avec  un  attachement  aussi  respectueux  que  reconnoissant ,  votre  1res  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur.  D'Aigrefeuille.  —  À  Montpelier,  co  24»  février  1719. 

L'antiquaire ,  on  le  voit ,  ne  nuisait  pas ,  chez  notre  président ,  an  biblio- 
phile. D'Aigrefeuille  paraîtrait  môme  avoir  été  atteint  d'une  recrudescence  de 
bibliomanie,  à  en  juger  par  les  deux  nouvelles  lettres  conservées  parmi  la 
correspondance  de  Montfancon,  aux  dates  du  19  mai  et  du  2  i  juin  1719. 

J'ai  fait  deux  souscriptions  a  mon  nom,  mon  Révérend  Pere,  pour  deux  exemplaires  de 
votre  grand  ouvrage,  du  grand  papier.  J'ai  obligé  M.  notre  premier  président  d'en  faire 
une  aussi,  du  grand  papier,  et  M.  de  Laurès,  conseiller  en  notre  cour,  une  aussi,  du 
petit  papier.  Aies  la  bonté  de  me  dire  s'il  faut  vousenvoier  l'argent  qu'on  vous  resle  [devoir], 
et  de  vous  souvenir  que  vous  m'avés  promis  do  me  donner  pour  ces  quatre  exemplaires 
des  plus  belles  planches  et  des  mieux  choisies.  Je  compte  encore ,  mon  Révérend  Pere,  que 
vous  voudrés  bien  nous  faire  relier  ces  quatre  exemplaires ,  el  nous  les  envoior  dans  une 
même  caisse  a  mon  adresse ,  par  une  voie  sure  et  qui  coûtera  le  moins. 

Je  vous  demande  pardon  de  tant  de  peine ,  et  vous  offre  sans  reserve  et  de  tout  mon 
cœur  ce  qui  dépend  de  moi.  Conservés  moi  toujours  quelque  part  dans  l'honneur  de 
votre  amitié,  elsoiés  assuré  que  je  suis,  mon  Révérend  Pere,  avec  un  attachement  aussi 
respectueux  que  reconnoissant,  voire  très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  D'Aigrefeuille. 

A  Montpolier,  ce  19"  mai!71*). 


>  Le  P.  Bernard  de  Montfancon  remplaçait  à  l'Académie  dis  Inscriptions  el  Belles- lettres  le 
P.  Michel  Le  Tellier,  confesseur  de  Louis  XIV,  mort  récemment  à  La  Flèche. 
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J'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire  il  y  a  près  d'un  moi?,  mon  Révérend  Pore.  Je  n'ai  point 
*  do  réponse.  Je  crains  que  vous  ne  vous  portiés  pas  si  bien  que  je  souhaille.  Tirés  moi  au 
plulost  de  peine.  Votre  santé  me  sera  toujours  chère  et  précieuse. 

Vous  m'avés  promis  de  me  donner  des  plus  belles  planches  pour  moi  et  pour  roux  que 
j'ai  obligé  de  faire  do  souscriptions  pour  voire  grand  ouvrage,  et  de  nous  faire  relier  ces 
exemplaires  comme  pour  vous.  Je  vous  somme  de  votre  parole,  et  me  Date  que'  vous  vou- 
drés  bien  me  la  tenir.  Comme  votre  ouvrage  doit  être  achevé,  marqués  moi  s'il  faut  qu'on 
envoie  l'argent  de  tous  ces  exemplaires,  ce  qu'il  faudra  ajouter  pour  la  reliure,  outre  les 
cent  francs,  et  a  qui  vous  voulés  qu'on  adresse  cet  argent,  et  par  quelle  voie. 

Je  vous  offre  tout  ce  qui  dépend  de  moi,  et  suis  avec  un  attachement  aussi  respectueux 
que  reconnoissant ,  mon  Révérend  l'ère  ,  votre  1res  humble  et  très  obéissant  serviteur. 
D'Aigrefeuille. 

A  Montpelicr,  ce  21°  juin  <71'J. 

J'ai  le  tome  de  Gallxa  chmtiana.  Marques  moi  si  on  a  dooné  le  3»  et  le  3P,  afin  que 
je  puisse  les  avoir,  et  ce  qu'ils  coulent. 

Le  P.  MootfàucoD,  après  un  certain  délai,  répondit  à  son  zélé  correspon- 
dant, et  lui  fit  adresser  les  exemplaires  si  impatiemment  attendus.  Aussitôt 
d'Aigrefeuitle  de  le  remercier;  et,  comme  pour  mieux  lui  exprimer  toute  sa 
gratitude,  il  lui  envoya  du  même  coup  un  catalogue  sommaire  des  richesses 
ou  curiosités  contenues  dans  son  cabinet. 

J'ai  receu  en  même  temps,  mon  Révérend  Père,  la  réponse  dont  il  vous  a  pieu  m'hon- 
norer,  et  celle  de  M.  Mon  ,  qui  me  marque  qu'il  a  fait  partir  mes  exemplaires.  Je  l'ai 
prié  do  m'envoier  trois  frontispices  de  M.  Le  Cler,  pour  les  mettre  a  la  tête  des  trois  exem- 
plaire*, et  vous  prie  de  me  faire  savoir  quand  on  débitera  le  Suplemcnt.  Il  est  bien  juste 
au  moins  que  ceux  qui  ont  fait  des  souscriptions  en  aient.  H  y  en  aura  sans  doute  du  grand 
et  du  petit  papier. 

Mon  cabinet  est  composé  d'uue  grande  et  belle  biblioleque  ,  de  quantité  de  beaux  ta- 
bleaux, de  grand  nombre  d'antiquités,  raretés  et  curiosités  ,  et  médailles ,  en  bronze  ,  en 
argent  et  en  or.  Je  vous  envoie  en  gros  un  clat  mal  fait  de  ce  qu'il  y  a.  Il  faudrait  une 
main  de  papier,  a  vous  en  envoicr  un  inventaire  en  détail.  Mais  je  suis  assuré  qu'il  y  a 
quantité  de  choses  antiques  fort  curieuses  et  fort  recherchées.  Si  vous  me  marqués  préci- 
sément ce  que  vou3  souhaités,  je  me  fairai  un  grand  plaisir  de  vous  l'cnvoier,  persuadé 
que  vous  m'en  fairés  honneur  dans  votre  Suplemeol,  si  vous  ne  Pavés  pas  fait  dans  votre 
Histoire. 

J'ai  une  médaille  unique,  du  moien  bronze,  qui  est  Colotùa  Nemavietuu,  qui  n'a  au 
revers  qu'une  seule  tele,  qui  est  la  lete  d'Auguste,  quoique  d'ordinaire  ces  sortes  de  mé- 
dailles, qui  no  sont  pas  rares ,  en  aient  doux ,  celle  d'Auguste  et  celle  d'Agrippa.  Je  vous 
prie  de  m'en  faire  honneur  dans  votre  Suplemcnt  et  de  faire  une  mention  honnorable  de  moi 
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dans  votre  Suplement.  Vous  m'oblitères  iuliniment.  Je  pourrai  encore  vous  envoier  quel- 
qu'une des  antiques ,  curiosités  et  raretés  du  mon  cabinet ,  qui  «ont  en  nombre ,  n  vous 
souhaités. 

Conservés  moi  l'honneur  de  votre  amitié  ,  el  soies  assuiv  qun  je  suis ,  mon  Révérend 
Père,  avec  respect  votre  très  bumble  et  lies  unissant  serviteur.  D'Aigrefeiiitle. 
A  Montpelier,  ce  11*  avril  I7'20. 
Il  faut  so  donner  patience  pour  lo  lllmmtre  «ic  Ducange. 

Marqués  moi  comment  je  j  oui  rai  avoir  le  second  volume  du  (rallia  ehrisiiam,  et  ce 
qu'il  coûtera.  J'ai  le  premier,  du  grand  papier  :  et  il  me  faut,  par  conséquent,  les  autres 
volumes  de  même. 

A  celle  lettre  se  trouve  joint,  dans  le  Registre  (in  Résidu  Sainl-lîermain. 
d'où  j'extrais  l,i  correspondance  de noire  président,  l'inventaire  annonce:  el 
bien  (ju'il  ne  soit  pas  autographe  en  entier,  comme  la  lettre  elle-même,  il  a 
néanmoins  pour  nous  nn  incontestable  intérêt.  C'est,  je  crois,  le  plus  ancien 
document  de  ce  genre  que  nous  [Hissedions  concernant  .Montpellier;  et  il 
nous  révèle,  à  prés  d'un  siècle  el  demi  de  l'è|ioquc  où  j'écris,  l'existence  d'une 
collection  vraiment  précieuse  ,  que  personne  n'avait  encore  soupçonnée ,  el 
dont  pourrai!  s'enorgueillir  plus  d'un  de  nos  modernes  archéologue*.  Il 
convient,  soit  a  cause  de  l'ancienneté,  soit  à  cause  de  l'importance  de  ce 
petit  musée,  autant  que  par  honneur  pour  la  mémoire  de  son  propriétaire, 
de  donner  in  extenso  la  liste  des  curiosités  qu'il  renfermait.  Le  tevte  que 
j'édite  a  ,  d'ailleurs,  quoique  émanant  d'une  plume  étrangère,  l'avantage 
d'avoir  été  corrige  et  complété  par  la  main  même  du  président  Jean-l'icrre 
d'Aigrefeuille.  C'est  a  la  fois  une  pièce  d'une  irrécusable  authenticité,  el  une 
notice  succincte  du  premier  cabinet  archéologique  montpelliérain  dont  j'aie 
retrouvé  le  catalogue. 

Voici  donc  l'inventaire  qui  accompagne ,  dans  le  Registre  de  In  Biblio- 
thèque impériale  de  Paris,  la  lettre  autographe  de  d' Aè/refeuille  du  12  avril 
1720  au  P.  de  Montfaucou. 

Mo.MLiE-  hum.  m«»r. 

Une  suite  d'environ  cent  médailles  a  Lir.md  brome,  (a  six  près),  depuis  Janus  et  Au- 
guste jusques  a  Postbumus. 

Plus,  en  d'autres  tablettes,  cinquante  six  médailles,  aussi  brouse,  parmi  lesquelles  il  y  a 
trois  médaillons  du  bas  empire,  sçavoir  un  l'robus,  un  Nomeriaum,  cl  un  Antoninus  Pius 
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coolomiates,  et  uq  vieux  poids  grec,  marqué  do  la  leste  d'un  Ptoloroée,  ayant  pour  revers 
•jn  Phœnixct  ces  mots  nTOAKM  Alor  baïiaeoï,  d'un  poids  d'environ  quatre  onces;  et 
un  autre  poids  de  Nismes,  avec  la  Palme  ,  le  Crocodile,  et  au  revers  la  Tourremagnc; 
parmi  lesquelles  il  y  en  a  quelques  unes  moyen  bronze. 

Plus ,  un  amas  de  cent  autres  médailles,  «le  l'un  et  de  l'autre  empire. 

Une  tablette  a  part,  d'environ  quarante  médailles  grecques  ou  egiplienes,  la  pluspart  ayant 
deux  testes. 

Et  deux  tablettes  petit  bronze, contenant  environ  quatre  vingts  médailles  du  Bas  Em- 
pire ou  tirans,  par  le  secours  desquelles  on  pourroil  faire  une  suite  depuis  Postbumus  jus- 
que* a  Theodoze! 

MEDAILLES  I1IM31IM.ES  l/ARr.FST. 

Cent  quarante  quatre  médailles  impériales  bien  conservées,  qui  forment  une  belle  suite, 
(a  quatre  ou  cinq  près),  depuis  Quirinus  jusqu'à  Poslhumus ,  et  encore  depuis  cet  empe- 
reur jusques  a  Severina  inclusivement,  femme  d'Aurelien. 

r  AVILIES  l'.OXSVI.AIRES. 

Plus,  en  d'autres  tablettes,  cent  seize  médailles  familles  ou  consulaires  des  Romains  ou 
légions,  faisant  en  tout  environ  deux  cent  soixante  médailles. 

Encore  deux  mille  médailles ,  en  grand  ,  moien  et  petit  bronze ,  et  huit  cents  médailles 
en  argent  et  or' . 

AXTIQIT1TEZ  SEPPI.CBRAI.ES. 

Douze  lampes  sopulcbrales  de  terre  cuite ,  y  en  ayant  six  sur  lesquelles  il  y  a  quelques 
tigures  en  demi  relief. 

Trois  belles  urnes  sepulclirales  de  verre  ,  d'un  pan  de  hauteur,  dans  lesquelles  on  met- 
toit  les  cendres  des  ossemens  bruslcz  des  personnes  do  qualité. 

Une  autre  urne  cinéraire  ,  faite  en  forme  de  gibecière. 

Trois  petites  urnes  de  terre. 

Vingt  lachrymatoires ,  senvoir  douze  petits  et  huit  des  grands. 

STATÏES  ASTIQUES  DE  BROME. 

Un  Mercure ,  d'un  pan  de  hauteur,  tenant  une  bource. 

Le  busqué  d'une  Diane,  coeffée  d'une  manière  dont  les  choveux  servent  de  cornes , 
année  de  son  carquois. 

Un  génie,  représentant  un  sacrificateur,  tenant  uno  patere  d'une  main  ,  et  de  l'autre , 
qui  est  haute  ,  une  corne  d'Amallhée. 

Une  Pailas. 


»  Cet  article  est  écrit  de  la  main  même  du  président  d'Aigrefeuille,  qui  l'a  ajouté  au  bas 
de  la  première  page  de  son  copiste. 
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Une  Uis ,  figure  egiptienne ,  ayant  les  pieds  maillotez ,  tenant  sur  ses  genoux  son  enfant 
Orus ,  et  ayant  sur  sa  teste  un  monde ,  avec  des  cornes  de  bœuf. 
Un  petit  Triton ,  ou  dieu  marin. 

Le  basque  d'un  Bacchus ,  coeffé  avec  quelques  raisins ,  ayant  par  derrière  un  trépied. 

Un  buccinator,  ou  a  tout  cas  un  pocillator,  tenant  un  bras  élevé  portant  uno  corne. 

Une  urne  de  bronse ,  un  peu  gravée ,  dont  les  creux  avoient  esté  remplis  d'argent ,  cou- 
verte d'une  teste  d'esclave  romain ,  jadis  du  cabinet  de  M.  de  Peiresc. 

Un  petit  Bachus  en  pied ,  tenant  un  raisin  en  chaque  main  ,  ayant  une  draperie  sur 
l'epaulc. 

Une  petite  figurine,  ayant  un  genouil  a  terre,  adorant  le  Soleil. 
Deux  dieux  Lares  d'tigipte ,  l'un  grisâtre ,  l'autre  lurquin ,  sur  lequel  il  y  a  des  hiero- 
glifes  egiptiens. 

Une  déesse  Vesta ,  très  bien  drapée ,  ou  une  prêtresse  tenant  une  patere  en  main. 
Un  dieu  Osiris  ou  Mithra  ,  tenant  une  espèce  de  fouêl  en  main,  et  couronné  d'une  sorte 
de  mitre  ,  terminée  par  en  bas  en  forme  de  corne. 
Un  petit  Priape  d'or,  qu'on  pendoit  au  col  des  filles  et  des  femmes ,  pour  la  génération 

Aimus  habite*. 

La  teste  d'une  momie,  avec  toutes  les  parties  du  visage  et  de  l'intérieur,  excepté  les  yeux 
et  la  cervelle. 
La  main  d'une  femme  desséchée. 

Différentes  sortes  de  congélations,  pétrifications ,  arbrisseaux  de  corail  de  différentes 
couleurs. 
Coquillages  d'Orient. 

Pierres  précieuses  naturelles,  comme  environ  soixante  agathes,  dans  lesquelles  la  nature 
a  formé  des  rochers,  des  arbres,  paysages, des  obélisques,  et  autres  chose». 

Une  belle  agalbe  en  ovale,  longue  de  deux  pouces,  dans  laquelle  il  y  a  très  bien  repré- 
senté un  fort  beau  paisage  naturel. 

Une  autre  sgatbe  d'Orient ,  d'environ  trois  pouces  de  hauteur,  dans  laquelle  la  nature 
a  concentré  certains  corps  bisarres,  vords  et  noirs ,  qui  ressemblent  a  une  légion  de  petits 
diables,  etc. 

Quantité  de  reliefs  et  graveures  sur  des  pierres  précieuses ,  la  pluspart  antiques,  repré- 
sentant des  dieux,  demi  dieux  et  autres  héros  et  déesses  de  l'antiquité  ;  comme  aussi  il  y 
a  plusieurs  bagues  et  cachets  anciens,  et  autres  rarotez  pour  orner  un  cabinet,  etc,  sans 
compter  grande  quantité  de  tableaux ,  faits  par  les  plus  excellents  maitres. 

Singulière  collection*,  vraie  macédoine  d'objets  curieux  et  parfois  précieux, 


•  Article  ajouté  de  la  maio  même  du  président  d'Aigrefeuille. 

*  Elle  passa,  ainsi  que  la  bibliothèque  de  Jean-Pierre  d'Aigrefeuille,  à  son  fils  le  premier 
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où  ht  nature  semble  disputer  à  l'art,  soit  antique,  soit  moderne,  les  compar- 
timents d'un robinet d'amateur!  Mais  n'incriminons  pas  ce  manque  d'unité, 
et  remercions  plutôt  noire  d'Aigrefenille  d'avoir  contribué  à  déi»ser  à  Mont- 
pellier le  germe  fécond  d'un  musée  ' .  L'exemple  suscitera  des  imitateurs , 
et  «le  leur  réunion  naîtra,  avec  le  temps,  une  Société  archéologique  régulière- 
ment organisée. 

Il  faut  bien  le  reconnaître  d'ailleurs,  les  spécialilés  n'étaient  pas,  au  com- 
mencement du  XVIIIe  siècle,  aussi  nettement  dessinées  qu'elles  le  sont  au- 
jourd'hui. Le  champ  de  la  science  se  révélait  alors  moins  vaste,  et  l'attention 
des  hommes  studieux  était,  par  suite,  moins  obligée  de  se  circonscrire. 
Notre  président  pouvait  sans  peine  multiplier  les  branches  de  sa  collection, 
et  se  partager  lui-même,  n'approfondissant  rien  surtout,  et  prenant  tes  choses 
seigneurinlement,  entre  divers  genres  île  soins,  dont  un  seul  suffirait  de  nort 
jours  à  remplir  toute  une  existence.  Le  rôle  Je  simple  amateur  a,  du  reste, 
constamment  été  plus  facile  que  celui  de  vrai  savant,  et  Jean-Pierre  d' Aigre- 
feuille  ne  parait  pas  en  être  jamais  sorli.  il  put  donc  aisément  mener  de 
front,  pendant  ses  loisirs,  les  occupations  de  bibliophile,  dft  ntitnisraale* 
d'archéologue,  de  conchyliologisle,  de  collecteur  de  tableaux ,  de  correspon- 
dant des  Révérends  Pères  Bénédictins.  Ses  habitudes  de  piété  et  ses  goûts 
de  genlilhommeric  trouvaient  leur  compte  à  ce  cumul.  C'était  à  la  fois  le 
moyen  d'accroître  les  richesses  de  son  cabinet,  et  de  faire  parler  de  lui,  avan- 
tages que  ne  procure  pas  toujours  aussi  amplement  le  travail  désintéressé. 

La  plupart  des  lettres  de  Jean-Pierre  d'Aigrefeuille  à  Bernard  de  Mont- 
faucon  confirment  cette  appréciation.  Voici  ce  qu'il  lui  écrit  six  semaines 
après  l'envoi  de  son  inventaire  : 

J'ai  ri'cou,  mou  Révérend  Pere,  votre  beau  livre,  Ires  bien  Conditionné,  qui  «Mire  elioï 
moi  tout  Montpelier,  qui  en  est  charmé,  et  qui  ne  cesse  ni  de  lo  voir,  ni  de  le  lire. 


président  Fulcrand-Jean-Joseph-llyacinlhe,  qui  avait  les  mêmes  gouls,  comme  le  prouvent 
les  accroissements  dont  il  l'enrichit.  Voy.  VÊlwi'-  d'Élienne  de  Italie,  déjà  cité. 

1  J'ai  déjà  également  signalé  le  cabinet  du  premier  président  François-Xavier  Boni  m*ùs  je 
n'ai  pu  en  découvrir  le  coutenu  détaillé.  Le  goût  des  collections  commençait  dés-Iors  à  se 
répandre  dans  notre  ville.  Celles  de  M.  Bon  durent  avoir  aussi  une  certaine  valeur,  à  en 
juger  d'après  quelques  lignes  de  son  ftlo3e,  publié  au  Tome  de  l'Histoire  dt  rAeadimie 
des  Inscriptions  tt  Bttlet-Uttra. 
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Un  «te  mes  amis  voudrait  faire  une  souscription  pour  voire  seconde  édition,  du  grand 
papier.  Marqués  moi  a  qui  il  doil  s'adresser,  el  ce  qu'il  en  coûte. 

Je  conte  que  vous  ne  m'oublierez  pas  dans  votre  Supleroenl.  Je  vous  enverrai  plusieurs 
pièces  antiques,  fort  authentiques ,  qui  ne  sont  pas  dans  votre  ouvrage,  que  j'ai  parcouru 
avec  soin,  et  toujours  avec  un  nouveau  plaisir. 

J'ai  dans  mon  utedalllier,  qui  est  très  beau  et  très  abondant ,  avec  celte  medailio  de 
Nismes  qui  est  unique  ,  une  medailio  de  Rhodes  d'argent ,  qui  est  une  monuie  fort  an- 
cienne. J'ai  plusieurs  divinités  cl  curiosités  ol  antiques,  et  quantité  de  belles  graveures. 
Le  poids  de  Nismes  avec  la  palme  et  lo  crocodile  et  la  Tour  magne  est  indubitable;  et  j'ai 
encore  plusieurs  divinités  et  urnes  et  autres  choses  antiques  fort  recherchées ,  que  jo  nie 
date  que  vous  voudrés  bien  insérer  dans  votre  Suplomenl,  dont  jo  reserve  pour  moi  un 
exemplaire  du  grand  papier  par  avance ,  a  la  tete  duquel  vous  aurés  la  bouté  de  faire 
mettre  le  frontispice  du  dessein  de  M.  Le  Clerc,  de  votre  seconde  édition,  frontispice  que 
je  veut  avoir.  Vous  me  devés  quelque  bonté  et  quelque  amitié,  puisque  personne  ne  vou- 
hounore  plus  que  je  fais,  et  n'esl  avec  un  attachement  plus  reconnaissant  et  plus  respec- 
tueux, mon  Révérend  Pere,  votre  lies  humble  et  très  obéissait!  serviteur.  D'Aigie/eui'.te. 

A  Monlpelier,  ce  25»  mai  (720. 

La  correspondance  avec  le  savant  bénédictin  paraîtrait  avoir  été  moins 
active,  à  partir  de  là,  peut-être  à  cause  du  peu  d'empressement  de  Mont- 
faucon  à  faire  droit  aux  obsessions  de  notre  président.  La  lettre  la  plus  rap- 
prochée de  celle-ci  est  à  la  dato  du  19  mars  1722.  Les  sollicitudes  occasion- 
nées par  la  peste  de  Marseille  l'emportaient,  il  est  vrai,  sur  tout  autre  soin  ; 
et  il  faut  même  que  d'Aigrefeuille  ait  eu  un  tempérament  deNbliophile  bien 
robuste,  pour  être  demeuré  fidèle  durant  cette  crise  à  ses  anciennes  préoc- 
cupations. Il  recommença  ses  importunités  auprès  de  son  illustre  ami,  dès 
que  le  péril  eut  l'air  de  s'amoindrir ,  grâce  à  l'heureuse  décroissance  du 
fléau. 

On  m'a  envoie"  deux  souscriptions  en  grand  papier  de  votre  Suplement,  mon  Révérend 
Perc.  J'espero  que  vous  y  aurés  fait  mention  do  moi ,  comme  vous  m'aviés  promis,  et  quo 
vous  n 'aurés  pas  oublié  celui  qui  vous  honnorc  le  plus  et  vous  aime  tendrement- 
Comme  vous  avés  fait  un  frontispice  pour  votre  seconde  édition,  qui  n'esl  pas  a  la  pre- 
mière que  j'ai ,  je  vous  prie  de  m'envoier,  par  la  première  commodité ,  ce  frontispice,  afin 
de  pouvoir  en  faire  mettre  un  a  la  tete  de  mon  exemplaire ,  et  l'autre  a  la  tete  do  celui 
de  M... 

Donnés  moi  des  nouvelles  du  douaire  de  Ducangc,  pour  lequel  j'ai  souscrit,  il  y  a 
fort  longtemps ,  et  plusieurs  de  mes  amis,  et  de  GaUia  chrisliann.  Mes  compliment  au 
R.  Père dom  de  S"  Marthe,  qui  m'a  promis  d'y  faire  une  mention  honnorable do  notre 
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maison.  Il  y  a  lieu  ;  car  elle  a  produit  trois  cardinaux  et  grand  nombre  d'eveques  et  d'abhës. 
Je  lui  envoiai,  il  y  a  quelque  temps ,  un  litre  tiré  des  archives  de  notre  Hôtel  de  ville.  Je 
ne  scai  s'il  l'insérera  dans  cet  ouvrage ,  ce  qui  me  fairoit  beaucoup  de  plaisir. 

Continués  moi  toujours  quelque  part  dans  l'honneur  de  votre  amitié.  La  contagion  est 
cause  que  je  ne  vous  envoie  pas  plusieurs  pièces  curieuses,  que  j'ai  dans  des  endroits 
infectes.  Si  elle  cesse  avant  que  le  Suplement  soit  achevé  d'être  imprimé,  comme  je  l'es- 
père, puisque  les  nouvelles  de  la  peste  sont  très  bonnes ,  et  qu'il  semble  qu'elle  soit  sur 
le  point  de  cesser  partout,  par  la  grâce  et  miséricorde  de  Dieu ,  je  vous  les  enverrai 
d'abord. 

Je  suis  avec  un  respectueux  attachement ,  mon  Révérend  Pere ,  votre  très  humble  et 
1res  obéissant  serviteur.  D'Aigrefeuille. 
AMonlpelier,ce19«marsl723. 

Marqués  moi  ce  que  coûte  le  second  volume  de  GaUia  chrittkma  en  grand  papier.  On 
m'a  assuré  qu'on  le  distribue. 

Et  rU'utoirt  de  l'abbaye  de  Saint  Denis  in  fol.  avec  des  figures. 
El  Y  Histoire  Je  la  ville  de  Paris,  in  fol.  avec  figures ,  3  volumes. 
Marqués  m'en  le  prix  et  les  meilleures  éditions  et  les  plus  estimées. 

Montfaucon  répondit  à  celte  lettre.  Xe  le  devait-il  pas,  ne  fût-ce  que  pour 
féliciter  notre  président  d'avoir  échappé  au  danger,  si  longtemps  suspendu 
sur  sa  tête ,  au  milieu  d'un  pays  si  horriblement  ravagé  par  la  plus  cruelle 
des  épidémies?  Et  presque  aussitôt  d'Aigrefeuille ,  reprenant  le  cours  de  ses 
indiscrétions  de  bibliophile  grand  seigneur,  se  remit  auprès  de  lui  en  quête 
de  livres  et  de  renommée. 

J'ai  receu,  avec  autant  de  joie  que  de  reconnoissance,  mon  Roverend  Pere,  les  marques 
que  vous  me  donnes,  dans  votre  dernière  lettre,  de  l'hooneur  de  votre  souvenir.  Per- 
sonne n'y  est  plus  sensible  et  ne  s'intéresse  a  votre  gloire  plus  quo  je  fais.  J'cspere,  comme 
vous  me  prometés,  que  je  ne  serai  pas  oublié  dans  la  Préface  de  votre  Suplement ,  et  qua 
vous  voudrés  bien  y  faire  une  mention  honnorabie  de  moi. 

Le  promior  volume  do  Gallia  chrisliana  en  grand  papier  me  fut  fourni  par  les  Révérends 
Pères  de  votre  monastère ,  a  la  prière  de  feu  l'abbé  de  Curdcchcsne,  mon  onclo.  Je  vous 
prie  de  me  procurer  le  second  volume  de  la  même  façon.  Le  premier  me  deviendrait 
inutile  sans  cela.  Je  n'ai  point  fait  de  souscription  pour  ce  livre ,  parce  que  je  n'ai  pas  sceu 
qu'on  le  débitât  par  souscription.  J'altend  cette  giace  do  votre  bonté,  vous  assurant  que 
je  serai  toute  ma  vie  avec  respect ,  mon  Révérend  Pere ,  votre  très  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur.  D'Aigrefeuille. 

A  Montpelier,  ce  4»  mai  17*22. 

Toutes  les  lettres  de  notre  président  au  P.  de  Montfaucon  n  elaieut  paséga- 
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lement  intéressées ,  ou  ne  l'étaient  pas  d'une  manière  aus.-i  directe.  Lorsque 
l'empereur  (Charles  VI,  à  l'exemple  du  pape  Clément  XI,  honora  Bernard  de 
Montfaucon  de  l'envoi  insigne  d'une  médaille  d'or,  accompagné  de  la  dis- 
tinction non  moins  précieuse  d'une  lettre  de  sa  main ,  notre  d'Aigrefeuille 
prit  bien  vite  la  plume,  pour  féliciter  l'illustre  bénédictin. 

J'aprond  avec  une  joie  que  je  ne  puis  vous  exprimer,  mon  Révérend  Pere,  le  présent 
magnifique  que  vous  aves  receu  de  Sa  Majesté  impériale ,  et  les  aplaudissemens  qu'on 
vous  donne  partout.  Vos  ouvrages  enrichissent  tous  les  jours  le  pais  littéraire  ;  et  votre  nom, 
qui  lui  est  si  cher  et  qui  lui  fait  tant  d'honneur,  sera  célébré  a  jamais.  Jouissez  longues 
années,  mon  Iteverend  Pere,  de  votre  gloire,  et  recevés  les  assurances  de  l'attachement  cl 
de  la  parfaite  reconnoissance  que  nous  conserverons,  mon  fils  et  moi,  de  toutes  vos  bontés, 
que  je  vous  prie  de  nous  continuer. 

Je  suis  avec  respect ,  mon  Révérend  Pere,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 
D'Aigrefeuille. 

A  Monlpelier,  ce  5*  septembre  1723. 

J'ai  le  plaisir  de  voir  souvent  les  R.  Peros  De  Vie  et  Vaisselo ,  et  de  parler  de  vous  avoc 
tous  les  senlimens  que  vous  mérites  et  que  je  vous  dois. 

Montfaucon  ne  pouvait  manquer  d'être  sensible  à  ce  témoignage  d'amitié  ; 
et  quand  il  émit  le  prospectus  de  ses  Monuments  de  la  monarchie  fran- 
çoite ,  d'Aigrefeuille  fut  un  des  premiers  à  le  recevoir.  C'était  justice  :  l'illustre 
bénédictin  savait  gré  à  notre  président  de  tous  les  efforts  qu'il  avait  faits  pour 
répandre  sou  précédent  ouvrage  ;  et  le  nouveau  projet  de  publication  néces- 
sitait d'ailleurs  les  mêmes  encouragements.  L'obséquieux  magistral  n'eut 
garde  de  se  montrer  iiiiidéle  au  rôle  que  nous  lui  connaissons;  il  s'offrit, 
«oo-seulement  à  recueillir  des  souscripteurs  au  nouveau  livre,  mais  à  payer 
à  son  vieil  ami  un  tribut  plus  personnel  eucore,  en  dessins  ou  eu  communi- 
cations de  diverse  nature. 

J'ai  receu  avec  reconnoissance  ,  mou  Révérend  Pere ,  le  plan  de  l'ouvrage  des  Monu- 
mau  de  la  monarchie  françohe ,  que  vous  préparés  au  public,  persuadé  qu'il  aura  les 
mêmes  aplaudissemens  que  tout  ce  que  nous  avons  de  vous.  Je  tacherai  de  vous  fournir 
quelques  pièces. 

Je  seai  et  j'ai  veu  quelque  part  un  grand  marbre  blanc  par  terre ,  a  l'entrée  du  sanc- 
tuaire d'une  eglize,  au  milieu  duquel  marbre  il  y  a  un  grand  trou,  ou  bruloit  ancienne- 
ment un  grand  flambeau  toujours  devant  le  saint  sacrement  ;  et  autour  du  marbre  est 
gravée  la  fondation  qui  avoil  été  faite  par  un  cardinal,  qui  s'apelloit  Novelli,  il  y  a  quatre 
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ou  cinq  cent  ans.  Ce  marbre  repond  précisément  a  l'endroit  ou  eteit  et  ou  est  encore  au- 
jourd'hui le  saint  sacrement,  et  ce  gros  flambeau  qui  bruloit  toujours  lenoit  lieu  de  lampe. 
Cela  m'a  paru  singulier.  Il  y  a  dans  celte  même  église  un  tombeau,  qui  est  beau,  et  qui 
est  de  plus  de  trois  cent  ans,  avec  la  figure  en  pierre  du  seigneur  qui  y  est  enterré,  tout 
maillé.  Si  cela  peut  vous  servir,  je  fairni  designer  le  tout  avec  plaisir,  que  je  vous  enverrai, 
et  tacherai  de  découvrir  ailleurs  tout  ce  que  je  pourrai,  pour  ce  grand  et  vaste  outrage, 
qui  nous  manque,  et  qui  est  digne  de  vous.  Marqués  moi  combien  il  y  aura  des  volumes, 
et  le  prix  de  ce  livro,  et  si  on  travaille  au  Glossaire  de  Ducangc,  pour  lequel  j'ai  souscrit 
et  fait  souscrire  mes  amis,  il  y  a  long  temps. 

J'ai  le  premier  volume  de  votre  Gallia  chrisiùmn,  grand  papier.  Tachés  de  me  procu- 
rer le  second  volume,  qu'on  a  distribué,  et  que  je  n'ai  pas.  Le  public  se  plaint  qu'on  fait 
souscrire,  et  que  les  ouvrages  tardent  fort  après  a  être  distribués.  Cela  décrie  les  souscrip- 
tions. Je  vous  parle  en  ami.  Et  bien  de  gens  s'en  desabusent,  que  je  tache  de  convertir,  et 
qui  me  repondent  qu'on  ne  doit  pas  faire  souscrire  cl  prendre  l'argent  des  gens,  qu'après 
que  l'ouvrage  est  fini,  puisque  l'argent  des  souscriptions  ne  doit  servir  cl  être  emploi*  que 
pour  les  frais  et  les  dépenses  de  l'impression. 

Honnorés  moi,  s'il  vous  plaît,  d'un  mot  de  réponse. 

Mon  fils,  qui  vous  est  entièrement  dévoué,  vous  remercie  de  Mionneur  do  votre  sou- 
venir. 

Je  suis,  mon  Heverend  Pere,  avec  un  attachement  aussi  tendre  que  respectueux,  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  D'Aigrefeuillo. 
A  Montpelier,  ce  3'  mai  1733. 
Mes  complimens  aux  K.  Pères  IV?  Vie  et  Vaissete. 

Et  un  peu  moins  de  deux  mois  après  : 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  remercier,  mon  Keverend  Pere,  des  marques  de  votre  bonté 
pour  moi  et  pour  mon  fil»,  et  du  programe  que  vous  m'avés  envoie"  du  grand  ouvrage  des 
Monument  de  lu  monarchie  française  que  vous  préparés  au  public.  J  attend  votre  Suple- 
ment  des  Antiquités,  quo  j'ai  donné  ordre  qu'on  nus  retirât.  J'ai  receu  l'oxemplaire  dn  votre 
Suplemtnl  dont  vous  avés  fait  présenta  M.  notre  premier  président.  Je  me  donne  bien  de 
soins  et  de  peines  pour  vous  procurer  des  choses  antiques  et  curieuses  pour  votre  nouvel 
ouvrage.  J'en  ai  deja  receu,  et  j'en  attend  encorode  plusieurs  endroits.  J'ai  des  nouvelles 
qu'on  trouvera  incessamment  de  choses  fui  t  recherchées,  qui  trouveront  place  dans  votre 
ouvrage.  Vous  trou verés  dans  \a  Annales  de  Toulouse  par  La  Faille,  2  vol.  fol.,  l'histoire 
de  la  reine  Pedauque. 

Vous  trouverés  bien  de  choses  qui  serviront  a  votre  ouvrage  dans  Flandria  Uluttrata 
de  Sander,  2  vol.  M.  allas;  dans  la  Grande  chronique  d'Hollande,  Zélande,  etc.,  par 
Petit,  2  vol.  fol.;  dans  les  Grande*  chroniques  de  France,  fol.  3  vol.,  Paris,  gothique; 
dans  les  Portraits  et  Vies  des  hommes  illustres  par  Tlwvet,  fol.  IVis,  Chaudière  ; 
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et  dans  le  livre  imitait'  Anailatis  Qmldericn,  Francorum  régis ,  $ive  Thctauru$  tepul- 
chralit  Tornaci  Nerviarum  effottiti,  autli.  Joann.  Jacob.  Chifletio,  Anluerpue,  in-t». 

Honnorés  moi  au  pluslostd'un  mot  de  réponse,  aDn  que  je  continue  mus  recherches,  <|ui 
ne  vous  seront  pas  inutiles,  el  qui  pourront  me  mériter  la  même  grâce  que  vous  aves 
lait  a  M.  notre  premier  président. 

Nous  vous  honnorons  parfaitement,  mon  fils  et  moi;  et  je  suis,  mon  Révérend  Pere,  avec 
un  attachement  aussi  vif  que  respectueux,  vntre  très  humble  et  1res  obéissant  serviteur. 
D'Aigrefeuille. 

A  Montpclier,  ce 29e  juin  1723. 

lyAigreleiiille  indiquait  là  à  Montfaucon  des  sources  que  le  savant  béné- 
dictin connaissait  déjà,  sans  nul  doute.  L'illustre  érudil  ne  l'en  remercia  pas 
moins.  Notre  président  pouvait,  d'ailleurs ,  posséder  dans  son  cabinet  ou 
avoir  à  sa  portée  certains  monuments  propres  à  enrichir  le  nouvel  ouvrage. 
Montfaucon  s'empressa  de  l'interroger  à  ce  propos,  et  l'obligeant  amateur 
se  bâta  de  répondre  aux  questions  dont  on  voulait  bien  l'honorer  : 

Puisque  vous  m'ordonnes  do  vous  marquer  ce  que  j'ai  dessein  do  vous  envoier,  avant 
qiit  do  le  faire  designer,  j'aurai  l'honneur  de  vous  écrire  que  j'ai  dessein  de  vous  envoier 
le  plan  du  pont  du  Saint  Esprist,  un  des  plus  beaux  ouvrages  du  Roiaume,  avec  trois  his- 
toires fort  amples  et  fort  curieuses  de  la  construction  de  ce  pont,  que  personne  n'a  que 
moi  ;  le  plan  de  l'église  Saint  Just  de  Narlionne  et  du  tombeau  de  Philipe  le  Hardi,  tils  de 
S.  Louis,  qui  est  au  milieu  du  chœur;  les  figures  de  deux  crucifix  anciens,  avec  des  cou- 
ronnes roiales  et  des  au  déchausses;  el  la  figure  d'une  fondation  faite  il  y  a  cinq  [cens] 
ans,  d'un  marbre  au  milieu  duquel  il  y  a  voit  un  gros  flambeau  qui  bruloit  devant  le  saint 
sacrement;  et  le  tombeau  d'un  ancien  comte  ,  souverain  de  son  pais,  tout  maille1,  et  qui 
ut  fort  beau.  J'espcre  mémo  d'y  ajouter  bien  d'autres  choses  curieuses  et  anciennes  , 
qu'on  doit  m'envoier,  qui  mériteront  de  trouver  place  dans  votre  grand  ouvrage  des  Mo- 
nument de  la  monarchie  françoisc. 

Honnorés  moi  d'un  mot  de  réponse,  afin  que  je  puisse  faire  designer  tout  ce  que  je  vous 
offre,  s'il  convient  a  votre  dessein. 

Nous  vous  prions,  mon  fils  et  moi,  de  nous  continuer  vos  bontés,  et  d'être  assuré  du 
parfait  attachement  avec  lequel  je  suis,  mon  Révérend  Pere,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur.  D'Aigrefeuille. 

A  Montpelier,  ce  i9*  juillet  172îi. 

Montfaucon  fit  un  choix  parmi  les  propositions  de  notre  président ,  et  celui- 
ci  déploya  beaucoup  d'activité  à  y  satisfaire,  comme  le  prouve  la  lettre  sui- 
vante, écrite  environ  six  semaines  après  : 
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,  Je  vous  envoie,  mon  Révérend  Pere  ,  le  plan  du  ponl  du  Sainl  Esprist,  avec  trois  his- 
toires curieuses  de  ce  pnt,  dont  vous  en  composeras  une. 

J'ai  crou  devoir  vous  envoier  en  même  temps  le  plan  du  beau  pont  neuf  de  Toulouse.  Ces 
plans  ont  oui  tirés  fort  exactement  et  avec  grand  soin. 

Vous  ne  m'avés  pas  accusé  la  réception  du  plan  du  tombeau  du  seigneur  tout  maillé 
que  je  vous  ai  envoié,  il  y  a  quelques  courriers,  avec  la  figure  du  marbre  de  la  fondarion 
que  je  vous  avois  promis. 

Je  vous  enverrai  incessamment  le  plan  de  l'église  Saint  Just  de  Narbonne  et  le  tombeau 
du  roi  Philipe  le  Hardi,  avec  toutes  les  précautions  que  vous  m'avés  marqué  dans  votre 
dernière  lettre. 

Comme  vous  m'avés  marqué  que  vous  aviés  receu  deja  beaucoup  de  crucifix,  et  de  ne 
pas  vous  envoier  les  deux  que  je  vous  avois  prorais ,  j'ai  récrit  de  ne  pas  les  faire  designer. 

S'otre  livre  sera  en  françois  et  en  latin.  Je  vous  prie,  lorsque  vous  parlerésde  moi  dans 
le  françois ,  de  me  donner  le  nom  d'Aigre  feuille,  et  en  latin  de  Agrifolio^  conformément 
uux  titres  de  notre  maison. 

Vous  ne  m'avés  pas  marqué  de  combien  sera  le  prix  de  votre  ouvrage  et  des  sous- 
criptions. 

Mon  fils  vous  offre  ses  respects.  Nous  vous  prions,  lui  et  moi,  de  nous  continuer  vos 
bontés ,  et  d'être  assuré  que  nous  nous  emploirons  toujours  avec  plaisir  l'un  et  l'autre  a 
tout  ce  qui  vous  pourra  faire  plaisir,  et  vous  marque  que  je  suis  avec  un  parfait  attache- 
ment,  mon  Révérend  Pere,  votre  très  bumble  et  très  obéissant  serviteur.  D'Aigrefeuille. 

A  Montpclior,  ce  39»  aoust  1728. 

Je  souhaitlc  d'aprendre  au  plutost  que  vous  aiés  receu  tout  ce  que  je  vous  ai  envoié,  et 
que  vous  en  êtes  content. 

Montfaucon  remercia  de  nouveau ,  mais  sans  avoir  l'air  de  s'être  bien 
aperçu  de  la  réclame  nobiliaire  insérée  dans  la  lettre  de  son  ami.  Cruel 
mécompte  pour  notre  président  !  Vite  il  reprend  la  plume ,  et,  prétextant  le 
besoin  d'une  réponse  à  la  réponse  de  l'illustre  bénédictin,  reproduit  presque 
identiquement  sa  requête. 

J'aprend  avec  plaisir,  mon  Révérend  Pere ,  que  vous  avés  receu  ce  que  je  vous  ai  envoié, 
et  que  vous  en  êtes  content.  Marqués  moi  par  quelle  voie  je  pourrai  vous  envoier  le  plan 
de  l'église  de  Saint  Just  et  le  tombeau  do  Philipe  le  Hardi  bien  designé ,  a  quoi  je  fais 
travailler. 

Je  vous  prie  de  me  marquer  a  quello  année  vous  avés  fixé  ce  que  vous  voulés  insérer 
dans  votre  ouvrage ,  et  l'époque  précise. 

Je  vous  prie,  quand  vous  aurés  la  bonté  de  parler  de  moi,  comme  votre  ouvrage 
sera  en  latin  et  en  françois,  de  meure  mon  nom  en  françois  d'Aigre  feuille ,  et  en  latiu 
de  Agrifolio. 
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Contés  entièrement  sur  moi  et  sur  mon  fils,  qui  vous  offre  ses  respects.  Quelques  re- 
cherches qu'il  y  ait  a  (aire,  et  quoi  qu'elles  coulent,  elles  seront  faites ,  avec  l'aide  de 
Dieu,  selon  les  ordres  qu'il  vous  plaira  nous  donner.  Continués  nous  quelque  part  dans 
l'honneur  de  vus  bonnes  grâces ,  et  soiés  assuré  du  parfait  attachement  avec  lequel  je  suis, 
mon  Révérend  Pere,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  D'Aigrcfeuille. 

A  Montpelier,  ce  5«  septembre  1725. 

Nouveaux  remerciements  du  I».  Montfaucon.  Peut-être  aura-t-il  donné  en 
même  temps  quelque  promesse  ,  ou  du  moins  quelque  espoir  au  complaisant 
solliciteur,  de  manière  à  le  mettre  en  poût.  Celui-ci,  quoi  qu'il  en  soit ,  alla 
plus  avant  ,  toujours  en  abritant  ses  vaniteuses  prétentions  sons  les  dehors  de 
l'ami  et  du  bibliophile. 

J'ai  fait  dessiner,  mon  Révérend  Pere,  par  un  des  plus  habiles  hommes  qui  soit  en 
France  les  tombeaux  de  trois  cardinaux  d'Aigrefcuillc ,  qui  sont  magnifiques,  l'église  de 
Saint  Martial  de  Limoges ,  qui  est  des  plus  belles  cl  des  plus  anciennes ,  puisqu'elle  a  clé 
bâtie  par  Louis  le  Débonnaire ,  et  qui  est  superbe  ,  l'église  de  Saint  Just  de  N'arbonne,  et  le 
tombeau  de  Philipc  le  Hardi.  Je  vous  enverrai  le  tout  par  une  commodité  sure ,  afin  d'en 
épargner  le  port. 

En  attendant ,  je  vous  envoie  l'empreinte  d'un  sceau  fort  ancien  que  j'ai.  Marqués  moi 
s'il  trouvera  place  dans  voire  grand  ouvrage. 

Je  vous  prie  de  me  marquer  aussi  si  le  Glossaire  de  Ducangc  avance,  et  si  on  peut  se 
flalcr  de  l'avoir  bienlost.  Le  public  l'attend  avec  impatience  depuis  long  temps  ;  et  ces 
grands  délais  décrient  les  souscriptions,  qu'on  ne  devrait,  ce  me  semble,  ne  faire  faire  que 
lorsque  l'ouvrage  est  fini,  et  qu'il  n'y  a  qu'a  l'imprimer.  C'est  ainsi  que  tout  le  monde  en 
parle;  et  on  crie  fort  contre  ces  grands  délais.... 

Mon  fils  vous  fait'  ses  complimens.  Je  vous  prie  de  me  continuer  l'honneur  de  vos 
bonus ,  et  d'agréer  les  assurances  du  tendre  et  respectueux  attachement  avec  lequel  j'ai 
l'honneur  d'être ,  mon  Révérend  Pere ,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 
D'Aigrefeuille. 

A  Montpelier,  ce  23e  novembre  1725. 

Le  P.  Montfaucon,  un  peu  piqué,  j'imagine,  par  les  reproches  de  son 
ami ,  ne  fut  pas  très-exact  à  répondre.  Mais  d'Aigrcfeuille  ne  transigeait  pas 
sur  le  chapitre  de  la  vanité  nobiliaire.  Il  lui  tardait  de  voir  ses  trois  cardinaux 
dans  le  livre  du  célèbre  bénédictin;  et  il  avait  d'ailleurs  diverses  questions  à 
lui  soumettre,  au  profit  de  son  parent,  le  laborieux  annaliste  de  Montpellier. 
Après  une  attente  de  plus  de  six  mois,  il  revint  à  la  charge. 

m.  42 
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Je  suis  fort  en  peine ,  mon  Révérend  Pere ,  de  n'avoir  pas  de  vos  nouvelles  depuis  long 
lump*.  Je  vous  souhaitle  une  parfaite  santé ,  et  que  vous  en  jouissiés  longu&s  années.  Elle 
interesse  fort  vos  amis  et  le  public. 

Je  vous  ai  envoié  par  un  abbé  de  chez  M.  Lamoinax  ,  caissier  de  M.  Bonnier,  trésorier 
de  la  Bourse  du  Languedoc  ,  les  desseins  des  tombeaux  de*;  cardinaux  do  ma  maison ,  pour 
mettre  dans  votre  livre,  comme  vous  m'avés  pi  omis. 

Mon  fil*  lo  président ,  qui  vous  fait  ses  compliment  et  ses  tendres  amitiés,  se  donne  bien 
de  peine  pour  vous  procurer  le  profil  de  l'église  ancienne  de  Saint  Gilles ,  qui  etoit  si  belle 
et  si  fameuse. 

L'abbé  d'Aigrefeuillo  travaille  a  17/ùloiic  de  la  ville  de  Montpelier. 

Marqués  moi  la  conduite  qu'il  doit  tenir  pour  obtenir  le  privilège,  et  comment  il  doit  s'y 
prendre  avec  un  imprimeur,  pour  faire  imprimer  son  livre  a  Paris ,  et  comment  il  doit 
faire  ce  marche.  Je  vous  prie  de  me  donner  quelques  eclaircksemens ,  dont  il  a  besoin  : 

Si  Alain ,  celcbro  docteur,  etoit  de  Montpelier. 

Si  Arnaud  de  Villeneuve  etoit  de  Villeneuve  lez  Maguolone,  près  do  Montpelier. 

Les  preuves  qu'on  a  pour  justifier  qu'il  y  a  eu  dix  ou  onze  Guillaumas  ,  seigneurs  de 
Montpelier,  comme  on  a  inséré  dans  la  dernière  édition  de  Moreri ,  au  nom  de  Montpelier, 
quoique  dans  les  précédentes  éditions  il  ne  soit  fait  mention  que  de  cinq  Guillaume»,  sei- 
gneurs de  Montpelier. 

La  date  de  la  création  de  l'hotcl  de  monoie  a  Montpelier,  par  quel  roi ,  l'année ,  et  a 
quelle  occasion  ,  et  eu  quelle  année  ont  été  supi  imées  les  concessions  de  batre  monoie  a 
certains  prélats  et  seigneurs  du  Itoiaume ,  qui ,  a  mou  sens .  n'avoient  point  droit  débattre 
■le  monoie  en  or. 

La  date  de  la  création  des  trésoriers  de  Fiance  a  Montpelier,  et  a  quelle  occasion.  —  El 
que  tou-5  ces  erlaircissemeus  soient  fondés  sur  bons  iitri«t ,  que  vous  prendre*  la  peine  de 
citer  et  m'indiquer,  afin  d'y  avoir  recours. 

Marqués  moi  si  votre  livre  avance.  Personne  ne  s'intéresse  plus  a  votre  gloire  que  mon 
fils  et  moi ,  qui  vous  aimons  tendrement ,  et  qui  ne  cessons  de  faire  des  vœux  pour  votre 
conservation.  Continués  nous  vos  boutes,  et  soies  assuré  du  tendre  et  respectueux  atta- 
chement avec  lequel  je  suis ,  mon  Hoverend  Pere  ,  votre  1res  humble  et  très  obéissant  ser- 
viteur. D'Aigrefeuille.  —  A  Montpelier,  ce  l(>  jueillcl  1720. 

Six  mois  après  encore ,  nouvelle  missive ,  nouvelle  requête  de  noire  Pré- 
sklcnl,  que  l'honorariat  laissait  d'autant  plus  libre  de  soigner  ses  intérêts 
propres,  tout  en  continuant  de  surveiller  ceux  de  son  docte  ami  : 

Je  vous  envoie ,  mon  Révérend  Pere,  la  figure  de  Philipe  le  Hardi,  tirée  avec  soin  du 
tombeau  qui  ost  dans  l'église  métropolitaine  Saint  Just  de  Narbonne ,  ou  ses  entrailles  sont 
entorrées.  J'y  ai  envoié  exprès  un  dessinateur.  Accusés  m'en  la  réception,  et  marqaés 
moi  si  vous  en  êtes  content.  L'epitaphe  est  en  lettre?  gottiques. 
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Comme  je  in' intéresse  fort  a  voire  gloire,  j'ai  découvert  deux  ou  trois  choses  en  lieux 
fort  éloignés,  qui  orneront  cl  illustreront  fort  votre  ouvrage.  Je  me  donne  bien  des  soin» 
et  de  peine ,  et  ne  plains  pas  la  dépense  pour  vous  les  procurer.  J'csperc  do  vous  les  envoicr 
incessamment. 

Comme  votre  ouvrage  sera  en  latin  et  en  fraDçois ,  n'oubliés  pas  de  mettre  mon  nom 
ea  latin  de  Agri folio,  et  en  françois  d'Aigre  feuille. 

Je  n'ai  pas  de  vos  nouvelles  depuis  long  temps,  ce  qui  me  fait  de  la  peine.  Je  vous 
souhailte  une  parfaite  santé.  Mon  fils  le  président  vous  fait  ses  complimens. 

Je  suis,  mon  Révérend  Pere,  aven  un  tendre  et  respedueux  attachement,  votre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur.  D'Aigrefeuille. 

A  Montpelier,  ce  25«  janvier  1727. 

Qu'on  n'aille  pas  faire,  toutefois,  de  notre  antiquaire  montpelliérain  nn 
parfait  ègoisle.  Il  mettait  one  certaine  pénérosité  à  rendre  service.  Nous 
l'avons  vu  à  l'œuvre,  en  maintes  circonstances,  par  rapportait  P.  Monlfaucon  ; 
et  lavant-dernière  lettre  le  montrait  également  prenant  plaisir  a  obliger  son 
cousin  le  chanoine  de  Grefeuille.  Il  appela  de  nouveau  sur  notre  estimable 
annaliste,  à  la  veille  de  la  publication  de  YHistoirede  Montpellier,  l'attentif 
intérêt  du  savant  bénédictin  ;  et  celte  seconde  missive  ajoute ,  elle  aussi , 
quelques  détails  à  l'ensemble  des  renseignements  que  j'ai  naguère  recueillis 
touchant  ce  précieux  ouvrage  : 

Permeles  moi ,  mon  Révérend  Pere ,  de  vous  demander  vas  bons  avis  et  conseils  pour 
l'abbé  d'Aigrefouille,  chanoine  de  notre  cathédrale,  qui  travaille ,  comme  vous  savés,  a 
VHittoire  de  Montpelier. 

Son  Histoire  aura  deux  gros  \olumes  in  folio.  Il  y  en  aura  un  qui  sera  entièrement 
achevé  dans  celte  année;  et  le  second,  qui  est  fort  avancé,  le  sera  une  année  ou  deux 
années  après. 

Aies  la  bonté  do  me  dire  s'il  doit  demander  le  privilège  a  M.  le  chancelier  ou  a  M.  le 
gardo  des  sceaux,  cl  s'il  peut  demander  ici  sur  les  lieux  des  revteeurs,  ou  si  l'on  n'en 
accorde  qu'a  Paris ,  cl  quels  sont  les  revizeurs  ;  et  de  me  marquer  quel  marché  il  doit  faire 
avec  l'imprimeur,  pour  imprimer  son  livre ,  et  a  quelles  conditions.  Il  souhaitteroit  trouver 
un  bon  imprimeur,  qui  fit  tous  les  frais  de  l'impression  et  de  la  graveure  de  certaines 
planches  qu'il  a  fait  dessiner  ',  *l  qui  lui  en  donnai  le  nombre  d'exemplaires  bien  reliés 
dont  on  conviendrait. 


1  Le  conseil  de  ville  de  Montpellier  n'avait  pas  encore  pris  a  sa  charge  l'impression  de 
l  ouvrage  de  l'abbé  Charles  de  Grefeuille:  ce  vote  ne  devait  se  produire  que  le  il  sont  1731. 
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Comme  vous  êtes  parfaitement  au  fait,  donnas  non*  tous  vos  eclaircissemens ,  et 
mandes  moi  ce  que  l'abbé  d'Aigrefeuille  doit  faire ,  et  la  conduite  qu'il  doit  tenir.  Il  vous 
fait  ses  complimens,  aussi  bien  que  mon  fils  le  président ,  qui  vous  honnoru  beaucoup. 

Il  me  tarde  fort  quo  votre  grand  ouvrage  des  Monument  anciens  de  la  monarchie  fran- 
çoise  paroisse  ,  et  qu'on  commence  a  le  faire  imprimer.  Vous,  faites  tous  les  jours  des  belles 
découvertes,  et  je  no  doute  point  que  cet  ouvrage  ne  soit  fort  curieux  et  fort  recberche. 

Continués  moi  vos  bontés,  et  soiés  assuré  du  parfait  attachement  avec  lequel  je  suis, 
mon  Révérend  Pere,  votre  1res  humble  et  1res  obéissant  serviteur.  D'Aigrefeuille. 

A  Montpclier,  ce  16e  avril  1727. 

Honnores  moi  au  plutost  d'un  mut  de  réponse,  et  faites  presser  le  Glossaire  de  Ducange. 
Les  souscripteurs  s'impatientent  et  crient  fort.  Ces  délais  font  un  tort  aux  souscriptions  que 
je  ne  puis  vous  eiprimer. 

Notre  d'Aigrefeuille  n'était  donc  pas  un  amateur  égoïste.  Il  portait  un 
intérêt  sincère  à  ses  parents  et  ù  ses  amis,  lorsque  surtout  ses  inclinations 
de  bibliophile  ou  d'artiste  se  trouvaient  en  cause.  La  lettre  suivante,  adressée 
à  Bernard  de  Montfaucon  trois  mois  après  celle-ci,  en  offre  encore  la  preuve: 

C'est  pour  vous  prier,  mon  Révérend  Pere,  de  me  tirer  de  la  peine  ou  je  suis,  par 
raporla  votre  santé,  qui  me  sera  toujours  cherc  et  précieuse.  Je  n'ai  point  de  vos  nou- 
velles depuis  fort  long  temps.  Je  scai  que  vos  momens  sont  remplis,  et  que  vous  êtes  fort 
occupé.  Ménagés  et  conservés  votre  santé,  et  continués  moi  vos  bontés.  C'est  la  grâce  que 
je  vous  demande ,  et  que  vous  no  sauriés  me  refuser,  puisque  porsonne  ne  vous  honnore 
plus  quo  je  fais ,  et  n'a  plus  de  zele  et  plus  d'attention  que  moi  pour  tout  ce  qui  vous 
regarde.  Soiés  en  bien  assuré ,  et  du  tendre  et  respectueux  attachement  avec  lequel  je 
suis,  mon  Révérend  Pere,  votre  Ires  humble  et  1res  obéissant  serviteur.  D'Aigrefeuille . 

A  Montpclier,  ce  22»  jueillet  1727. 

M.  Vessiere  fils  est  arrivé ,  et  ne  m'a  pas  aporté  le  manuscrit  fol.  que  je  vous  ai  envoié. 
Je  vous  prie  de  le  donner,  avec  les  deux  volumes  de  G  allia  christ  iana  reliés,  grand  papier, 
a  l'homme  que  j'ai  chargé  de  les  aller  prendre ,  et  lui  remettre  aussi  le  poids  que  je  vous  ai 
envoié. 


L'illustre  bénédictin  aurait-il  ouvert  l'avis  de  le  préparer?  Serait-ce  également  le  P.  Mont- 
faucon  qui  aurait  suggéré  à  notre  chanoine  l'idée  de  s'entendre  avec  le  graveur  Villarct,  en 
le  rendant  seul  responsable  de  toute  la  gravure ,  sauf  ensuite  la  faculté  pour  Villaret  de  re- 
courir, quand  le  travail  excéderait  les  limites  de  sa  spécialité,  au  ministère,  non  moins 
spécial  en  d'autres  branches,  de  Caumette,  de  Poilly  et  de  Leparmantier,  association  que  ne 
précise  pas  nominativement  le  compte  général  publié  dans  ma  première  Notice ,  mais  que 
rétélent  les  signatures  apposées  aux  cartes  ou  vignettes  du  premier  volume  de  ['Histoire  de 
Montpellier?  Je  n'ai  pu  édaircir  ce  point. 
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Marqués  moi  si  le  Glossaire  de  Duoangc  avance,  et  si  on  le  distribuera  bientost.  Vous  ne 
sauriés  croire  comment  tous  ces  délais  ont  décrie  ici  tes  souscriptions. 

Marqués  moi  combien  de  volumes  aura  Gatlia  chrittiana,  et  combien  on  en  distribue 
présentement. 

Vous  ne  ni'avés  pas  fait  l'honneur  de  me  répondre  au  sujet  de  la  grande  pierre  de  marbre 
qui  seule  fait  l'autel  de  l'abbaie  do  Saint  Guillem  du  Désert,  et  du  tabernacle  d'ambre  qui 
est  a  la  Grande  Chartreuse,  et  si  vous  voulés  que  je  vous  envoie  la  figure  de  l'ancienne 
monoie  de  Maguelono  et  de  Substanlion,  et  les  observations  que  j'ai  faites  pour  expliquer 
certaines  uionoies  dont  M.  Le  Ulanc  parle  dans  son  livre,  et  qu'il  dit  ne  pas  connoitie,  et 
corriger  un  autre  endroit  du  livre  de  M.  Le  Blanc. 

Ces  diverses  lettres  sont  très-eu rieuses.  Elles  ne  renseignent  pas  seule- 
ment sur  les  habitudes  et  les  occupations  de  leur  auteur,  niais  en  même 
temps  sur  la  vie  intellectuelle  de  la  société  monlpelliérairte  au  XVIII''  siècle, 
pour  l'histoire  de  laquelle  elles  fournissent  d'utiles  matériaux.  Il  y  avait  là, 
on  le  voit,  un  cercle  d'amateurs,  sinon  de  savants,  dont  la  magistrature 
revendiquait  les  principaux  membres  ,  et  où  notre  d'Aigrefeuille  tenait  une 
place  d'honneur.  La  correspondance  que  j'édite  nous  initie  aux  mœurs  et 
aux  sollicitudes  quotidiennes  de  ce  groupe  privilégié.  Elle  en  est  comme  le 
journal  périodique,  enregistrant  au  fur  et  à  mesure  les  impressions  variées  et 
jusqu'aux  sujets  de  conversation  de  ce  petit  monde  de  beaux  esprits.  Les 
simples  billets  de  notre  antiquaire-bibliophile ,  qu'on  prendrait  pour  de  purs 
souvenirs  de  politesse  au  premier  astiect,  ont  eux-mêmes  leur  valeur  histori- 
que, comme  celui-ci,  par  exemple  : 

Apres  vous  avoir  souhaite"  les  bonnes  festes ,  mon  Révérend  Pere,  permetés  moi  de 
joindre  mes  aplaudissemens  a  ceux  que  le  public  donne  a  votre  ouvrage  des  Anciens  mo- 
nument de  la  monarchie  françoise.  J'ai  lu  avec  grand  plaisir  le  second  volume  de  cet  ou- 
vrage, qui  répond  parfaitement  a  l'idée  qu'on  en  avoit  deja. 

Je  vous  prie  de  me  marquer  quand  on  délivrera  le  Du  Cange.  Votre  réponse,  que  je 
fairai  voir,  calmera  ceux  que  j'ai  fait  souscrire,  qui  s'impatientent  fort,  et  avec  raison, 
puisque  nous  avons  souscrit  il  y  a  près  de  dix  ans. 

Mon  fils  vous  fait  ses  complimens.  Continués  nous  vos  bontos.  J'ai  l'honneur  d'être  avec 
un  parfait  attachement,  mon  Révérend  Pere,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 
D'Aigrefeuille. 

A  Montpelier,  co  21  mars  1751. 


Notre  bibliophile  devient,  avec  l'âge ,  plus  sobre  et  moins  causeur.  Soit 


silène*?  prolongé  de  sa  part,  soitpluuM  manque  d'insertion  dans  le  Registre 
où  je  puise  mes  renseignements,  nous  n'avons  rien  de  lui  entre  ce  billet  du 
21  mars  1731,  et  la  lettre  précédemment  transcrite  du  22  juillet  1727  ;  et 
quand  nous  retrouvons  un  autographe  émané  de  sa  plume,  ce  sont  de  même 
seulement  quelques  lignes,  que  sépare  du  dernier  billet  un  assez  long  in- 
tervalle. 

C'est  pour  vous  souhaiter,  mon  Révérend  Porc,  une  longue  suite  d'années,  avec  toute 
sorte  do  bonheur  et  de  prospérité,  et  vous  renouveller  les  vœux  que  nous  faisons  en  fa- 
mille pour  votre  conservation,  qui  ne  sauraient  être  ni  plus  ardens.  ni  plus  sincères.  Con- 
tinués nous  vos  bontés,  et  a  mon  fils  le  président ,  qui  vous  offre  ses  respects ,  et  agréés 
nos  remereiemens  du  troisième  volume  des  Monument  de  la  monarchie  frnnçoite.  Donnés 
moi  des  nouvelles  du  Glotsaire  de  Du  Cange.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  parfait  attache- 
ment, mon  Révérend  Pere,  votre  1res  humble  et  très  obéissant  serviteur.  D'Aigrefeuille. 

A  Hontpelier,  ce  1»  janvier  1732. 

Rien  non  plus  à  partir  de  là  jusqu'à  la  lettre  analogue  de  l'année  1734, 
aussi  brève  et  d'une  égale  discrétion,  à  laquelle  les  incessantes  réclames  anté- 
rieures ne  nous  avaient  pas  habitués. 

J'aurois  bien  a  me  reprocher,  mon  Rcvcmnd  Pere,  si  je  n'avois  l'honneur  de  vous  offrir 
mes  vomit  et  ceux  de  mon  fils  l<*  président,  au  renouvellement  de  cette  année,  que  je  vous 
souhaite  heureuse,  avec  une  longue  suite  d'autre*.  Personne  ne  vous  estime  et  bonnore 
plus  que  nous,  et  ne  prend  plus  de  part  a  votre  gloire  et  a  l'aprobation  publique  que  vous 
vous  êtes  acquis  par  vos  ouvrages  et  vos  manières  prévenantes.  Continués  nous  vos  bonté», 
et  donnés  nous  occasion  a  vous  marquer  nos  sentimens  et  l'attachement  tendre  et  respec- 
tueux avec  lequel  je  suis ,  mon  Révérend  Pere,  votre  très  humble  ot  très  obéissant  servi- 
teur. D'Aigrcfeuille. 

A  Montpelier,  ce  9e  janvier  1734. 

Décidément  notre  magistrat  gentilhomme  était  découragé.  11  avait  eu  beau 
faire  appel,  sur  tous  les  tons,  à  la  complaisance  du  savant  bénédictin  ;  Mont- 
faucon  s'en  tenait  toujours  à  des  promesses ,  dont  la  réalisation  lardait  indé- 
finiment'; et  d'Aigrefeuille,  à  bout  de  requêtes,  finissait  par  se  renfermer 
dans  les  formules  d'une  politesse  qui  lui  permit  de  continuer  à  s'enorgueillir 
de  l'amitié  de  l'illustre  religieux.  Il  résolut  pourtant  de  tenter  un  nouvel 
 ,  . — , 

*  Voy.  toutefois  l'article  sur  la  Tour  Magne,  de  Nimcs,  page  130  du  tome  IV  du  Supplé  - 
ment de  V Antiquité  expliquée  et  reprittntit  m  figure». 
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eflbrt,  quand  Tinfati^ble  académicien  lui  envoya  le  prospectus  d'un  nouveau 
clief-d'œuvre  ;  et,  comme  pour  se  dédommager  de  sa  longue  réserve,  il  donna 
celte  fois  libre  carrière  à  ses  étemelles  préoccupations  : 

J'ai  leu  avec  plaisir,  mon  llevercnd  l'erc,  lu  projet  de  votre  Bibliotheca  bibl'wiheearuni 
matiuscripiorum  nova  ,  qui  me  plait  fort ,  et  qui  donne  l'idée  d'un  ouvrage  fort  utile  au 
public  et  a  tout  le  pais  literaire.  On  a  souscrit  d'abord  pour  moi,  ou,  pour  mieux  dire,  un 
de  mes  amis  en  a  arrêt»4  un  exemplaire  pour  moi ,  et  plusieurs  pour  gens  a  <]ui  j'ai  parlé 
de  cet  ouvrage. 

Je  vous  envoie  une  liste  des  manuscrits  cl  livres  qui  pourroient  avoir  place  et  qui  sont 
dans  ma  biblioteque ,  qui  est  fort  nombreuse  et  curieuse-  Si  vous  jugés  a  propos  de  faire 
mention  de  ma  biblioteque  et  de  moi,  comme  votre  ouvrage  est  et  en  françois  et  en  latin, 
je  vous  prie  en  latin  de  ne  pas  oublier  de  mètre  de  Agnfolio. 

Mon  fils  vous  fait  ses  coitiplimens.  Nous  vous  prions  de  nous  continuer  vos  bontés,  et 
d'être  bieu  assuré  que  personuu  n'est  avec  un  attachement  plus  tendre  et  plus  respectueux 
que  j'ai  l'honneur  d'être,  mon  Révérend  l'cre ,  votre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur. D'Aigrcfeuille. 

A  Monlpelier,  ce  15*  avril  173b. 

Je  vous  prie  de  oie  marquer  si  dans  le  Trésor  des  chartes  ou  a  la  Chambre  des  comptes, 
ou  parmi  les  manuscrits  du  la  biblioteque  de  feu  M.  Colberl ,  on  ue  pourrait  pas  trouver 
un  regitre  qui  eloit  dans  les  archives  de  la  seneschaussée  de  Ueaucaire  et  Nismes  en  Lan- 
guedoc. Ce  regitre,  apetlé  le  Livre  jaune,  fermant  a  six  courroies  de  cuir,  ou  sont  insérés 
cl  écrits  tous  les  hommages  faits  au  Koi  par  les  nobles  de  la  province  de  Languedoc  depuis 
les  années  1210  jusques  eu  l'année  158b,  ce  regitre  manque  dans  nos  archives,  et  n'a 
pas  elé  porté  dans  le  dépôt  qui  est  auprès  de  notre  Chambre  des  comptes,  lorsqu'on  y  a 
porté  les  titres  de  cette  seneschaussée  et  des  deux  autres  seneschaussées  du  Languedoc.  Il 
manque  bien  de  regitres  qui  ont  été  enlevés  pour  lors  ,  ou  qui  ont  clé  pris  par  feu 
M.  Colberl. 

LiiTC*  imprimét  rare». 

Francitei  Salhue  bur  gémis,  abbatis  Sancti  Pancratii  de  Raeca  scalegna  in  reqno  Sea- 
polïlano,  de  musica  libri  tepiem,  fol.,  Saliiiantica?.  Mathius  Gastius,  1577. 

Liber  Serapionis,  aggregali  in  mediciis  simplicibiit,  translatons  Simonit  Januensis, 
interprète  Abraam  Judeo  Tortuotienti  de  arabica  m  latinum,  fol.,  Ant.  Zavotus  Parirwnsis, 
1473,  die  mercuriimi  augusti. 

Breviarium  cum  rubricis,  quant  nunc  tenct  Romana  Ecclesia,  fol.,  1482. 

Lactanliut  Firmianus,  fol.,  in  domo  Pétri  de  Maximo.  1478. 

Terentim  poeta,  cum  directorio,  glatsamtcrlineali,  commeiUariù  et  figurii,  fol.,  Ar- 
gentine 1496.  bannes  Gnininger. 
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Uoratrui  poêla ,  eum  commentai*! ,  glotto  mterlmcali ,  imagmibutque  putcherrimu, 
fol.,  Argentins  1198.  loannes  Gruninger. 

Frqlris  Thomtc  a  Kempis  de  Imitalione  Christi  liber,  in  8°,  Lugduni,  Robert  Trechsel , 
1489.  Et  suit  louants  Gersen  Traciatutde  méditation?  corda,  H  Spéculum  finalit  retri- 
bution'u  Pelri  Regmaldeti,  ordinis  Fratrum  Mmorum,  theologiœ  doelorit,  dan?  le  même 
vu!  unie. 

Chirurgia  magistri  Rogern,  sur  le  vclin,  on  latin,  avec  toutes  les  opérations  de  chirur- 
gie peintes  en  mignature,  et  tous  le*  inslrumens  de  chirurgie  de  même;  fol.,  M.  S. 
Toute  la  Bible  en  latin,  fol.  sur  le  velin,  M.  S. 

Tout  le  Ptaulier,  avec  des  oraison»  a  la  fin  de  chaque  pseaume  ;  sur  le  velin  in  8».  M.  S. 
Livre  desdouteperiU  del'Enfer, avec  mignatures,  surle  velin, pul.li*4  par  un  chapelain 
de  la  reine  Marie  d'Anjou,  femme  de  Charles  7.  M.  S. 

Lelivrede  lulle  Front  m,  en  françois;  fol.  sur  le  velin,  M.  S. 

J'ai  un  autre  manuscrit  que  je  vous  enverrai,  qu'on  n'a  peu  dechifrer. 

Le  manuscrit  fut,  en  effet,  envoyé  le  mois  suivant,  et  la  lettre  à  laquelle 
donna  lieu  cet  envoi  n'est  pas  moins  curieuse  que  la  précédente,  soit  an  point 
de  vue  de  la  recrudescence  de  la  fièvre  nobiliaire  de  notre  d'Ai«îiefeuille, 
soit  comme  preuve  de  sa  fidélité  à  sa  passion  de  bibliophile. 

Je  vous  envoie,  mon  Révérend  Pcre,  le  manuscrit  que  je  vous  ai  promis,  et  vous 
remercie  de  toutes  vos  bontés.  Vous  m'obligeras  beaucoup  de  faire  chercher  sur  les  quais 
et  ches  les  libraires  quelques  tomes  qui  rendent  imparfaits  deux  livres  que  j'ai,  dont  je 
vous  envoie  un  mémoire,  ci  joint.  Je  souhailerois  fort  aussi  de  savoir  si  dans  la  liiblioteque 
du  (toi  il  y  a  un  livre  «pelle  le  Livre  jaune,  fermant  a  six  courroies  de  cuir,  ou  sont  insérés 
et  écrits  tous  les  bornages  faits  au  Roi  par  les  nobles  de  la  province  de  Languedoc,  de  la 
seneschaussee  de  Beaucairc  et  Nismes,  depuis  les  années  1210  jusques  on  l'année  1586, 
parce  qu'il  y  a  dans  c«  regilrc,  qui  ne  se  trouve  plus  dans  ces  archivos,  des  titres  qui  me 
sont  fort  nécessaires.  Je  vous  demande  pardon  de  tant  de  peine,  et  vous  renouvelle  les  as- 
surances  du  parfait  attachement  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être ,  mon  Révérend  Pere  , 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  D'Aigrefeuille. 

A  Montpelier,  ce  14»  tuai  1755. 

Mon  fils  vous  offre  ses  respets. 

Je  vous  prie  de  me  marquer  quelle  est  la  meilleure  édition  du  Josephe  grec  et  latin  avec 
des  notes,  in  folio,  deux  volumes,  ou  de  Londres  ou  de  Hollande,  et  le  prix  de  ce  livre,  et 
de  me  marquer  aussi  le  prix  du  Mercure  (rançon ,  avec  la  Chronologie  septénaire  et  I* 
Chronologie  novenaire. 

Si  on  trouve  quelques  livres  qui  mo  manquent ,  et  que  je  vous  envoie  dans  le  mémoire 
ci  joint,  aies  la  bonté  de  me  les  faire  achepler,  et  me  les  envoier  par  M.  de  Bornage, 
intendant  do  Languedoc,  qui  part  pour  Paris,  et  qui  doit  revenir  dans  le  mois  de  j oeillet 
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prochain,  et  me  marquer  ce  que  vous  aurés  avancé  pour  cela,  afin  de  vous  le  fair.-  rBfti- 
bourser  d'abord  a  Paris. 

J'ai  quatre  tomes  des  Mémoire»  de  la  l jatte.  Il  me  manque  lo  premier  et  sixième  lûmes 
des  Mémoires  de  la  Ligue,  que  je  prie  qu'on  me  cherche. 

J'ai  le  Cour*  de  droit  en  latin,  in  8°,  papier  raie,  Paris,  ex  officina  Carolœ  Guiliardœ, 
1540  et  1542.  J'ai  leslrois  volumes  ôuCode.  J'ai  le  premier  tome  Ju  Digeitumvetus,o,u\ con- 
tient le  onzième  livre  du  Digeste  inclusivement;  et  il  me  manque  le  tome  qui  suit,  qui  con- 
tient les  12,  13,  14,  15,  if.,  17,  18,  19,20,2!,  22  et  23  livres  du  Digestum  velus.  J'ai  le 
tome  qui  contient  Infortialum.  J'ai  le  tome  qui  contient  Digestum  novum.  J'ai  le  tome  qui 
contient  Swella  vonstitutianes.  Il  nie  manque  le  tome  qui  contient  Institutions . 

Mont  faucon  ne  pouvait  s'abstenir  d'obliger  a  vit  empressement  l'honorable 
bibliophile  qui  lui  avait  rendu  tant  de  services  ,  indé|>endamment  de  ceux 
qu'il  était  en  posilion  de  lui  rendre  encore.  Vue  prompte  satisfaction  à  cet 
endroit  ferait,  d'ailleurs,  oublier  à  son  ami  beaucoup  de  mécomptes  d'amour- 
propre,  et  permettrait  même  de  donner  le  change  à  de  nouvelles  prétentions. 
Mais  l'illustre  bénédictin,  distrait  et  absorbé  par  d'autres  soins,  ne  s'acquitta 
que  d'une  partie  de  sa  lâche  de  chercheur,  et  d'Aigrefeuille,  tout  en  le  re- 
riferciant,  eut  bientôt  à  lui  en  rappeler  le  reste  à  la  mémoire. 

Je  vous  remercie,  mon  Révérend  Pere,  de  tous  vos  soins  pour  me  recouvrer  les  livres 
qui  me  manquent.  Je  prendrai  les  I"  et  fi*  volumes  du  la  Ligue ,  a  6  liv.  chacun,  quoi- 
qu'ils soint  fort  chers.  A  l'égard  du  Mercure  (rançon  avec  le  Septénaire  et  iSovenaire,  si 
les  volumes  sont  bien  condi[ti]onés  et  bien  relies,  j'en  donnerai  cent  francs.  On  l'a  donné 
ici  a  ce  prix,  relié  en  maroquin  roupe. — J'ai  le  Court  de  droit  en  latin,  in  8»,  ex  recogni- 
Itonc  iîretj.  lialoundri,  papier  raie,  Paris,  ex  officina  Carolœ  G uillardai,  1540  et  1542. 
Cette  édition  a  huiet  volumes,  et  je  voudrais  l'avoir  complète.  Il  me  manque  le  deuxième 
volume  du  Digestum  velus,  pour  avoir  ce  livre  complet,  que  je  vous  prie  de  me  faire  cher- 
cher. Cette  édition  est  recherchée,  et  il  ne  me  manque  que  le  deuxième  volume  du  Diges~ 
tum  vêtus,  pour  avoir  cette  édition  complète.  —  A  l'égard  du  manuscrit  que  je  vous  ai 
envoie,  agréés  que  je  vous  en  fasse  un  présent.  Je  souhaiterais  qu'il  fut  plus  beau  et  meil- 
leur; je  vous  le  donnerais  avec  le  même  plaisir.— Mon  fils  vous  remercie  de  l'honneur  de 
votre  souvenir.— Je  suis,  mon  Révérend  Pere,  avec  un  attachement  tendre  et  respectueux, 
votre  1res  humble  et  très  obéissant  serviteur.  D'Aigrefeuille. 

A  Montpelier,  ce  29»  jftin  1735. 

J'attend  votre  réponse. 

Montfaucon  paraîtrait  avoir  si  bien  satisfait  aux  désirs  de  son  ami,  qu'il 
m.  43 
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roçrrt  de  nouvelles  commissions.  Mais  le  savant  académicien  avait  autre  chose 
en  tôle;  et  d'Aigrefeuille,  tout  entiers!  ses  goûts  do  bibliophile,  saisit  la  plus 
prochaine  occasion  pour  ne  pas  se  laisser  encore  oublier. 

J'ai  l'honneur,  mon  Révérend  Porc,  de  vous  souhaiter  une  heureuse  année,  et  vous  ro- 
nouveller  les  assurances  de  monzelo  et  mon  attachement.  Mon  fils  et  toute  ma  famille  vous 
offre  aussi  ses  vœux.  Continués  nous  vos  bontés,  et  soiés  assuré  du  respect  avec  lequel  je 
suis,  mon  Révérend  Pere  ,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  D'Aigrefeuille. 

A  Montpelier,  ce  3'  janvier  1736. 

On  viendra  chez  vous  de  ma  part ,  pour  savoir  si  vous  vous  êtes  souvenu  do  me  faire 
chercher  l'autre  tome  de  la  Lique,  qui  me  manque,  et  vous  demander  le  prix  du  sixième 
volume  fol.  de  Gailia  christiana  et  de  V Histoire  folio  de  l'abbaie  de  Saint  bénit,  que  je 
veux  avoir. 

Marqués  moi  quand  ou  délivrera  le  sixième  volume  du  Glossaire  de  Du  Cange ,  et  si  le 
septième  volume  de  Gailia  christiana  est  imprimé. 

Que  d'indiscrétions  fait  commettre  la  bibliomanie!  Mais  à  quelles  importu- 
nités  plus  ridicules  eucore  ex  pose  la  maladie  nobiliaire!  Lisez,  par  exemple, 
la  lettre  suivante  :  toutes  les  prétentions  de  notre  demi-savant  gentilhomme 
s'y  trouvent  réunies  ;  elle  achève  de  le  dessiner  ;  et  c'est  toujours  lui  qui  tient 
le  crayon  :  * 

Apres  vous  avoir  demandé  des  nouvelles  de  votre  santé,  mon  Révérend  Pere,  et  vous 
avoir  fait  mes  complimens  et  ceux  de  mon  fils ,  .liés  la  bonté  de  me  dire  si  votre  ouvrage 
intitulé  Bibliotheca  bibliotkecarum  manuseriptorum  ,  dont  j'ai  retenu  un  exemplaire ,  est 
fort  avancé,  et  si  on  délivrera  bientost  col  ouvrage. 

Aiés  h  bonté  de  me  dire  aussi  s'il  y  aura  un  Suplemcnl  du  Glossaire  de  Du  Gange,  dont 
on  délivre  le  sixième  volume  in  folio,  et  ce  que  coûtera  ce  Suplement ,  au  cas  il  y  en  ait,  a 
ceux  qui  ont  souscrit,  et  combien  de  volumes  aura  ce  Suplemenl.  Celui  qui  travaille  a  cet 
ouvrage  m'avoit  promis  de  faire  mention  de  moi.  Je  lui  ai  envoie  plusieurs  mémoires;  ot 
au  ras  il  veuille  le  faire,  il  faut  qu'il  ail  la  bonté  de  me  donner  les  qualités  qui  suivent.  J'ai 
été  fait  conseiller  d'Etal  le  mois  de  mai  dernier.  Messire  Jean  Pierre  d' Aigrefeuille ,  che- 
valier, seigneur  de  Cannelles ,  Ia  Fosse  et  autres  lieux ,  conseiller  d'Etat ,  président  ho- 
noraire en  la  cour  des  comptes,  aides  cl  finances  de  Montpelier.  Je  le  prie  aussi  de  me 
dire  son  avis.  Nous  avons  eii  à  Montpelier  une  maison  magnifique  des  Templiers ,  qu'occu- 
jienl  aujourd'hui  les  Chevaliers  de  Malte.  On  voit  par  un  aele  de  l'an  1200  que  l'église  de 
la  maison  des  Templiers  est  apelce  Ereie»i<i  Sancliv  Mariœ  de  Lests.  Je  le  prie  de  me 
dire  ce  qu'il  croit  que  veut  dire  de  Lesit.  Je  l'explique  par  Notre  Dame  de  Bon  secours  , 
pour  oposer  a  Luis,  parce  que  je  trouve  dans  le  cinquième  volume  du  Glossaire  de  Du  Cange 
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que  Leta  etoint  des  machines  dont  les  Turcs  se  servoint  contre  les  Romains.  Cette  con- 
jecture, je  la  soumets  a  sa  décision. 

Continués  moi  vos  bontés,  et  soies  assuré  du  tendre  et  respectueux  attachement  avec 
lequel  j'ai  l'honneur  d'être ,  mon  Révérend  Pere ,  votre  très  humble  et  1res  obéissant  ser- 
viteur. D'Aigrefeuillo ,  conseiller  d'Etat. 

A  Montpelicr,  ce  28»  novembre  1736. 

Il  faut  aller  jusqu'à  l'année  1738  pour  rencontrer  deux  autres  lettres  du 
nouveau  conseiller  d'Étal  à  Bernard  de  Montfaucon.  Ce  sont  aussi  les  deux 
dernières  de  cette  correspondance ,  et  d'Aigrcfeuille  s'y  montre  toujours  le 
même,  toujours  amateur  distingué  et  passionné,  soit  comme  bibliophile, 
soit  comme  antiquaire.  L'âge  et  les  circonstances  (/ont  rien  changé  à  sa  ma- 
nière d'être.  Il  mourra  tel  qu'il  a  vécu,  tel  que  nous  l'avons  vu  se  révéler  sans 
cesse  depuis  une  trentaine  d'années.  Voici  la  première  de  ces  deux  missives 
ûnales  : 

Je  m'adresse  toujours  a  vous ,  mon  tres  Révérend  Pero ,  lorsqu'il  est  question  de  belles 
lettres  et  d'antiquité ,  parce  qu'il  n'y  a  personne  qui  soit  plus  au  fait  que  vous ,  ny  qui 
communique  ses  lumières  avec  plus  de  bonté  que  vous  le  faites,  surtout  a  vos  amis.  Comme 
je  me  datte  que  je  suis  de  ce  nombro ,  j'espère  que  vous  voudrés  bien  me  donner  des  éclair- 
cissemens  sur  la  médaille  que  vous  trouvères  dans  cette  lettre.  Elle  est  rare ,  et  par  la  tete 
et  par  le  revers.  Peut  être  même  jusques  a  présent  a  l  elle  été  inconnue  aux  antiquaires. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  votre  sentiment  et  celui  des  connoisseurs  de  Paris  déterminera  ce  que 
j'en  dois  penser.  Je  vous  supplie  «l'examiner  avec  la  dernière  exactitude  la  vérité  de  celle 
médaille  ou  sa  fausseté.  Ce  dernier  article  est  le  principal ,  selon  moi ,  et  ne  sera  pas  le 
plus  aisé  a  décider.  Mais  rien  n'echape  a  votre  pénétration.  Elle  sera  toujours  mon  guide 
dans  les  sciences,  comme  ma  reconnoissance  la  caution  du  tendre  attachement  et  du 
devouemeut  paifait  avec  lequel  je  serai  toute  ma  vie,  mon  Révérend  Pore,  votre  très 
humble  et  1res  obéissant  serviteur.  D'Aigrcfeuille ,  conseiller  d'Etat. 

A  Montpellier,  ce  30°  janvier  4738. 

Mon  fils  vous  assure  de  ses  respects,  et  vous  demande  toujours  dans  votre  amitié  la  part 
qu'il  croit  y  mériter  par  son  attachement  a  tout  ce  qui  vous  regarde. 

De  quelle  médaille  s'agit-il?  Aucune  indication  ne  le  précise,  et  toute  con- 
jecture serait  impossible.  Mais  qu'importe  en  somme?  ta  portrait  de  notre 
amateur  ne  s'en  achève  pas  moins  :  il  pose,  dans  cette  avant-dernière  lettre, 
en  numismate.  Il  redeviendra  bibliophile  dans  la  dernière ,  et  ce  sera  pour 
complimenter  de  la  meilleure  grâce  son  illustre  ami  : 
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J'ai  bien  des  reiiierciemens  a  vous  faire,  mon  Hcverend  Pere.  de  l'exemplair?  de  vutre 
ouvrage  BibUotheca  biltliolhecarum ,  que  vous  avés  eu  la  bonté  de  m'envoier.  Il  m'est 
«l'autan!  plus  cher  et  précieux  ,  qu'il  me  flale  que  j'ai  quelque  part  dan?  l'honneur  de 
votre  souvenir.  Je  tacherai  de  mériter  vos  bontés,  par  l'estime  et  la  vénération  que  j'aurai 
toute  ma  vie  pour  vous,  heureux  si  je  trouve  les  occasions  a  vous  le  marquer,  et  le  respel 
avee  lequel  j'ai  l'honneur  d'être ,  mou  Révérend  Pere .  votre  1res  humble  et  très  ubeissant 
serviteur.  D'AigrefeuilIu ,  conseiller  d'Etat. 

A  Montpellier,  ce  17'  novembre  1738. 

Mon  fils  vous  assure  de  ses  très  humbles  respels.  Nous  parlons  ici  souvent  de  vous  avec 
M.  le  marquis  de  Vissée,  mon  parent. 

Toujours  de  l'orgueil  domestique,  à  la  fin  comme  an  début.  Non-seulement 
le  vieux  président  de  noire  cour  des  aides  ne  signe  plus  suis  se  qualifier  am- 
bitieusement Conseiller  d'Étal,  mais  il  lient  à  répéter  que  le  marquis  de 
Vissée  est  son  parent,  pour  qu'on  le  sache  mieux ,  et  [wur  qu'il  en  rejaillisse 
certain  éclat  sur  son  propre  nom  ;  comme  si  le  voisinage  d'un  litre  de  mar- 
quis eût  été  capable  d'ajouter  quelque  chose  à  sa  valeur  jiersonnelle  ! 

Curieuse  figure  de  magistrat ,  où  domine  plus  encore  le  pédanlisme  de 
la  gentithommeiïe  que  celui  de  la  science;  vrai  type  d'amateur  aristocrate, 
chez  lequel  semblaient  s'être  donné  rendez-vous,  avec  nombre  de  qualités 
estimables,  les  ridicules  provinciaux  du  siècle  de  Louis  XIV  et  ceux  du  siècle 
de  Louis  XV  !  I»  désir  de  mettre  en  relief  une  si  bizarre  alliance  aurait  pu 
me  déterminer,  à  lui  seul ,  à  exhumer  cet  étrange  portrait.  Mais  je  tue  suis 
pro|K)sé  en  môme  temps  un  but  plus  général  ;  j'ai  voulu  faire  revivre,  à  l'aide 
de  la  correspondant»  autographe  de  Jean-Pierre  d'Aigrefeuille ,  un  aspect  de 
la  vie  savante  de  la  société  monlpelliéraine  d'alors.  Je  suis  très-loin  de  m'exa- 
gérer  l'avauLige  de  celle  restitution  :  je  ne  m'en  grossis  ni  l'intérêt  ni  l'impor- 
tance. Il  ne  sera  pas  inutile,  toutefois,  d'avoir  produit  de  tels  documents. 
Ce  n'est  qu'au  moyen  de  notices  particulières  qu'on  peut  arriver  un  jour  à 
posséder  complète  l'histoire  du  mouvement  intellectuel  el  artistique  sur  les 
divers  points  de  notre  ancienne  France. 
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LES 

PROFESSEURS  DE  DROIT  FRANÇAIS 


DE  LA  FACULTÉ  DE  MONTPELLIER  ; 

(1681  à  1791) 
Par  M.  FALCILJLOX. 


I. 

Ledit  du  mois  d'avril  1679  posait  les  bases  générales  de  la  réforme  de 
l'enseignement  du  Droit  en  France.  Entre  autres  dispositions ,  Louis  XIV 
prescrivait,  outre  renseignement  du  droit  canonique  et  civil  dans  toutes  les 
Universités  où  il  existait  une  Faculté  de  droit,  celui  du  droit  français  contenu 
dans  les  Ordonnances  royales  et  dans  les  Coutumes.  La  Faculté  de  Montpel- 
lier s'augmentait  dès-lors  d'une  cinquième  chaire  :  depuis  longtemps  quatre 
professeurs  y  enseignaient  le  droit  canonique  et  civil  ;  dans  le  Languedoc , 
on  suivait  le  droit  romain.  Le  roi  se  réservait  de  nommer  aux  chaires  qu'il 
créait  :  par  des  provisions  (i«r  juillet  1681)  adressées  à  Daguesseau,  inten- 
dant de  la  province,  il  nomma  Henri  Casscirol,  professeur  de  droit  français 
à  Montpellier. 

Fils  d'un  procureur  au  présidial,  docteur  in  utroqtte  en  1642  et  juge 
de  l'Ordinaire  depuis  1672,  charge  qu'il  tenait  de  son  parrain  Gabriel  de 
Grasset,  Casseirol  avait  acquis  la  pratique  des  affaires  dans  l'étude  de  sou 
in.  44 
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père,  dans  In  profession  d'avocat  et  dans  l'exercice  de  la  magistrature.  Il 
avait  eu  la  pensée  de  se  vouer  à  l'enseignement  des  lois  et  avait  voulu 
prendre  part  an  concours  ouvert  (1070)  |>oiir  le  remplacement  du  professeur 
Rudavel  :  mais  on  avait  déjà  donné  les  points  pour  les  préleçons,  c'est-à-dire 
le  sujet  des  leçons,  et  sa  demande  tardive  n'ayant  point  été  admise ,  il  avait 
accepté  par  commission  (1671)  les  fonctions  de  Lieutenant  à  la  maîtrise  des 
eaux  et  forêts.  Aussi  le  roi  déclarait-il  dans  les  provisions  qu'il  lui  accorda, 
être  bien  informé  de  la  capacité  du  titulaire,  de  sa  suffisance  et  expérience 
au  fait  de  la  judicature,  et  de  plus  de  sa  fidélité  et  affection  au  service 
de  Sa  Majesté.  Casseirol  trouvait,  en  outre,  dans  ses  rapports  de  parenté 
avec  les  familles  honorables  Nicolay,  Gariel,  Grefeuille  et  Haguenot,  des 
appuis  et  une  influence  qu'on  ne  saurait  méconnaître. 

Aucune  incompatibilité  n'était  mentionnée  par  le  roi  entre  les  fonctions  de 
Professeur  de  droit  français  et  celles  de  jupe  de  l'Ordinaire.  Casseirol  consens 
donc  celles-ci,  qui  lui  avaient  peut-être  facilité  l'obtention  de  la  chaire.  Le 
juge  de  l'Ordinaire  jouissait  de  prérogatives  considérables  :  il  lui  appartenait 
de  connaître  en  première  instance  des  cas  royaux  mus  entre  les  habitants 
de  son  ressort,  qui  était  fort  étendu  ;«de  prendre  connaissance  du  fait  de 
police  primitivement  aux  magistrats  présidiaux  ;  de  recevoir  le  serment  des 
maitres-jurès de  Montpellier;  d'assister  aux  assemblées  publiques  et  parti- 
culières de  la  Maison-dc-ville  ;  les  affaires  criminelles  des  roturiers  lui  étaient 
dévolues,  et  il  avait  voix,  opinion  et  séance  au  prèsidial,  après  les  deux  plus 
anciens  officiers.  La  Cour  du  prèsidial  considérait  ces  attributions  comme  un 
démembrement  des  siennes  propres.  Dans  le  but  de  les  saisir,  il  avait  pris 
le  parti  d'acheter  en  corps  l'office  de  juge-criminel  que  Charles  de  Perdrix 
quittait  |>our  un  office  de  président  à  la  Cour  des  comptes,  et  de  l'offrira 
Casseirol,  en  échange  de  sa  judicature  qui  serait  supprimée.  Casseirol  avait 
accepté  l'office  de  juge-criminel  pour  son  fils,  trop  jeune  alors,  à  qui  il  voulut 
proparer  une  position  honorable  pour  l'avenir.  Quant  à  lui ,  il  remplit 
douze  ans  encore  sa  judicature. 

Il  y  a  lieu  de  penser  que  l'intendant  de  la  province  et  révèque  de  Mont- 
pellier, chancelier  de  l'Université,  avaient  favorisé  une  pareille  combinaison, 
où  se  conciliaient  le  vœu  du  prèsidial,  l'extension  donnée  à  l'enseignement 
du  Droit  cl  les  intérêts  de  Casseirol.  11  est  à  remarquer,  en  effet,  qu'il  n'était 
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créé  aucuns  gages  ou  revenus  uses  en  faveur  du  professeur  de  droit  fran- 
çais. Un  arrêt  du  Conseil,  rendu  seize  jours  après  la  nomination  (16  juillet 
1681),  porta  qu'en  attendant  la  création  de  fonds  spéciaux  pour  cette  dé- 
pense, le  professeur  jouirait  des  gages  appartenant  à  la  première  chaire  va- 
cante ;  que  le  professeur  nommé  à  celte  chaire  vacante  demeurerait  sans 
gages  jusqu'à  la  vacance  d'une  autre  chaire  ;  que  cette  marche  serait  suivie 
de  telle  sorte  que  le  professeur  dernier  reçu,  soit  en  droit  civil  et  canon,  soit 
en  droit  français,  ne  commencerait  à  avoir  des  gages  que  lorsqu'une  chaire 
viendrait  à  vaquer  postérieurement  à  sa  nomination,  à  la  charge  par  lui  néan- 
moins, en  succédant  aux  gages,  de  faire  en  personne  ou  par  un  agrégé  les 
leçons  de  la  chaire  vacante.  Ces  dispositions  n'étaient  pas  de  nature  à  établir 
la  sympathie  entre  les  professeurs  de  droit  ancien  et  le  professeur  de  droit 
français.  I,es  gages  dont  jouissaient  les  premiers  montaient  annuellement 
pour  chacun  à  la  somme  de  neuf  cent  quinze  livres,  comprenant  six  cent 
soixante-quinze  livres  sur  les  gahelles  du  roi,  cent  vingt-cinq  livres  sur  te 
diocèse,  cinquante  livres  sur  la  ville  et  soixante-cinq  livres  en  trois  minois  de 
sel  qu'on  appelait  franc-salé.  Toutefois  un  arrêt  du  Conseil  du  même  jour 
16  juillet  1681  attribuait  au  professeur  de  droit  français,  comme  émolument 
ou  revenu  casuel,  une  somme  de  cinq  livres  pour  chaque  attestation  d'une  an- 
née d'étude,  délivrée  aux  étudiants.  Ce  produit  si  minime  et  presque  illusoire 
ne  rehaussait  pas  la  dignité  de  la  charge. 

Le  même  arrêt  du  Conseil  renferme  un  règlement  général  relatif  à  la  ré- 
forme de  la  Faculté  de  droit  de  Montpellier.  H  présente  la  création  de  huit 
agrégés  ;  il  maintient  de  plus  fort  l'établissement  de  la  chaire  de  droit  fran- 
çais ,  et ,  au  sujet  de  cet  enseignement  spécial ,  il  contient  des  dispositions 
sur  les  prérogatives  du  professeur,  sur  ses  devoirs ,  sur  sa  nomination.  Ainsi, 
le  professeur  de  droit  français  nommé  par  le  roi  avait  rang  et  séance  entre 
le  doyen  de  la  Faculté  et  le  sous-doyen,  sans  pouvoir  jamais  devenir  lui-même 
doyen,  ni  participer  aux  émoluments  des  autres  professeurs.  11  jouissait  des 
mêmes  honneurs  qu'eux ,  des  mêmes  avantages ,  portait  le  même  costume, 
pouvait  être  recteur  à  son  tour  et  assister  à  toutes  les  assemblées  avec  voix 
dèlibérative.  Vingt  années  d'exercice  lui  donnaient  droit  à  des  leltres-pa- 
tentes  qui  lui  attribueraient  séance  honoraire  au  présidial  après  le  doyen  des, 
conseillers  et  voix  dèlibérative  dans  toutes  les  affaires  ;  le  roi  se  réservait  d'à- 
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bréger  ce  temps  en  considération  du  mérite ,  fondé  sur  l'application  et  sur 
la  capacité. 

Le  professeur  devait  commencer  le  lendemain  de  la  féte  de  saint  Martin 
ses  leçons  annuelles,  qui  se  terminaient  à  la  fin  du  mois  d'août  ;  entrer  les 
mêmes  jours  que  les  autres  professeurs;  dicter  et  expliquer  en  français  pen- 
dant une  heure  et  demie,  et  exercer  ensuite  pendant  une  demi-heure  ses 
écoliers  par  des  répétitions  et  des  questions  ;  consacrer  les  six  premiers  mois 
à  l'explication  des  ordonnances  du  roi  et  de  ses  prédécesseurs,  en  les  dis- 
posant par  matières ,  les  conciliant  les  unes  avec  les  autres  ou  signalant  les 
dérogations  postérieures  ;  enfin ,  employer  le  reste  de  l'année  à  développer 
l'usage  des  fiefs  et  les  autres  généralités  dn  droit  français  usitées  daas  les  pays 
de  droit  écrit ,  en  rapportant  sur  chaque  matière  les  principaux  arrêts  inter 
venus  qui  servaient  de  préjugés. 

On  ne  pouvait  arriver  à  la  chaire  qu'après  avoir  exercé  la  profession  d'avocat 
avec  réputation  pendant  dix  ans  au  moins,  ou  bien  avoir  pendant  ce  temps 
occupé  quelque  charge  de  judicature  avec  honneur.  Lors  de  la  vacance,  une 
liste  de  trois  candidats  était  présentée  au  chancelier  de  France  par  le  juge- 
mage  de  Montpellier,  de  concert  avec  l'avocat  et  le  procureur  du  roi  près  le 
siège  présidial.  Au  décès  du  titulaire,  la  Faculté  nommait ,  à  la  pluralité  des 
voix,  pour  l'intérim,  un  agrégé,  qui  toucherait  les  émoluments  à  proportion. 
Dans  les  cas  do  maladie  ou  de  tout  autre  empêchement  légitime ,  le  professeur 
se  substituait  lui-même  un  docteur  également  agrégé  et  avocat. 

Enfin ,  suivant  le  même  arrêt  réglementaire ,  nul  ne  devait  être  reçu  au 
serment  d'avocat  si ,  pendant  une  dos  trois  années  prescrites  pour  l'étude  du 
droit ,  il  n'avait  suivi  le  cours  de  droit  français  an  lieu  de  l'une  des  deux 
leçons  obligées  de  droit  ancien  ;  s'il  ne  s'était  inscrit  quatre  fois  sur  le  registre 
du  professeur;  s'il  n'avait  pris,  à  la  fin  de  l'année,  l'attestation  prescrite  par 
l'article  15  de  l'èdit  de  1679,  et  s'il  ne  rapportait  cette  attestation  ou  ses 
lettres  de  degré  en  droit  civil  ou  en  droit  canon. 

Toutes  ces  dispositions  tendaient  à  entourer  le  professeur  de  droit  français 
d'une  certaine  considération,  à  défaut  de  revenus  pécuniaires;  à  préciser 
l'objet  et  le  mode  de  son  enseignement  ;  à  lui  assurer,  au  profit  de  l'instruc- 
tion et  de  la  science,  un  nombre  suffisant  d'auditeurs,  et  à  prévenir  un  fâcheux 
antagonisme  entre  lui  et  les  professeurs  de  droit  ancien. 
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Le  moment  arriva  où  Casseirol  dut  commencer  ses  leçons  à  la  Faculté. 
Dans  ses  provisions ,  le  roi  donnait  mandement  à  l'intendant  Dagucsseau  de 
s'enqnérir  des  bonnes  vie  et  mœurs  de  ce  professeur,  de  sa  conversation  et 
religion  catholique ,  apostolique  et  romaine;  de  lui  faire  prêter  serment  et 
de  le  mettre  et  instituer,  faire  mettre  et  instituer  en  possession  de  la 
charge.  La  formalité  de  l'enquête  était  superflue  à  l'égard  d'un  homme  revêtu 
depuis  onze  ans  du  haut  caractère  de  magistral,  et  à  qui  le  roi  ne  confiait 
que  sur  d'excellents  témoignages  une  autre  charge  nouvelle  et  importante. 
Il  prêta  serment  (25  décembre  1G81  )  entre;  les  mains  de  l'intendant.  H  ou- 
vrit son  cours;  mais  comme  l'usage  voulait  que  le  chancelier  de  lTniversilé, 
c'est-à-dire  l'évèque,  reçût  le  serment  d'un  professeur  entrant  en  fondions, 
il  renouvela  cette  formalité  (7  mars  1682)  entre  les  mains  du  grand-vicaire 
de  Largior,  vice-chancelier.  Un  mois  après,  il  eut  droit  aux  gages  par  suite 
du  décès  de  Barthélémy  Planque ,  doyen  des  professeurs.  En  1093 ,  la  ju- 
ridiction de  l'Ordinaire  fut  supprimée,  et  Jean-Henri  Casseirol  Ois  entra  dans 
l'exercice  de  la  charge  déjuge  civil  et  criminel  au  présidial. 

Nous  regrettons  de  ne  trouver  aucuue  trace  de  l'enseignement  de  Casseirol. 
A  celle  époque,  les  professeurs  en  droit  de  Montpellier  n'écrivaient  pas  ;  ils 
se  bornaient  à  se  fortifier  dans  In  science  des  lois,  à  s'acquitter  consciencieu- 
sement de  leur  devoir,  à  protéger  la  jeunesse  et  à  la  diriger  dans  le  travail  et 
dans  la  vertu.  Casseirol  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingt-un  ans  (27  août 
1703).  Il  avait  professé  pondant  plus  de  vingt-deux  ans.  On  l'inhuma  dans 
l'église  Saint-Paul  avec  les  honneurs  dus  à  sa  qualité  (4). 

Durant  cet  espace  de  temps ,  il  avait  vu  modifier  sur  plusieurs  points  le 
règlement  fondamental  de  la  Faculté.  Par  une  déclaration  du  6  août  1682, 
embrassant  les  Facultés  de  Toulouse,  de  Cahors  et  de  Montpellier,  le  roi  or- 
donna que  le  professeur  de  droit  français  fit  l'ouverture  de  son  cours  en 
même  temps  que  les  antres  professeurs  ;  que  ses  leçons  eussent  lieu  dans 
l'aprés-dlnée  pendant  une  heure  et  demie  au  moins  ;  disposition  fondée  sur 
la  supposition  que  le  matin  ce  professeur  était  occupé  au  barreau  ou  dans 
le  cabinet,  de  même  que  les  jeunes  avocats  et  les  praticiens.  Cette  déclara- 
tion portait  encore  que  l'attestation  prescrite  serait  jointe  aux  lettres  de  licence 
exhibées  pour  le  serment  d'avocat  ;  elle  éleva  à  six  livres  le  prix  de  chaque 
attestation.  Changeant  le  mode  de  présentation  dans  les  cas  de  vacance  par 
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mort  ou  autrement ,  elle  chargea  le  procureur-général  et  ses  avocats  près  le 
Parlement  de  Toulouse  de  dresser  la  liste  des  trois  sujets  réunissant  les  con- 
ditions requise* ,  qui  devait  être  mise  sous  les  yeux  du  roi  par  le  chancelier 
de  Franc*. 

Le  20  janvier  1700,  une  autre  déclaration  royale  inaugurait  un  nouveau 
règlement  pour  l'étude  du  droit  civil  canonique  et  français.  Elle  établit  un 
acte  sur  le  droit  français,  consistant  dans  un  examen  publiquement  soutenu 
pendant  «ne  heure  devant  deux  professeurs  de  droit  civil,  deux  agrégés  tirés 
au  sort  et  le  professeur  de  droit  français ,  qui  y  avait  la  présidence ,  ou  à 
sa  place  un  troisième  agrégé  qu'il  aurait  désigné.  L'époque  de  ces  examens 
était  circonscrite  entre  le  1"  juillet  et  le  7  septembre.  Tout  assistant  pou- 
vait interroger  le  candidat.  Les  examinateurs  votaient  au  scrutin.  L'âge  pour 
être  professeur  était  fixé  à  trente  ans  accomplis.  Tous  les  officiers  des 
cours  et  sièges  étaient  tenus,  avant  leur  installation  ,  de  repondre  sur  les 
Ordonnances,  les  Coutumes ,  les  autres  parties  de  la  jurisprudence  française 
et  sur  le  droit  civil.  H  était  défendu  de  recevoir  avocat,  soit  le  licencié  qui 
ne  présenterait  pas,  outre  ses  lettres,  un  certificat  du  professeur  de  droit 
français ,  signé  par  tous  les  examiuateurs ,  soit  le  bénéficier  de  vingt-quatre 
ans  qui  n'aurait  pas  suivi  les  leçons  de  droit  français  pendant  deux  mois  au 
moins.  Ces  prescriptions  démontrent  l'importance  que  Louis  XIV  attachait  à 
l'étude  du  droit  français,  et  combien  son  gouvernement  veillait  à  ce  que  nul 
ne  pût  se  soustraire  à  cette  étude. 


II. 

Témoin  de  la  mort  de  Gisseirol,  Jean-Baptiste-Joseph  Ttrey,  docteur 
agrégé  de  la  Faculté  depuis  1683,  mais  non  le  plus  ancien,  aspira  résolû- 
menl  à  la  chaire.  De  leur  côté,  le  juge-mage  cl  les  officiers  présidiaux  de 
Montpellier,  nonobstant  les  dispositions  formelles  de  l'arrêt  du  Conseil  de 
1682,  élevèrent  la  prétention  de  présenter  au  roi  trois  candidats.  D'autre 
part,  la  Faculté,  dans  ta  vue  de  supprimer  l'éventualité  des  gages  qu'elle 
subissait  à  regret,  demanda  l'union  de  la  chaire  de  droit  français  à  une  des 
chaires  de  droit  ancien,  en  alléguant  l'exemple  de  la  Faculté  de  Toulouse. 
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Brey  lui-même,  se  sonciant  peu  de  quitter  son  agrégatore',  dont  il  percevait 
les  revenus  depuis  vingt  ans,  pour  une  chaire  qui  ne  devait  en  perspective 
lui  donner  qu'un  mince  produit  pendant  longtemps,  sollicitait  la  faveur  de 
cumuler  le  professoral  et  l'agrégature.  11  comptait  sur  la  puissance  de  ses 
protecteurs,  que  nous  n'avons  pu  connaître.  Il  réussit.  Le  parquet  du  Parle- 
ment de  Toulouse  le  présenta  ;  on  n'avait  pas  eu  égard  à  la  tentative  irrègu- 
lière  du  juge-mage  et  des  ofticiers  présidiaux  de  Montpellier.  Le  chancelier 
de  France  comte  de  Pontchartrain  fit  savoir  à  la  Faculté  que  Brey,  choisi  par 
le  roi  pour  succéder  à  Casseirol,  ne  jouirait  d'aucuns  gages,  conformément 
à  l'arrêt  du  Conseil  du  16  juillet  1681 .  En  dédommagement,  le  roi  permit  à 
Brey  de  garder  son  agrégature  jusqu'à  ce  qu'il  eût  des  gages  par  l'effet  de  la 
vacance  d'une  chaire  de  droit  ancien,  et  lui  octroya  (4  novembre  1 703)  les 
provisions  de  professeur  de  droit  français.  Ce  document  porte  que  la  capa- 
cité, la  science,  l'expérience  et  la  probité  de  Brey  ont  déterminé  le  choix 
du  roi  en  sa  faveur.  Le  chancelier  de  France  lui-même  eut  mission  de 
mettre  et  instituer,  faire  mettre  et  instituer  ce  professeur  en  possession  de  la 
charge,  après  l'enquête  et  le  serment  ordinaires.  Par  ce  moyen,  on  prévenait 
toute  résistance. 

De  Pontchartrain,  déclarant  savoir  que,  pour  des  raisons  de  lui  bien  con- 
nues, Brey  ne  pouvait  aller  en  personne  prêter  serment  entre  ses  mains, 
commit  à  cette  fin  de  Basville,  intendant  de  la  province.  Celui-ci  reçut  le 
serment  de  bien  et  fidèlement  servir  le  roi ,  prêté  par  Brey ,  extraordinaire- 
ment  assisté  de  Jean  Ugla,  son  procureur,  et  ordonna  que  ce  professeur  serait 
installé  dans  sa  charge.  I)c  Joubert,  vice-chancelier  de  l'Université,  procéda, 
le  dernier  jour  de  l'année  1703,  à  cette  installation,  en  présence  delà  Fa- 
culté, Nicolas  Fizes,  professeur  de  mathémati«raes  et  docteur  en  droit,  rem- 
plissant les  fonctions  de  syndic  au  lien  de  Nissolle.  Ici  Brey  prèto  serment 
de  nouveau  ;  il  remercia  la  Faculté  dans  un  long  discours  qui  fut  applaudi  du 
public.  Il  perçut  pendant  douze  ans  au  moins  les  émoluments  de  l'agrégature 
et  ceux  du  professorat.  En  1715,  le  décès  du  professeur  Philippe  de  Perdrix 
lui  donna  droit  à  des  gages.  La  Faculté  pourvut  plus  tard  à  sa  place  d'agrégé. 
 t  

1  L'agrégature  était  la  charge  d'un  professeur  agrégé,  et  l'agrégation  l'acte  par  lequel 
un  docteur  d'une  autre  Faculté  se  faisait  associer  aux  docteurs  de  la  Faculté  de  Montpellier. 


-  338  - 

Nous  ne  pouvons  rien  dire  de  l'enseignement  de  Brey  :  aucun  document 
sur  cet  objet  n'est  parvenu  jusqu'à  nous.  Il  occupa  la  chaire  de  droit  français 
jusqu'à  l'année  1721.  Alors  il  consentit  à  la  céder  à  l'avocat  Pierre  tfgla, 
moyennant  celle  de  droit  ancien  que  la  mort  du  professeur  Tondnt  laissait 
vacante.  C'était  une  combinaison  conduite  par  Colbert,  évéque-cbancclicr,  qui 
avait  à  cœurde  faire  entrer  à  la  Faculté  un  nouveau  sujet  janséniste,  de  même 
que  déjà  il  y  avait  introduit  le  professeur  Marcha,  en  remplacement  de  Plu- 
lippe  de  Perdrix.  L'avocat  U»la  était  le  conseil  de  l'évoque  dans  tes  affaires 
temporelles;  il  était  fils  de  Jean  Ugla,  procureur  et  ami  de  Brey,  et  de  plus 
il  avait  épousé  en  premières  noces  Françoise  ,  fille  de  ce  même  Brey.  Un 
traité  particulier  régla  bientôt  entre  ces  hommes  les  conditions  de  l'affaire  ; 
elles  sont  restées  inconnues.  Colbert  se  chargea  de  faire  présenter  Ugla  par 
le  parquet  du  Parlement  de  Toulouse.  Il  fallait  de  plus,  en  faveur  de  F>rey, 
éviter  préalablement  le  concours  prescrit  pour  le  remplacement  de  Tondut. 
Colbert  encore  se  réserva  d'aplanir  cette  difficulté.  H  s'appliqua  à  donner  le 
change  aux  docteurs  qui  prétendaient  hardiment  à  la  chaire  de  droit  ancien. 
Il  fit  publier  un  notum,  comme  si  l'ouverture  d'un  concours  était  décidément 
arrêtée;  mais  par  des  délais  calculés,  accompagnés  d'une  résistance  d'inertie, 
il  écarta  tes" candidats,  et,  à  l'aide  du  crédit  dont  il  jouissait  en  ce  moment 
auprès  du  Régent,  il  obtint,  au  grand  mécontentement  des  docteurs,  les 
provisions  qui  conféraient  à  Brey,  sans  aucune  formalité,  la  chaire  de  Tondut . 
Celle  de  droit  français,  devenue  libre,  fut  donnée  bientôt  après  (14  août 
1721) à  Ugla,  par  des  provisions  ou  l'évèque  était  commis  pour  l'enquête 
et  pour  rinslallation. 

IXins  celle  circonstance ,  Brey  avait  montré  et  l'adresse  de  son  esprit,  et 
la  souplesse  de  son  caractère ,  et  le  soin  qu'il  prenait  de  ses  intérêts.  Son 
savoir  en  matière  de  lois  lui  permellail  sans  doute  de  passer  à  un  enseigne- 
ment différent  de  celui  qu'il  avait  régulièrement  distribué  pendant  dix-huit 
ans;  mais  à  raison  de  son  âge,  il  ne  pouvait  guère  ajouter  au  lustre  de  la 
Faculté.  Nous  le  retrouverons  plus  tard  dans  nos  Mémoires  sur  les  professeurs 
de  droit  ancien  et  sur  les  agrégés  (D).  Quant  à  Pierre  Ugla,  son  successeur,  il 
apparaissait  dans  la  force  de  l'âge,  profondément  versé  dans  la  connaissance 
des  affaires  de  l'Église.  Docteur  étranger,  il  s'était  fait  agréger  au  corps  des 
docteurs  de  Montpellier.  Son  dévouement  à  Colbert  lui  avait  valu  la  chaire  ; 
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son  litre  était  d'avoir  vécu  pendant  plus  de  dix  ans  avocat  postniant  à  la 
Cour  des  aides.  Son  installation  fut  fuite  par  levêqnc  en  personne,  qui n'au- 
rait point  permis  que  la  Faculté  se  montrât  peu  satisfaite.  D'abord ,  suivant 
un  procès-verbal  d'enquête  tenu  parle  prélat,  les  chanoines  de  la  cathédrale 
de  Céletz  et  d'Aigrefcuille,  cl  Pierre  Serres ,  bourgeois,  certifièrent  qu'ils 
connaissaient  Ugla  depuis  longtemps,  qu'il  était  catholique,  qu'ils  le  voyaient 
aux  offices  de  l'Église.  Celle  formalité  remplie,  Colbert  convoqua  la  Faculté: 
un  professeur  et  deux  agrégés  se  dispensèrent  de  se  rendre;  c'étaient  ceux 
qui  notoirement  partageaient  les  opinions  jansénistes  de  l'évoque  :  leur  ab- 
sence avait  pour  but  de  déguiser  le  véritable  caractère  de  la  solennité.  Ugla 
fut  mis  en  possession  dans  la  salle  des  actes  cl  dans  le  conclave.  Il  n'eut  des 
gages  qu'au  décès  de  Brey  en  1755.  La  mort  vint  le  frapper  (4  juillet  1738) 
comme  il  atteignait  sa  cinquante-quatrième  année,  quelques  mois  après  que 
son  protecteur  Colbert  fut  descendu  dans  la  tombe.  On  célébra  ses  obsèques 
avec  beaucoup  d'éclat  :  tous  les  ordres  religieux  de  la  ville,  en  reconnaissance 
des  généreux  services  qu'ils  en  avaient  reçus,  accompagnèrent  son  cercueil 
jusque  dans  l'église  de  Notre-Dame-des-Tables,  lieu  de  son  inhumation. 
Renouvelons  l'expression  de  nos  regrets  de  ne  pouvoir,  faute  de  documents, 
dérouler  une  carrière  professorale  de  dix  sept  ans,  qui  laissait  des  souvenirs 
au  sein  de  la  population  (C). 

m 

La  Faculté  avait  à  peine  rendu  les  derniers  devoirs  au  professeur  Ugla , 
que  pourvoyant,  suivant  le  règlement  de  1C81,  à  l'enseignement  du  droil 
français  pendant  la  vacance  de  la  chaire,  elle  en  confia  les  leçons  à  Roux  Saint- 
André,  qui  succédait  aux  gages  ;  elle  attribua  la  présidence  aux  actes  à  l'a- 
grégé Faure  qui  l'avait  remplie  pendant  la  maladie  d'Ugla.  Son  attention  se 
porta  ensuite  sur  la  nomination  du  nouveau  professeur.  Le  dernier  titulaire 
n'avait  perçu  en  émoluments ,  pendant  les  dix-sept  années  de  son  exercice, 
que  la  somme  annuelle  de  cent  cinquante  livres,  et  touché  des  gages  que 
pei.dant  deux  ans.  Cet  état  de  choses  engagea  la  Faculté  à  demander, 
comme  précédemment,  que  des  gages  fussent  affectés  à  la  chaire  de  droit 
français  ;  que,  dans  le  cas  où  des  fonds  ne  seraient  pas  créés  immédiate- 
m.  45 
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ment,  il  fût  sursis  à  la  nomination,  et  qu'en  attendant  un  des  quatre  pro- 
fesseurs demeurât  chargé  de  cet  enseignement ,  si  mieux  n'aimait  ie  roi  sup- 
primer la  chaire  en  l'incorporant  à  une  des  quatre  anciennes ,  de  même 
qu'à  Toulouse ,  à  Orléans  et  dans  d'autres  Universités.  A  ces  Ans ,  elle  se 
mit  sous  la  protection  spéciale  du  chancelier  de  France.  Lo  roi  répondit  à 
cette  demande  eu  accordant  (S  novembre  1758)  les  provisions  de  la  chaire 
à  Claude  Serres ,  avocat  au  Parlement  de  Toulouse ,  présenté  en  première 
ligne  par  les  j'eus  de  celte  Cour.  Le  chancelier  de  France,  Ifciguesseau,  in- 
forma lui-même  Serres  de  sa  nomination,  en  lui  expliquant  qu'il  avait  eu 
sur  ses  compétiteurs  l'avantage  de  l'ancienneté.  Les  provisions  donnaient 
mandetnmt  en  termes  ordinaires  à  I  evèque  de  Montpellier,  au  sénéchal , 
aux  docteurs-régents  de  la  Faculté,  de  mettre  le  titulaire  en  possession  de 
la  charge.  L'autorité  judiciaire  devait  donc  prendre  part  à  l'installation,  qui 
serait  faite  par  l'autorité  universitaire. 

Claude  Serres  n'était  pas  encore  docteur  en  droit  :  il  se  hâta  de  prendre 
ce  degré ,  qui  lui  était  indispensable ,  mais  nou  exigé  pour  la  profession  d'a- 
voeat ,  qu'il  exerçait  depuis  plus  de  vingt  ans.  Il  soutint  ses  épreuves  avec  la 
plus  grande  distinction  et  mérita  des  lettres  de  docteur  (D)  conçues  daps  tes 
termes  les  plus  élogieux ,  qui  lui  furent  délivrées  (  19  décembre  1738)  par 
le  chancelier  de  l'Université  de  Toulouse.  Né  dans  cette  ville  en  1693,  il 
était  âgé  de  quararile-Irois  ans  et  père  de  plusieurs  enfants ,  lorsqu'il  vint 
s'établir  à  Montpellier,  dont  il  était  originaire.  Il  apportait  au  service  de  la 
Facullé  des  connaissances  très-étendues  en  jurisprudence,  acquises  par  un 
travail  soutenu  et  facilitées  par  l'intelligence  d'élite  qu'il  avait  reçue  de  la 
nature.  Au  sortir  du  collège  de  l'Esquille ,  où  il  avait  passé  sa  jeunesse  ,  il 
avait  montré  ce  qu'il  serait  un  jour,  en  soutenant  ses  thèses  sur  toute  la 
physique ,  qu'il  avait  dédiées  à  la  Croix  par  l'effet  d'un  sentiment  religieux 
bien  louable.  Les  conseils  cl  l'amitié  du  fameux  Boutaric  l'avaient  ensuite 
dirigé  dans  l'étude  du  droit ,  et  plus  tard  auprès  de  son  père,  procureur  au 
Parlement ,  il  s'était  bientôt  familiarisé  avec  la  pratique  des  affaires,  dans 
laquelle  il  était  profondément  versé.  A  Montpellier,  des  amis  l'accueillaient 
avec  des  témoignages  de  dévouement  ;  des  membres  de  sa  famille  (ET)  et  de 
la  famille  de  sou  épouse ,  pourvus  d'honorables  positions  à  divers  degrés  dans 
lu  magistrature ,  se  montraient  heureux  de  le  seconder  et  d'être  témoins  de 
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ses  nouveaux  succès.  Il  remit  ses  provisions ,  ses  lettres  de  docteur  et  son 
extrait  de  baptême  au  syndic  de  la  Faculté ,  qui  devait ,  suivant  l'usage  ,  les 
examiner.  Quant  à  l'enquête ,  de  Charancy  ,  qui  succédait  nouvellement  à 
Colbert  et  qui  combattait  ardemment  le  jansénisme ,  autorisa  la  Faculté  a  y 
procéderpar  unde  ses  membres.  Marcha ,  doyen  des  professeurs,  en  fut  chargé  ; 
mais  janséniste  outré  et  ennemi  déclaré  des  jésuiles ,  il  se  dispensa ,  bien 
qu'il  eût  harangué  lui-même  l'évêque  lors  de  sa  translation  du  siège  de  Saint- 
Papoul  à  celui  de  Montpellier,  de  se  montrer  à  l'installation  que  Charancy 
devait  faire  en  personne.  Le  professeur  Roux-Saint-André  y  lut  le  rapport 
du  syndic.  Serres  avait  signé  le  formulaire  d'Alexandre  VII  ;  il  prêta  serment. 
On  le  fit  asseoir  à  la  place  ordinaire  du  professeur  et  dans  la  grande  chaire 
où  se  mettaient  les  présidents  aux  actes.  A  cette  cérémonie  assistèrent  les 
deux  autres  professeurs  de  droit  ancien ,  Causse  et  Vaissière ,  et  les  six  agré- 
gés, Feautrier  recteur,  l'abbé  Causse  prieur,  Loys-Cazalis  syndic,  Polier, 
Artaud  et  Faure  Saint-Marcel.  Telle  était  la  Faculté  où  Serres  venait  pren- 
dre rang  (21  mars  1739).  Quelques  mois  après,  le  juge-mage  de  Massilian  le 
requit  de  prêter  serment  entre  ses  mains ,  conformément  à  ses  provisions. 

La  chaire  de  droit  français  était  donc  occupée  par  un  homme  nourri  des 
traditions  de  la  Faculté  de  Toulouse,  ainsi  que  de  la  jurispiudcnce  du  Parle- 
ment ,  et  parfaitement  instruit  dans  les  principes  de  Boutaric.  Serros  arrivait 
complètement  étranger  aux  divisions  qui  partageaient  l'Université  de  Mont- 
pellier, et  qu'il  n'ignorait  pas.  Il  inaugura  ses  leçons  avec  ce  talent  qui  lui  valut 
la  considération  toujours  croissante  des  plus  hauts  personnages ,  el  qui  re- 
haussa l'enseignement  du  droit  français-  H  tacha  en  même  temps  de  bien 
établir  sa  position  à  l'égard  de  ses  collègues ,  d'en  reconnaître  tous  les  avan- 
tages, de  les  mettre  en  relief.  Comme  avocat  il  prêta  serment  au  présidial 
et  à  la  Cour  des  aides ,  afin  d'être  admis  à  la  plaidoirie  devant  ces  juridic- 
tions. Docteur  de  la  Faculté  de  Toulouse,  il  se  fit  agréger  au  corps  des  doc- 
teurs ordinaires  de  Montpellier,  pour  être  à  même  de  jouir  des  prérogatives 
attachées  à  ce  grade  ;  à  cet  effet,  il  prêta  serment  entre  les  mains  du  vice- 
chancelier  ;  la  Faculté  le  dispensa  de  l'examen  préalable  et  du  paiement  des 
droits,  à  raison  des  fonctions  qu'il  remplissait  et  de  son  mérite  personnel. 
Ces  motifs  le  portèrent  à  demander  au  chancelier  de  France  la  faveur  de  con- 
server à  la  Cour  des  aides  le  rang  d'avocat  qu'il  avait  au  Parlement  :  il  lui 
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fut  répondu  que  c'était  une  affaire  de  discipline  locale  ;  qu'il  fallait  s'en  re- 
mettre à  la  décision  de  la  Cour.  Il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  de  la  modicité 
des  revenus  de  sa  chaire ,  et  il  troova  que  la  Faculté  lui  déniait  le  rang  et 
lesdignitésqui  lui  appartenaient.  Il  sollicita  l'augmentation  de  ses  émoluments 
et  réclama  la  jouissance  des  privilèges  de  sa  place  :  le  premier  de  ces  objets 
lui  fut  octroyé  par  le  roi  ;  il  n'obtint  le  second  que  par  nn  arrêté  du  Parle- 
ment de  Toulouse.  Dans  ces  deux  affaires,  il  rencontra  une  opposition  systé- 
matique de  la  part  du  professeur  Vaissière ,  intéressé  à  conserver  l'omnipo- 
tence qu'il  avait  prise  dans  la  Faculté  au  moyen  de  son  dévouement  aux 
jésuites. 

Sur  la  supplique  de  Serres  ,  le  chancelier  de  France  demanda  à  de  Ber- 
nage ,  intendant  de  la  province ,  un  état  exact  des  gages  et  des  appointements 
des  professeurs  de  droit  ancien ,  en  annonçant  l'intention  de  porter  au  mémo 
taux  les  émoluments  du  professeur  de  droit  français.  Te  Bcrnage  s'adressa  à 
celui  des  professeurs  qu'il  supposait  avec  raison  être  le  mieux  informé  sur  ce 
point,  à  Vaissièrc,  qui  depuis  longtemps  trésorier-général  de  la  Faculté 
faisait  toutes  les  recettes  pour  le  compte  des  professeurs  et  des  agrégés ,  et 
payait  à  chacun  son  contingent.  Vnissière  déclara  que,  dans  les  dix  années 
de  1 729  à  i 759,  les  émoluments  des  professeurs  sciaient  élevés  en  moyenne 
à  quatre  cents  livres  par  an,  et  ceux  du  professeur  de  droit  français  «i  cent 
cinquante  livres.  Ces  chiffres  servirent  de  base  à  la  décision  royale.  Des  let- 
tres-patentes du  Ier  octobre  1740  parlèrent  à  trente-deux  livres  les  droits  à 
payer  par  chaque  étudiant  au  professeur  de  droit  français;  somme  ainsi  fixée 
eu  égard  à  la  modicité  des  droits  perçus  jusqu'alors,  à  la  difficulté  de  trouver 
des  sujets  en  èlat  de  remplir  dignement  la  place,  et  aux  bons  témoignages 
rendus  de  l'application  et  du  désintéressement  de  Serres.  Elle  se  composait, 
y  compris  les  anciens  droils,  de  douze  livres  pour  les  quatre  inscriptions,  à 
trois  livres  chacune,  de  huit  livres  pour  l'attestation  d'assiduité ,  ensemble  do 
l'admission  ou  du  refus  du  candidat  lors  de  l'examen  public ,  enfin  de  douze 
livres  pour  la  présidence  du  professeur.  Ces  li'tlrcs-patontes ,  rprès  avoir  été 
enregistrées  au  Parlement  de  Toulouse,  furent  adressées  à  Vaissière ,  alors 
recteur,  par  le  procureur-général,  [qa\  rappelait  les  applaudissements  dont 
Serres  avait  été  couvert  aux  épreuves  de  son  doctorat.  La  position  dn  profes- 
seur de  droit  français ,  quoique  améliorée ,  était  encore  bien  inférieure  à  celle 
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des  professeurs  de  droit  ancien.  Plus  tard  Serres  découvrit  le  préjudice  que 
Vaissière  lui  avait  causé  par  des  renseignements  erronés  ;  il  calcula  que  de 
1729  à  1739  les  émoluments  du  professeur  de  droit  français  n'avaient  pas 
effectivement  dépassé  quatre-vingts  livres  par  an ,  tandis  que  ceux  des  pro- 
fesseurs de  droit  ancien  s'étaient  élevés  en  moyenne  à  quatre  cent  quatre- 
vingt-une  livres.  Il  n'était  plus  temps  de  rectifier  les  indications  (F). 

Quant  aux  présences  et  aux  dignités  qui  appartenaient  à  la  place ,  l;gla  en 
ayant  été  privé  pondant  longtemps  à  cause  de  l'exaltation  de  ses  opinions  jan- 
sénistes ,  on  considérait  comme  tombées  en  désuétude  les  dispositions  qui  les 
lui  attribuaient.  Serres  profita  de  la  première  occasion  qui  s'offrit  d'en  reven- 
diquer la  jouissance.  En  1741,  Vaissière  fut  pourvu  du  rectorat;  Serres 
prétendit  que  ctftc  dignité  lui  revenait  celte  année-là.  Sur  le  refus  qu'il 
essuya,  il  adressa  une  requête  au  procureur-général  du  Parlement  de  Tou- 
louse, où  il  énuméra  très-soigneusement  les  prérogatives  dont  il  se  trouvait 
frustré.  Le  Parlement  reconnut  la  justice  de  la  réclamation  et  en  accorda 
tous  les  chefs.  Mais  l'exécution  de  l'arrêt  rencontra  de  si  grandes  difficultés 
•  qu'elle  ne  put  avoir  lieu.  Vaissière  et  Serres  demeurèrent  acharnés  l'un 
contre  l'antre  pendant  toute  leur  vie. 

Ces  démêlés  n'empichèrent  pas  Serres  de  s'élever  par  son  talent  au-dessus 
de  ses  collègues.  Son  habileté  comme  jurisconsulte  et  comme  avocat,  et  plus 
encore  l'excellence  et  l'utilité  de  son  enseignement,  établirent  solidement  sa 
réputation  ;  ello  s'étendit  pir  la  publication  d'un  assez  grand  nombre  d'ou- 
vrages très-estimés  avant  la  Révolution,  surannés  aujourd'hui  à  cause  du 
changement  radical  de  nos  lois  françaises.  Ses  Institutions  du  droit  français 
suivant  l'ordre  de  celles  de  Justinien  ,  sont  quelquefois  invoquées  de  nos 
jours  par  les  hommes  du  barreau  dans  les  affaires  anciennes.  D'un  autre  côté, 
il  remplit ,  à  partir  de  1742,  les  fondions  de  la  judicature  de  Celleneuve, 
qui  dépendait  de  l'abbaye  d'Aniane.  Tous  ces  travaux  ne  le  menèrent  pas  à 
la  fortune.  11  se  contenta  d'une  honnête  aisance,  qui  suffisait  à  sa  modestie 
et  aux  besoins  de  sa  famille.  Sun  pire  l'avait  institué  son  héritier  ;  mais  ses 
sœurs,  qu'il  avait  laissées  à  Toulouse  et  dont  la  dernière  embrassa  l'état 
religieux ,  avaient  été  honorablement  dotées.  Il  eut  à  soutenir  plusieurs 
pro:èsdevant  le  Parlement,  pour  revendiquer  les  droits  de  Françoise  de  Lau- 
rès,  son  èpxiso,  à  laquelle  une  dot  de  quinze  mille  livres  avait  été  constituée, 
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ot  qui  lui  donna  quatre  enfants,  objet  ronslant  de  lenr  commune  sollicitude. 
Son  fils  ainé,  qui  s'enrôla  volontairemenl  à  l'Age  de  17  ans  dans  le  régiment  de 
la  Roche- Aimon ,  mourut  à  Landau  au  moment  même  où  son  père  venait 
d'acheter  sa  libération.  Quelle  ne  fut  pas  la  douleur  de  Claude  Serres  en  ap- 
prenant que  ce  fils  lui  était  ravi  à  jamais  !  Dans  l'amertume  de  sa  douleur,  il 
recherchait  avec  avidité  des  détails  sur  la  maladie  et  sur  les  derniers  moments 
de  ce  fils.  h\  religion ,  qu'il  appela  à  son  secours ,  lui  offrit  ses  consolations  ;  la 
Bible  lui  présenta  des  exemples  et  des  maximes  an'il  recueillit  et  médita  ;  il 
y  trouva  du  soulagement.  Son  affection  pour  ses  autres  enfants  sembla  s'ac- 
croitre.ll  voulut  transmettre  à  ses  deux  autres  fils  la  science  des  lois  ;  il  les 
leur  apprit.  Le  plus  âgé  obtint  ensuite  par  ses  soins  la  chaire  de  droit  français: 
le  dernier  se  voua  à  l'état  ecclésiastique  et  plus  tard  prit  rang  parmi  les 
agrégés  de  la  Faculté. 

Cependant  Claude  Serres  était  arrivé  à  sa  soixante  et  onzième  année  ;  il 
avait  fait  passer  sur  la  tôle  de  son  fils  Jean- Edmond  et  sa  judicature  de 
Cellencuve  (1765)  et  sa  charge  de  professeur.  Atteint  d'infirmités  et  peu 
fortuné,  il  avait  vainement  sollicité  du  chancelier  de  France  une  pension  de  * 
retraite.  Il  mourut  le  29  décembre  1768 ,  sur  la  paroisse  Sainte-Anne,  dans 
la  maison  du  professeur  Bénézech,  laissant  dans  l'affliction  sa  veuve  Françoise 
de  Laurés,  qui  vivait  encore  en  1788.  ses  deux  fils  et  une  fille  appelée  Mar- 
guerite, qui  ne  se  maria  pas.  On  l'inhuma  dans  l'église  des  Dominicains  de 
Saint->fatlhieu .  où  Ton  voit  encore  la  place  de  son  tombeau.  Il  comptait 
vingt-six  ans  de  professorat,  n'ayant  en  des  gages  qu'au  bout  de  treize  ans, 
au  décès  du  professeur  Roux  Saint-André.  Il  avait  joui  pendant  six  mois 
de  l'agrégature  d'Artaud,  vacante  accidentellement. 

IV 

Jean-Edmond  Serres,  né  à  Toulouse,  n'était  âgé  que  de  deux  ans  lors- 
que son  pére  Claude  vint  professer  à  Montpellier.  Après  avoir  terminé  ses 
études  au  collège  des  Jésuites,  il  suivit  assidûment  les  cours  de  la  Faculté 
de  droit.  Il  prit  le  grade  de  bachelier  (juin  1757),  et  l'année  suivante  celui 
de  licencié  in  uirùqtie  en  présence  des  professeurs  Vaissière  et  Artaud ,  et 
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du  corps  enlier  des  agrégés.  A  ses  thèses  argumentèrent  les  licenciés  taures 
et  Garimond,  ainsi  que  les  bacheliers  Gros  de  liesplas  et  Pitot  de  Launay. 
Muni  du  cerlifleat  d'examen  sur  le  droit  français,  il  se  Qt  inscrire  sur  le  ta- 
bleau des  avocats  à  la  Cour  des  aides.  Bientôt  celle  position  ne  lui  suffit  pas  ; 
il  ambitionai  de  figurer  au  nombre  des  avocats  au  Parlement.  Sur  ses  in- 
stances réitérées,  son  père  lui  ayant  permis  de  se  rendre  à  Toulouse,  il  pré- 
senta au  Parlement,  entre  autres  pièces,  des  certificats  de  catholicité  délivrés 
par  les  curés  de  Saint-Pierre  de  Montpellier  et  de  Saint-Élicnnc  de  Tou- 
louse, et  moyennant  une  dé|iense  de  cent  douze  livres  il  fut  admis  (20  août 
1 762)  à  prêter  serment  comme  avocat  auprès  de  cette  cour.  Plusieurs  années 
après,  aspirant  au  doctorat  ,  il  soutint  honorablement  ses  thèses  devant  vingt- 
six  docteurs ,  et  il  reçut  des  lettres  de  grade  (2fi  janvier  1705).  Ce  fut  lui 
que  Claude  choisit  pour  suppléant  à  la  Faculté ,  lorsque  l'âge  et  la  santé 
l'obligèrent  de  cesser  son  enseignement. 

Au  commencement  de  l'année  17C»u,  Edmond  Serres  n'avait  ni  les  trente 
ans  d'âge,  ni  les  dix  ans  de  plaidoirie  prescrits  par  les  déclarations  royales. 
.  Claude  tenta  uéanmoins  d'assurer  à  son  lils  sa  survivance  à  la  Faculté.  L'en- 
treprise n'était  pas  facile  ;  elle  était  sans  précédents,  \j&  vice-chancelier  Maupeou 
répondit  qu'à  la  vérité  les  services  personnels  de  Serres  et  ceux  de  son  fils 
mort  à  l'armée,  qu'il  avait  invoqués,  ne  pouvaient  être  méconnus  ;  mais  qu'il 
ne  saurait  donner  à  son  fils  pninè  la  survivance  d'une  chaire  à  laquelle  le 
roi  nommait  sur  une  liste  de  trois  candidats;  que,  pour  se  conformer  aux 
règlements,  il  fallait  rendre  la  chaire  vacante  par  une  démission  pure  et 
simple,  et  qu'Edmond  fut  présenté  en  première  ligne  par  les  gens  du  Par- 
lement de  Toulouse.  La  marche  était  tracée  ;  Serres  la  connaissait  :  il  vou- 
lait éviter  la  présentation  ;  il  s'adressa  au  chancelier  de  France.  Daguesseau, 
sans  se  départir  du  principe ,  répéta  que  la  survivante  iie  pouvait  être  ac- 
cordée, mais  que  si  le  fils  de  Serres  était  au  nombre  des  présentés,  on  y 
aurait  égard.  Claude  et  Edmond  se  résignèrent.  Celui-ci,  chaudement  re- 
commandé au  procureur-général  par  le  substitut  du  parquet  de  Montpellier, 
et  muni  d'un  certificat  constatant  sa  qualité  actuelle  de  syndic  de  la  Faculté 
et  ses  succès  dans  la  suppléance  de  son  père,  alla  travailler  à  sa  présentation. 
Il  remit  au  procureur-général  la  démission  formulée  en  conséquence,  après 
s'être  fait  appuyer  par  l'intendant  de  la  province  et  par  le  président  Serres, 
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son  parent.  Enfin,  à  force  de  peines  et  de  dépenses,  il  parvint  à  être  le  pre- 
mier sur  la  liste ,  où  figurèrent  deux  avocats  qui  ne  pouvaient  accepler  la 
chaire,  ayant  famille,  maison  à  la  ville  et  à  la  campagne,  et  un  emploi  très- 
considérable  au  palais.  C'est  ainsi  que  le  servirent  les  gens  du  roi  ;  mais  ils 
refusèrent  de  s'occuper  des  gages  de  la  place,  qui  ne  les  concernaient  nulle- 
ment. Claude  Serres,  on  le  voit,  voulait  mener  de  front  toutes  les  parties  de 
l'affaire.  Le  roi  accorda  les  provisions  (23  août  1766)  ;  les  conseillers  de  la 
Cour  des  comptes,  le  chancelier  de  l'Université,  le  recteur,  les  professeurs, 
suppôts  et  tous  autres  officiers,  devaient  pourvoir  à  leur  exécution.  Le  len- 
demain le  chancelier  de  France  Paguesseau  écrivit  à  Claude  Serres  pour  lui 
faire  savoir  qu'il  s'intéressait  auprès  du  vice-chancelier  en  faveur  de  son  fils; 
le  duc  de  Fleury  lui  annonça  ensuite  qu'Edmond  avait  été  nommé  par  le  roi. 
De  telles  attentions  flattaient  ce  vieux  père,  ce  professeur  émérile.  Le  duc 
de  Fleury  réparait  ainsi  le  refus  qu'il  lui  avait  fait  précédemment  d'accepter 
la  dédicace  d'un  de  ses  ouvrages. 

Cependant  une  affaire  capitale  absorbait  l'esprit  et  remplissait  le  coeur 
d'Edmond  :  c'était  son  mariage  avec  la  fille  naturelle  et  légitimée  du  comte  . 
d'Eslables,  lieutenant  du  roi  en  Languedoc.  Malgré  les  raisons  qu'il  s'effor- 
çait de  faire  prévaloir  en  faveur  de  cette  union,  il  trouvait  dans  son  père  une 
opposition  fondée  notamment  sur  la  modicité  de  la  fortune.  Il  s'obstinait  à 
ne  revenir  de  Toulouse  que  sur  la  promesse  du  consentement  et  sur  l'as- 
surance du  règlement  des  conditions.  Vainqueur  enfin  de  cette  résistance , 
j|  reçut  la  bénédiction  nuptiale  dans  l'église  de  Saint-Pierre.  Mais  bientôt  il 
eut  la  douleur  de  perdre  son  épouse,  qui  mourut  en  mettant  au  monde 
une  fille.  Edmond  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  le  veuvage. 

Ces  circonstances  malheureuses  se  produisirent  clans  les  six  mois  qui  s'écou- 
lèrent après  l'obtention  des  provisions.  Mais  les  provisions  n'arrivaient  pas  :  de 
Pètigny  annonçait  à  Claude  Serres  qu'elles  étaient  chez  le  comte*  de  Saint-Flo- 
rentin, qu'il  en  hâterait  l'expédition  ;  le  duc  de  Oislries  écrivait  à  Me  Destables 
qu'elles  n'étaient  pas  encore  parvenues  à  Pètigny.  Nous  ignorons  la  cause  de 
ces  relards.  On  les  reçut.  L'enquête  sur  les  bonnes  vie  et  mœurs  fut  tenue 
(t7  février  1767)  par  le  vice-chancelier  Despalliires.  Louis Théron,  prêtre, 
Honoré  Gouan,  conseiller  à  la  Cour  des  aides,  et  Antoine  Gouan,  docteur 
en  médecine,  certifièrent  qu'Edmond  Serres  professait  la  religion  avec  édi- 
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fication.  Le  lendemain  l'èvèrue  Durfort  l'installa  avec  les  cérémonies  accou- 
tumées. Ainsi,  des  redonnes  puissanles  et  honorables,  soit  à  Paris,  soit  à 
Toulouse  et  à  Montpellier,  avaient  concouru  avec  bienveillance  à  la  nomina- 
tion de  ce  professeur,  destine  à  être  témoin  du  renversement  de  sa  chaire  et  . 
de  la  suppression  de  son  enseignement. 

Pendant  vingt-deux  ans,  Edmond  Serres  exerça  ses  fondions  avec  la  mo- 
destie d'un  K-gistc  instruit  et  exempt  d'ambition.  Consciencieux  jusqu'au 
scrupule,  il  mit  la  plus  exacte  régularité  dans  ses  leçons.  Par  son  caractère 
simple  et  conciliant ,  il  entretint  une  pnrfaile  harmonie  avec  ses  collègues. 
Indulgent,  mais  ami  de  l'ordre  et  de  l'application,  sa  protection  était  acquise 
aux  jeunes  auditeurs  qui  se  rangeaient  autour  de  lui.  Il  lui  fut  donné  de 
voir  successivement  dans  ce  nombre ,  et  ceux  qui  plus  tard  professeurs  et 
agrégés  vinrent  s'asseoir  après  lui  dans  la  Faculté,  et  tous  ceux  de  nos 
concitoyens  qui,  au  moyen  de  la  connaissance  des  lois  et  à  l'aide  de  la  Révo- 
lution, fuient  l'honneur  de  la  ville  de  Montpellier  et  parvinrent  aux  posi- 
tions les  plus  brillantes  de  la  hiérarchie  sociale  ou  gouvernementale.  Il 
n'avait  commencé  à  jouir  des  gages  qu'en  1780,  au  décès  du  professeur 
Artaud  ;  auparavant  il  avait  perçu,  à  titre  de  dédommagement  pendant  cinq 
ans,  les  revenus  de  l'agrègalure  vacante  de  PiloL  En  1755,  il  publia  un 
ouvrage  sur  les  Articles  du  Statut  municipal  de  Montpellier,  qui  restaient 
encore  en  vigueur  ;  et  en  1778  il  donna  une  nouvelle  édition  des  Institutions 
de  son  père. 

L'extinction  de  la  Faculté  de  droit  priva  Edmond  Serres  des  revenus  qui 
lui  étaient  indispensables  ;  les  mesures  financières  du  gouvernement  répu- 
blicain emportèrent  les  biens  qu'il  tenait  de  son  père  et  de  sa  mère  ;  ses  ca- 
pitaux rentrèrent  dans  ses  mains  en  assignats.  Seul  des  professeurs  il  prêta 
serment  à  la  constitution  :  on  le  nomma  assesseur  du  juge  de  paix  à  Mont- 
pellier pour  deux  ans;  il  fut  réélu.  Malgré  cette  manifestation  de  ses  senti- 
ments patriotiques,  on  le  dénonça  comme  étant  l'auteur  d'une  pétition  faite 
par  la  citoyenne  Cosle,  qui  péril  injustement  sur  l'èchafaud,  et  dont  la  mal- 
heureuse histoire  vit  encore  dans  le  souvenir  de  notre  population.  Incarcéré 
à  l'évéchè,  dépouillé  du  peu  de  biens  qui  lui  restaient,  il  fut  condamné  (13 
germinal  an  ii)  à  la  déportation.  La  Convention  ordonna  sa  mise  en  liberté, 
sauf  à  lui  à  se  pourvoir  au  comité  de  législation  pour  sa  détention  dans  la 
m.  46 
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Maison  de  Justice.  Enfin ,  rendu  à  sn  famille ,  il  s'occupa  dans  éclat  de  la 
pratique  des  affaires,  partageant  ses  modiques  ressonrees  avec  sa  fille ,  sa 
sœur  et  sa  belle-mère;  l'abbé  Serres,  son  frère,  avait  pris  le  parti  de  l'émi- 
gration. Edmond  Serres  décéda  à  Montpellier  le  9  ventôse  an  xi  (28  février 
1803),  regretté  des  amis  sincères  et  sages  qu'il  avait  su  conserver  dans 
l'humble  condition  où  l'avait  placé  la  mobilité  des  choses  humaines. 

La  chaire  de  droit  français  avait  été  remplie  successivement,  pendant  une 
période  décent  dix  ans,  par  cinq  professeurs  d'un  mérite  incontestable.  lu 
ville  de  Montpellier,  si  riche  d'ailleurs  en  hommes  savants ,  a  perdu  cette 
branche  de  l'enseignement  universitaire  ;  elle  aspire  à  la  voir  transplanter 
de  nouveau  à  coté  de  ses  autres  écoles.  Quoi  qu'il  en  soit ,  reconnaissons 
qu'aujourd'hui  l'unité  de  nos  lois  est  un  bienfait  de  la  Révolution,  que  leur 
étude  a  acquis  une  large  place  dans  nos  Facultés.  Apprécions  cette  conquête  ; 
ne  tentons  pas  les  hasards  d'une  législation  aventureuse  qui  détruirait  cet 
édifice  construit  avec  labeur,  consolidé  par  le  temps,  et  sous  lequel  la  géné- 
ration actuelle  doit  s'abriter  contre  les  tempêtes. 
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NOTES. 


•.S 

(A)  En  1623,  deux  procureurs  au  prësidial  de  Montpellier  portaient  le  nom  de  Casseirol  : 
Jean  et  Louis.  Françoise  Casseirol ,  veuve  de  Jean  Besombes,  procureur,  décédée  en 
I682.  h  Tige  de  80  ans,  élail  probablement  leur  M,  ainsi  que  Jeanne  Casseirol  qui 
épousa  (6  décembre  1623)  Henri  Gariel. 

Louis  Casseirol  se  maria  avec  Fulcrande  Lave  le  34  janvier  4623,  mourut  le  17 
novembre  1631,  a  l'âge  de  40  ans,  et  fui  inhumé  dans  l'église  des  Dominicains  de  Sainl- 
Matthteo. 

I.  Jean  Casseirol  était  encore  procureur  au  prësidial  en  1636.  Il  avait  épousé  Jeanne 
de  Nicolay,  qui  lui  donna  :  1"  Henri  ci-nprés,  tenu  sur  les  fonts  baptismaux  le  H  mars  1623 
par  Gabriel  de  Grasset,  juge  de  l'Ordinaire  et  par  Henriette  de  Roquefeuil;  2»  Jean-Henri, 
baptisé  le  13  avril  1625;  et  5»  Marie,  qui  épousa  le  22  octobre  1645  Jean  Haguenol, 
apothicaire. 

II.  Henri  Casseirol,  notre  professeur,  épousa  vers  1648  Charlotte  de  Grefenille,  dont  il 
eut  Suzanne  (1649),  Pierre  (1650),  Jean- Pierre  (1631),  autre  Jean-Pierre  (1653),  Fran- 
çoise (1662),  et  en  1663  : 

III.  Jean-Henri  Casseirol,  qui  devint  juge-criminel.  Il  avait  étudié  le  droit  à  la  Faculté  de 
Toulouse.  En  1684,  il  fut  agrégé  gratis  au  corps  des  docteurs  de  la  Faculté  de  Mont- 
pellier. On  consigna  dans  le  procès-verbal  de  la  séance  tenue  a  cet  effet,  sous  la  prési- 
dence de  l'évéque,  que  cette  agrégation  ne  pouvait  tirer  A  conséquence  pour  l'avenir  en  ce 
qui  concernait  la  consignation  et  le  paiement  des  droits.  En  1685,  il  épou«a  Marguerite 
Portai.  —  En  1680,  un  abbé  Casseirol,  docteur  en  théologie,  rut  pourvu  de  la  cure  de 
Juvignac;  en  1739,  un  Henri  Casseirol,  natif  de  Celleneuve,  prieur  de  Sainl-Micbei-de- 
Mujolan,  maître  és-aris,  notifia  son  grade  A  l'évéque  et  au  chapitre  cathédral.  Cette  famille 
n'est  point  éteinte  aujourd'hui:  une  de  ses  branches  habite  la  ville  de  Toulouse,  une 
antre  celle  de  Pézenas  ;  c'est  à  cette  dernière  qu'appartient  une  ancienne  maison  de  cam- 
pagne, située  à  peu  de  dislance  de  Montpellier,  et  connue  encore  sous  le  nom  de  Casseirol. 
La  maison  qui  a  donné  ce  nom  é  l'une  des  îles  de  la  ville  de  Montpellier  était  désignas 
en  1696,  dans  le  livre  des  biens  affranchis,  de  la  manière  suivante  :  «une  maison  faisant 
/wn  près  du  Graftd -Temple,  de  laquelle  a  été  m  deux  membres  à  pleinpied  appartenant 
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à  Étienne  Butel  elunis  à  sa  maison;  ladite  maison  répond  à  deux  rues  et  confronte  d'une 
pan  Bulel,  et  d'autre  Jean  Cabane ,  et  des  autres  deux  part*  lesditea  rues.  » 

(B)  Henri  Brey,  directeur  du  bureau  d'adresse  de  Montpellier  à  Paris, et  ensuite  receveur 
au  grenier  à  sel,  avait  épousé  en  premières  noces  Mario  Gautier,  et  en  secondes  noces 
Marguerite  Bosc.  Il  eut  un  assez  grand  nombre  d'enfants.  Il  mourut  à  l'Age  de  70  ans 
et  fut  inhumé  aux  Cordeliers  (10  janvier  i(>M  ).  Par  son  testament  du  23  février 
il CS,  il  donna  ses  biens  à  sa  femme  Bosc,  sous  la  condition  de  les  rendre,  lors  de  son 
décès  ou  plus  tôt  si  elle  le  voulait,  à  ses  deux  fils  consanguins  Henri  et  Jc.in-BaplUle- 
Josepb.  Il  possédait  une  maison  à  l'Aiguillerie.  Moyennant  un  legs  do  quatre  livres  de 
rente  annuelle,  il  fonda  une  grand'messe  dans  l'église  des  Cordeliers.  Son  lils  Jean-Bap- 
tiste-Joseph notre  professeur,  paya  très-exactement  cette  rente ,  assise  sur  le  loyer  de  la 
maison  de  PAiguillerie. 

Henri  Brey,  fils  du  précédent  et  de  Marie  Gautier,  fut  receveur  et  payeur  des  gages 
du  présidial.  Né  en  1643,  il  avait  épousé  Françoise  Gautier,  et  il  mourut  en  1750,  à 
l'âge  de  87  ans  11  eut  beaucoup  d'enfants. 

Jean-Baptiste-Joseph  Brey  reçut  le  baptême  le  0  octobre  iGb4,  un  mois  après  sa  nais- 
sance, et  eut  pour  parrain  le  II.  P.  Julien  Dauinarc,  chanoine  régulier  de  l'ordre  de 
Saint-Augustin  et  camérier  au  monastère  de  Cassan,  diurèse  de  Béliers,  cl  pour  mar- 
raine Suzanne  Rieutort,  épouse  de  sieur  Haguenol,  chirurgien-jutc  de  Montpellier.  En 
1674,  il  prit  le  bonnet  de  docteur  inutroque,  sur  la  présentation  de  Barthélémy  Planque, 
doyen  des  professeurs  de  la  Faculté  et  l'avis  unanime  do  vingt-six  docteurs.  Il  accom- 
plissait sa  vingt  neuvième  année  lorsqu'il  entra  dans  l'enseignement  des  lois  par  l'agrd- 
gature,  en  1683.  Il  obtint  la  chaire  de  droit  français  (4  novembre  17(  3),  qu'il  remplit 
dix-huit  ans  environ ,  et  ensuite  une  chaire  de  droit  ancien  (31  juin  1721)  qu'il  céda  en 
1730.  L'histoire  de  la  Faculté  n'offre  aucun  autre  exemple  d'aucun  de  ses  membres  qui 
ait  comme  lui  occupé  ces  trois  positions,  avec  la  circonstance  plus  remarquai  le  encore 
qu'il  prvint  à  ces  emplois  sans  traverser  jamais  l  épreuve  du  concours.  Il  mourut  le  20  avril 
173b,  à  Montpellier  où  il  était  né.  On  l'inhuma  à  l'Observance,  (lavait  vécu  81  ans 
et  professé  le  droit  quarante-sept  ans.  Nous  voyons  qnM  avait  géré  dans  l'administration 
des  eaux  et  forêts  l'emploi  de  garda-marteau,  qui  donnait  de  b;*><  revenus.  Il  avait  épausé 
(33  avril  1684)  Marie  de  Jacquet,  de  Florensac,  qu'il  perdit  (IG décembre  1735)  âgée  de 
63  ans.  Nous  trouvons  qu'elle  lui  avait  donné  au  moins  quinze  enfants,  au  nombre  desquels 
nous  remarquerons  ;  1°  Marie-Delphine,  née  le  4jinvL-r  16.15,  mariée  au  sieur  Lassasagne, 
brigadier  des  armées  du  roi,  et  inhumée  aux  Cordeliers  le  0  février  1773;  2°  Anne,  née 
le  14  juin  1690,  mariée  le  30  juin  1720  avec  noble  Jean-Bernard  de  Jacquet  ;  3«  Joseph- 
Philippe,  ne  le  22  octobre  1701,  ancien  officier  dans  le  régiment  d'Oiléans,  dragons, 


mort  à  80  ans,  et  inhumiaux  Cordeliers  (13  novembre  1781)  ;  et  4»  Françoise,  qui  épousa 
Pierre  Ugla. 

(Q  Jean  Ugla,  natif  d'Alzon,  an  diocèse  de  Nîmes,  etprocoreur  au  sénéchal  de  Montpel- 


fier,  avait  épousé  Jeanne  Pratique.  Il  mourut  en  1744,  é  l'Age  de  quatre-vingt-dix-neuf 
ans,  et  fut  inhumé  dans  l'église  de  Notre-Dame-des-Tables.  Parmi  ses  nombreux 
enfants  nous  remarquons  : 

1»  Etienne,  qui  fut  procureur  à  la  Cour  des  comptes,  né  le  22  mars  1679,  époux  de 
Louise  Drun,  mort  en  1748,  Agé  de  70  ans,  et  inhumé  aux  Récollets.  Ils  eurent 
beaucoup  d'enfants,  notamment  en  1718  Guillaume,  qui  devint  procureur  è  la  Cour  des 
aides,  qui  époti<!a  en  1748  Françoise  Trov  ;  et  en  1722  Magdeleino,  qui  se  maria  en  1749 
avec  André  Caslan,  procureur  à  la  Cour  des  comptes; 

2»  Pierre,  qui  devint  professeur  et  qui  prenait  auparavant  le  litre  d'avocat  au  Parlement. 
Il  était  né  à  Montpellier  le  1G  juillet  1634,  avait  épousé  en  secondes  noces  Marguerite 
Fahrc.  qui  lui  donna  plusieurs  enfants,  parmi  lesquels  :  en  1716  Marie,  qui  épousa  en 
1740  Rolland,  seigneur  de  la  Boissiére,  conseiller  à  la  Cour  des  aides;  en  1330  François, 
licencié  en  choit  (I7!>0),  époux  de  Jeanne  Lagardo,  fille  d'un  conseiller  au  présidial 
(I7M)),  qui  dt-vint  conciliera  la  Cour  des  aides  (I76I);  et  on  1732  Jean- Augustin,  licencié 
en  droit  (1753).  conseiller  au  présidial  ; 

3"  Jean  Frauçob,  né  en  168i>,  premier  consul  de  Montpellier  en  1735. 

(D)  Extrait  det  Icitrrt  de  docteur  in  ulroquc  dcïivrfctà  Claude  Sf.rrrs:  «Abun- 
danter  ante  ha*,  ut  nobis  quidem  videlur,  discreli  viri  Claudii  Serres  Tolosatis,  juris 
utrius'iuc  bacralaureict  liivnluli ,  singularcm  doctrinam,  eximiam  inlegritatem,  summam 
snpienii.iin  spectatam  hahuirmis,  quod  tanlo  hujus  scientia?  studio  flagravit  ut  nulla  dif- 
flcu1lM<>fr.in;i,  nullis  molestiis  cwli,  nulloque  labore  debilitari  potuerit,  quin  perfectam 
eju ?.  cojinilionem  asscqiterelur;  indc  est  quod,  cum  multis  vigiliis,  multisque  laboribus 
baccalaurealus  et  licenciants  ulriusquc  gradum  adeptus  esset,  toto  legilimo  lempore  im- 
plelo  ut  nnvis  conslilulionihu*  satisfaceret ,  per  iiicnsem  i.ilegrum,  multo  auditorum 
coneursu,  publicas  juris  utrlu<que  pralectiones  habuit,  et  bis  absolutis,  acerrimum 
cerlanien  p  *r  <|u;ituor  lions  i.i  propugnandis  sibi  assignais  canonibus  et  legibus,  tanto 
siquiilein  adsianliuin  apphtisu  in  publico  jury  audilorio  «ubiit,  ut  docioratus  juris  utriusque 
gradu  dignus  fuerit  existimatus.  » 

E.  La  famille  Serres  était  ancienne  ri  Montpellier  et  nombreuse.  Elle  avait  embrasé  avec 
ardeur  les  opinions  calvinistes.  Vers  le  milieu  du  xvn*  siècle,  Claude  Serres  et  Antoine 
Serre*,  frères,  firent  en  société  le  commerce  des  draps.  La  liquidation  de  leurs  affaires  ayant 
été  désastreuse  (166!))  pour  c«î  dernier,  ses  biens  furent  saisis  généralement,  et  on  plaida 
devant  la  Chambre  de  l'Edit  ;  sa  succession  fut  mise  entre  les  mains  d'un  curateur.  C'est 
de  lui  que  provient  notre  professeur  de  droit  français.  Quant  à  Claude,  il  laissa  une  hon- 
nête fortune.  Ses  descendants  arrivèrent  à  de  hautes  positions  dans  la  magistrature.  Cette 
branche  obtint  des  lettres  de  nobles.*  ;  elle  se  continue  aujourd'hui  dans  la  personne  de 
M.  Marcel  de  Serres,  professeur  a  la  Faculté  des  science  de  Montpellier. 

firancAe  A.     Claude  Serres,  marchand,  né  vers  1606,  mourut  a  l'Age  de  68  ans  et, 
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fat  inhumé  aux  Jacobins  en  1674.  Il  avait  épousé  ver»  1648  Jeanne  Martin,  de  laquelle 
il  eut  un  grand  nombre  d'enfants,  notamment  : 

1»  15  juillet  1649.  Honri,  tenu  sur  les  fonts  par  Henri  Serres,  procureur  à  la  Cour 
des  aides,  et  par  Raymonde  de  Poyric  ;  auditeur  à  la  Cour  des  comptes  (1680)  ;  conseiller 
à  la  même  Cour  (1694);  inhumé  aux  Capucins  (25  janvier  172b)  à  l'âge  de  76  ans.  Il 
avait  épousé  Anne  Granier  de  Savignac,  qui  lui  donna  Anne-Françoise  (1695)  et  André- 
Antoine  (1697). 

2°  4  juin  1691.  Jean,  avocat,  qui  mourut  en  1709,  à  l'âge  de  57  ans. 

3°  Février  1661.  André,  tenu  en  baptême  par  André  de  Rufficz,  conseiller  a  la  Cour 
des  aides,  et  par  lsabeau  de  Pélissier  de  Roirargues  ;  procureur  du  roi  au  bureau  des  fi- 
nances (1690);  président  à  la  Cour  des  aides  (1724)  ;  avait  épousé  Antoinette  Massaoe 
(1696),  de  laquelle  il  eut  Jean-André,  qui  épousa  (1728)  Marie  Flaugergues.  (Voyei  pour 
la  descendance  l'Armoriai  de  la  nobietu  de  Languedoc,  par  Louis  de  La  Roque,  tom.  Il, 
pag.  193.) 

4«  1665.  Anne,  qui  épousa  Etienne  de  Grasset,  conseiller  à  la  Cour  des  aides. 

Branche  B.  —  I.  Antoine  Serres,  marchand,  épousa  (15  février  1654)  lsabeau  Jeyolte, 
présents  Henri  Serres  et  Henri  Casseirol;  eut  entre  autres  enfants: 

1»  26  octobre  1657.  Claude,  qui  fut  chanoine  du  chapitre  collégial  de  la  Trinité  et 
promoteur  du  diocèse  de  Montpellier  ;  inhumé  aux  Jacobins  (2  mai  1704)  :  vécut  47  ans. 

*>  24  février  1661.  Jean-Antoine,  ci-après. 

II.  Jean-Antoine,  tenu  sur  les  fonts  par  Jean  Jayot,  enseigne  de  la  citadelle ,  et  par 
Marguerite  de  Jaule,  épouse  Rrondel.  A  l'âge  de  prendre  un  état,  se  trouvant  sans  fortune, 
il  se  rendit  A  Toulouse,  comme  son  ami  Casseirol ,  pour  se  créer  une  position  dans  les 
affaires.  Il  y  acheta  (1688)  un  office  de  procureur  au  Parlement.  Le  prince  de  Conti  lui 
donna  sa  procuration  pour  la  ferme  de  ses  moulins.  En  1700,  il  transigea,  de  même  que 
son  frère  Claude,  avec  Henri,  fils  do  Claude,  marchand,  sur  les  anciens  différends  de  leurs 
pères.  Par  suite,  une  maison  sur  la  rue  Aiguillerie  devint  la  propriété  de  Henri.  Jean- 
Antoine  Serres  avait  épousé  Marie-Magdelcino  de  Pouget,  qui  lui  donna  plusieurs  filles,  et 

III.  Claude  Serres,  notre  professeur  de  droit  français,  né  à  Toulouse  en  1693.  Il  épousa 
a  Montpellier  (février  1735)  Françoise  de  Laurés,  fille  de  noble  Edmond  de  Laurês,  con 
sciller  correcteur  à  la  Cour  des  comptes,  et  de  Marguerite  de  Vignaud.  A  son  contrat  da 
mariage,  reçu  par  le  notaire  Rcllonet,  étaient  présents  :  noble  François  Combclle,  correc- 
teur à  la  Cour  des  comptes,  son  cousin  germain ,  procureur  fondi:  du  porc  de  Serres  ;  mes  • 
sire  Jean-André  Serres,  président  a  la  Cour  des  comptes  ;  Jean-Henri  Casseirol,  lieutenant 
criminel,  et  Jean-François  Jausserand,  magistrat  au  présidial.  Claude  Serres  eut: 

IV.  1»  Jean-Antoine-Claude,  né  à  Toulouse  en  1756,  mort  à  Landau  le  2  octobre  1733, 
a  l'âge  de  17  ans  ; 

2*  Jean-Edmond,  né  à  Toulouse  le  17  mai  1737,  tenu  sur  les  fonts  par  Jean-Edmond  de 
Laurès,  conseiller  correcteur  à  la  Goor  des  comptes  de  Montpellier,  et  par  Marie  Serres, 
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épouse  de  Guilhemëte,  procureur  au  Parlement  ;  mourut  à  Montpellier  le  9  ventôse  a*  xi  ; 
3°  Mnrpiif  t  ilt- : 

4°  Et  Jean-Henri-Claude,  né  à  Montpellier  le  1  2  décembre  1743 ,  qui  eut  pour  parrain 
Jean-Henri  Cassetrol,  lieutenant  criminel  au  présidial ,  et  pour  marraine  Marguerite  Astruc, 
veuve  du  professeur  de  médecine  Henri  Haguenol;  prêtre  et  docteur  agrégé. 

Autre»  branches  collatérales  : 

C.  Antoine  Serres,  bourgeois,  né  vers  1398,  épousa  Jeanne  Roquefeuil  (30  avril  1643); 
inhumé  aux  Jacobins  le  13  octobre  4694,  à  l'âge  de  96  ans,  après  avoir  reçu  les  sacre- 
ments de  Pénitence,  d'Eucharistie  et  d'Extrèmo-Onclion  ;  eut  Henri  (1650),  Etienne  (<  651), 
Jean-Antoine  (1661). 

D.  JeanSem»,  né  vers  1613,  se  maria  avec  Françoise  Carrière  (18  février  1642);  de- 
vint procureur  à  In  Cour  dos  aides;  inhumé  au  caveau  des  Pénitents  le  12  juin  1694  ,  a 
l'âge  de 81  ans;  eut  François  (1650),  Jacques  (1655). 

£.  Jean  Serres;  épousa  Marguerite  Dose,  laquelle  étant  devenue  veuve,  abjura  le 
protestantisme  en  1685,  à  l'âge  de  45  an.» ,  avec  ses  deux  enfants  Marguerite,  mariée  à 
Jean  Sabatier,  huguenot,  et  François.  Celui-ci,  correcteur  à  la  Cour  des  comptes,  épousa 
(Saoul  1694)  Elisabeth  Donnadieu,  fille  de  Jean  Donnadicu,  payeur  do  la  Cour  des  aides; 
eut  entre  autres  enfants,  en  1700  un  fils  nommé  Jean,  probablement  le  même  qui  devint 
professeur  en  chirurgie ,  qui  perdit  en  1775  Marguerite  Franc,  son  épouse,  et  donna  sa 
fille  en  mariage  a  Sadde. 

F.  Henri  Serres,  né  vers  1612,  devint  procureur  i  la  Cour  des  comptes,  épousa  (3  no- 
vembre 1648)  dans  l'église  des  Pénitents  blancs  Jeanne  Sabatier,  fille  du  notaire;  inhumé 
aux  Pénitents  (14  août  1686),  Agé  de  73  ans.  Il  était  probablement  frère  de  Claude  et 
d'Antoine,  marchands;  eut  entre  autres  enfants,  en  1649: 

Pierre,  procureur  a  la  Cour  des  comptes  et  auteur  de  plusieurs  mémoires  relatifs  à  l'his- 
toire de  Montpellier  ;  se  maria  (l"  février  1680)  avec  Magdeleine  Fernuud,  fillo  d'un  pro- 
cureur au  sénéchal. 

(F)  Nous  pouvons  faire  connaître  en  très-grande  partie ,  année  par  année ,  et  le  sujet  des 
leçons  de  Claude  Serres  et  les  sommes  que  lui  rapporta  sa  position  à  la  Faculté  : 

1739-40.  Serres  dicta  Y  Ordonnance  de*  letiamenii.  Ses  Écoliers  produisirent  102  livres; 
la  portion  du  rectoral  fut  de  34  livres  6  sols  6  deniers.  Total  :  136 1.  6.  s.  6  d.  —  1740-41 . 
l'Ordonnance  sur  Us  décrets  des  immeubles,  te.  88  I.  10  s.;  portions  du  rectorat  et  du 
priorat  44  I.  17  s.  2  d.  Total:  133  I.  7  s.  6  d.  —  1741-42.  Les  Aratièrej  bénéficiâtes. 
Êc.  384 1.;  portion  des  dignités  21  1. 13  s.  Total  :  405  1. 13  s.  — 1742-43.  l'Ordonnance 
cuiU.  Êc.  288 1.;  dignités  33  I.  5  s.  Total  :  321  1.5  s.-  1743-44.  -  1744-45.  L'Or- 
donnance criminelle..  Ec.  480  I.;  diguilés  41  I.  19  s.  Total:  521  I.  19  s.  -  1745-46. 
Les  Droits  seigneuriaux.  Ec.  256  1.;  dignités....  —  1746-47.  L'Ordonnance  des  dona- 
tion*. Ec.  192 1.;  dignités  38 1.  6  s.;  un  quartier  d'agrégature  29 1. 7  s.;  dignités  7 1. 13  s. 


I.  6  ».  -  1747-4B.  Les  hsttilulioni.  Ée.  320 1.;  dignité*  53  I.  Total  ;  373  I. 
—  4748-49.  l'Ordonnance  des  substitution  t.  Êc.  4681.;  dignité»  30  I.  Tut.il:  498  I.— 
1749-30.  Le»  InttUulims ,  2*  livre.  Êc.  160  1.  —  1750-51.  Les  /nsf/lurinns.  3«  iarc. 
Ec.  3201.;  dignités  47  I.  6  s.  Total  :  367  I.  Os.  —  1751-52.  L'Ordonnance  de»  dfercis. 
Êc.  644  1.  —  1752-53.  l'Ordonnance  de  1667.  Êc.  416  I.;  dignités  40  I.  19  s.  Total: 
4561.  19s.  —  1753-54.  Les  Instituions.  Êc.  512  1.;  dignités  24  1.  1  s.  6  d.  Total  : 
536  I.  1  s.  Cd.  —  1754  55.  Les  Institution*.  Êc.  «)*  I.  —  1755-56.  l'Onbmunnrc  de 
1667.  Êc.  30K  I.  8  s.;  préparation  des  éodiers  96  I.  Total  :  4«4  I.  «  s.  —  1756-57.  Les 
Substitutions.  Êc.  410  I.  16  s.,  préparation  132.  T»lal  :  5*2  I.  16  s.  —  1757-5».  Êc. 
221  1.  4  s.;  préparation  72  I.  Total  :  293  I,  4  s.—  175*59.  Êr.  H79  I.  4.  s.  —  1759-60. 
Êc.  252  I.  16  s.  -1760-61.  Êc.  284  I.  *  s.  -  1761  62.  Êc.  316  I.-  1762-63.  Êc 
416  1.  —  1703-64.  Ée.  256  I.  —  1764-65.  Er.  676  I.  —  1765-66.  l'Onloituanec  de 
1667.  Êé.  256  I.  —  1767.  Êc.  544  I.;  thèses  144  I.  Tutnl  :  688  I. 

Quant  a  la  publication  de  ses  ouvrages ,  Claude  Serres  en  relira  de  minces  bénéfices  ; 
elle  profita  aux  éditeurs ,  si  nous  en  jugeons  par  le  traité  qu'il  passa  le  3  m;irs  1756  avec 
Rayei ,  libraire  à  Toidouse ,  au  sujet  de  ses  livres  sur  les  D»naiinn*,  les  Cria-t,  les  Tci- 
taments  et  les  Substitutions.  Kayet  s'en?a?ea  seulement  à  payer  50  livres  pour  chacun  de 
ses  ouvrages ,  et  à  livrer  «  Serres  dix  exemplaires  de  chartin ,  bien  reliés ,  francs  de  port , 
d'impression  et  de  reliure.  Les  bons  auteurs  font  aujourd'hui  des  conditions  plus  avanta- 
geuses.  Ilayet  demanda  en  même  temps  à  Serres  ce  qu'il  faisait  de  ses  traités  sur  la  Matière 
bénificiule  et  sur  la  Matière  féodale,  et  s'il  était  dans  l'intention  d'éditer  de  nouveau  ses 
Nous  ignorons  la  réponse  sur  c«s  deux  articles. 
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LES 

DOCTEURS-AGRÉGÉS 


De  la  Faculté  de  Droit  de  MONTPELLIER 

(1681  à  1791) 


I. 

Quatre  régents,  salariés  par  la  ville  depuis  l'année  1510,  enseignaient 
publiquement  le  Droit  civil  et  canonique  à  la  Faculté  de  Montpellier,  dont 
l'origine  remontait  an  xi^  siècle.  En  réorganisant  cette  Faculté,  Louis  XIV 
y  conserva  l'ancien  personnel ,  y  créa  un  professeur  de  droit  français  et  y 
établit  huit  docteurs-agrégés.  Les  professeurs  qui  remplirent  successivement 
la  nouvelle  chaire,  pendant  une  période  de  cent  dix  ans,  ont  été  l'objet  du 
mémoire  précédent  ;  dans  celui-ci ,  pisseront  sous  nos  yeux  les  trente-trois 
docteurs-agrégés  qui  exercèrent  leurs  fonctions  durant  ce  même  espace  de 
temps.  Quelles  furent  les  fonctions  de  ces  agrégés?  Quels  étaient  leurs  droits, 
leurs  émoluments?  L'arrêt  du  Conseil  du  16  juillet  1681  les  détermine  de 
la  manière  suivante. 

Les  agrégés  étaient  obligés  d'assister  à  toutes  les  assemblées  et  à  toutes 
les  délibérations  de  la  Faculté  avec  les  professeurs ,  sur  lesquels  leurs  voix 
ne  pouvaient  prévaloir  par  le  nombre  ;  d'assister  également  aux  actes  de  bac- 
calauréat et  de  licence,  pour  juger  de  la  capacité  des  répondants  et  donner 
leur  suffrage,  après  avoir  entendu  quatre  arguments  au  moins  ;  enfin ,  aux 
m.  47 
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actes  de  doctorat ,  où  ils  avaient  séance  et  argumentaient  suivant  l'ordre  de 
leur  inscription  au  tableau  des  docteurs. 

An  nombre  de  deux,  tirés  au  sort,  ils  concouraient  à  l'examen  de  l'aspirant 
au  baccalauréat.  La  présidence  aux  thèses  pour  ce  degré  leur  était  attribuée 
alternativement  et  par  tour  avec  les  professeurs ,  en  observant  l'ordre  de  leur 
installation.  Nommés  par  tour  dans  l'assemblée  où  les  thèses  étaient  données, 
ils  argumentaient,  savoir  :  deux  à  Tarie  de  baccalauréat,  et  quatre  a  l'acte  de 
licence. 

Dans  les  cas  de  maladie,  d'absence  ou  d'antre  empêchement  légitime ,  un 
professeur  quelconque  se  substituait  lui-m*'me  un  abrégé.  Olni-ci  était  dé- 
signé par  la  Faculté  pour  l'intérim  ,  si  la  chaire  était  vacante  par  décès  :  alor* 
il  percevait  les  appointements  à  proportion. 

Les  agrégés  avaient  range!  séance  entre  eux,  du  jour  de  leur  installation, 
et  après  les  professeurs.  Ils  pouvaient  être  nommés  recteurs  de  la  Faculté 
ou  prieurs  des  doc  ter.  rs  :  un  agrégé  devait  être  syndic  alternativement  avec 
un  docteur  ordinaire  :  on  nommait  tous  les  ans  à  ces  trois  dignités.  Une  place 
d'agrégé  venait-elle  a  vaquer,  la  Faculté  élisait  au  scrutin  celui  qui ,  parmi 
les  candidats,  docteurs  en  droit .  avor-ils,  et  ;VrTès  de  trente  ans  révolus,  réu- 
nissait les  deux  tiers  des  suffrages.  On  remplaçait  de  la  m'-tne  manière 
l'agrégé  qui,  sans  raison  légitime,  nssail  s;>s  fonction-;  pendant  six  mois. 

Quant  aux  émoluments  de  ragr.Vîalnre  ' ,  le  roi  déclarait  que  rétablissement 
des  docteurs-agrégés  ne  devait  diminuer  en  rien  les  droits  utiles  et  les  pré- 
rogatives des  professeurs,  aux  émoluments  desquels  ils  ne  pouvaient  parti- 
ciper. Il  était  dit  encore  que  ceux  des  dorlcurs-airégés  q"i  auraient  préparé 
en  particulier  des  écoliers  aux  actes,  ne  seraient  nommés,  ni  pour  examiner 
ces  écoliers,  ni  pour  donner  leur-  voix  lors  de  leur  réception  aux  degrés, 
ni  pour  argumenter  contre  eux  aux  Ihèses.  Enfin  .  l'a. distance  des  agrégés 
aux  épreuves  du  baccalauréat  valait  trois  livres  à  chacun  des  deux  examina- 
teurs, des  deux  qui  avaient  argumenté  à  l'acte,  et  des  deux  autres  tirés  au 
sort  entre  ceux  qui  avaient  entendu  au  moins  quatre  arguments ,  et  six 


1  Nous  rappellerons  ici  que  l'agri'-gature  était  ln  charge  de  professeur-agrégé  ;  l'agrégation 
«ail  l'acte  par  lequel  un  docteur  d'une  aulr«  Faculté  était  associé  au  corps  des  docteur»  du 
I»  Facalté  de  Montpellier. 
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livres  à  celui  qui  présidait  a  l'acte  à  son  tour  :  total  vingt-quatre  livres. 
L'assistance  à  la  licence  donnait  trois  livres  à  chacun  des  deux  examinateurs, 
des  quatre  argumenlaleurs  el  des  deux  autres  agrèges  tirés  au  sort  parmi 
ceux  qui  avaient  entendu  au  inoins  quatre  arguments  :  total  vingt-quatre 
livres.  L'arrêt  du  Conseil  v.o  mentionnait  |ûs  les  rétributions  provenant  des 
épreuves  du  doctorat  ;  la  présence  des  agrégés  était  rémunérée  d'après  l'an- 
cienne loi  commune  a  tons  les  docteurs  :  chacun  d'eux  recevait  dans  ces 
occasions  des  gants  et  des  pains  de  sucre. 

11  ne  nous  appartient  pas  d'apprécier  le  règlement  que  nous  venons  d'ana- 
lyser. Il  renfermait  la  nominalifm  des  huit  premiers  agrégés,  faite  sans  tirer  à 
conséquence  pour  l'avenir.  Il  reçut  bientôt  des  modifications.  Les  docteurs 
Cavallier,  Cabassut,  Antoine  Causse,  François  Polier,  Sicre,  Pierre  Verduron, 
Jean  Verduron  et  londut,  Axèrent  le  choix  du  roi.  Les  quatre  premiers  avaient 
dépassé  l'âge  de  trente  ans  :  les  quatre  autres  ne  l'avaient  pas  atteint.  Tondut, 
le  plus  jeune,  touchait  à  sa  vinat-cinquième  année.  Ces  agrégés  prenaient 
rang  entre  eux  du  jour  de  leur  nomination.  Cavallier,  Cabassut  et  Causse 
avaient  montré  leur  capacité  dans  des  concours:  en  1671,  Cavallier  avait 
disputé  avec  Cabassut  et  deux  autres  compétiteurs  la  chaire  de  Rudavel ,  dont 
les  provisions,  octroyées  d'abord  à  Cabassut,  retirées  ensuite,  furent  enfin 
données  a  Carbonnier.  Vu  si  fâcheux  mécompte  méritait  à  Cabassut  un  dédom- 
magement. Ouïsse,  trop  jeune  alors,  n'avait  point  pris  part  à  ce  concours  ;  mais 
en  1674,  il  avait  disputé  à  Cavallier  et  à  deux  autres  concurrents  la  chaire 
de  Carbonnier  :  le  roi  l'avait  cor.fèrèe  à  Noël  Loys,  un  des  quatre  contondants 
présentés  avec  un  mérite  égal.  Deux  concours  soutenus  par  Oivallier,  qaot- 
que  infructueux,  étaient  un  titre  qui  ne  fut  pas  méconnu. 

Pierre  Cavallier,  tils  d'un  procureur  au  présidial,  reçu  docteur  m  utroque 
en  I65Ô,  avait  suivi  la  carrière  du  barreau.  Il  avait  su  gagner  la  confiance 
de  l'évéque  Bosquet ,  qui  préparait ,  suivant  les  ordres  du  roi ,  les  éléments 
pour  la  reforme  de  l'Université  de  Montpellier,  et  qui  le  fit  investir,  en  1 667, 
de  la  dignité  de  recteur  do  la  Faculté.  Il  la  conserva  pendant  trois  ans  et 
demi  ;  il  l'aurait  gardée  plus  longtemps  encore ,  quoiqu'elle  fut  essentiel- 
lement annuelle,  s'il  ne  s'était  mis  au  nombre  des  prétendants  à  la  chaire  de 
Rudavel. 

Pierre  Cabassut  descendait  d'une  famille  ancienne  à  Montpellier  et  proton- 
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dément  calviniste.  Son  aïeul ,  appelé  Pierre  et  avocat  comme  lui,  étant  pre- 
mier consul  en  1596,  avait  attiré  dans  notre  ville  le  célèbre  Casanbon,  qui 
organisa  l'enseignement  des  humanités  an  collège  doté  par  Henri  IV.  Docteur 
de  l'Université  de  Toulouse,  cet  agrégé  s'était  fait  recevoir  en  1671  parmi  les 
docteurs  de  la  Faculté  de  Montpellier,  et  avait  prêté  serment  entre  les  mains 
de  l'évèque ,  présidant  à  la  séance. 

Antoine  dusse ,  né  an  hameau  de  Meyrargues,  à  deux  lieues  de  Mont- 
pellier, dans  la  commune  de  Vendargues ,  était  doué  des  pins  heureuses  dis- 
positions ;  elles  furent  fécondées  par  le  travail  et  par  la  vertu.  V  l'âge  de  vingt- 
deux  ans,  il  avait  demandé,  sous  le  patronage  du  professeur  Vignes,  le  degré 
de  docteur  in  utroque;  vingt-cinq  docteurs  le  lui  avaient  accordé  après  les 
épreuves  ordinaires  ;  son  certificat  de  bonnes  vie  et  mœurs  avait  été  signé  par 
Jean  Guilleminet  et  par  Sicte ,  cet  avocat  qui  naguère  avait  lui-même  pris  le 
doctoral  et  qui  figurait  avec  lui  sur  la  liste  primitive  des  agrégés. 

François  Polier,  docteur  d'une  autre  Université,  comme  Cabassut,  s'était 
fait  agréger  en  1678  aux  docteurs  de  Montpellier.  Le  comte  d'Anbijoux ,  gou- 
verneur de  la  ville  et  de  la  citadelle  de  Montpellier  et  lieutenant  particulier 
du  gouvernement  de  Languedoc ,  l'avait  tenu  en  baptême.  Il  trouva  sans 
doute  dans  cette  puissante,  famille  une  protection  qui  ne  lui  01  pas  défaut. 

Jacques  Sicre  et  les  deux  frères  Verdurou  avaient  été  reçus  docteurs  en 
1672.  Le  premier  était  fils  d'un  avocat  à  la  Gourdes  comptes.  Le  père  des 
deux  autres  était  vignier  général  de  l'évèque;  l'appui  de  ce  prélat,  chancelier 
de  l'Université,  leur  était  assuré  ;  au  moment  de  leur  nomination  â  l'agréga- 
ture ,  ils  remplissaient  à  la  Faculté ,  Pierre  la  charge  de  syndic ,  et  Jean  , 
que  l'on  appelait  aussi  Rabienx,  celle  de  recteur  depuis  l'année  1677. 

Enfin,  Pierre  Tondut,  exemple  d'une  intelligence  précoce,  présenté,  en 
1674,  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  par  le  professeur  Barthélémy  Planque  pour  le 
degré  de  docteur  in  utroque,  avait  été  accueilli  par  le  vole  de  trente  docteurs* 
Fils  d'un  capitaine  estimé ,  petit-HIs  d'un  avocat  dont  l'esprit  catholique  s'était 
manifesté  en  1 620  dans  l'administration  du  collège  mi-partie  des  humanités,  et 
arrière  petit-fils  d'un  procureur  à  la  Chambre  des  comptes  entièrement  dévoué 
au  clergé  du  diocèse ,  il  n'avait  pu  manquer  ni  de  ta  recommandation  de 
l'évèque  ni  de  l'intervention  favorable  du  chapitre  cathédral. 
Tels  étaient  les  huits  agrégés  que  le  Conseil  d'État  du  roi  adjoignait  aux 
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cinq  professeurs  :  l'intendant  de  la  province  avait  rendu  d'eux  d'excellents 
témoignages. 

Une  année  s'était  à  peine  écoulée  qu'une  nouvelle  déclaration  royale  (6  août 

1682)  ajouta  quelques  articles  au  réplement  de  la  Faculté.  Ainsi,  un  agrégé 
quelconque  put  présider  aux  thèses  de  licence  et  de  doctorat  à  la  place  du 
professeur  de  tour  qui  l'en  aurait  requis.  Dans  les  chefs-lieux  des  Facultés, 
il  fut  permis  de  choisir  les  agrégés  parmi  les  docteurs  faisant  profession  d'en- 
seigner le  droit  canonique  et  civil ,  parmi  les  avocats  fréquentant  le  barreau 
et  même  entre  les  magistrats  et  les  juges  honoraires.  Enfin ,  le  roi  défendit 
aux  docteurs-agrégés  et  à  tous  antres ,  dans  les  lieux  des  Facultés ,  d'ensei- 
gner publiquement  ni  d'assembler  des  écoliers  chez  eux  ;  ils  eurent  seule- 
ment la  liberté  d'aller  dans  les  maisons  pour  des  répétitions  particulières.  Par 
ces  mesures ,  le  roi  élargissait  la  sphère  de  l'agrégature  et  resserrait  l'ensei- 
gnement du  droit  dans  l'enceinte  de  l'école. 

I). 

I.e  régime  de  l'agrècature  n'éprouva  pas  d'autre  modification  jusqu'à 
l'année  1700.  Dans  le  cours  de  celte  période  de  dix-huit  ans,  il  y  eut  lieu 
de  pourvoir  à  six  vacances.  Parmi  les  avocats  docteurs  qui  prirent  place  au 
sein  «lu  personnel  enseignant  de  h  Faculté ,  Carbonnier,  Désandrieux  et 
Crassous  étaient  nés  en  1655;  Brey  comptait  un  an  de  plus;  Nissolle  était 
plus  jeune  de  sept  ans. 

En  1682,  la  mort  enqwrta  et  le  doyen  des  professeurs,  Barthélémy 
Planque,  et  l'agrégé  Cabassut.  L'agréiré  finisse  monta  à  la  chaire  de  droit  an- 
cien. Nous  le  retrouverons  dans  notre  prochain  mémoire  sur  les  professeurs 
de  droit  civil  et  canonique.  Son  agrègaturc  passa  à  Jean-Baptisle-Joseph  Brey, 
quenons  avons  fait  connaître  dans  notre  mémoire  sur  les  professeurs  de  droit 
français.  Celle  de  Cchassut  fut  donnée  à  Jacques  Carbonnier,  fils  du  profes- 
seur décédé  en  1671.  L'évéque  installa  les  deux  nouveaux  agrégés  (9  janvier 

1683)  .  Leurs  prédécesseurs  n'avaient  fonctionné  qu'un  an  et  demi  environ. 
Carbonnier,  ancien  cnlléuiè  de  Notre-Dame-du-Vergier,  avait  joui ,  pendant 
les  cinq  années  réglementaires,  de  la  bourse  accordée  pour  le.  cours  de  droit; 
eu  1670,  il  avait  déjà  épuisé  celte  faveur,  à  l'âge  même  où  l'on  commença» 
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ordinairement  d'étudier  les  lois.  Le  degro  de  docteur  in  utroque  lui  avait 
été  conféré  bientôt  après  la  mort  de  son  père  par  les  vingt-sept  docteurs 
opinmts. 

La  troisième  vacance  s'ouvrit  en  1686,  lorsque  l'agrégé  Sicre  accepta  la 
cession  que  le  professeur  Vignes  lui  fit  de  sa  chaire.  Réunie  au  palais  èpisco- 
ual  sous  la  présidence  de  révoque,  la  Faculté  choisit  pour  lagrègnlure  de 
Sicre  Antoine  Désand rien x,  qui  avait  pris  le  honnet  en  1674  par  le  suffrage 
de  vingt-huit  docteurs,  et  qui  depuis  suivait  la  cairière  du  barreau.  Son  père 
Jacques  Désandrieux,  lieutenant  du  jupe  du  petit-sceau  et  ensuite  juge  de 
cette  (Tour,  avait  reçu  des  lettres  de  noblesse  avec,  .-«s  trois  frères. 

Mais  Sicre,  arrivé  an  professorat  au  moyen  d'un  traité  amiable  sanctionné 
par  la  Faculté ,  fut  évincé  de  la  chaire,  à  laquelle  un  concours  ordonné  par  le 
roi  amena  l'agrégé  Tondut,  en  1689.  Il  réclama  son  ancienne  agrègauire  pos- 
sédée par  Désandrieux.  On  le  satisfit  aisément.  La  Faculté,  présidée  par 
l'évéque,  donna  en  échange  a  Désandrieux  l'agrégature  laissée  par  Tondut. 
Cette  opération  n'introduisait  aucun  agrégé  nouveau.  Sicre  ne  larda  pas  à 
recevoir  de  la  bienveillance  du  roi  des  provisions  pour  une  chaire  de  droit 
français  à  Perpignan.  Il  en  jouit  bien  peu  de  temps  :  il  accomplissait  à  peine 
sa  quarantième  année,  qu'il  vint  expirera  Montpellier,  en  1694.  Nicolas 
Crassous  eut  son  agrégature. 

André  Crassous,  capitaine,  souche  d'une  lamille  qui  acquit  une  illustra- 
tion méritée,  n'avait  rien  négligé  pour  l'éducation  de  ce  fils.  Après  de  bonnes 
classes  faites  au  collège  des  Jésuites,  Nicolas  Crassous  avait  suivi  très-assi- 
dûment les  leçons  de  la  Faculté.  Le  doyen  des  professeurs ,  Barthélémy 
Planque,  l'avait  présenté  pour  le  doctorat  in  utroque;  vingt-huit  docteurs 
l'avaient  admis  eu  1675  ;  il  suivait  le  barreau  avec  distinction. 

Une  sixième  agrégature  fut  libre  par  la  démission  de  Pierre  Cavallier, 
déposée  (18  juin  1698)  entre  les  mains  de  lcvèquc-chancelicr  de  l'Univer- 
sité. Cavallier  l'avait  remplie  pendant  dix-sept  ans.  Nous  ignorons  le  motif  de 
sa  retraite.  La  Faculté  nomma  à  sa  place  (28  juin)  François  Nissolle,  docteur 
depuis  1684.  Son  père  Jean  Nissolle  jouissait,  dans  la  pratique  de  la  chirurgie, 
de  la  confiance  publique  ;  ses  trois  frères,  Guillaume,  botaniste,  Pierre,  chi- 
rurgieu,  et  Antoine,  chanoine,  ont  donné  avec  lui  à  cette  famille  un  lustre 
qui  en  a  immortalisé  le  nom . 
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Des  huit  agrégés  primitifs,  deux  étaient  parvenus  aux  chaires,  on  s'était 
demis,  deux  étaient  morts  :  les  frères  Verduronel  Polier  dataient  seuls,  en 
1698,  de  t'oripinc  de  l'institution. 

III. 

Déjà  rexpérieiice  avait  indiqué  les  améliorations  qu'il  était  nécessaire  d'ap- 
porter au  régime  de  l'agrégature.  Ine  déclaration  du  roi  consacra,  le  20  jan- 
vier 1700,  un  nouveau  règlement  pour  l'étude  du  droit  civil,  canonique  et 
français.  Relativement  an\  agrégés,  elle  portait  qu'ils  ne  pourraient  se  trouver 
aux  assemblées  qu'en  nombre  égal  aux  professeurs  présents;  que  l'agréga- 
hire  serait  à  l'avenir  gapnée  an  concours;  qu'on  y  prétendrait  seulement 
lorsque  pendant  un  an  on  aurait  assisté  en  habit  ordinaire  de  docteur  aux 
actes  soutenus  dans  la  salle  de  la  Facilité  el  pris  part  aux  disputes  suivant 
l'ordre  prescrit  par  le  président.  Les  épreuves  du  concours  consistèrent  en 
itenx  leçons  sur  le  droit  civil ,  en  deux  autres  leçons  sur  le  droit  canoni- 
que faites  par  le  candidat ,  et  en  deux  thèses  soutenues  dans  un  même 
jour,  liu ne  sur  le  droit  civil,  l'antre  sur  le  droit  canonique.  Les  jupes  à  nom* 
mer  après  chaque  thèse  parmi  les  agrégés  qui  auraient  entendu  au  moins 
quatre  arguments,  devaient  être  lirèsausorlen  nombre  épal  aux  professeurs 
en  exercice.  Enfin,  le  roi  augmenta  d'un  tiers  les  émoluments  des  agrégés; 
la  moitié  était  payable  à  chaque  thèse  et  à  chaque  eximen,  par  forme  de 
distribution  manuelle.  Lu  moitié  dis  droits  attribuas  aux  professeurs  appar- 
tenait à  l'agrégé  qui  remplissait  p  u' intérim  nue  chaire  vacante. 

Le  concours  prescrit  pour  arriver  aux  places  d'agrégé  était  une  garantie 
de  capacité  exigée  des  docteurs,  qui  pouvaient  avoir  en  perspective  ces  posi- 
tions. Toutefois  ils  trouvèrent  line  certaine  compensation  dans  une  nouvelle 
déclaration  du  roi  (7  junior  1703)  qui  réduisit  à  vingt-cinq  ans  l'âge  des 
compétiteurs  et  a  la  simple  majorité,  le  nombre  de  voix  nécessaires  pour 
l'élection. 

L'arrêt  du  Conseil  du  I G  juillet  1 08 1  et  les  déclarations  do  roi  des  6  août 
1682,  20  janvier  1700  et  7  janvier  1705,  formèrent  avec  quelques  articles 
additionnels  postérieurs  le  code  réglementaire  de  l'agrégature,  jusqu'à  la  Ré- 
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Cinq  agrégatures  échurent  ensuite  à  des  (ils  de  membres  de  la  Faculté, 
une  sans  concours,  deux  à  la  suite  de  concours  soutenus  pour  des  chaires 
et  les  deux  autres  après  des  concours  spéciaux. 

François  Polier  avait  joui  vingt-trois  ans  de  l'agrégature  ;  il  avait,  en  outre, 
rempli  les  fonctions  de  jupe  ordinaire  de  Fonfréde.  Il  mourut  en  1704.  Son 
lils  Pierre  aspirait  à  la  place,  bien  qu'il  n'eût  pas  encore  l'âge  requis.  Aucun 
prétendant  ne  se  présenta  pour  la  lui  disputer,  malgré  la  publicité  du  notum 
annonçant  l'ouverture  d'un  concours.  Au  bout  de  deux  ans ,  la  Faculté  l'y 
nomma  (21  juillet  1706),  sous  le  bnn  plaisir  du  roi.  Elle  certifia  que,  aux 
examens  et  aux  actes  relatifs  à  son  baccalauréat,  à  sa  licence  et  à  son  doc- 
torat, Pierre  Polier  avait  donné  des  marques  suffisantes  de  sa  capacité  ;  qu'il 
avait  régulièrement  assisté  à  tons  les  actes  de  la  Faculté  et  disputé  avec  dis- 
tinction; qu'il  avait  été  syndic  l'année  précédente.  C'est  ainsi  qu'on  éluda  le 
concours  pour  cette  fois.  Pierre  Polier  embrassa  avec  ardeur  le  jansénisme, 
que  sa  famille  défendit  avec  éclat. 

En  1715,  il  y  avait  lieu  de  disposer  de  l'agrégature  retenue  par  Brey. 
Lorsque  ce  professeur  était  arrivé,  en  1703,  à  la  chaire  de  droit  français,  le 
roi,  par  une  faveur  spéciale,  l'avait  autorisé  à  conserver  son  titre  d'agrégé  jus- 
qu'au moment  où  il  aurait  des  gages  par  le  décès  d'un  professeur  de  droit  an- 
cien. Philippe  de  Perdrix  en  mourant  venait  de  les  lui  transmettre.  Cependant 
la  Faculté  ne  se  hâta  pas  de  s'occuper  de  son  agrégature.  Tandis  qu'il  conti- 
nuait ainsi  de  la  posséder,  la  mort  frappa  (1710)  Nicolas  Crassoiis.  On  lança  le 
notum  qui  annonçait  un  concours  pour  sou  remplacement.  Les  compétiteurs 
fnenl  défaut.  Pierre  Marcha,  Pierre  Causse  et  Antoine  Loys  s'étaient  réservés 
pour  la  dispute  de  la  chaire  de  Perdrix.  Ils  figurèrent  tons  sur  la  liste  de 
présentation  dressée  à  la  suite  de  celte  dispute  :  le  roi  avait  voulu  qu'on  lui 
donnât  les  noms  des  trois  compétiteurs  les  plus  méritants. 

Marcha  ayant  obtenu  la  chaire,  Causse  et  Loys,  ses  concurrents,  devaient 
naturellement  être  déclarés  dignes  des  agrégatures  vacantes.  La  Faculté  les 
leur  accorda,  conformément  aux  ordres  (23  décembre  1716)  du  chancelier 
de  France.  On  installa  Pierre  Causse  à  la  place  de  Brey  et  Antoine  Loys  à 
celle  de  Nicolas  Crassous ,  sans  consigner  néanmoins  ces  opérations  sur  le 
registre  de  la  Faculté,  où  l'on  trouve  une  lacune  regrettable.  Mais  c«s  deux 
agrégés  discontinuèrent  leurs  fonctions  sur  une  nouvelle  lettre  du  chancelier 
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de  France,  qui  les  soumettait  à  l'obtention  d'une  dispense,  attendu  que  leurs 
pères  étaient  professeurs  en  exercice  pendant  la  dispute  de  la  chaire  gagnée 
par  Marcha  :  cette  décision  résultait  d'une  déclaration  du  roi  de  1712.  Cepen- 
dant ils  portaient  le  titre  d'agrégés  lorsqu'ils  se  présentèrent  (4  mars  1717) 
pour  se  mesurer  encore  au  sujet  de  la  chaire  vacante  de  Noël  Loys.  Causse 
eut  la  place  (9  mars  1718)  ;  il  fut  plus  tard  quesliou  de  l'agrégature,  pour 
l'exercice  de  laquelle  il  s'était  abstenu  de  solliciter  la  dispense  qui  avait  été 
signalée. 

Quant  à  Antoine  Loys,  nonobstant  ses  deux  concours  infructueux ,  il  in- 
tervint maladroitement  dans  la  dispute  ouverte  (  3  mars  1 7 1 8  )  pour  la  chaire 
d'Antoine  Causse.  Après  avoir  soulevé  une  difficulté  qu'il  porta  au  Parlement 
de  Toulouse ,  après  avoir  fait  cinq  prèlecons,  il  se  désista.  Alors  il  songea 
sérieusement  à  faire  valider  son  agrégqtnre.  La  Faculté  lui  accorda  acte  de  sa 
première  nomination  et  le  nomma  de  plus  fort  agrégé  (10  décembre  1718). 
Le  chancelier  de  France  consulté  répondit  favorablement  (11  mai  1719). 
Loys  fut  installé  par  le  grand-vicaire  Joubert,  vice-chancolier  de  l'Université. 

Maintenant  il  s'agissait  de  remplir  l'agrégatnre  de  Pierre  Causse,  promu 
à  une  chaire  ;  on  n'était  plus  génèpar  la  coïncidence  des  grands  concours,  et 
plusieurs  jeunes  compétiteurs  s'étaient  manifestés.  I-e  roi  donna  des  ordres 
précis  pour  que  la  dispute  commençât  ;  elle  donna  lieu  à  des  incidents  que 
nous  devons  exposer. 

Cétait  pour  la  première  fois  que  la  Faculté  procédait  à  un  concours  de  ce 
genre.  Dans  le  délai  des  quatre  mois  accordés  aux  prétendants  pour  s'inscrire 
et  pour  se  préparer,  le  professeur  Marcha  contesta ,  en  qualité  de  recteur,  à 
révêque-chancelier  et  au  vice-chancelier  la  présidence  du  concours ,  pré- 
sidence qui  leur  appartenait  aux  disputes  des  chaires.  La  prétention  du 
recteur  reposait  sur  la  nouveauté  de  l'institution.  Celte  difficulté  n'était  pas 
encore  aplanie  le  jour  même  de  la  première  séance  (20  juin  1719).  Marcha 
consigna  un  dire  au  procès-verbal ,  le  vice-chancelier  Joubert  répondit  par 
un  dire  contraire.  Il  ne  fut  pas  possible  de  donner  les  points  pour  les  pré- 
leçons  ;  mais  trois  jours  après,  on  les  donna  aux  docteurs  Barre  et  Pitot,  dans 
une  séance  où  se  trouvaient  Joubert,  Marcha,  les  trois  professeurs  Brey, 
Toudut  et  Causse,  et  les  quatre  agrégés  Verduron,  Rabieux,  Nissolle  et  Loys  : 
on  s'était  entendu.  Crassous,  qui  se  portait  pour  troisième  concurrent,  dé- 
ni. 48 
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vait  préalablement  soutenir  si  thèse  pour  le  doctorat  ;  ou  lui  accorda  le 
temps  nécessaire  :  ou  renvoya  l:t  reprise  des  épreuve*  ;ui  commencement 
du  mnisd'aoïil. 

Jonhert  remplit  le  rôle  do  modérateur  île  In  dispute,  sans  autre  opposition 
de  la  part  de  Marri  m,  créature  janséniste  de  l'évèque  Colberl.  lue  fois  l'a- 
firé.'é  Polier  déclara,  comme  un  éclio  perdu,  ne  reconnaître  que  le  recteur 
pour  président  du  concours.  De  nouveau  on  donna  les  points  pour  les  préle- 
çons, le  même  jour  à  tous  les  compétiteurs.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  con- 
naître les  questions  qui  échurent  à  chacun  d'eux.  Barrocul  :  décrétâtes,  De 
clerico  venatore,  ;  rode,  De  dividende  tvfetâ.  Pilol  :  dérrelales,  De  privi- 

legiis  et  excembns  prœlatormn  ;  code        Et  Crassnus  :  décrétâtes ,  De 

ptœbendis  et  dif/nitatibits ;  code,  De  reteri  jure  enuct>'undo.  Toutefois 
Barre  s'opposa  à  ce  que  Crassous  continuât  à  faire  jmrlie  du  concours.  Il  vou- 
lait qu'avant  do  l'admettre  à  l'argumentation  et  de  lui  donner  les  matières 
des  thèses,  on  l'obligeât  à  valider  son  baccalauréat ,  sa  licence  et  son 
doctorat,  prétendant  que  ces  degrés  avaient  été  pris  d'une  manière  con- 
traire aux  ordonnances.  Il  |w>rla  son  opposition  au  l'arlemeul  de  Toulouse. 

Cependant  le  jour  arriva  où  les  matières  des  thèses  durent  être  données 
à  Barre  ;  il  eut  les  questions  suivantes  (  5  déremhre  1710)  :  canon,  De  ma- 
joritate  et  obedientid  ;  civil.  De  rei  viitdicafioiie.  Il  les  soutint  pendant 
deux  heures  chacune.  Le  Parlement  remlil  une  ordonnance  fô  janvier  1720) 
qui  permettait  la  continuation  de  la  dispute  par  provision.  Materé  Barre,  on 
donna  à  Classons  les  matières  des  thèses  :  il  ont  :  canon  ,  De  pnebe/idis  et 
difjuitattfnis;  civil.  De  dolo  tntih.  Il  sf»:ifiul  chacune  de  ces  thèses  pondant 
deux  heures  contre  Barre  et  l'itot.  Ce  •  V'iiiier,  ipii  avait  à  subir  ces  mêmes 
épreuves,  se  retira  pour  cause  de  maladie.  Nous  le  retrouverons  sur  nos 
pas. 

Dès-lors  te  débat  était  en  Ire  Barre  et  Classons.  La  Faculté  se  réunit  (  23 
féu'icr  1720)  ;  elle  récita  la  prière  Vent,  Creator,  délibéra  et  accorda  la  place 
à  Pierre  Cra^sous,  dont  elle  différa  l'installation  jusqu'à  ce  qu'il  eut  obtenu 
la  dispense  dajje  dont  il  avait  besniu.  Jouhert,  ensuite,  le  mettant  en  pos- 
session ,  reçut  son  serment  et  le  lit  asseoir  dans  la  chaire  et  .Mir  les  lianes 
des  professeurs  et  des  aprépés,  a  droite  et  a  gauche,  dans  la  salle  des  acleg. 
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Pierre  Crassons  était  Ois  de  l'agrégé  Nicolas  Crassons ,  qui  avait  fondé  sur  loi 
de  belJcs  espérances. 

Ce  concours  était  à  peine  terminé,  qu'il  fallut  en  ouvrir  un  nouveau  pour 
h»  remplacement  de  Carbonnicr,  que  la  mort  avait  frappé.  Pendant  son 
agrégat  urc,  qui  avait  duré  trente-six  ans.  Carbonnier  avait  souvent  manifesté 
lo  désir  de  devenir  professeur.  Il  avail  été  des  premiers  à  s'inscrire  en  1G87, 
pour  disputer  la  chaire  île  Louis  de  Vignes  ,  devenu  procureur  général  à  la 
Cour  des  aides,  et  dans  ce  eoncours,  long  et  compliqué  de  circonstances 
particulières,  il  avait  joué  un  rôle  très-actif:  la  chaire  fut  donnée  à  Tondut. 
En  1717,  il  ne  s'était  peis  mis  sur  les  rangs  |*>ur  la  chaire  de  Noël  Loys; 
celle  d'Antoine  Crusse  étant  devenue  vacante  |»endanl  la  dispute ,  il  avait 
demandé,  de  concert  avec  les  docteurs  Classons  et  Vaissière,  la  jonction  des 
deux  concours.  \r  chancelier  de  France  en  ayant  décidé  autrement ,  Car- 
bonnier  s'était  inscrit  pour  la  chaire  de  Causse  ;  il  soutint  les  épreuves 
avec  courage,  approcha  du  but ,  mais  son  compétiteur  Vaissièro  fut  plus 
heureux  que  lui. 

Pour  son  agrègalure,  deux  eonlendanls  s'inscrivirent  :  Jean  Pi  tôt  que  nous 
connaissons  et  que  nous  verrons  encore ,  et  Pierre- H  i  la  ire  Causse  ,  fds  et 
frère  de  professeurs.  Retraçons  rapidement  la  marche  du  concours..  Le  jour 
de  l'ouverture  (  5  mars  1720),  les  questions  suivantes  échurent  jiour  les 
préleçons.  A  Pitot:  canon,  De  pmbendis  et  dignitalibus  ;  code,  De  na- 
turalibtts  liberis.  El  à  dusse:  canon,  De  statu  monachorum  ;  code.  De 
hœrcdibus  inslitucndis.  Le  vicaire  général  Joubert  présidait.  Le  surlende- 
main le  docteur  Barre,  en  souvenir  de  son  échec  précédent,  vint  s'opposer 
à  la  dispute  et  revendiquer  la  place,  sur  le  prétexte  qu'elle  était  devenue  va- 
cante pendant  qu'il  concourait  pour  une  autre  ,  et  qu'en  1716  le  chancelier 
de  France,  avail  adjugé  à  Antoine  Loys  une  agrcgatnre  devenue  libre  pendant 
qu'il  disputait  une  chaire.  Le  chancelier  de  France  rejeta  celte  prétention. 
Pitot  et  Cansse  liront  leurs  prcleçons(  16  et  29  mars);  ensuite  ils  distri- 
buèrent et  soutinrent  leurs  thèses,  qui  traitaient  :  celles  de  Pitot  :  canon  , 
De  electione  cl  elecli  potestate  ;  code,  De  in  integrum  restitntionc  mino- 
rutn.  Celles  de  Causse  :  canon  ,  De  simoniâ;  code,  De  furlis. 

Ëntiu  ,  ce  dernier  fut  nomme  agrège  à  l'unanimité  (  5  juin  1720  )  par  le 
vice-chancelier  Joubert  ,  les  professeurs  Marcha  et  Vaissière,  et  par  lesagré- 
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gés  Désandrieux ,  Nissolle  et  Loys.  Au  moment  du  vote ,  les  professeurs 
Brey  et  Tondut ,  aiasi  que  l'agrégé  Crassous ,  étaient  sortis  de  la  salle  ;  le 
professeur  Pierre  Causse  s'était  aussi  abstenu  pour  raison  de  parenté.  Hilaire 
Causse  n'avait  pas  encore  atteint  sa  vingt-troisième  année  ;  il  dut  solliciter 
une  dispense  d'âge.  Ayant  embrassé  l'état  ecclésiastique,  il  était  connu  sons 
le  nom  d'abbé  Causse. 

IV. 

Une  période  de  repos  qui  dura  douze  ans  succéda  aux  agitations  et  aux 
intrigues  des  concours.  En  1729 ,  Pierre  Crassous  fit  savoir  qu'il  avait  obtenu 
une  agrégature  a  la  Faculté  do  Paris  ;  il  avait  rempli  neuf  ans  celle  qu'il  avait 
gagnée  à  Montpellier.  Vainement  il  avait  ambitionné  une  chaire.  Il  s'était 
flatté  d'emporter  au  concours  celle  de  Tnndut,  professeur  de  droit  ancien , 
décédé  en  1720  ;  malgré  ses  démarches  trés-actives ,  elle  ne  fui  pas  mise  à 
la  dispute  :  Brey  y  fut  installé  directement ,  en  quittant  sa  chaire  de  droit 
français ,  et  depuis,  aucun  changement  ne  s'était  opéré  dans  le  personnel 
des  professeurs.  La  Faculté  réunie  (  9  avril  )  se  proposa ,  non  de  remplacet 
Pierre  Crassous ,  mais  de  demander  au  roi  la  suppression  et  de  son  agrèga- 
ture  et  de  la  première  qui  viendrait  à  vaquer.  La  supplique  rédigée  à  net 
effet  portail  que  le  revenu  actuel  des  agrégatures  était  fort  modique  ;  qu'il 
diminuait  tous  les  jours  à  cause  du  petit  nombre  des  écoliers  ;  que  la  suppres- 
sion de  deux  places  augmenterait  les  émoluments  des  autres  ;  que  parlant 
le  zèle  des  docteurs  prétendants  en  «irait  excité  ;  que  d'ailleurs  six  agrégés 
suffisaient  au  service ,  puisqu'il  en  fallait  tout  au  plus  ce  nombre  pour  l'acte 
public  de  licence  ;  quatre  étaient  nécessaires  pour  l'acte  de  baccalauréat  et 
deux  seulement  pour  les  actes  privés  ;  qu'aux  assemblées  leurs  voix  ne 
pouvaient  jamais  prévaloir  sur  les  cinq  professeurs  ;  enfin  qu'un  arrêt  du 
Conseil  (  10  avril  1690  )  avait  réduit  à  huit  les  douze  agrégés  de  h  Faculté 
de  Toulouse.  De  Bcrnage ,  intendant  de  la  province ,  appuya  la  délibération , 
et  le  Conseil  d'État  rendit  un  arrêt  (  H  juin  1729  )  couforme  à  ce  vœu. 
L'année  suivante ,  Antoine  Pésandricux  mourut.  Pendant  quarante-quatre 
ans  la  Faculté  l'avait  vu  au  nombre  de  ses  membres.  En  1695,  il  reçut 
de  son  père  la  charge  de  juge  du  petit-sceau ,  qu'il  garda  trente-trois  ans. 
En  1 728,  ses  concitoyens  l'aient  investi  de  la  charge  de  premier  consul . 
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An  commencement  de  l'année  1 732,  le  corps  des  agrégés  se  composait  des 
deux  frères  Verduron,  vétérans  de  la  Faculté,  de  Nissolle,  P.  Polier,  A.  Loys 
et  de  l'abbé  Causse.  Nous  arrivons  à  une  période  marquée  par  l'action  directe 
des  Jésuites  sur  l'Université  de  Montpellier.  Depuis  l'année  1723 ,  ces  Pères , 
déjà  possesseurs  des  Facultés  des  arls  et  de  théologie ,  avaient  envahi  lo  ter- 
rain de  la  Faculté  de  droit,  par  suite  de  la  réunion  de  ces  trois  Facultés  en 
Université,  séparée  de  la  Faculté  de  médecine,  qui  avait  une  existence 
indépendante.  L'influence  des  Jésuites  se  manifesta  dans  la  nomination  du 
successeur  de  Pierre  Verduron.  Cet  agrégé ,  décédé  en  1751 ,  avait  rempli 
l'agrègature  pendant  plus  d'un  demi-siècle.  Dans  le  cours  d'une  si  longue 
carrière ,  il  avait  obtenu  les  dignités  de  recteur,  de  prieur  des  docteurs 
et  de  syndic.  Quelques  mois  avant  la  réforme  de  l'enseignement ,  il  avait 
tenté  de  se  glisser,  sans  l'épreuve  du  concours,  dans  la  chaire  du  doyen  des 
professeurs,  Barthélémy  Planque ,  où  il  n'avait  pu  se  maintenir,  y  ayant  pé- 
nétré en  violation  des  règlements.  Comme  dédommagement  de  son  éviction , 
son  père  avait  acheté  pour  lui,  au  titulaire  Charles  de  Perdrix  (1684),  l'of- 
fice d'avocat  du  roi  au  présidial  >  qu'il  géra  pendant  quarante  ans.  L'agrè- 
gature de  Pierre  Verduron  fut  mU?  au  concours  ;  les  exercices  eurent  lieu 
non  au  collège  Du  Vergier,  siège  de  la  Faculté  alors  en  réparations ,  mais 
dans  la  grande  salh  de  la  Maison  de  Ville,  momentanément  prêtée  par 
les  consuls.  Jean  Artaol  eut  la  phce  (1732).  Artau  1 ,  dévoué  de  cœur  et 
d'âme  aux  Jèsu  tes,  th?z  l  squcli  il  avait  précédemment  commencé  un  pre- 
mier noviciat,  appartenait  à  une  famille  riche  de  Montpellier,  avantageuse- 
ment posée  dans  les  finances.  Vaissil-re,  qui  avait  grandi  sous  l'aile  des  Jé- 
suites et  était  devenu  professeur  omnipotent  dans  la  Faculté,  Tarait  dirigé 
dans  ses  classes  en  qualité  d'instituteur  privé.  Cétait  pour  se  rapprocher 
davantage  de  son  ancien  maître  et  pour  ne  pas  s'écarter  de  la  direction  des 
Jésuites,  qu'Artaud  s'était  livré  à  l'élude  des  lois  et  qu'il  avait  pris  le  grade 
de  docteur  (1729),  dans  la  vue  de  se  trouver  en  mesure  d'entrer  dans  l'en- 
seignement du  droit.  Il  était  âgé  de  vingt-neuf  ans. 

Quelques  années  après ,  deux  des  plus  vieux  agrégés ,  Nissolle  et  Verduron 
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Rahieux,  payûraiit  leur  tribut  à  la  nature.  Celui-ci  complaît  cinquante-quatre 
ans  d'agrègature  ;  celui-là  en  présentait  trente  sepl.  I«a  Faculté  célébra ,  sui- 
vant son  usage,  «les  services  funèbres  en  leur  mémoire.  Nissolle  avait  été  deux 
fais  rocleur.  six  fols  syndic  et  deux  fois  prieur  des  docteurs.  Sous  son  second 
rectorat  s'était  accomplie  la  réunion  des  trois  Facultés  en  l'niversité  :  on 
dirait  qu'il  élaildemeuré  étranger  à  celte  opération.  Outre  sa  charge  d'agrégé, 
il  exerça  l'oflîce  de  juî:c  de  la  monnaie.  Kabieux  jouit  longtemps  de  l'oflice 
«le  procureur  du  mi  à  la  muïrise  de.s  eaux  el  forêts;  il  avait  remplacé  son 
père  dans  la  charge  de  viguier  général  de  la  temporalile  de  l'evécliè. 
voyons  que  pendant  trois  ans,  de  Hi'J."  à  K»!Ni,  il  fut  syndic  de  l'assiette 
du  diocèse,  ce  qui  rap[MH-tait  annuellement  cinq  ceuts  livres. 

Le  recteur  Yaissière  lit  courir  un  iwtuni  pour  le  concours  à  ouvrir  le 
î"  mai  1755  ;  son  successeur  Artaud  annonça  ensuite  un  second  concours 
pour  le  15  juillet.  Parmi  les  prétendants  qui  s'inscrivirent,  quatre  avaient 
besoin  de  lettres  de  dispense.  Le  chancelier  de  France  en  accorda  à  Jean  Car- 
bonnier  [tour  défaut  d  âge ,  à  Jean-Antoine  llénézcch  pour  défant  d'assistance 
aux  thèses,  à  Ueboul  et  à  Marcel  Faute  [tout défaut  d age  el  d'assistance,  et 
à  condition  que  ces  derniers  [lasseraient  docteurs  sans  relard.  Il  était  avan- 
tageux de  joindre  les  deux  concours.  A  la  demande  de  l'intendant,  le  clian- 
celier  de  France  répondit  (2  août  1735)  qu'il  adoptait  les  trots  questions  for- 
mulées par  les  professeurs  el  par  les  agrégés  ;  qu'il  n'y  avait  en  conséquence 
aucun  inconvénient  a  disputer  simultanément  les  deux -places;  qu'il  était 
permis  de  proroger  les  délais  du  concours,  pourvu  que  cette  prorogation  eut 
des  bornes  el  qu'elle  n'allât  pas ,  non  compris  la  durée  des  vacmees  pro- 
chaines, au-delà  du  lemjis  ordinairement  employé  aux  leçons  et  aux  autres 
actes  probatoires  :  qu'on  pouvait  se  relâcher  de  la  l  iguent  des  régies  à  l'égard 
des  jeimes  docteurs  qui  n'avaient  pas  encore  achevé  l'année  d'assisLauce , 
attendu  qu'on  usait  souvent  d'une  semblable  indulgence  à  raison  de  la  disette 
des  prétendants.  La  Faculté  décida  que  les  points  seraient  donnés,  le  21  no- 
vembre, à  tous  les  docteurs  qui  se  présenteraient  pour  les  préleçons  delà  dis- 
pute des  deux  agrégalures  vacantes.  Ce  que  nous  savons  des  épreuves,  c'est 
que  Bertrand-Gaspard  Feautrier  et  Marcel  Faure  eu  sortirent  ag.vges. 

Feau trier  était  originaire  de  Montpeyroux.  Son  père  et  son  ficro  furent 
procureurs  au  preaidial.  kl  avait  lui-même  étudié  le  droit  comme  boursier  du 
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collège  t>o  Veiincr,  et  pris  le  degré  de  docteur  en  1 730.  Il  atteignait  sa  trente- 
sixième  année  lorsqu'il  vint  s'asseoir  à  la  Faculté.  Faure,  qu'on  appela  Faine 
Saint-Marcel,  avait  à  peine  vingt-trois  ans  :  le  roi  toi  accorda  une  dispense 
d'âge.  Il  était  OU  de  Jean  Faure,  premier  président  trésorier  de  France.  Sa 
rapacité  était  généralement  reconnue  ;  il  était  destiné  à  occuper  mie  haute 
position  flans  la  magistrature. 

VI. 

Antoine  Loys,  décédé  six  ans  après,  laissa  disponible  une  agrègatnre.  Il 
l'avait  occupée  viii^t-dcux  ans:  elle  demeura  vacante  un  an  et  demi,  par 
1'eflel  dea  incidents  du  concours,  qui,  d'après  le  notum  publié  par  le  recteur, 
devait  commencer  le  l«r  novembre  1741.  Racontons  les  intrigues  qui  em- 
bamssèreul  la  marche  de  ce  concours  et  qui  le  firent  échouer. 

Trois  compétiteurs  aspiraient  à  la  place  •  Jean-Antoine  Bénèzech,  jupe 
de  la  temporalité  de  l'évéchè ,  que  nous  avons  vu  au  dernier  concours  ; 
Louis  Coulomb,  avocat  au  Parlement  de  Toulouse,  et  Jean  Pitot,  juge  de 
la  monnaie  et  garde-marteau  à  la  maîtrise  des  eaux  et  forêts,  que  nous  con- 
naissons. Le  premier  s'agitait  pour  faire  transférer  le  concours  actuel  de- 
vant la  Faculté  de  droit  de  Toulouse  ;  le  second  .-e  présentait  autorisé  par 
le  wee-chaucelier  de  Franco,  iiaguesseau ,  a  prendre  part  k  la  dispute,  à 
condition  qu'il  paierait  docteur  pendant  les  épreuves ,  et  muni  de  la  pro- 
mevS.se  d'une  dispeuse  du  temps  d'assiduité,  s'il  gagnait  la  place;  enfin,  le 
troisième  espérait  parvenir  à  l'agrégalure  par  des  manoeuvres  secrètes,  sans 
courir  les  chances  de  la  dispute.  Ou  connaissait  leurs  dispositions  et  notam- 
ment les  démêlés  qui  divisaient  Bénèzech  et  le  professeur  Vaissiére,  en  ce 
moment  recteur.  Le  jour  lise  pour  l'ouverture,  la  Faculté  ne  .se  réunit  pas; 
le  recteur  était  malade  et  alité.  IKsapjMiintés,  Bénèzech  et  Coulomb  se  retirè- 
rèreut  devant  le  secrétaire.  Trois  jours  après,  Bénèzech  récusa  plusieurs  de 
sus  juges  :  1°  Lenoir,  vice-chancelier,  Unit  parce  qu'il  était  vicaire  général  de 
l'evêque,  de  la  temporalité  duquel  il  était  lui-même  juge ,  et  que  Bénèzech, 
sou  père,  Olait  juge  de.  l'abbaye  de  Saint-Sauveur  de  I^odève,  dont  Lenoir 
était  pourvu  ;  2»  Serres,  professeur,  et  Feaulrier,  agrégé,  parents  avec  lui 
Bénèzech  au  degré  prohibé  par  les  ordonnances:  3«  Vaissiére,  qu'il  accusait 
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d'à  voir  tenu  des  propos  contre  lui.  Bénèzech  ajoutait  que,  par  ces  récusations, 
la  Faculté  se  trouvait  réduite  au  nombre  suffisant  de  cinq  juges  ;  mais  que 
d'ailleurs  elle  était  elle-même  récusableen  corps,  puisqu'elle  plaidait  avec  le 
professeur  Serres,  parent  de  lui  Bénèzech  ;  qu'en  conséquence ,  la  dispute 
devait  être  renvoyée  à  une  autre  Faculté  voisine  ;  que,  dans  le  cas  contraire, 
il  se  pourvoirait  en  la  grand'chambre  du  Parlement  pour  voir  casser  le  tout. 
Ce  contondant  écartait  donc  trois  juges  qui,  dans  le  sens  ordinaire,  devaient 
lui  être  favorables  ;  il  repoussait  Vaissière,  qui  lui-môme  l'accusait  d'avoir 
écrit  au  chancelier  de  France  dans  le  but  d'empêcher  que  son  fils  obtint  une 
dispense  pour  s'inscrire  comme  étudiant  avant  l'âge  de  seize  ans. 

La  Faculté,  après  avoir  donné  acte  à  Bénèzech  et  à  Coulomb  de  leur  pré- 
sentation, renvoya  à  quinzaine  (25  novembre),  et  le  prononcé  sur  la  requête, 
et  l'audition  des  deux  compétiteurs.  Bénèzech  fut,  en  effet,  entendu,  et,  par 
une  sorte  de  générosité  apparente,  il  déclara,  quant  à  Vaissière,  qui  ne  pou- 
vait se  rendre  encore  à  rassemblée,  qu'il  s'en  rapportait  à  la  conscience  de 
ce  professeur.  On  s'ajourna  an  premier  jeudi  après  les  Rois. 

Tous  ces  délais  n'étaient  pas  du  goût  de  Bénèzech  ;  aussi  s'ètait-il  adressé 
au  Parlement  de  Toulouse,  qui  ordonna  (16  décembre)  que  devant  Massi- 
lian,  jti^e-mage  de  Montpellier,  la  Faculté  donnerait  une  réponse  catégori- 
que, et  que  Bénèzech  et  Coulomb  déduiraient  leurs  raisons  au  sujet  des 
leçons  probatoires  et  autres  épreuves  qu'ils  avaient  à  faire.  Le  jour  où  l'arrêt 
lui  fut  signifié,  la  Faculté s'nccupa  sérieusement  de  cette  affaire;  on  lut  une 
lellre  de  Vaissière  ,  encore  malade,  qui  niait  tous  les  griefs  imputés  par 
Bénèzech:  Coulomb  déclara  que,  nonobstant  les  récusations  portées  contre  le 
professeur  Serres,  l'agrégé  Feanlrier  et  le  vice-chancelier  Lenoir,  il  désirait 
les  avoir  tous  pour  juges,  eu  égard  à  leur  probité.  On  nomma  commissaires 
le  professeur  Roux  Saint-André  et  l'agrégé  Faure. 

Procédant  avec  mie  sage  mesure,  la  Faculté  décida  que,  devant  le  juge- 
m.Tje,  le  syndic  ferait  observer,  quant  au  fond  :  1»  que  les  récusations  pro- 
posées contre  Lenoir,  Serres  et  Feautiier  étaient  prématurées  ;  2°  qu'il 
n'était  pas  naturel  de  récuser  soi-même  ses  parents ,  que  ce  rôle  appartenait 
à  la  partie  adverse  ;  3°  que  la  récusation  contre  Lenoir  était  frivole,  puisque 
l'èvêque  pouvait  nommer  un  autre  vice-chancelier,  ce  qui  ne  diminuerait  pas 
le  nombre  des  juges  ;  4°  que  celle  qui  regardait  Vaissière  manquait  de 
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cause  ;  5°  que  celle  qui  attaquait  la  Faculté  en  corps  était  vaine ,  les  parties 
étant  en  voie  de  terminer  à  l'amiable  et  sans  procès  les  contestations  avec 
Serres,  relatives  seulement  à  quelques  droits  honorifiques  de  la  chaire  de 
droit  français  et  intéressant  les  professeurs  et  non  la  Faculté  entière;  et  6«qu'il 
ne  fallait  pas  renvoyer  la  dispute  à  une  autre  Faculté,  vu  qu'il  restait  encore 
sept  juges,  nombre  qui  n'était  pas  même  de  rigueur.  Et  attendu  que  Feau- 
trier,  l'un  des  récusés,  était  alors  syndic,  on  chargea  ad  Aocdeces  fonctions 
l'agrégé  Faure. 

Pendant  que  Bénézech  agissait  ouvertement,  Pitot  manœuvrait  sourde- 
ment pour  obtenir  la  place  par  brevet.  Charancy,  successeur  deColbcrl,  dont 
il  combattait  les  doctrines,  avait  demandé  au  chancelier  de  France  la  conti- 
nuation du  concours  ;  Lamoignon  l'avait  promise  :  c'est  pourtant  le  contraire 
qui  arriva.  Pitot  lit  changer  ces  dispositions  en  invoquant  en  sa  faveur  l'appui 
qu'il  prétait  à  1  evêque  dans  la  répression  du  jansénisme.  En  effet,  Charancy, 
dés  son  arrivée  dans  le  diocèse ,  avait  exigé  le  renouvellement  de  la  signa- 
ture du  formulaire  d'Alexandre  Vil  et  ordonné  la  publication  en  chaire  du 
mandement  qui  la  prescrivait.  Plusieurs  curés  ,  notamment  celui  de  Sainte- 
Anne  de  Montpellier,  appelé  Yillebrun,  s'étaient  refusés  à  cette  publication. 
Josque-là  Pitot,  à  cause  des  sentiments  publiquement  connus  de  son  curé 
sur  la  constitution  Unigenitus,  n'avait  pas  cru  devoir  assister  aux  prônes  et 
aux  messes  dans  l'église  de  cette  paroisse,  sur  laquelle  il  résidait  ;  mais  il 
s'y  élait  rendu  pour  constater  le  refus  de  Yillebrun  d'obtempérer  aux  ordres 
de  Charancy  ;  ensuite,  conjointement  avec  deux  autres  témoins  ecclésiasti- 
ques, il  avait  déposé  contre  lui.  L'officialilè  diocésaine,  dont  faisaient  néces- 
sairement partie  deux  laïques  hommes  de  loi,  avait  tenu  plusieurs  séances 
pour  prononcer  sur  cette  affaire.  Vaissière,  professeur,  l'abbé  Causse,  agrégé, 
et  Bénézech,  candidat  à  la  place,  fuient  ces  laïques  que  l'on  appela  alterna- 
tivement. On  condamna  Yillebrun  à  quitter  sa  cure.  L'agrégaturc  devint  la 
récompense  du  service  rendu  par  Pitot  en  cette  occasioQ.  Le  roi  la  lui  octroya 
par  un  brevet  du  1er  avril  1742,  adressé  à  l'évoque,  qui  y  était  chargé  de 
procéder  à  l'installation.  Pitot  était  alors  âgé  de  cinquante  ans.  Né  dans  le 
diocèse  de  Mende,  il  était  arrivé  à  Montpellier  revêtu  de  l'habit  ecclésiastique 
et  porteur  de  sa  nomination  à  une  place  de  collégié  de  Mende,  qu'il  n'hésita 
pas  à  quitter  (1715)  pour  une  place  analogue  au  collège  Du  Vergier.  A  Monl- 
m.  49 
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pellicr,  il  avait  trouvé  plusieurs  compatriotes  de  son  nom  ,  qui  favorisèrent 
son  avancement. 

Il  est  à  remarquer  que  Vaissière ,  l'abbè  Causse,  Bénézech  et  Pitot,  si 
parfaitement  unis  contre  le  curé  de  Sainte-Anne ,  se  montrent  si  divisés 
sur  l'article  de  ragrègalure  en  question.  L'installation  de  Pitot  rencontra  de 
la  résistance  de  la  part  de  la  Faculté.  L'agrégé  Causse  était  syndic  et  exi- 
geait en  celte  qualité  que  le  récipiendaire  lui  remit  son  titre ,  pour  que  le 
rap|K)rt  en  fut  fait  suivant  l'usage.  Pitot  le  remit  au  vice-chancelier;  la  Fa- 
culté en  prescrivit  la  remise  entre  les  mains  dn  syndic.  Pitot  le  confia  à  l'évè- 
que,  et  la  Faculté  persista  dans  sa  décision.  Causse  ayant  enfin  reçu  du  se- 
crétaire de  l'évéque  le  titre  de  Pitot,  dit  dans  son  rapport  qu'il  lui  paraissait 
que  le  brevet  accordé  préjudiciait  an  bien  public  et  privait  la  Faculté  du  droit 
d'élection  ;  qu'il  ne  pouvait  avoir  été  obtenu  que  sur  des  renseignements  peu 
sincères.  La  Faculté  décida  qu'il  serait  fait  do  trés-humbles  supplications  an 
roi  pour  la  révocation  du  brevet  et  pour  la  continuation  de  la  dispute.  Elles 
portèrent  en  substance  que  les  contestations  suscitées  par  Bénézech  ne  per- 
mettaient à  d'autres  compétiteurs  de  se  mettre  sur  les  rangs  que  lorsqu'elles 
seraient  vidées;  que  dans  un  concours  Pitot  s'était  désisté  trois  fois,  et  que 
la  seule  fois  qu'il  avait  continué,  il  n'avait  pas  eu  un  seul  suffrage  ;  que  c'était 
un  esprit  turbulent  et  inquiet;  qu'il  avait  été  le  délateur  et  le  calomniateur 
de  plusieurs  membres  de  la  Faculté,  par  des  lettres  adressées  au  chancelier  de 
France  et  renvoyées  à  l'intendant  pour  de  plus  amples  informations  ;  enfin, 
que  ses  projets  et  ses  intrigues  ne  surprenaient  personne,  puisqu'on  les  con- 
naissait dés  les  premiers  jours  de  la  vacance. 

Lamoignon  répondit  (21  dirembre  1742)  tardivement,  mais  nettement. 
H  avait  voulu  s'enquérir  des  faits  exposés  dans  la  supplique  ,  ainsi  que  dans 
une  lettre  particulière  écrite  par  le  recteur.  Le  roi  avait  jugé  convenable  de 
s'écarter  en  celle  occasion  de  la  règle  du  concours;  depuis  la  vacance  de  l'a- 
grégature  il  ne  s'était  présenté  réellement  que  deux  concurrents  qui  devaient 
essuyer  un  procès  paur  savoir  devant  laquelle  des  deux  Facultés  de  Montpellier 
ou  de  Toulouse  ils  auraient  à  disputer  ;  il  y  avait  des  doutes  sur  les  qualités 
personnelles  des  concurrents  ,  il  valait  mieux  choisir  un  tiers  ;  Pitot  était  un 
avocat  honorable  ;  il  était  juge  de  la  monnaie  et  juge  dans  une  des  terres  de 
M.  de  Marviel.  A  la  rigueur,  il  était  en  droit  de  demander  à  la  Faculté  une 
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espèce  de  réparation ,  mais  la  lettre  du  chancelier  de  France  lui  en  tiendra 
lieu;  le  roi,  n'ayant  nul  égard  aux  supplications,  ordonne  l'installation 
immédiate  et  prescrit  à  la  Faculté  de  l'informer  de  sa  prompte  obéissance. 

Telle  était  la  réponse  du  chancelier  de  France  :  l'intendant  la  transmit  à 
Pèvêque.  L'autorité  supérieure  ne  pouvait  manifester  plus  vivement  sa  protec- 
tion. Cependant,  malgré  le  ton  si  impératif  de  la  lettre  ,  la  Faculté  voulait 
faire  des  supplications  sur  de  nouveaux  -faits.  Mais  l'évoque  donna  ordre  au 
secrétaire  de  convoquer  tous  les  professeurs  et  les  agrégés  pour  l'installa- 
tion de  Pitot  ;  l'agrégé  Policr  seul  no  se  rendit  pas.  Charancy  ,  après  avoir 
rappelé  que  le  roi  avait  définitivement  réglé  cette  affaire,  installa  Pitot  (4  jan- 
vier 1743  )  à  la  place  d'Antoine  Loys,  par  l'entrée  et  la  sortie  des  bancs  du 
conclave  ,  des  bancs  et  de  la  chaire  de  la  salle  des  exercices  attenante.  I)e 
ce  moment  on  oublia  les  circonstances  fâcheuses  qui  avaient  accompagné  la 
«  nomination  et  l'installation  du  nouvel  agrégé. 

VII. 

La  Faculté  eut  quatorze  ans  de  repos ,  quant  aux  mutations  dans  le  corps 
des  agrégés;  mais  en  17.'i6,  il  vaqua  deux  agrégatures,  la  première  par 
suite  de  l'installation  d'Artaud  à  la  chaire  du  professeur  Marcha,  la  seconde 
par  le  décès  de  P.  Polier,  doyen  des  agrégés.  Artaud  avait  joui  de  l'agré- 
gaturc  pendant  vingt-quatre  ans ,  et  en  t  "47  il  avait  commencé  son  second 
noviciat  dans  l'institut  des  Jésuites  :  cet  essai  ne  dura  que  six  mois,  pen- 
dant lesquels  le  professeur  de  droit  français  Serres  avait  rempli  l'agrégatnre. 
Polier  avait  occupé  la  sienne  cinquante  ans  ;  ses  opinions  jansénistes  étaient 
si  notoires  qu'il  ne  put  parvenir  au  rectorat  qu'en  1711,  avant  l'arrêt  d'union 
des  trois  Facultés,  c'est-à-dire  avant  que  les  Jésuites  eussent  mis  le  pied 
dans  la  Faculté  de  droit.  Au  sujet  du  remplacement  d'Artaud  ,  le  recteur 
n'avait  pu ,  à  cause  d'une  absence  nécessaire ,  réunir  immédiatement  la  Fa- 
culté. Un  mois  s'écoula  inutilement,  et  le  chancelier  de  France  fil  savoir  par 
le  ministère  de  l'intendant  que  les  fonctions  de  professeur  et  d'agrégé  étant 
incompatibles ,  il  fallait  nécessairement  indiquer  l'ouverture  d'une  dispute 
pour  l'agrégature  vacante.  Le  recteur  Pitot  répondit  qu'Artaud  avait  de  lui- 
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même  quitté  la  place  d'agrégé  aussitôt  après  son  installation  comme  pro- 
fesseur, et  que  depuis  trois  jours  le  notum  pour  le  concours  était  imprimé. 
Jean-Baplisle  Gautier,  né  à  Veyrargues  près  de  Lunel,  licencié  en  1749  et 
tout  récemment  docteur,  disputa  seul  la  place  ;  il  y  fut  installé  à  Ut  fin  de 
l'année.  Quant  à  celle  de  Polier ,  la  dispute  entre  Vital  Pastel  et  Chalier 
commença  le  1«  mai  1737  ;  Pastel  fut  nommé  à  l'unanimité,  et  installé 
(  1 3  janvier  1 758  ).  11  était  natif  d'AJègre,  diocèse  du  Puy-en-Vélay;  en  1  734, 
il  avait  obtenu  une  bourse  au  collège  Du  Vergier  et  en  avait  joui  pendant 
trois  ans. 

VIII. 

Les  dix-sept  années  qui  s'écoulèrent  ensuite  sans  aucun  changement, 
préparèrent  de  nombreuses  vacances.  Le  décès  de  Pitot  en  fit  une;  mais  par 
un  arrêt  du  Conseil  (  4  février  177»  ),  la  jouissance  de  cette  agrègature  fut 
attribuée  au  professeur  de  droit  français  Edmond  Serres,  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  des  gages.  Les  agrégés  titulaires  se  trouvèrent  pendant  cinq  ans  réduits 
à  cinq,  nombre  égal  à  celui  des  professeurs. 

A  la  fin  de  1777,  la  mort  enleva  l'agrégé  Faure ,  auquel  il  fallut  donner 
un  successeur.  La  Faculté  informa  le  chancelier  de  France  de  l'impossibilité 
de  mettre  la  place  au  concours  :  plusieurs  d'entre  ses  membres  étaient  ou 
infirmes  ou  parents  au  degré  prohibé  avec  les  candidats  ;  elle  présenta  au 
choix  du  roi  les  deux  docteurs  Bènézech  fils  et  Castan.  Mais  bientôt  après 
elle  notifia  la  vacance  de  l'agrëgalure  de  l'abbé  Causse,  en  déclarant  persister 
dans  sa  proposition.  Le  chancelier  de  France  décida  que  les  deux  places 
seraient  mises  au  concours,  et  que,  si  le  nombre  des  juges  était  insuffisant, 
on  ferait  les  épreuves  devant  une  autre  Faculté.  L'idée  d'un  tel  renvoi  souriait 
peu.  La  Faculté,  réduite  à  ne  compter  que  quatre  de  ses  membres  en  état  de 
fonctionner  pour  cette  0|>ération ,  demanda  et  obtint  l'autorisation  de  com- 
pléter le  nombre  de  cinq  juges  par  l'adjonction  d'un  docteur  ordinaire. 

Pendant  les  délais  qui  précédèrent  l'ouverture  du  concours,  le  décès  de 
Feautrier  rendit  libre  une  autre  agrègature.  Par  un  seul  et  même  concours, 
les  trois  places  furent  données  aux  docteurs  Bènézech  fils,  Caslan  et  abbé 
Serres ,  qui  ne  purent  être  installés  que  vers  le  milieu  de  de  l'année  1779, 
à  raison  des  dispenses  de  parenté  qu'ils  sollicitèrent. 
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De  plus,  l'agrégé  Gautier  avait  donné  sa  démission  avant  la  fln  du  triple 
concours;  les  docteurs  Agniel  et  Petit,  qui  y  avaient  pris  part,  demandèrent 
simultanément  l'agrégature.  Le  chancelier  de  France  consulta  l'évêque  ; 
Agniel  eut  la  préférence  et  fut  installé.  Gautier  avait  fonctionne  pendant 
vingt-trois  ans  :  il  se  livra  tout  enlier  à  l'exercice  de  la  profession  d'avocat, 
dans  laquelle  il  eut  le  plus  grand  succès  ;  il  hantait  les  grandes  maisons  ;  la 
Révolution  le  vit  au  nombre  des  émigrés. 

Ainsi,  dans  l'espace  de  quatre  ans ,  quatre  agrégés  étaient  morts  :  Pitot, 
qui  avait  occupé  l'agrégature  pendant  trente-deux  ans;  Faure,  quarante  et  un 
ans;  l'abbé  Causse,  cinquante-huit;  et  Feautricr,  quarante-deux.  On  fil  à 
chacun  des  obsèques  analogues  à  sa  position  sociale.  On  célébra,  dans  la  cha- 
pelle du  collège  I)u  Vergier,  des  messes  pour  le  repos  de  leurs  âmes  ;  et  di- 
sons ,  pour  faire  connaître  la  qualité  des  sujets  qui  suivaient  les  cours  de  la 
Faculté,  que  ces  messes  furent  dites  par  les  prêtres  Flandin,  Cros  et  Chanson, 
étudiants  en  droit. 

Jean  Pitot  exerçait  à  l'hôtel  des  monnaies  les  fonctions  de  procureur  du 
roi,  lorsqu'il  se  maria  (1732)  avec  Marie-Etienne  Darquier;  celles  de  juge 
lorsqu'il  reçut  du  roi  le  brevet  d'agrégé  ;  et  la  charge  de  maitre  particulier  des 
eaux  et  forêts  quand  il  perdit  sou  épouse  (1759).  Pendant  son  agrégature , 
il  avait  joui  une  seule  fois  des  dignités  de  recteur,  de  syndic  et  de  prieur  des 
docteurs  ;  et  pour  arriver  aux  deux  premières ,  il  avait  plaidé  devant  le  Par- 
lement  de  Toulouse  contre  la  Faculté,  dominée  par  (e  professeur  Vaissière. 

Marcel  Faure  avait  montré  dans  toutes  les  occasions  une  capacité  incon- 
testable et  déployé  une  vigoureuse  énergie.  Pendant  la  dernière  maladie 
d'Ugla  (1758),  il  avait  occupé  la  présidence  aux  actes  de  droit  français ,  et  la 
Faculté  l'y  avait  maintenu  après  la  mort  de  ce  professeur.  Plus  lard ,  il  avait 
aspiré  à  une  chaire  et  concouru  sans  succès  (1 752)  pour  l'une  des  deux  qui 
vaquèrent  par  la  mort  des  professeurs  Claude  Roux  et  Pierre  Causse.  Mais  la 
charge  importante  de  juge-mage  qu'il  acquit  l'avait  élevé  à  une  haute  position, 
à  laquelle  appartenait  le  titre  de  conservateur  des  privilèges  de  l'Université. 
En  cette  qualité  il  avait  soulevé  plusieurs  questions ,  qui  furent  repoussècs 
par  les  professeurs  et  par  l'èveque-chancelier.  Il  prétendait  que  les  profes- 
seurs devaient,  avant  d'entrer  en  fonctions,  prêter  serment  entre  ses  mains, 
et  lui  représenter  chaque  année  les  registres,  pour  être  clos  et  paraphés ,  et 
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dont  des  copies  seraient  envoyées  au  chancelier  de  France  par  le  ministère  du 
procureur  du  roi.  Il  formulait  des  prétentions  analogues  à  l'égard  de  la  Fa- 
culté de  médecine. 

Pierre-Hilaire  Causse,  exempt  d'ambition,  avait  parcouru  sa  longue  car- 
rière dans  une  honorable  tranquillité.  Nous  ignorons  la  raison  qui  le  déter- 
mina à  se  contenter  de  la  tonsure,  sans  vouloir  jamais  s'engager  dans  les 
ordres  sacrés.  En  1727,  il  était  pourvu  d'un  canonical  au  chapitre  collégial 
de  Sainte-Anne  ;  en  1770,  il  se  démit  de  la  chapelle  de  la  Triomphante- As- 
somption ,  dont  la  nomination  et  la  collation  appartenaient  aux  dames  du  Re- 
fuge; et  en  1775,  il  résigna  son  canonical  en  faveur  de  Jean-Pierre  Salliens, 
vicaire  de  Saint  Pierre,  moyennant  une  pension  dn  tiers  du  revenu.  A  la  Fa- 
culté, il  avait  rempli  à  son  tour  les  charges  de  recteur,  de  prieur  et  de  syndic. 

Enfin ,  Bertrand-Gaspard  Feantrier,  sur  la  vie  duquel  nous  ne  savons  rien, 
n'avait  pas  hésité ,  en  1752 ,  à  entrer  en  lice ,  malgré  son  âge  de  cinquante  et 
un  ans,  avec  les  cinq  autres  compétiteurs  qui  disputèrent  les  chaires  de  Gaude 
Roux  et  de  Pierre  Causse.  Il  s'était  consolé  de  son  échec  en  le  voyant  partagé 
par  son  collègue  Faure. 

Faisons  maintenant  connaître  les  quatre  docteurs  qui  renouvelaient  le  corps 
des  agrégés. 

André-Antoine  Bénézech  était  fils  du  docteur  dont  nous  avons  vu  les  vives 
allures  et  qui  était  devenu  professeur.  Docteur  à  l'âge  de  vingt  et  un  ans,  il 
avait  fréquenté  le  barreau  et  suivi  les  exercices  de  la  Faculté  en  attendant  de 
trouver  sa  place  dans  l'enseignement.  H  était  marié  avec  Jacquette  de  Veyrac 
et  avait  trente-neuf  ans  lorsqu'il  parvint  à  l'agrégature,  à  la  place  de  Marcel 
Faure. 

Amédée-Sigismond  Castan  descendait  d'une  famille  dans  laquelle  l'office 
de  procureur,  possédé  par  son  père ,  s'était  transmis  à  travers  quatre  géné- 
rations. Son  oncle  paternel ,  François  Castan ,  son  parrain ,  prêtre ,  chapelain 
perpétuel  de  Notre-Dame  de  la  Chapelle-Neuve  ou  du  collège  Du  Vergier,  et 
curé  de  Notrc-Damc-des  Tables ,  avait  dirigé  son  enfance  dans  la  vertu  et 
dans  la  piété.  Il  avait  fait  ses  études  au  collège  royal ,  après  le  départ  des 
Jésuites  ;  il  jouit  ensuite  d'une  bourse  an  collège  Du  Vergier.  Ainsi,  de  bonne 
heure  il  s'était  appliqué  à  l'élude  des  lois  et  avait  pris  ses  degrés.  Son  oncle 
François  Castan  et  son  grand-oncle  maternel,  l'agrégé  Feautrier,  l'avaient 
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poussé  à  l'enseignement,  et  il  avait  cédé  facilement  à  cette  impulsion,  puis- 
qu'il trouvait  des  parents  au  sein  de  la  Faculté  :  il  se  préparait  d'ailleurs  par 
des  travaux  sérieux.  11  atteignait  sa  vingt-cinquième  année  lorsqu'il  rem- 
plaça l'abbé  Causse. 

Jcan-Henri-Claudc  Serres  prenait  la  place  de  Feautrier  ;  il  était  fils  de 
Claude  Serres  et  frère  du  professeur  Jean-Edmond.  Né  à  Montpellier,  il  avait 
certainement  fait  ses  classes  au  collège  des  Jésuites  de  celte  ville.  Avant 
l'âge  de  dix-neuf  ans,  il  avait  soutenu  ses  thèses  pour  le  baccalauréat  en  droit 
civil ,  et  néanmoins  le  recteur  Artaud  lui  avait  délivré ,  par  distraction  sans 
doute,  des  lettres  de  bachelier  in  utroque.  L'année  suivante,  ayant  reçu  de 
son  pére  le  certificat  constatant  qu'il  avait  soutenu  sa  thèse  sur  le  droit  fran- 
çais, il  demanda  et  obtint  la  licence  in  utroque.  Celte  seconde  épreuve, 
quoique  complète  et  soutenue  avec  succès ,  ne  couvrait  pas  l'insuffisance  du 
baccalauréat ,  qui  n'avait  point  porté  sur  le  droit  canon.  Serres  fut  obligé  de 
réparer  cette  omission ,  en  assistant  aux  leçons  de  la  Faculté  pendant  un 
certain  temps  et  en  faisant  certifier  annuellement  par  les  professeurs  qu'il 
avait  suivi  ces  leçons  depuis  î  76 1  jusqu'à  1 709 .  Au  moyeu  de  ces  certificats, 
qui  lui  étaient  d'ailleurs  nécessaires  pour  l'obtention  d'un  bénéfice  ecclésias- 
tique, il  avait  été  admis  à  fa  soutenance  de  ses  thèses  sur  le  droit  canon  ;  on 
lui  avait  délivré  des  lettres  de  bachelier  en  cette  partie.  Mais  il  ne  s'était 
pas  borné  à  l'élude  du  droit  ;  suivant  son  attrait  pour  l'état  ecclésiastique,  il 
avait  appris  la  théologie  et  reçu  les  ordres  sacrés.  Il  était  déjà  prêtre  lorsqu'il 
passa  bachelier  en  droit  canon  ;  il  se  hâta  de  faire  insinuer  ses  lettres  de  grade 
à  l'évêché  de  Montpellier,  pour  se  mettre  au  nombre  des  postulants.  Il  accepta 
un  emploi  dans  le  ministère,  celui  de  secondaire  de  la  paroisse  Sainte-Anne; 
il  ne  prévoyait  pas  qu'il  mourrait  dans  les  fonctions  de  curé  de  cette  même 
paroisse  vingt-deux  ans  plus  tard ,  à  la  suite  d'une  révolution  qui  devait  tout 
bouleverser.  Mais  dés-lors  il  ambitionnait  une  position  flxe.  Pour  le  degré  de 
docteur  m  utroque,  il  soutint  victorieusement  ses  thèses  en  présence  de 
vingt-sept  docteurs  (21  janvier  1778).  De  ce  moment,  il  eut  deux  voies 
ouvertes  devant  lui ,  celle  de  l'Église  et  celle  de  l'enseignement. 

Jean-Simon  Agniel  avait  également  reçu  le  jour  à  Montpellier.  Son  père  le 
faisait  participer  à  la  protection  du  marquis  de  la  Farc.  A  l'âge  de  dix-neuf 
ans,  il  avait  obtenu  une  bourse  au  collège  Du  Vergier  pour  le  baccalauréat 
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et  la  licence.  Docteur  en  1758,  il  prenait  le  titre  d'avocat  an  Parlement.  Il 
exerçait  en  1  773  la  charge  de  lieutenant  à  la  maîtrise  des  eaux  et  forêts.  Son 
épouse  Thérèse  Avinens  lui  donna  un  très-grand  nombre  d'enfants. 

IX. 

La  dernière  période  que  nous  avons  à  parcourir  nous  présente ,  dans  l'es- 
pace de  sept  années,  cinq  agrèges  nouveaux,  dont  quatre  avaient  passé  leur 
jeunesse  dans  les  détours  de  la  patrocine,  auprès  de  leurs  pères ,  procureurs 
soit  à  la  Gourdes  aides,  soit  au  présidial.  En  1780,  le  décès  du  professeur 
Arlaud  procura  des  gages  au  professeur  Edmond  Serres ,  qui  rendit  l'agré- 
gature  de  Pilot,  dont  il  avait  joui  cinq  ans  et  qu'il  demandait  à  conserver 
plus  longtemps  encore.  Deux  ans  après,  l'agrégé  Castan  arriva  glorieusement 
à  une  chaire.  Les  deux  agrégatures  vacantes,  disputées  dans  un  même  con- 
cours, devinrent  le  partage  de  Joseph-Pascal  Moureau  et  d'André  Montcls. 
En  1784 ,  Bénézech ,  qui  avait  acquis  une  charge  de  magistrat  au  présidial, 
succéda  à  son  père  dans  le  professorat  ;  son  agrépatnre  passa  à  Toussaint- 
François- Denis  Rouch.  Enfin,  en  1780,  Moureau  étant  mort  prématurément 
à  l'âge  de  trente  ans,  et  Pastel,  doyen  des  agrégés,  ayant  donné  sa  démission, 
un  même  concours  amena  à  leurs  places  Jean-Raymond  Gaizergues  et  Joseph- 
François  de  Marguerit.  Disons  un  mot  de  chacun  de  ces  nouveaux  agrégés, 
et  racontons  quelques  circonstances  du  dernier  concours  dont  fut  témoin  l'en- 
ceinte du  collège  Du  Vergier. 

Moureau,  originaire  de  la  ville  d'Aniane,  était  né  à  Montpellier,  où  il  avait 
fait  ses  études  et  pris  ses  degrés  sous  la  direction  constante  de  l'agrégé  Gau- 
tier, son  oncle  maternel.  Gelait  sansdoule  dans  la  vue  de  lui  ouvrir  la  car- 
rière que  celui-ci  s'était  trop  hâté  de  sortir  de  l'agrégalure,  dont  Agniel  avait 
su  s'emparer  aussitôt.  La  Faculté  n'assista  pas  aux  obsèques  de  Moureau  , 
elle  n'en  avait  pas  été  priée  ;  elle  fit  célébrer  un  service  funèbre  dans  sa  cha- 
pelle ,  où  la  messe  fut  chantée  par  l'abbé  Pastel,  frère  de  l'agrégé. 

Monlels,  originaire  du  village  de  Grabels,  était  né  à  Montpellier,  et  y 
avait  pris  la  licence  en  1772,  à  l'âge  de  vingt  ans. 

Rouch,  originaire  du  village  de  Canet,  né  à  Montpellier,  avait  eu  le  mal- 
heur de  perdre  son  père,  n'ayant  pas  encore  l'âge  de  six  ans.  Son  enfance  fut 
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entourée  des  soins  d'une  mère  dévouée.  Fils  d'un  procureur  au  présidial, 
petit-fils  d'un  procureur  à  la  (jour  des  aides,  neveu  du  professeur  en  droit 
Vaissière  fils ,  il  était  naturellement  voué  à  l'élude  du  droit  et  à  la  pratique 
des  affaires .  Après  avoir  pris  les  degrés  de  bachelier  et  de  licencié,  il  s'était 
livré  à  la  profession  d'avocat  et  avait  épousé  la  fille  du  notaire  Péridier.  Il 
n'était  pas  encore  docteur  lorsque  Bénézech  passa  de  l'agrégalure  au  profes- 
sorat. Il  prit  le  doctorat  le  26  février  1 785,  et  fut  installé  agrégé  dans  le  mois 
de  décembre  de  la  même  année. 

Caizergues  et  Marguerit,  nés  l'un  et  l'antre  à  Montpellier,  mais  originaires, 
le  premier  de  Saint-Marlin-de-Londres ,  le  second  de  la  ville  de  Toulouse , 
s'étaient  présentés  (  1 6  janvier  1787)  pour  disputer  l'agrégalure  de  Moureau. 
Caizergues,  docteur  depuis  plusieurs  années  et  âgé  seulement  de  vingt-trois  ans, 
paraissait  avec  la  confiance  que  donnent  le  savoir  et  la  pratique  des  affaires. 
Marguerit ,  d'une  famille  noble ,  âgé  de  vingt-neuf  ans ,  avait  été  reçu  docteur 
quinze  jours  avant  l'ouverture  de  la  dispute.  Mais  bientôt  après  que  Caizer- 
gues eut  soutenu  (4  mai  1787)  ses  thèses,  Pastel  se  démit  de  l'agrégalure 
(17  mai).  La  Faculté,  s'aulorisant  des  précédents,  vola  la  jonction  des  deux 
concours;  le  chancelier  de  France  l'approuva. 

Le  docteur  Jean-Baptiste  Martel,  lieutenant  an  sénéchal  et  ancien  syndic  de 
la  Faculté,  vint  alors  se  jeter  obstinément  à  la  traverse.  Il  récrimina  contre  la 
jonction  des  concours,  dans  un  mémoire  adressé  au  chancelier  de  France. 
Cependant  la  dispute  marchait  régulièrement.  Dès  que  Marquent  soutint  ses 
thèses  (28  juillet),  Martel  signifia  au  vice-chancelier  de  l'Université,  au  rec- 
teur, au  prieur  des  docteurs,  aux  professeurs  et  aux  agrégés  qu'il  se  propo- 
sait de  prendre  part  à  la  dispute;  qu'ils  eussent  en  conséquence  a  rétracter 
la  jonction,  à  recommencer  les  épreuves;  qu'à  défaut,  il  se  pourvoirait  de- 
vant qui  de  droit  .  Mais  lorsque  Caizergues  et  Marguerit  furent  proclamés 
agrégés,  il  protesta  auprès  de  la  Faculté  et  du  chancelier  de  France.  11  me- 
naça la  Faculté  de  dévoiler  les  sollicitations  réitérées  par  lesquelles  on  avait 
engagé  Pastel,  à  prix  d'argent  et  sous  la  promesse  de  lui  conserver  ses 
émoluments ,  à  se  démettre  de  l'agrégalure  ;  les  vexations  mises  en  oeuvre 
pour  obliger  Caizergues  ù  contribuer  aux  frais  de  cette  démission,  et  à  céder 
à  Marguerit  la  moitié  des  émoluments  de  l'agrégalure  de  Moureau,  à  laquelle 
on  avait  promis  de  le  nommer,  à  condition  encore  qu'il  communiquerait  ses 
ni.  90 
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arguments  à  Marquent;  la  longue  résistance  de  Caizerguesà  ces  exigences, 
qui  amoindrissaient  sou  mérite  personnel  ;  sou  consentement  arraché  \m 
des  iiersormes  très-ii  dînent  es  -,  enfin,  Marlel  déclara  qu'il  se  dis|>osait  à  atta- 
(juer  la  nominalion  de  Marguerit  el  qu'il  >'opposail  à  son  installation. 

Ix  chancelier  de  Franco  renvoya  à  l'intendant  de  la  province  un  mémoire 
où  Martel ,  exécutant  ses  menaces,  disait  que  Pastel  avait  donné  sa  démis- 
sion par  l'intermédiaire  de  son  frère  l'abbé;  que  Marguerit  avait  été  installé, 
bien  qu'il  ne  fut  docteur  que  depuis  sept  mois;  que  l'on  avait  forcé  (laizergues 
à  compter  cinq  louis  d'or;  que  l'oncle  d'un  nominatenr,  quoique  profes- 
seur, avait  préparé  l'aspirant  Marguerit  ;  qu'il  aurait  fallu  donner  à  ce  dernier 
les  matières  des  thèses  le  lendemain  de  la  soutenance  de  celles  de  Cai- 
zergnes,  tandis  qu'on  avait  accordé  successivement  plusieurs  délais,  soit  pour 
avoir  le  temps  d'obtenir  la  démission  de  Pastel,  soit  sur  le  prétexte  d'un 
voyage  entrepris  par  un  des  juges,  soi!  à  raison  d'une  maladie  survenue  à 
Marguerit,  et  dissipée  à  la  réception  d'une  lettre  du  chancelier  de  France  ; 
enfin ,  que  la  cabale  avait  fait  un  docteur  pour  lui  donner  une  agrégalureau 
préjudice  du  réclamant ,  docteur  depuis  I7G9  et  magistrat  depuis  1775, 
réduit  par  tous  ces  molifs  à  renoncer  à  la  dispute  de  l'agrégature  vacante. 

(laizergues  n'était  pas  en  cause  :  sans  doute  il  avait  montré  dans  lesépreu  • 
ves  une  capacité  incontestable  et  obtenu  la  dispense  d'âge  qui  lui  était 
nécessaire.  Les  charges  avancées  par  Marlel  avaient  pour  but  unique  la  cas- 
sation de  la  nomination  de  .Marguerit.  La  réponse  'de  la  Faculté ,  loyale- 
ment communiquée  à  Martel ,  fut  envoyée  au  chancelier  de  France.  L'in- 
tendant la  corrobora  :  d'après  son  avis  particulier,  les  assertions  de  Marlel 
manquaient  de  preuves  ;  celui-ci  ne  s'était  jamais  présenté  aux  concours 
ouverts  depuis  son  doctoral  ;  il  voulait  arriver  a  la  place  dé  Mourcan  par 
postulation,  la  Faculté  avait  eu  raison  de  la  lui  refuser;  un  moment  se 
montrant  disposé  à  concourir,  il  avait  demandé  le  renvoi  delà  dispute  à  un 
mois,  délai  qu'on  lui  avait  accordé  du  consentement  des  deux  compétiteurs; 
il  avait  ensuite  gardé  le  silence,  vu  tranquillement  l'ouverture  du  concours, 
assisté  comme  syndic  aux  préleçons  de  Caizergues,  suivi  ses  épreuves  et 
celles  de  Marguerit;  il  avait  lancé  ses  oppositions  seulement  la  veille  de  la 
nomination  ;  son  assertion  sur  la  suppression  de  la  réunion  des  concours 
était  hasardée ,  puisqu'on  en  trouvait  quatre,  en  1755,  1752,  1 778  el  1781; 
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la  notoriété  publique  constatait  la  maladie  de  Marguerit ,  et,  quant  à  l'inter- 
stice d'une  année ,  ce  concurrent  avait  reçu  une  dispense  du  garde  des  sceaux  : 
en  un  mot,  la  déclamation  de  Martel  constituait  une  pure  tracasserie  trahis- 
sant un  vif  regret  de  n'avoir  pu  arriver  par  postulation  à  aucune  des 
deux  places  vacantes.  Le  suffrage  de  l'intendant  consolida  l'installation  de 
Marguerit. 

X. 

L'abbé  Serres,  Agniel,  Montais,  Rouch ,  Caizcrpues  et  Marguerit,  for- 
maient le  corps  des  agrégés  au  moment  où  la  Révolution  supprima  la  Faculté. 
Chacun  d  eux  suivit  alors  le  parti  qui  s'accordait  avec  ses  idées  cl  convenait 
à  sa  position  sociale.  Serres,  prêtre,  et  Margncril,  noble,  attachés  â  l'ancien 
ordre  de  choses  .  émisèrent  ;  les  qualre  antres  se  livrèrent  au  cours  des 
événements  et  tâchèrent,  en  s'accommodaut  de  tant  de  changements  imprévus, 
d'y  trouver  des  compensations  et  des  moyens  d'avancement. 

Outre  son  agrégalure,  Serres  perdait  plusieurs  revenus  ecclésiastiques, 
notamment  ceux  du  prieuré  de  Sainl-llilaire  de  Beauvoir,  dont  il  jouissait 
depuis  l'année  1 78.*i ,  et  ceux  de  la  chapellenie  de  Saint-Robert ,  saint  Jean- 
Baptiste  et  Saint-Kliennc  dans  la  paroisse  de  Sévcrelle .  diocèse  de  Mende  , 
à  laquelle  il  avait  été  nommé  en  1780,  par  sa  nièce  Marie-Félicité  Serres, 
fille  du  professeur  Jean-Edmond  Serres,  qui  tenait  ce  droit  de  sa  mère  et  de 
son  grand-père  d'Eslahles.  Ne  prêtant  pas  serment  à  la  Constitution,  l'abbé 
Serres  se  réfugia  en  Italie  ;  a  Rome  ,  il  satisfit  sa  piété.  Lorsque  la  tourmente 
révolutionnaire  s'apaisa  ,  il  rentra  en  France,  reprit  l'exercice  du  ministère, 
accepta  la  succursale  de  Pignan  ,  avec  un  traitement  de  cinq  cents  francs,  et 
prêta  serment  devant  Nogarel ,  préfet  du  déparlement  de  l'Hérault ,  dans  la 
cathédrale,  à  la  messe,  après  l'évangile.  L'évèque  Rollet  l'appela  bientôt 
(  2  août  1805  )  à  Montpellier ,  où  il  lui  donna  la  succursale  de  Sainte-Anne. 
C'est  dans  ce  poste  qu'il  mourut,  le  9  janvier  1807  ,  à  l'âge  de  soixante- 
quatre  ans  ,  vivement  regretté  de  tous  ses  paroissiens,  qui  précédemment, 
pendant  les  dix  ans  qu'avaient  duré  ses  fonctions  de  secondaire ,  avaient 
éprouvé  les  effets  de  son  zèle  et  de  sa  charité. 

Marguerit  émigra  d'abord  en  Piémont:  ensuite  à  Barcelone  il  prit  un 
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emploi  dans  une  maison  de  commerce,  et  se  maria.  Il  rentra  en  France  ;  son 
cousin  Cambacérès  le  fit  nommer  receveur  des  contributions  indirectes.  Mis 
à  la  retraite  en  1830,  il  acheta  le  château  de  Canet  et  finit  ses  jours  à 
Montpellier,  dans  un  âge  très-avancé. 

Agniel,  élu  juge  de  paix  du  canton  de  Castries,  se  démit  des  fonctions 
d'agrégé  (15  juin  1791)  supprimées  bientôt  après;  il  exerça  deux  ans  la  ju- 
dicature.  Nous  n'avons  pas  retrouvé  sa  trace.  Montels,  juge  au  Tribunal  civil 
de  Montpellier  en  l'an  vu,  devint  plus  lard  président  du  même  Tribunal  et 
chevalier  de  la  Légion-d'honneur.  Rouch  fit  partie  du  Conseil  des  Cinq-Cents 
après  la  Terreur,  et  mourut  prématurément  à  quarante-deux  ans.  Enfin  , 
Caizergues  opéra,  en  qualité  de  membre  du  district  de  Montpellier,  la  vente 
nationale  du  collège  Du  Vergier,  où  il  avait  été  installé  dans  l'agrègalure.  Il 
suivit  la  carrière  du  barreau  avec  le  plus  grand  succès  ;  fut  élu,  sous  la  Res- 
tauration, membre  de  la  Chambre  des  députés  et  du  Conseil-Général  du  dé- 
partement de  l'Hérault  ;  chevalier  de  la  Légion-d'honneur  et  conseiller  à  la 
Cour  royale  de  Montpellier,  il  s'éteignit  âgé  do  quatre-vingts  ans. 

Nous  avons  présenté  succinctement  la  série  des  agrégés  de  la  Faculté  de 
droit  de  Montpellier.  Plusieurs  se  distinguèrent  par  leur  mérite,  par  des  ser- 
vices rendus  à  leurs  concitoyens  et  à  leur  pays.  Sept  d'entre  eux  arrivèrent  au 
professorat.  Ceux-ci,  nous  les  retrouverons  dans  un  autre  de  nos  mémoires. 
Ici  nous  n'avons  eu  d'autre  but  que  de  reconstituer  une  réunion  de  savants 
légistes  voués  à  des  occupations  sérieuses,  et  de  tirer  de  l'oubli  des  hommes 
honorés  de  nos  devanciers  et  ignorés  de  nos  contemporains. 
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XOTES  GÉNÉALOGIQUES. 


AKTAUD.  —  Les  deux  frères  Jean  Artaud  et  François  Artaud  eurent  des  emplois  dans  les 
finances  du  Languedoc. 

Jean  Artaud ,  d'abord  contre- garde  des  gabelles ,  ensuite  greffier  en  chef  de  la  même 
administration  ,  puis  receveur  des  tailles  du  diocèse  d'Agde,  vécut  72  ans  et  fut  inhume 
(  10  février  1719  )  dans  l'église  des  Pénitents  blancs  de  Montpellier.  Il  avait  épousé  (8  fé- 
vrier 1678)  Marguerite  (■aujae,dc  laquelle  il  eut  :  1679,  Jean; — 1681 , autre  Jean; 
—  1 684 ,  Daniel  ;  —  1686 ,  Jean- Honoré .  qui  fut  avocat ,  et  qui  («osséda  plusieurs  maisons 
dans  la  ville  de  Montpellier  ;  —  1687 ,  Marguerite  :  —  16*8,  Marie-Anne. 

François  Artaud  ,  receveur  des  finances  du  diocèse  de  l.odëve,  mourut  à  Montpellier 
(  27  juin  1713  )  et  fut  inhume  aux  Récollets.  Sou  épouse,  Marie  de  Plos  ,  de  Bcziers ,  lui 
donna  plusieurs  enfants  : 

1°  1fi'J8,  François-Jean,  qui  devint  greffier  en  chef  du  bureau  deç  finances,  après 
avoir  exercé  la  profession  d'avocat;  mort  à  Montpellier  (  20  décembre  1781  )  et  inh. 
au*  Récoltais  ,  ép.  de  Claire  de  Paul;  |»sséda  à  Montpellier,  sur  la  rue  Aiguillerie,  trots 
maisons ,  appartenant  aujourd'hui  à  Conlazou .  marchand  ; 

2»  1701 ,  Marie  ;  ep.  Henri  Haguenol,  professeur  en  médecine;  morte  en  1736  rt  inh. 
aux  Récoliels  ; 

3°  1703,  Jean,  agrégé  à  la  Faculté  de  droit,  ensuite  professeur;  décédé  à  Montpellier 
(23avrill780),  inh.  aux  Carmes;  vécut  dans  le  célibat;  institua  pour  son  héritière 
Marie-Magdeleine  Artaud ,  sa  nièce ,  épouse  de  Frauçois  de  Sallelon  : 

4°  1704,  Jean-François; 

S»  1706,  Magdeleine; 

6»  1707,  Jean-B.-pliste  et  Joseph,  jumeaux; 
7»  1708,  Françoise; 

8°  1710,  Marie-Magdeleine;  ép.  (14  janvier  1731  )  Jacques  Oésandrieux,  avocat. 

BÉNÉZECri.  —  1.  Jean-Bénézech ,  viguier  de  la  justice  ordinaire  de  Monlpeyroux ,  eut  : 
II.  Antoine  Bénézech,  docteur  et  avocat  au  Parlement  de  Toulouse,  juge  général  de  la 

temporalité  de  l'abbaye  de  Sainl-C.uilhem-le-Desert  ;  ép.  (20  février  1703)  Anne  Daehe, 

fille  de  Jean  Daché ,  procureur  a  la  Cour  des  aides  ;  eut  : 
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i°  Jean-Antoine  ci-après; 

2«  Joseph-François,  nt*  n  Montpevroux  (27  février  1717);  inspecteur  des  domaines  du 
roi,  receveur  des  tailles  du  diocèse  de  Castres ,  receveur  et  payeur  des  gages  de  la  Cour 
des  aides,  écuyer ,  secrétaire  du  roi  honoraire  ;  décède  ;ï  Montpellier  (  22  janvier  1787  ) 
è  70  ans,  inh.  aux  Cordeliers  ;  avait  épousé  Catherine  Quatrefage§,  fille  de  Pierre 
Quatrcfages  ,  marchand ,  qui  lui  donna  un  grand  nombre  d'enfants,  dont  deux  seulement 
survécurent  : 

Pierre,  né  à  Montpcyroux  (8  avril  1741)  );  licencie1  en  droit  (  1768),  ministre  de  l'In- 
térieur (13  brumaire  an  iv);  ép.  la  veuve  du  général  Boëls.  (Voyez  son  Éloge,  pro- 
noncé en  1803  parle  tribun  Cliallan,  membre  de  la  Société  d'agriculture  du  département 
de  Seine-el-O'ue.  ) 

Et  Honoré ,  officier  du  génie. 

3«  Pierre  ;  d'abord  employé  dans  les  fermes ,  ensuite  procureur  à  la  Cour  des  aides  ; 
décédé  (2.3  juillet  177»)  à  soixante  ans,  inh.  au  cimetière  de  l'hôpital  Saint-Êloi  ;  avait 
épousé  (  15  février  1758  )  Antoinette  Girard ,  fille  de  Cuiraud  Girard ,  bourgeois  ;  eut  plu- 
sieurs enfants. 

III.  Jean-Antoine  Bénézech ,  né  à  Montpcyroux  (  1 2  octobre  1704  )  ;  professeur  en  droit 
à  la  Faculté  de  Montpellier;  défédé  (  24  novembre  1784  )  à  l'âge  de  80  ans ,  inh.  aux 
Cordeliers;  avait  épousé  Marguerite  Meyron,  morte  (  14  mai  17JW)  à  53  ans,  dont,  avec 
plusieurs  autres  enfants: 

IV.  André-Antoine  Bénézech,  né  a  Montpellier  (20  février  1740);  docteur  agrégé  et 
ensuite  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Montpellier ,  conseiller  au  présidial  ;  ép. 
(  30  mai  1775)  Maric-JacqueUc  de  Veyiuc ,  fille  de  Guillaume  de  Veyrac ,  ancien  officier 
d'infanterie,  dont  il  eut  plusieurs  enfants;  décédé  à  Montpellier  (2D  septembre  1806). 

Nous  trouvons  eu  1730  un  Jean  Bénézech  ,  prêtre  ;  et  en  1746  un  Jean-Baptiste  Béné- 
zech, prêtre  ,  de  Montpcyroux,  bachelier  en  droit  de  la  Faculté  de  Paris,  nommé  prieur- 
curé  de  Cellcncuve ,  où  il  mourut,  en  1750  ,  à  l'âge  de  44  ans. 

BREY.  Voyez  notre  Mémoire,  inséré  dans  le  recueil  des  publications  de  l'Académie  des 
Sciences  et  Lettres  de  Montpellier,  section  des  Lettres ,  et  intitulé  :  Le$  profeucurs  de 
droit  français  de  la  Faculté  de  Montpellier  ;  année  1862. 

CABASSUT.  —  1  Guillaume  Cabassut,  de  Montpellier,  eut  : 

II.  Pierre  Cabassut  ;  immatriculé  à  la  Faculté  de  droit  (1551),  docteur  et  avocat,  pre- 
mier consul  de  Montpellier  (13W)  et  1596)  ;  mort  le  13  avril  1617  ;  ép.  Antoinette  Martin, 
(|ui  lui  donna  un  très-grand  nombre  d'enfants,  notamment  : 

III.  En  1565,  Pierre;— 1567,  Daniel,  présenté  au  baptême  par  Guillaume  Philippy,  pro- 
cureur général  à  la  Cour  des  aides;— 15*2,  Louis,  présenté  par  Louis  Philippy,  docteur  en 
droit, et  par  Catherine  deTrincaire;— 1584,  Marguerite,  présentée  par  Jesn  Rudavcl,  doc- 
teur et  avocat,  et  par  Marguerite  de  Mootornaud  ;— 1586,Typhène,  ép.  (1608)  Gabriel  de 


Monicassin,  docteur  et  avocat,  fils  de  Guy  de  Monicassin,  ministre  de  la  parole  de  Dieu  à 
Pignan. 

Notre  agrégé  dut  naître  vers  l'an  1640. 

Nous  trouvons  :  1°  uu  Jean  Cabassut,  inh.  à  l'Observance  (1625)  à  80  ans;  2»  un  Lau- 
rens  Cabassut,  inh.  à  Saint-Pierre  (1643)  à  80  ans;  3»  un  André"  Cabassut,  fils  de  Pierre 
et  de  Jeanne  Domergue,  baptisé  à  Notre-Dame-des-Tables  en  1662;  el  4»  un  Laurens 
Cabassut,  maire  alternatif  de  la  commune  d'Aspiran  en  1710. 

CAIZERGUES. — Raymond  Caizcrgues,  procureur  d'abord  au  Sénéchal  et  ensuite  à  la 
Cour  des  aides,  eut  de  sa  femme  Jeanne  Querelle  :  1762,  Marie- Magdelcine  ; — 1764,  Jean 
Raymond,  agrégé  à  la  Faculté  de  droit  de  Montpellier  ;  ép.  Philippine*  Bourqucnod;  mort  à 
Montpellier  (3septemb.  1844)  à  80  ans;  sa  fille  unique  Olympia Caizergues  ép.  (29avtil 
1829)  en  secondes  noces  Ernest  Maurin  de  Brignac; — 1765,  Jeanne;— 1771,  Fulcrand, 
bachelier  en  droit  (1789) ,  liceucié  (1790) ,  avoué  a  la  Cour  impériale;  mort  en  1859  ;  — 
1772,  Marie-Anne-Victoire;  -1777,  Fulcrand-César,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Montpellier,  officier  de  la  Légion-d'honnour  ;  ép.  Julie  de  Firmas  de  Périès;  mort  • 
Montpellier  (4  novembre  1*30). 

CARBONMER.  —  Relativement  a  cette  famille,  nous  trouvons  les  mariages  suivants: 
1»  en  1632,  Paul  Carbonnier  avec  Jeanne  Broussonnelle,  en  présence  de  Jean  Carbonnier, 
secrétaire  de  l'tïvêque;  celui-ci  baptisa  (mars  1634)  un  Jean  Carbonnier,  et  mourut  en 
1655,  o  88  ans;  inh.  aux  Pénitents  blancs;  2°  1634  ,  Jacques  Carbonnier,  procureur, 
avec  Marguerite  Casseirol  :  eurent,  en  1656,  un  fils  nommé  Jean  ;  3«  1643,  Jean  Carbon- 
nier, procureur  au  présidial,  calviniste,  avec  Ruche!  d'Auruux;  4°  1649,  Marguerite  Car- 
bonnier avec  François  Fcrmaud,  procureur  au  présidial,  en  présence  de  Jean  Carbonnier 
père.  Marguerite  était  vraisemblablement  une  sœur  de  Pierre  Carbonnier.  qui  fut  profes- 
seur en  droit  ;  une  autre  sœur  épousa ,  en  1657,  Jean  Aoust,  procureur. 

I.  Pierre  Carbonnier  était,  en  1628,  un  des  meilleurs  élèves  du  collège  royal  de  Mont- 
pellier; docteur  m  utroque  (1642),  professeur  à  la  Faculté  de  droit  (1672);  décédé  le 
25septemb.  1674;  ép.  (20  janv.  1650)  Charlotte  Reynes,  fille  d'un  conseiller  correcteur 
à  la  Cour  des  comptes  ;  présents  à  ce  mariage  :  Etienne  Gras ,  vicaire  général  et  officiai, 
Gabriel  de  Grasset,  trésorier,  Jacques  Reynes,  docteur  en  Jroit ,  et  Fermaud,  procureur  ; 
il  eut  :  1655,  Jacques  ci-après;  —  1660,  Colombe,  mariée  en  premières  noces  avec  An- 
toine Sers  et  en  secondes  noces  (1691)  avec  Jean  Laurens  ;  morte  en  1713. 

II.  Jacques  Carbonnier,  collégié  Du  Vergier  pour  cinq  ans  (1665),  docteur  in  utroque 
(1674),  agrégé  à  la  Faculté  de  droit  (1683);  mort  en  1719;  ép.  Marie  Baumes,  qui  lui 
donna  Marguerite,  morte  en  1744  à  35  ans,  el 

III.  Jean  Carbonnier,  bachelier  eu  droit  (1730),  licencié  l'année  suivante;  mort  (1747) 
à  36  ans,  inh.  a  Sainte- Anne. 
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CASTAN.  —  I.  François  Ca;»tou,  procureur  a  la  Cour  de*  aides;  ép.  (29  avril  1625) 
Delphine  Garde!  ;  déedda  (16  juillet  1644)  à  55  ans  ,  inh.  dans  l'église  Saint-Paul  ;  eut 
plusieurs  enfants,  dont  l'aîné  : 

II.  Pierre  Castan,  né  en  1624  ;  procureur  a  la  Cour  des  aides  ;  ép.  en  premières  noces 
Bartholomée  Goudard,  qui  lui  donna  Marguerite,  mariée  (21  octobre  1677)  à  Gabriel  Bardy, 
procureur  à  la  Cour  des  aides;  mort  (4  avril  1678)  à  56  ans,  inb.  aux  Pénitents;  eut 
d'Anne  Fournier,  sa  seconde  femme  : 

1»  1659,  François  Castan,  ci-après; 

2»  1666,  Pierre,  notoire  royal  de  1708  à  1728  ;  mort  10  février  1750,  inh.  aux  Carmes 
déchaussés  ;  ép.  en  premières  noces  Anne  Gras  ,  en  secondes  Marie  Crespin  et  en  troi- 
sièmes Françoise  Déieute  ; 

3»  1669,  Fulcrand,  bourgeois;  ép.  Anne  Faucillon,  fdle  du  notoire  (10  janv.  1692); 
décédé  le  30  mars  1744,  inh.  aux  Carmes  déchaussés;  eut  notamment:  1711,  Ful- 
crand, marchand  cl  ensuite  financier;  ép.  Catherine  Lavallée;  mort  en  1754;  —  1714, 
Pierre-François,  garde  des  livres  et  archives  de  la  Cour  des  comptes,  père  de  Fulcrand, 
procureur  à  la  Cour  des  comptes,  qui  épousa  (1773)  Thérèse  Billière,  dont  (1777)  Pierre- 
François. 

III.  François  Castan,  procureur  à  la  Cour  des  aides;  ép.  en  premières  noces  Isabeau 
Barrai ,  fille  d'un  procureur  au  présidial  ;  en  secondes  Magdeleine  Nougaret,  veuve  de 
Pierre  Salct,  médecin  ;  mort  (1«r  juillet  1740)  à  82  ans ,  inh.  aux  Carmes  déchaussés  dans 
la  chapelle  de  Saint-Claude  ;  eut  de  Marguerite  Feautrier,  sa  troisième  femme,  plusieurs 
enfants,  notamment:  André,  ci  après; —  1723,  François,  prêtre,  chapelain  perpétuel 
du  collège  de  Notre-Dame  de  la  Chapelle-Neuve ,  curé  de  Notro-Dame-des-Tables,  décédé 
a  Montarnaud  le  8  mars  1792. 

IV.  André  Castan,  né  en  1718;  procureur  a  la  Cour  des  aides  ;  ép.  (9  janv.  1749)  Mag- 
deleine Ugla,  fille  d'un  procureur;  mort  a  Montpellier  (3  septembre  1770)à  52  ans,  inb.  aux 
Récollets  ;  eut  : 

1e  20  mars  1750,  Guillaumc-André-Joseph,  juge  au  présidial,  ensuite  président-tréso- 
rier de  France  ;  ép.  (16  août  1774)  Marie-Jeanne  Bardon,  fille  d'Antoine  Bardon,  négo- 
ciant,  et  de  Suzanne  Mourgues;  eurent:  1775,  Jeanne -Marie -Suiaone- BertraDile- 
Ammie ,  épouse  d'Étienne-Antoioe  do  Massilian,  capitaine  de  vaisseau  ;  —  1778,  Marie- 
André-Sigismond-Césidie  ;  ép.  en  première  noces  Marie-Elisabeth  Caste ,  et  en  secondes 
Jeanne  Hostalier  de  Saint-Jean;  décédé  a  Montpellier  (2  décemb.  1834),  président  à  la 
Cour  royale,  à  l'âge  de  56  ans. 

2°  Il  octobre  1753,  Amédée-Sigismond,  agrégé  à  la  Faculté  de  droit  de  Montpellier, 
ensuite  professeur;  décédé  i  Montpellier  (18  décemb.  1846)  i  l'âge  de  93 ans. 


CAUSSE.  —  Antoine  Causse,  né  le  28 mai  1651  ;  docteur  in  utrwpu  (1675),  agrégé  i 
U  Faculté  de  droit  de  Montpellier  (1681) ,  ensuite  professeur  (1683)  ;  décédé  le  20  mai 
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1747,à  l'âge  de  66  an*  ;  inli.  aux  Trinitaires;  ép.  (19  oclob.  1676)  Marie  Nadal,  Bile  d'un 
avocat,  Je  laquelle  il  eut  un  grand  nombre  d'enfants,  notamment:  1685,  Pierre,  agrégé  et 
ensuite  professeur  à  la  Faculté  de  droit;  ép.  Suzanne  Garnier  des  Chênes,  qui  lui  donna, 
entre  autres  enfants,  (1721))  Marguerite,  mariée  à  Pierre-Ignace  Besauecle ,  avocat,  et 
morte  (1777)  à  48 ans;  décédé  à  Montpellier  (6  mars  1732)  a  69  ans,  inh.  aux  Trinilaires; 
—  1684,  Marguerite;  ép.  (1710)  Amans  Bnussuges,  avocat  au  Parlement;  morte  (1747)  à 
63 ans;  —  161)8  (16  janv.),  Pierre-Hilaire,  prêtre,  agrégé  a  la  Faculté  de  droit;  décédé 
(14janv.  1778)  à  80  ans,  inh.  au  cimetière  de  la  paroisse  Notre-Dame-des-Tubles. 

Nous  trouvons,  en  1682,  un  Guillaume  Causse,  prêtre;  en  1684,  un  Jean  Causse,  suivant 
les  finances,  sans  doute  le  frère  du  professeur  Antoine,  nommé  en  1697  secrétaire  dé 
la  Faculté  de  droit;  en  1710,  un  Jacques  Causse  ,  prtMre.  licencié  en  droit,  remplissant 
use  eharge  en  l'église  de  Saint-  Just  et  Saint-Pasteur  de  Narbonne;  et  en  1768,  an  Jean 
Causse,  prenant  la  licence  en  droit. 

CAVALLIER.— Guillaume  Cavallier,  procureur  au  présidial,  épouse  (1626)  Anne  Tour- 
nety  ;  eurent  :  !•  Marie,  ép.  (1666)  Pierre  Bolanger,  apothicaire;  2»  Pierre,  agrégé  a  la 
Faculté  de  droit;  ép.  on  premiers  noces  (1666)  Bernardine  Leroy,  qui  lui  donna  plu- 
sieurs enfants  morts  en  bas  âge,  et  en  secondes  Louise  Barrai  (1680),  dont  il  eut  (IG83) 
Antoine. 

Nous  trouvons:  un  Claude  Cavallier,  calviniste ,  ép.  (1634)  Eslher  Massai;  un  Pierre 
Cavallier,  juge  de  l'équivalent,  inh.  aux  Grands- Carmes  en  1704,  à  l'âge  de  80  ans;  cl 
un  Gabriel  Cavalier,  ancien  président  à  la  Cour  impériale  de  Montpellier,  décédé  en  1844, 
a  87  ans. 

CRASSOl'S. — 1.  André  Crassous,  capitaine;  ép.  (1654)  Magdeleino  Seguier,  dont  il  eut: 

U.  Nicolas  Crassous,  né  le  15  nui  1655  ;  agrégé  à  la  Faculté  de  droit  ;  décédé  ( 1 4  fév. 
1716)  a  61  ans,  inh.  aux  Pénitents  blancs;  ép.  (10  fév.  IG8I)  Marguerite  Paulcl,  morte 
(10  mai  1730)  a  67  ans,  et  inh.  aux  Pénitents  blancs  :  eurent  : 

1«  En  1683,  Pierre, docteur  et  avocat;  ép.  (17  juin  1710)  Marguerite  Maurin,  fiBe  de 
Louis  Maurin,  procureur  à  la  Cour  des  aides,  dont,  entre  autres  enfants  :  Nicolas  (1712), 
d'abord  procureur  du  roi  au  prt-siJial,  ensuite  conseillera  la  Cour  des  aides  ;  ép.  en  pre- 
mières noces  Elisabeth  de  Perdrix  (1746),  qui  lui  donna  Louise-Èlisabulh,  muette,  et  et 
secondes  Agnès  Jausserand;  décédé  conseiller  honoraire  à  la  Cour  des  aides  (1790),  à 
7'J  ans;  inh.  a  l'Hopital-Générat  ; 

2°  En  409  J,  Etienne,  ci-après  ; 

3»  4  novembre  1700,  Pierre,  agrégé  à  la  Faculté  de  droit; 

4»  1703,  Jean,  prêtre  de  l'Oratoire,  mort  à  Montpellier  (1753)  sans  avoir  reçu  les  der- 
niers sacrements  à  raison  de  son  attachement  pour  le  jansénisme ,  et  inh.  dans  la  etapalKt 
de  l'Oratoire. 


III.  Etienne  Crassous,  avocat,  mort  (1774)  à  75  ans,  inh.  aux  Dominicain;;  ép.  en  pre- 
mières noce»  Marie  Paulei,  morte  (4741)  sans  avoir  reçu  les  derniers  sacrements  é  cause 
de  ses  opinions  jansénistes ,  inh.  aux  Dominicains,  et  mère  de  Pierre- Etienne  Crascous, 

licencié  en  droit  (1763)  el  avocat;  ép.  en  secondes  noces  de  Romieu,  de  laquelle  il 

eut:  Aaron- Jean -François  ci-après;  —  Agathe-Elisabeth,  ép.  Pierre  Roche ,  bourgeois , 
dont  (1785)  Arthur-Picrre-François-Esprit  Roche,  père  d'Edouard  Roche,  aujourd'hui 
professeur  a  la  Faculté  des  sciences  de  Montpellier. 

IV.  Aaron-Jean-François  Crassous,  licencié  en  droit  (1767),  sénateur;  ép.  Jeanne- 
Françoise  Romieu;  mort  10  septembre  1801;  eurent:  1777,  Alban-Pierre-Étienne,  ci- 
après;  -  - 1780,  Marie-Agathe-Elisabcth,  ép.  Jean-Antoine  Renouvier,  ancien  député,  dont 
Jules  Renouvier,  archéologue  distingué;  -  1784,  Aaron-Jules-Bernard,  avocat. 

V.  Alban-Piene-Eliennc  Crassous,  ingénieur  en  chef  des  ponts-et-chaussées ,  père  du 
colonel  du  génie  actuellement  en  retraite. 

DÉSANDRIEUX. — 1.  Antoine  Désandricux,  lieutenant  du  juge  du  petit-sceau  de  Mont- 
pellier, eut  de  Gillette  do  Guilhems,  sa  femme  :  lu  Antoine,  capitaine  de  cavalerie,  ép. 
(1649)  Marguerite  Chucornac  ;  2»  IC17.  Jacques  ci-après;  3e  1629,  Georges,  capitaine  de 
cavalerie ,  premier  consul  de  Montpellier  en  1667  et  1678;  mort  (1681)  à  51  ans,  inh.  à 
Saint-Matthieu;  4»  1651,  Etienne,  capitaine  de  clievau- légers ,  ép.  Magdeleinc  d'Alabic. 
Ces  quatre  fils  d'Antoine  Désandricux  reçurent  des  lettres  de  noblesse  le  13  janv.  1669. 

II.  Jacques  Désandricux,  d'nlwrd  lieutenant  du  juge  du  petit-sceau,  et  ensuite  (1683) 
juge;  ép.  (1654)  Anne  de  Quintin;  mort  (1699)  à  82  ans,  inh.  â  Saint-Matthieu.  Eut 
entre  autres  enfants:  1653,  Antoine  ci-après;  —  1659 ,  René -Gaspard ,  sous-diacre, 
chanoine  d'Alais;  mort  (1741)  à  82  ans,  inh.  à  Saint- Matthieu  ;  —  1660,  Louis,  abbé 
prieur;  —  1676,  Pierre,  qui  eut  pour  parrain  Pierre  Désandrieux,  chanoine,  son  oncle. 

III.  Antoine  Désandrieux ,  agrégé  à  la  Faculté  de  droit,  ép.  en  premières  noces  (4 juin 
1686)  Jeanne  de  Grefeuille,  et  (1707)  en  secondes  noces  Anne  de  Trousscl,  fille  de  l'avocat 
du  roi  su  bureau  des  finances;  mort  (26  mars  1730)  a  75  ans,  inh.  à  Saint-Matthieu. 
Eut  de  =a  première  femme,  décédée  (1694) a  36  ans,  notamment: 

IV.  Jacques  Désandrieux ,  avocat,  ép.  (1731)  Marie-Magdeteine  Artaud ,  fille  du  re- 
ceveur des  Gnances  du  diocèse  de  Lodéve. 

FAURE.  —  I.  Jean  Faure,  né  vers  1672,  premier  président-trésorier,  grand- voyer  de 
France,  intendant  des  gabelles  do  Languodoc,  général  des  finances  en  la  généralité  de 
Montpellier;  mort  (1761)  à  89  ans,  inh.  aux  Carmes  déchaussés;  ép.  Elisabeth  Querelle, 
morte  en  1752;  eut  :  1698,  Jean-Louis;  1700,  Louis;  et 

II.  Marcel  Faure,  né  en  1712,  agrégé  à  la  Faculté  de  droit,  premier  président  présidial, 
juge-mage,  lieutenant  général  né  en  la  sénéchaussée  et  gouvernement  de  Montpellier 
(20 mars  1755),  maire  de  ladite  ville  (26  août  1766),  juge  conservateur  des  privilèges  de 
rtJnivwstlé  ;  ép.  (1778)  Marie-Anme- Pascale  Fermaud,  fille  de  Jean-Jacques  Ferroaud, 
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seigneur  de  la  Banquiere,  lieutenant  principal  civil  et  criminel  en  la  sénéchaussée  et  siège 
présidial  do  Montpellier  ;  mort  (  \*<  décembre  1777)  à  64  ans,  inh.  aux  Carmes  déchaus- 
ses; eut  (1776)  FrançoUe-Marie-Anne-Pascale-Félicilé-Gabrielle,  tenue  sur  les  fonts  par 
deux  pauvres  de  l'Hôpiul-Général. 

FEAUTRIER.  —  Vers  l'an  1690,  à  Montpellier,  deux  frères,  Êtiennu  et  Gaspard, 
portaient  le  nom  de  Feautrier .  Nous  croyons  qu'ils  étaient  originaires  de  Montpeyroux ,  de 
même  que  la  famille  Bénézech,  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Etienne  Feautrier,  ép.  Anne  Pouget,  sœur  do  Marie  Pouget ,  femme  de  Serres ,  procu- 
reur au  Parlement  de  Toulouse,  dont:  1691,  Marguerite, ép.  François  Castan,  procu- 
reur; morte  (1755)  à  64 ans,  inh.  aux  Pénitents  blancs;  —  1695,  Etienne-Thomas,  pro- 
cureur au  présidial ,  ép.  en  premières  noces  Antoinette  Laurens ,  et  en  secondes  Marie 
Roncillac,  dont  plusieurs  enfants;  mort  (1754)  à  58  ans,  inh.  aux  Carmes;  —  1698, 
Barthélémy,  prêtre;  mort  (1767)  à  70  ans,  inh.  aux  Pénitents;  —  1699,  Bertrand-Gas- 
pard, agrégé;  mort  (1 1  novembre  1778)  à  76  ans,  inh.  aux  Bécolleis. 

GAUTIER. — Jacques  Gautier,  du  lieu  de  Veyrargues,  eut  :  l°Jean,  bourgeois,  ép.  Mar- 
guerite Pruuet,  dont:  Magdeleine-Elisabelh ,  ép.  (1748)  Michel  Moureau ,  procureur  è 
la  Cour  des  aides  ;  —  Marie-Victoire ,  t-p.  (1 775)  Antoine  Chivaud ,  procureur  au  senechal  ; 
—  Jean-Baptiste,  agrégé  à  la  Faculté  de  droit.  2»  Suzanne,  ép.  Antoine  Rech,  marchand 
droguiste,  morte  (1747) à  52  ans;  eurent  (1735)  Samuel-Claude  Rech. 

LOYS.— I.  Claude  Loys  eut  de  sa  femme  Claire  de  Barsalon: 

II.  Etienne,  ép  ,  fille  de  Madronet ,  conseiller  au  présidial  ;  mort  en  1633  ;  eut  : 

III.  Guillaume  Loys,  docteur  et  avocat,  juge  à  la  Cour  ordinaire  de  Fabrégucs;  ép.... 
de  Cazalis  ;  eut  :  1»  Jean ,  avocat;  2"  Noël ,  ci-après  ;  3»  une  fdle  qui  épousa  le  géomètre 
Clapiés. 

IV.  Noël  Loys,  professeur  à  la  Faculté  de  droit,  maître  des  eaux  et  forêts  de  Mont- 
pellier; ép  Lenoir,  de  Bézicrs;  mort  (sept.  1716)  à  l'âge  de  72  ans;  eut: 

V.  Antoine  Loys;  ép  Saint- Aurent;  agrégé  a  la  Faculté  de  droit  de  Montpellier; 

mort(12juil.  1741)  à  Villemagne. 

MARGUERIT.  —  I.  Noble  Jean  de  Marguerit,  ancien  capitoul  de  Toulouse,  père  de 
II.  François  de  Marguerit, écuyer  ;  ép.  (8  janv.  1756)  Marguerite-Thérèse  de  Ramond, 
fille  de  Pierre  Ramond,  conseiller  à  la  Cour  des  aides  et  de  Louise  de  Cambacérès,  dont 
1»  Françoi»  Joseph,  ci-après; 

2»  Magdeleine-Louise ,  née  (25  sept.  1766)  à  Montpellier; 

3»  Louise-Gabriello- Victoire  ;  ép.  (25  juin  1776)  Marc-Antoine  Valedeau ,  conseiller 
correcteur  à  la  Cour  des  comptes,  fils  d'Antoine  Valedeau,  aussi  conseiller  correcteur,  et 
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Je  Jeanne  Choisy;  dont  Antoine- Joseph-Louis-Pascal  Valodeau  ,  ancien  agent  de  change  à 
Paris ,  l'un  des  donateurs  du  Musée  de  Montpellier,  mort  à  Paris  (7  décemb.  1856). 

Hl.  François-Joseph  de  Marguerit,  né  à  Montpellier  (ISjuil.  1758);  docteur  en 
droit  (30  décemb.  1786),  agrégé  à  la  Faculté  do  droit  (1787) ,  conseiller  au  présidial; 
mort  (1844)  à  84  ans;  ép.  de  Blaye  de  Callarès,  dont  plusieurs  enfants.  Une  seule  fille  a 
survécu  ;  ép.  de  Forlanier. 

MONTELS.  —  I.  André  Montels,  du  lieu  de  Grabels;  ép.  Claire  Saint-Pierre,  eut: 

II.  Pierre  Montels,  procureur  au  présidial;  ép.  (1732)  Jeanne  Dumas,  fille  d'Andrt 
Dumas,  fabriquant  de  bazins  ;  eut  : 

III.  André  Montels  (1752),  agrégé  à  la  Faculté  do  droit;  mort  â  Montpellier  (8  mars 
1827)  à  74  ans. 

MOUREAU.—  1.  Jacques  Moureau,  marchand,  de  la  ville  d'Aniane  ;  ép.  Elisabeth  Marin; 
eut  :  Louis,  négociant,  ép.  Andrelte  Dupin,  dont  Magdelcine,  ép.  Jean  Dumas;  — et 

II.  Michel  Moureau,  procureur  à  la  Cour  des  aides  ;  ép.  (9  janv.  1748)  Magdeleine-Êlisa- 
beth  Gautier,  originaire  de  Vey  rargues,  fille  de  Jeau  Gautier,  bourgeois  et  de  Marguerite  Pru- 
net;morl  (1777)  à  59  ans;  possédait  au  haut  de  la  Valfére  plusieurs  maisons  dont  on  a  fait 
cellequi appartient  aujourd'hui  au  notaire  Chivaud.  Eut  notamment  :  1756,  Joseph-Pascal, 
ci-aprés;  —  1758,  Antoine  Michel,  homme  de  loi;  ép.  Jeanne-Julie Grimaud,  dont  Alban, 
conseiller  à  la  Cour  impériale  de  Montpellier,  chevalier  de  la  Légion-d'honneur,  mort 
(15  août  1855)  A  59  ans;— 1760,  Marie-Victoire,  ép.  (fév.  1786)  André  Rech,  avocat. 

III.  Joseph-Pascal  Moureau,  né  a  Montpellier  (mars  1 756)  ;  agrégé  à  la  Faculté  de  droit; 
mort  (7  août  1786)  à  50  ans ,  inh.  aux  Cordeliers. 

N1SS0LLE.  —  Mous  trouvons  une  Catherine  Nissolle,  née  en  1645,  et  inh.  à  Saint-Pierre 
(l*r  nov.  1640)  à  93  ans;  cl  uneRébecca  Nissolle,  baptisée  calviniste  (1564),  fllle  de.... 
...  Nissolle  et  de  Catherine  Reynes. 

I.  Jean  Nissolle,  maître-chirurgien;  ép.  Magdeleine  Cartel;  calviniste;  eut:  (1606) 
François,  docteur  en  médecine;  ép.  (1638)  Gervaise  d'Auzièrcs,  sœur  de  François  d'Au- 
ziéres,  docteur  et  avocat,  syndic  du  diocèse  de  Montpellier  et  juge  en  la  temporalité  de 
l'éveqtie;  de  laquelle  (1638)  Jean,  docteur  en  médecine  (1660);— 1608,  Pierre;  -  1612, 
Jean,  ci-aprés; — 1614,  Jeanne,  ép.  de  Noël,  bourgeois,  morte (1694)  à  80 ans,  inh.  aux 
Pénitents;— 1616,  Marguerite, ép.  (1638) Pèlerin,  maitre-apothicaire ,  morte  (1660),  inh. 
aux  Pénitents. 

II.  Jean  Nissolle,  maître-chirurgien,  anatomiste  royal  et  dissecteur  académique  ;  ép. 
(1644)  Jeanne  Ricard;  mort  (mars  1689)  à  77  ans,  inh.  aux  Pénitents.  Eut  un  grand 
nombre  d'enfants,  notamment  :  1647,  Guillaume,  célèbre  botaniste ,  mort  (1734)  à  87  ans; 
—  1656,  Pierre,  maitrechirurgien,  démonstrateur  en  anatomie ,  mort  en  1726;—  1662, 
François,  ci-aprés  ;  - 1665,  Antoine,  prêtre ,  agrégé  à  la  Faculté  de  théologie  de  Mont- 
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pellier,  chanoine  (1712)  de  l'église  collégiale  de  Saint-Sauveur,  vice-gérant  en  l'Univer- 
sité de  Montpellier  (1739);  mort  (1741)  â  73  ans,  inh.  aux  Pénitents. 

III.  François  Nissolle.  tenu  sur  les  font*  par  François  de  Massilian,  docteur  et  avocat; 
agrégé  a  la  Faculté  de  droit;  ép.  Marie  Chalon  (1094),  fille  de  Jacques  Chalon,  bourgeois; 
juge-garde  a  la  monnaie  de  Montpellier  ;  mort  (17décemb.  1754)  à  73  ans.  inh.  airx 
Pénitents. 

PASTF.L  —  Vital  Pastel,  né  (171 1)  à  Altère,  diocèse  du  Puy;  licencié  en  droit  (1717); 
mort  (20  août  I787)agrégé,  doyen  de  la  Faculté,  à  76  ans  ;  inh.  aux  Pénitents  blancs. 

En  1f>70,  fut  inhumé  an  cimetière  de  Saint-Pierre  un  David  Pastel,  hniwier  au  prési- 
dia),  âgé  de  30  ans. 

PITOT.— Jean  Pitot,  agrégé;  mort  (22janv.  1773)  à  84  ans,  inh.  aux  Pénitents  blancs. 

POTIER.  —  I.  Antoine  Polier,  docteur  en  médecine;  ép.  Jeanne  Bonnel;  mort 
(15  juillet  168»)  a  90  ans,  inh.  aux  Grands-Carmes  ;  eut 

II.  François  Polier,  né  en  novembre  NUS,  baptisé  en  1648  ;  ép.  Françoise  de  Conseil; 
cinquième  agrégé  sur  la  liste  de  création  (1681)  ;  mort  le  19  netoh.  1704;  inh  aux  Grands- 
Garnies  ;  eut  entre  autres  enfants  :  1680 ,  Pierre ,  ci-après  ;  —  1686,  Anne  ;  ép.  Lacroix, 
ingénieur;  mort©  (1770)  a  90  ans  ;  —  1691.  François,  mort  (1716)à  25  ans;  —  An- 
toine, curé  do  Notro-Damc-des-Tables  pendant  sept  ans  ;  grand  janséniste. 

III.  Pierre  Polier,  agrégé  à  la  Faculté  de  droit  ;  ép.  Jeanne  Villaret:  mort  (14  decemb. 
1756)  à  76  ans,  inh.  aux  Carmes  du  Palais;  eut:  1713,  Louise,  ép.  Fraissinhes, 
avocat  ;  morte  (1789)  à  76  ans;  —  1715.  Jeanne- Elisabeth,  ép.  Vcrgier,  notaire  à  Saint- 
Gilles  ;  morte  (1789)  *  74  ans  ;  —  1716,  Gracie,  mono  (1785)  à  68  ans  ;  — 1717,  Fran- 
çoise, morte  (1740)  à  23  ans,  sans  avoir  reçu  les  derniers  sacrements  à  cause  de  son 
attachement  pour  le  jansénisme  ;  —  1718,  Louis,  morta  24  ans:  —  1725,  Françoise-Su- 
îanne,  morte  (1783)  à  60  ans  ;  —  et 

IV.  Pierre  Polier,  né  en  1728  ;  docteur  et  avocat:  ép.  en  premières  noces  Jeanne  Boyer, 
qui  lui  donna  plusieurs  garçons,  et  on  secondes  (1764)  Marguerite  Abauzit. 

ROUCH.  — I.  Pierre  Roueb,  bourgeois  du  village  de  Csnet,  eut: 
H.  François  Rouch,  procureur  au  sénéchal;  ép.  Eucharie-Blandine  Crenier  (1734), 
fille  de  Jean-Baptiste  Grenier,  procureur  à  la  Cour  des  aides;  morl  (1763)  à  38  ans,  eut: 
III.  Toussaint-François-Denis  Rouch,  né  à  Montpellier  en  décembre  1737;  ép.  (1784), 
Jeanne-Hyacinthe  Péridier,  fille  de  Barthélémy  Péridier,  ancien  notaire  ;  sa  soeur  Catherine- 
Blandine  Rouch  épousa  (1775)  Antoine  Palloc-Verner,  avocat;  mort  en  1799. 

SERRES  (abbé).  Voyez  notre  mernoire  sur  les  Pmfetteurt  de  droit  fronçai»,  inséré  dans 
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le  Recueil  des  publications  de  l'Académie  des  science»  et  lettre»  de  Montpellier,  section 
des  lettres,  année  1862. 

SICRE.  —  I.  Jean-Pierre Sicre,  avocat  a  la  Cour  des  comptes,  né  en  1616  :  ép.  (1649) 
Marthe  Condoruy  ;  mort  (1659)  à  43  an*,  inh.  dans  l'église  des  Pénitents  blancs  ;  eut  dix 
enfants  dans  les  dix.  années  de  son  mariage,  notamment:  1654,  Jacques  qui  suit;  — 
1637,  Vincent,  lieutenant  au  régiment  royal. 

II.  Jacques  Sicre.  agrégé  à  la  Faculté  do  droit;  mort  (21  août  1694)  à  40 ans ,  inh.  à 
Saint-Matthieu. 

TONDUT.  —1.  Pierre  Tondul,  procureur  à  la  Cour  des  aides;  mort  (1624)  A  78  ans  . 
inh.  à  Sainte-Foi  ;  eut  : 

II.  Fiilcrand  Tondut,  docteur  elavoot",  un  des  quatre  intendants  catholiques  du  col- 
lège royal  mi- parti  (1620)  ;  ép.  Floretle  Caussargues;  mort  (1634)  à  40  ans,  inh.  à  Sainte- 
Foi;  eut:  1617,  Anne,  morte  (1694)  à  77  ans,  inh.  aux  Pénitents;—  1624,  Pierre,  ci- 
après  ;  —  1626,  Jean,  docteur  en  droit. 

III.  Pierre  Tondul,  capitaine  (1639)  de  la  ville  de  Montpellier;  capitaine  (1697)  au  ré- 
giment de  Monlpezat;  mort  (1704)  à  80  ans,  inh.  aux  Grands-Carmes  ;  ép.  Catherine  La- 
plasse ,  dont 

IV.  Pierre  Tondut,  ué  en  1657;  agrégé  de  création,  ensuite  professeur;  ép.  Jeanne 
Bricvs(lG96);  mort  (22  octob.  1720)  à  63  ans,  inh.  aux  Pénitents;  eut:  1697,  Suzanne, 
ép.  (1722)  Jean-Françi>is  Courant;  —  1698,  Pierre,  avocat;  mort  en  1718,  inh.  aux 
Carmes  du  Palais;  —  1700,  Antoine,  docteur  et  avocat,  contrôleur,  juge  et  garde  à  la 
monnaie;  ép.  (1723)  Marguerite  de  Montréal. 

VERDURON.  —  Pierre  Verduron,  viguier  général  de  la  temporalité  de  l'évôché  de  Mont- 
pellier; ép.  Antoinette  Reqnirand;  mort  (  1699  )  à  79  ans ,  muni  des  sacrements  de 
l'Église ,  inh.  à  Saint-Pierre  ;  eut  un  grand  nombre  d'enfants ,  parmi  lesquels 

1*  Pierre  Verduron ,  né  en  1655;  agrégé  de  la  Faculté  de  droit,  sur  la  liste  de  création 
(1681);  avocat  du  roi  au  présiilial  ;  mort  (26  décembre  1731),  inh.  à  Sai.it-Pierre; 
ép.  en  premières  noces  (janvier  1691),  dans  la  chapelle  des  Pénitents  blancs,  Mag- 
ddleino  Guibert,  morte  de  couches  l'année  suivante  ;  en  secondes  noces  (  moi  1690)  Mar- 
guerite Bonafous,  dans  la  même  chapelle  ;  et  en  troisièmes  (  octobre  1702),  Marthe  Ca- 
bricr,  qui  lui  donna  plusieurs  enfants,  notamment  (  1703)  Antoinette,  morte  A  34  ans  , 
et  (  1708)  Jeanne,  morte  à  22  ans. 

2°  Jean-Guillaume  Verduron,  appelé  Rabicux  ou  Rabius,  né  eu  1650;  agrégé  delà 
Faculté  de  droit  (1681),  viguier  général  ;  mort  (12  mars  1735) à  80  an»,  inh.  à 
Notre-  Dame-des-Tables . 

3»  François  Verduron,  né  en  1659;  prêtre,  secrétaire  de  l'évêque  de  Montpellier, 
un  des  chapelains  de  Notre-Dame-du-Palais. 
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4»  Marguerite  Verdurou,  née  en  1661  ;  ép.  Jean  Lauret,  major  du  régiment  de 
Bourgogne. 

K«  Catherine  Verduron,  née  en  1664  ;  d'un  esprit  pénétrant  et  d'un  caractère  souple. 
Louis  XIV,  sur  la  recommandation  de  Bastille  ,  intendant  de  Languedoc  ,  l'employa  pour 
connaître  l'administration  intérieure  et  les  pratiques  secrètes  de  la  congrégation  des  Fittes 
de  l'Enfance,  établie  à  Toulouse  en  1662,  sous  la  direction  de  Madame  de  Mondoo ville , 
et  supprimée  par  ordre  de  la  Cour  on  1686.  (  Voycr  YBitloire  de  cette  congrégation, 
3  vol.  in-iS.  Amsterdam,  1754.) 


tnahm.  P*f.  3*1.  au  lieu  de  Poma,  Iimi  POLIER 
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UN 

PRINCIPE  DE  LA  VIE 

DISTINCT  DE  L  AME 

Pur  MU  I<.-C.  JI.AWEI/ 


CHAPITRE  PREMIER 

r*ositio«  de  la  question 


g  1.  PRÉLIMINAIRES. 

Solon  l'opinioti  commune ,  l'homme  est  composé  don  corps  matériel 
et  d'une  âme  spirituelle  qui  communique  à  ce  corps  le  mouvement  et  la 
vie. 

Cette  opinion,  aussi  ancienue  que  la  sociétés  parait  être  fondée  sur  la  tra- 
dition juive,  continuée  et  corroborée  par  la  tradition  chrétienne. 

La  Genèse  dit  que  Dieu  forma,  ou  littéralement  d'après  l'hébreu,  modela 
l'homme  avec  le  limon  de  la  terre.  11  le  pénétra  ensuite  d'un  sou  file  de  vie, 
et  l'homme  devint  une  âme  vivante  :  Plasmavit  Deits  hominem  de  fimo 
terra,  et  inspiravit  in  faciem  ejm  spiraculum  vitœ,  et  factiis  est  homo  in 
animam  viventem';  et  un  |«u  plus  loin:  Je  me  souviendrai  de  mon  alliance 


•  Genetu,  cap.  2,  v.  7. 
III. 


avec  vous  et  avec  toute  âme  vivante  qui  anime  et  {traduit  de  ta  chair: 
Reeordabor  fuîderis  mei  vobiscum  et  cum  omni  anima  vivante  quai  camem 
veyetat  ' . 

La  tradition  chrétienne  est  fixée,  des  le  v*  siècle,  avec  une  rigueur 
Idéologique  dans  le  symbole  attribué  à  saint  Atdanase.  exposant  les 
dogmes  de  la  Trinité  et  de  l'Incarnation  :  «  I.e  Fils  de  Dieu  est  homme  par- 
fait composé  <T une  âme  raisonnalde  et  d'une  chair  humaine:  Perfectus 
honio  ex  anima  rationali  et  humuna  carne  subsistais  \» 

(iennadins  a  donné,  à  la  même  époque,  une  formule  plus  explicite  et  plus 
rigoureusement  exclusive  d'un  troisième  élément  ;  il  dit  que  «  L'homme  est 
constitué  seulement  par  deux  substances  :  l'âme  et  la  chair  ;  l'âme  avec  sa 
raison,  la  chair  avec  ses  organes.  Mais  la  chair  ne  peut  mettre  ses  organes 
en  action  sans  l'assistance  de  lame,  tandis  que  lame,  môme  sans  la  chair, 
possède  la  raison  *.  )> 

Enfin,  l'auteur  du  Traité  De  spiritu  et  anima1  et  saint  Thomas  d'Aquin5, 
ont  adopté  la  même  formule  et  l'ont  reproduite  dans  les  mêmes  termes. 

Celte  opinion,  en  passant  du  domaine  du  sens  commun  et  de  la  foi  reli- 
gieuse dans  celui  de  la  science,  s'est  modifiée  en  deux  sens  opposés.  Les 
uns  ont  soutenu  que  l'homme  est  composé  d'un  corps  et  de  plusieurs  âmes. 
Aristote  semble  insinuer  *  qu'on  en  aurait  compté  jusqu'à  cinq  :  une  nutri- 


1  Gênent,  cap.  9,  v.  15. 

*  Tiltux  â»8o*iro;  ix  tyy?,;  ^vf**^  *«'  èfoflf*nrivw  «boto;  ûîTflffriî.  hier  oper.  Alhanaùi, 
loin.  II. 

1  Duabus  suhslnntiis  lantutn  constat  homo,  anima  et  carne,  anima  cum  ratione  sua  et 
carne  cum  sensibus  suis.  Quos  tamen  sensus  abst|uc  anima;  socielale  non  niovet  caro; 
anima  vero  et  sine  carne  rationalc  suum  teuel.  Geunadius  ;  Lifter  decccUtiatlie'u  dogma- 
libiu,  cap.  l'J.  Intcrop.  Aug.,  tom.  VIU. 

*  De  tpirilu  cl  anima,  cap.  3.  Int.  op.  Aug.,  tom.  VI.  Ce  Train5,  longtemps  attribue  à 
saint  Augustin,  pub  à  Uugues  de  Saint- Victor,  porte  le  nom  d'Alchcnw,  moine  do  Clair- 
vaux. 

1  Sumina  theolng.  IVima,  quajstio  77,  articulus  8. 

€  Tôt;  Si  àiuasfri  ri  u-ieri  (iv  xari  Ta;  3v»itfi;  Zuupi/Ti  xai  yjuf%turti)  rriuCTila 

ytiiTut  ■  OptirroSn ,  ouTÔKTtwjv,  witixw,  ^yirjTuw/ ,  ht  û/j«to(o».  De  anima,  Mb.  3,  cap.  x, 
$  îi,  tom.  111,  pag.  472,  1.  M,  édit.  Didot. 
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live,  une  sensitive,  une  intelligente,  une  volontaire  et  une  appétitive.  Mais 
plus  généralement  on  n'en  admet  que  deux,  l'âme  sensitive  et  lame  intelli- 
gente '  ;  en  sorte  qu'alors  l'homme  serait  un  composé  ternaire  où  l'on  trou- 
verait :  P  un  corps  matériel;  2n  une  espère  d'âme  de  nature  ambiguë, 
présidant  aux  fonctions  vitales;  3°  une  âme  intelligente  et  spirituelle. 

A  l'autre  extrémité  se  trouvent  ceux  qui  ont  nié  l'existence  de  tonte  âme. 
Pour  eux,  l'homme  n'est  qu'un  assemblage  d'organes  corporels,  mus  auto- 
matiquement par  les  seules  affinités  réciproques  des  éléments  matériels;  ou, 
selon  une  formule  toute  moderne,  l'homme  est  une  pile  électrique  qui,  en 
outre  des  phénomènes  chimiques  et  physiques  connus  dansles  laboratoires, 
produit  encore  des  phénomènes  d'intelligence,  de  sensibilité,  de  volonté  et 
de  locomotion,  connus  partout. 

Je  laisse  pour  le  moment  de  cAlé  ce  matérialisme  radial. 

L'opinion  que  je  veux  combattre  est  celle  qui  prétend  introduire  en  outre 
de  lame  et  du  corps,  un  troisième  principe  dans  l'homme. 

g  2.  Platon. 

Pour  que  la  question  soit  posée  avec  netteté,  il  est  indispensable  de  rap- 
peler quelques  antécédents  historiques. 

Platon  et  Aristote  n'ont  reconnu  dans  l'homme  que  deux  éléments  :  l  ime 
et  le  corps.  On  peut  extraire  de  loin  en  loin,  de  la  vaste  collection  de  leurs 
œuvres,  quelques  passages  paraissant  supposer  l'existence  de  deux  ou  de  trois 
âmes.  Mais  si,  au  lieu  de  courir  après  des  textes  détachés,  on  s'est  familia- 


•  Restât  opinio  statuentium  animam  humanam  composilam  esse  ex  duplici  parte,  nimi- 
rum  ex  irrationali  qu»  vegetutivam  et  sensitivam  complétons,  corporca  sit,  a  pnrenlibus 
ortum  habeat,  et  sit  quasi  médium,  sou  nexus  jungendso  rationalU  cum  coi  pore;  et  ex 
ipsa  rationali  seu  intellectiva  quœ  sit  incorporea,  a  Ueo  creetur  ac  infumlatur  uoiaturque 
ul  vera  forma  corpori,  intercedente  irrationali.  Talem  scilicel  defenderunt  liactenus  non 
pauci  ex  iheolojjis  scholastieis ,  aliique  calholici  viri  quos  inter  memorarc  liccl  Okanium, 
Maironium.Antonium  Mirandulanum,Tliomam  Gjil>inm,..Forluniiim  Licelum. Gassendi; 
Stjntagma  phUotopkicum,  physica?  sectionis  tertia'  membrum  pnsterius.  Lib.  .">,  cap.  iv, 
tom.  11,  pag.  222,  edit.  Flor. 
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risé  avec  la  lecture  d'ensemble  du  Philèbe,  du  Phèdre,  dn  Phédon,  du  Pre- 
mier Alcibiade,  de  la  République,  rte.;  avec  celle  de  la  Métaphysique,  du 
Traité  de  l'âme,  du  Traité  du  mouvement  des  animaux,  etc.,  il  ne  peut  y 
avoir  de  doute,  et  l'on  s'étonne  à  bon  droit  de  voir  affirmer  dans  des  ou- 
vrages sérieux  que  Platon,  qu'Aristote  admettaient  dans  l'homme,  outre 
le  corps,  trois  on  cinq  âmes  différentes. 

Ce  qui  a  pu  induire  en  erreur,  c'est  que,  aucun  des  philosophes  anciens 
n'ayant  eu  une  idée  précise  de  la  spiritualité  pure,  il  reste  toujours  quelque 
conception  d'étendue  mêlée  à  la  notion  qu'ils  se  forment  de  lame  ;  et  il  en 
résulte  que,  lorsqu'ils  énnmérent  les  facultés  de  lame,  ils  semblent  énu- 
mérer  des  parties  séparables ,  localisables  en  divers  lieux  du  corps ,  cl 
constituant  ainsi  des  âmes  distinctes. 

Je  n'ai  que  l'embarras  du  choix  entre  un  grand  nombre  de  textes  de 
Platon,  qui,  sans  avoir  la  forme  didactique  et  rigoureuse  du  Traité  de  l'âme 
d'Aristote,  n'en  sont  pas  moins  décisifs  à  leur  manière,  et  expriment,  non 
pas  l'opinion  de  tel  ou  tel  interlocuteur  mis  en  scène,  mais  certainement  le 
fond  de  la  pensée  et  comme  le  dernier  terme  des  méditations  du  disciple  de 
Socrale  sur  la  condition  de  l'humanité. 

Voici  ses  paroles  littéralement  traduites  : 

«  La  mort  n'est  pas  autre  chose  que  la  séparation  de  l'âme  d'avec  le  corps. 
On  est  mort  quand  le  corps  séparé  de  l'âme  se  trouve  seul  de  son  coté,  cl 
l'àmo  séparée  du  corps  seule  du  sien  ' .  » 

«Admettons  donc,  si  tu  le  veux  bien,  deux  sortes  de  choses,  les  unes 
visibles  et  les  autres  invisibles.  —  Admettons-les.  —  ...  Dis-moi,  y  a-t-il  en 
nous  autre  chose  que  le  corps  d'une  part,  et  l'âme  de  l'autre?  —  Non,  rien 
autre  chose'.» 


mi  Ûmi  tovto  ,  jrwc<;  uto  i-o  rn;  ty-J-fr;  àrra)  V/fï  a'jn  rxV  CTJrh  ri  ïwim  ■{Vfjthtu , 

X*>?i;  îf  W  Wfj*  to-Î  niuatï»;  à^aiisr/iiTo»  avw  xaîf  atjïw  tutu;  Plucdo,  9,  toill.  I, 
pag.  41),  lig.  U,  <5rlït -  Ditloi. 

•  *i(xtv  <rV,  .  «  |W« .  Sis  tiïr,  r.;.v  oVu*  ,  ri  «i*  ipaTo»  .  tt>  à'  ;  —  —  .  .  . 

4>i/>e  S*  î)«  ti  «pwv  *;t«v  ri  »iv  fJjtâ  iirt,  ri  îi  —  n)5tv  i>U.  Plucdo,  %  xxn, 
loin.  I,  pag.  61,  lig.  i>2,  cdii.  Didol. 
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«  Personne  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  que  l'homme  est  une  de  ces 
trois  choses:  ou  l'âme,  ou  le  corps,  ou  le  composé  de  tous  les  deux  '.» 

«Dis-moi ,  qui  est-ce  qui  en  entrant  dans  un  corps  le  rend  vivant?  —C'est 
lame.  —  En  est-il  toujours  ainsi?  —  Nécessairement.  —  Dans  tout  w  que 
lame  occupe,  elle  apporte  donc  la  vie  ?  —  Oui,  elle  l'y  apporte3.» 

<(  Tant  que  le  corps  cl  l'âme  sont  ensemble,  la  nature  ordonne  au  corps 
d'être  esclave  et  d'obéir,  à  l'âme  d'être  maîtresse  et  de  commander.» 

«L'âme  est  très-semblable  â  ce  qui  est  divin,  immortel,  intelligible, 
simple,  indissoluble,  identique,  immuable;  le  corps  â  ce  qui  est  humain, 
périssable,  matériel,  compost', divisible,  toujours  changeant3.» 

«Ce  qui  se  meut  de  soi-même  est  un  principe  de  mouvement  et  ne  peut 
naître  ni  périr...  Ce  qui  se  meut  de  soi-même  étant  évidemment  immortel, 
on  ne  doit  pis  hésiter  â  dire  que  telle  est  l'essence  et  la  nature  de  l'âme. 
Tout  corps  recevant  le  mouvement  du  dehors  est  inanimé  ;  tout  corps  tirant 
son  mouvement  de  lui-même  a  une  âme,  puisque  cette  initiative  du  mouve- 
ment est  ce  qui  constitue  l'âme'.» 

«Tant  que  nous  aurons  notre  corps  et  que  notre  âme  sera  enchevêtrée  dans 
cette  corruption  ,  jamais  nous  ne  posséderons  d'une  manière  satisfaisante 
l'objet  de  nos  désirs,  la  vérité.  Le  corps  nous  oppose  mille  embarras  par  la 
nécessité  de  l'entretenir  :  des  maladies  surviennent  qui  nous  entravent  dans 


1  5!*j  où  robûv  h  -/s  ri  lîwct  tIï  avO&ujrov;  —  rfan:  —  Jf'yr,-',  «  i  ïwaprçoTîpo»  to 

Jiw  toOto.  Alcib.  primus,  g  2Î>,  tom.  I,  png.  486,  lig.  33,  édil.  F.  Didot . 

*  Àboxjeôov  îij.  r\  3"  ô;,  *»  s»  ri  jy/r>ïTat  vûusti,  s'*"  Ïttm;  !l  âv  '■ff/yi,  tyi-  Ovxîvv  àii 
toW  oCtw;  tyii',  n»3;  yio  <Ayi%  A  3'  U  Y'//,  "■>  tc  S»  eririi  mriT/r,  iti  f,xtt  iir  ixtïa 
vipxj>ra        Hxh  ju.tm,  Ë?«.  P/wedo,  ^  M,  loin.  I,  pag.  83,  lig.  16,  édit.  F.  Didot. 

s  Éîrn3arv  r>  txvtû  '*/T<  ^jni  xai  iriiwa  .  T  ji  ptiy  Swii-jUv  xai  îc^wflai  ri  yiffiç  JTpiTTarTei , 
T>j  8*  Zpyju»  xai  3w:riÏKv...  ÇvpCacvu  tm  ufv  Ou'ru  xai  aGav-iru  xai  voitrû  xai  uoxHiôjî  xai  àSistWru 
xai  àti  ùjtjtu;  ,  xai  xarà  to-'t'  ofwx'jraTa*  tiveu  '/-jy}» ,  tû  8'  shAcuirivu  xai  ftniTô 

xai  ivoÀTw  xxt  îïoVjstîîî  xxi  ^cst'Mrft  xxi  prfixirt  xari  t«*t'  Î^-*ti  sovtw  J/otiraTW  «■>  lîvai 
*Sf«.  PJwdo,  S  28,  lom.  I,  pag.  62,  lig.  37  et  47. 

*  KivitTtv»;  tiiv  i,5jj<i  ri  air» «  iri  xtiwîv  .  ToOro 8'  owt'  àiré^vrO»  o"ti  yî^ynStu 3w«f  o»  . . . , 

yfcrviTwi  Si  irepaîutwu  Wj  V  ia  jroCi  xwwjuvev,  yvjrc;  s*1"1™  Tt  **«  ^7»»  evTÔ»  ri;  îi/u» 

o  jx  ai»/jvti-at  •  iriv  yio  lûtut  m  uiv  i;nfln  t!i  x<ïsîtO*i  ,  à  !«iX,v  '     *  «v8»4iv  avT'i  s?  ««« . 

>■»//.:.  Pfoedrm,  3  24.  lom.  I ,  p.ig.  711,  lig.  52, .Mil. 

F.  Didot. 
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nos  recherches  ;  il  nous  remplit  d'amours,  de  passions,  de  craintes,  de  mille 
chimères,  de  mille  solliscs  ;  en  sorte  qu'il  ne  nous  laisse  vraiment  pas, 
comme  l'on  dit,  une  heure  de  sagesse  ' .  » 

«  Tant  que  nous  serons  dans  cette  vie,  le  moyen  de  nous  approcher  de 
la  vérité  est  d'avoir  le  moins  de  rapports  possihle  et  de  communauté  avec  le 
corps,...  de  ne  point  nous  remplir  de  sa  corruption,  mais  au  contraire  de 
nous  en  purifier,  jusqu'à  ce  que  Dieu  lui-même  nous  délivre3.» 

«  Purifier  lame,  n'est-ce  pas  la  séparer  du  corps  le  plus  possihle?  N'est-ce 
pas  l'accoutumer  à  se  déparer  absolument  du  corps,  à  se  recueillir  en  elle- 
même  et  à  demeurer  autant  qu'elle  le  peut  pour  le  présent  et  pour  l'avenir 
seule  en  elle-même,  délivrée  du  corps  comme  d'une  chaîne1  ?» 

m  L'âme  est  liée  et  comme  soudée  au  corps  ;  elle  est  forcée  de  considérer 
les  choses,  non  par  elle-même,  mais  par  l'intermédiaire  du  corps  et  comme 
à  travers  les  murs  d'un  cachot.  La  force  du  cachot  vient  des  passions,  qui 
font  que  le  prisonnier  aide  lui-même  à  serrer  sa  chaîne...  La  philosophie 

l'exhorte  doucement  et  travaille  à  la  délivrer       L'âme,  persuadée  qu'elle 

ne  doit  pas  s'opposer  à  sa  délivrance,  s'abstient  des  voluptés,  des  désirs,  des 
craintes,  des  tristesses,  autant  du  moins  qu'elle  le  peut  elle  croit  que  c'est 
ainsi  qu'elle  doit  vivre  tant  qu'elle  est  dans  celte  vie,  et  qu'après  la  mort, 
réunie  enfin  à  ce  qui  est  conforme  à  son  être  et  à  son  essence,  elle  sera  dé- 
livrée des  maux  de  l'humanité  *.  » 


1  ira;  Sa  to  aûfia  t^itjtn  xai  ïvpTrçrj  Sfuiïi)  î  »uû»  t,  tyxfl  Jitrà  raî  tokûtou  xoxaû,  ni 
pimni  xrjTTiifiiO'  ixavû;  t>\>  iisfapiïpii  •  yetutv  î:  toOt'  sîvsu  tx>a'j«;.  M  jfùupi»  yip  i^i»  à?^o)iaj 
rotjM^it  to  ffûtia  ôu>  t»jï  iia-f/sday  T<xyh>  '  «n  Si,  5»  tcvi;  votfei  n[*/3ltiGurîn,  (çuroStl|'o>Tiy  r,aùv 
-T7j  t»0  ovto»  OâjMcv  *  ipùtw»  Si  xai  iîrrOvfiiûv  xsti  çàSuv  xai  uZmijtn  jravreiSairûv  «ni  yXvapia;  ànt- 
jrijiith/Tv»  ifà;  roiJiîî,  ûaxt ,  tï>  Xtyàjuvov  ,  «s  xiifrûi  tû  ivre  yir'avtov  ovîi  çeovrfrai  ifûv  iy/i- 
7»«r«t  oCaisot'oOasv.  PÀœdo,  g  1 1,  toui.  I.  pag.  31 ,  lig.  17,  édit.  Didot. 

*  E<uc  â»  Çûjitv  •  ovtm;.  û>  cauttv ,  tyy-JTxr<u  iT'jpiiOa  rcO  îiôs'vk  .  tau  art  ux/trra  fo^iv  ^uiûfirv 
tû  Pbtum  («»îi  minmiim  ,  f*»i3'  àyx!rtu>;)ùpu9«  rt;  tsvtow  yvTlwt .  iili  xaSajsftaiitiv  à»' 

àjroXv^  ;.fti,-.  /MA-ro,  lig.  G8. 
s  Ki5af>»<«  5'  «va»  ip*  ai  toOto  S-jftÇxtvu , . . .  to  x*ptî«v  « "  pàla?'  i*ri  roû  <rû;Mtra,-  Tir»  ^j**» 
xai  tOtTai  «vrijv  xaû'  B-jT-ii»  it*»r«/ifliv  ix  taO  vûpxnt  irvvor/tîpevfaî  ti  xai  àOpoCîwOcw  ,  xai  oixci* 
xati  ri  Savarvj  xat  iv  tû  vùk  jrapiïTi  xai  iv  ri  iitutk  ftowjv  xsrt'  a-îraiv  ixlvapiw?»  iû«-irjp  ix  Sivpû» 

*   napaiaSovîa  tîiv  i}n/;çw*  «  ?«><w>?«  *t«x*û{  8«3iîifi*n»v  w  tû  TÛftari  xai  irpniml- 
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I)  me  parait  hors  de  contestation  que  le  philosophe  dans  les  ouvrapes  du- 
quel on  trouve  des  papes  entières  remplies  de  ces  mêmes  pensées,  ipii  gé- 
mit  de  ce  que  l'âme  est  enchaînée  au  corps,  condamnée  â  prendre  soin  du 
corps,  à  lutter  contre  l'obstacle  du  corps,  à  voir  par  l'intermédiaire  des  or- 
ganes, à  être  emprisonnée  dans  les  organes ,  de  telle  manière  cependant 
qu'elle  puisse  laisser  amoindrir  on  augmenter,  par  la  défaillance  ou  l'énergie 
de  sa  volonté,  ce  qu'il  lui  reste  d'indépendance  dans  son  cachot  ;  il  me  parait 
que  ce  philosophe  était  convaincu  que  l'homme  est  composé  exclusivement 
d'une  âme  et  d'un  corps,  rivés  l'un  à  l'autre  dans  la  vie  présente  et  exerçant 
réciproquement  l'un  sur  l'autre  une  influence  immédiate. 

S  3.  Ahistote. 

Pour  ce  qui  est  de  la  pensée  d'Aristote,  la  confusion  a  pu  venir  encore  de 
ce  qu'il  admet  bien,  en  effet,  quatre  espèces  d'Ames  :  nutritives,  sensitives, 
volontaires  et  intelligentes  ;  mais  après  s'être  prononcé  avec  tant  de  force 
contre  la  multiplicité  des  pouvoirs  dans  la  constitution  de  l'univers,  où  il  ne 
veut  qu'un  seul  maître  ' ,  Aristole  ne  pouvait  introduire  cette  multiplicité 
dans  le  gouvernement  de  la  machine  humaine.  Il  n'admet  donc  nullement 
que  les  quatre  espèces  d  aines  dont  il  parle  [missent  coexister,  deux  ou  plu- 
sieurs ensemble,  dans  le  même  sujet.  Ce  sont  des  âmes  appartenant  à  divers 
ordres  hiérarchiques,  et  là  où  se  trouve  une  Ame  d'un  degré  supérieur  il 
n'y  a  plus  de  place  pour  une  Ame  du  degré  inférieur  \  Ainsi,  l'âme  purement 
nutritive  se  trouve  seulement  dans  les  plantes. 


,  rôx/xaijwirnri'  i'ûmif  it  ti/r/iMi  ôii  tovtou  irmntiofau  ri  ovt«  ,  Alla  pr,  b-}t»î»  V 
%\i?r,i  xai  roi  tioyus»  tviï  Smiriira  xtcTcSajtra,  ôti  ?<"  ijriftyua;  ittc»  âv  uxUtt'  «itot  ô 
îl3l|tf»{  iA\r,!trut>  tîrt  ~y  ÔjSîtOzi  r,  fàtyJvfia  r.tÂ-ia  xxoxujQùtxi  xai  ).(jtvj  imyjtfû  

bj\wM,  xai  JwtiIv  ,  xai  ?o6w,  ti'l  5tî»  Svvstbi  (tfv  t'  oîirai  ovru  5ùt  va;  t*  Ç«  .  r.ixu&jn 

riVrjTnr»!,  ti;  ri  ç-jy/tyî;  x«  ii(  r'o  twairv*  iftwxtrri  ijtn\\i)flm  -riv  xApwiivm  zaxwv,  Phci'do, 
33  et  34,  tom.  1,  pag.  «W,  lig.  I  et  21,  png.  «C,  lig.  5,  «lit.  Ditlot. 
'  L'univers  ne  veul  pas  être  nul  gouverné.  La  pluralité  des  chefs  ne  vaut  rien.  Il  ne 
faut  qu'un  seul  chef.  Métaph.,  liv.  lâ  à  lu  lin. 
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Lame  sensilive  se  trouve  dans  les  animaux.  Mais  les  animaux  doivent 
être  distribués  eu  deux  classes  :  ceux  qui,  comme  les  qiiadrti|ièdes,  sont 
doués  de  locomotion,  et  wux  qui,  comme  un  certain  nombre  de  znophytes, 
en  sont  privés.  L'animal  privé  de  locomotion  est  constitué  non  pas  par  deux 
âmes,  l'une  nutritive  et  l'autre  sensilive.  mais  par  une  seule  âme  qui,  étant 
pourvue  de  la  puissance  sensilive,  possède  nécessairement  aussi  la  puissance 
nutritive. 

Us  animaux  doués  de  locomotion  ont  une  âme  qui  est  tout  à  la  fois  nutri- 
tive, sensilive  et  volontaire  ' . 


SvtifUi  to  Kfnrtom  c'iri  ti  tiûv  irjnfipirw»  xai  cjri  x£,v  èpfixtn,  «o»  tv  TtTpar/ûw  fiiv  Tpi-ftnor, 
tv  aiîOnrixi  ôi  ri  fytjrrixov  ■  'l't  tn'i  hatr-co*  Çjitxtiov  ti;  ix&tnvj  ^jyr,,  oiov  xit  furol  wu  rii 
snSpùjtn  ,  i  ftr,«ev....  ôvtu  roi  Ôatïmxoû  t;j  cutÔutcxbv  sjx  wrtv  -  toj  3t  eu»&BT<xov  jfuptÇirai  ri 
Oftirrcxiiv  iv  Toîf  ■vvr&î;....  xai  rûv  atïOirrtxùv  8i  ti  ji£v  /jru  t»  xari  toits»  xmiTixo»,  ri  3'ovx 
î^u  •  Tt/MvTaûv  Si  xai  iia^iTTK  '/xr/np*  xai  ôiiwiav  •  oî;  fttv  -/à»  ^nio/ju  loyopà;  tù»  ^kipxint, 
towtw;  xai  ri  loiri  sivrot.  Il  en  est  à  peu  prés  de  l'âme  comme  des  ligures  géométrique». 
Dans  la  série  de  ces  figures  comme  dans  celle  des  êtres  doués  d'âme ,  toujours  le  terme 
supérieur  coulient  en  puissance  le  précédent.  Ainsi,  de  même  que  le  triangle  est  contenu 
dans  le  quadrilatère,  la  faculté  de  se  nourrir  est  contenue  dans  la  sensibilité,  en  sorte  que 
pour  chaque  être  il  faut  chercher  quelle  est  l'ùmequi  lui  est  propre,  quelle  est  par  exemple 
celle  de  la  plante,  celle  de  l'homme,  celle  de  la  brute....  Sans  la  faculté  de  se  nourrir,  il 
n'y  a  |»inl  de  sensibilité;  mais  celto  faeullé  de  se  nourrir  se  trouve  séparée  de  la  sensi- 
bilité dans  les  plantes....  Parmi  les  êtres  doués  de  seusibilité,  les  uns  possèdent  la  faculté 
de  se  mouvoir,  les  autres  point  ;  au  sommet  de  l'échelle,  un  petit  nombre  possède  la  raison 
cl  la  pensée;  ceux  des  êtres  (vivant.-,  et  par  conséquent)  mortels  qui  ont  la  raison,  ont 
aussi  tout  le  reste.  Arist.,  De  anima,  lil>.  2,  cap.  3,  ;V,  6  et  7,  tom.  III ,  pag.  447,  ligne 
dernière,  edit.  F.  Didol. 

1  Ti*  S:  âuvi^uw*  t//î  -^i'/J,l  x<  ï.îyjhîixi  roi;  at-j  -j^iayyysi  Tirai,  roi;  Se  rivt;  aOrdv,  tvtoc; 
ii  tua  iuijï!  •  O'jïijjtf»;  S'  cïiTOuiv  vctrTixv.,  gsïxtixvv,  aiTvv)T(xc,v,  vtc.r.tixov  /.xTx  :twv,  'JtavMjTtxov. 
inipyji  Si  toi;  ai»  vj-.m;  -.<,  <ipir.-.vr}.i  jzivv, ,  hita\%  Si  teOri  -.t  xai  Tv  xëjvVjTixv/  •  Et  Si  ri 

aiïOîiTtxiv  xai  tv  àe<x?tx«v.  x.t.>.  Quelques  êtres  possèdent  toutes  les  facultés  de  l'âme  sus- 
mentionnées, d'autres  en  out  plusieurs,  quelques-uns  n'en  ont  qu'une  seule;  ces  facultés, 
avons-nous  dit ,  sont  :  lu  nutrition,  l'appétit,  la  sensibilité,  la  locomotion,  l'intelligence. 
Les  plantes  n'ont  que  la  nutrition,  d'autres  ont  la  nutrition  et  la  sensibilité;  s'il  y  a  sensi- 
bilité, il  y  a  au.vsi  appétit,  etc.  De  anima,  lib.  Il,  cap.  ô,  ;;  1,  tom.  III,  pag.  447,  lig.  17. 
édit.  F.  Didot. 


Digitized  by  Google 


Enfin ,  l'Ame  de  l'homme  a  déplus  la  pensée  cl  l'intelligence  et  quelque 
autre  faculté  analogue  ou  même  supérieure,  s'il  y  en  a  '. 

Non-seulement  Aristote  n'attribue  à  l'homme  qu'une  seule  âme,  mais  il 
attribue  à  cette  àme  unique  toutes  les  fonctions  intellectuelles  et  vitales,  et  il 
s'applique  à  démontrer  qu'elle  n'a  point  de  parties  capables  d'exercer  isolé- 
ment des  fonctions  spéciales. 

Voici  comment  il  s'exprime  : 

«  C'est  lame  qui  connaît,  c'est  elle  aussi  qui  sent,  qui  croit  ;  c'est  à  elle 
qu'appartiennent  le  désir,  la  volonté  et  tous  les  appétits.  La  locomotion  chez 
les  êtres  vivants  est  duc  à  l'àme  aussi  bien  que  l'accroissement,  le  parfait  dé- 
veloppement et  le  dépérissement.  Mais  est-ce  par  l'àme  tout  entière  que  cha- 
cune de  ces  choses  se  produit;  est-ce  par  l'àme  tout  entière  que  nous  pen- 
sons, que  nous  sentons,  que  nous  produisons  ou  que  nous  subissons  toutes  ces 
choses?  On  bien  esl-cc  par  des  parties  de  l'àme  dillérentes  pour  chaque  opé- 
ration? La  vie  elle-même  est-elle  dans  une  de  ces  parties,  ou  dans  plusieurs, 
ou  dans  Unîtes?  Ou  est-elle  duc  à  une  antre  cause  que  l  ame?  Quelques-uns 
disent  que  1  ame  est  divisible  et  qu'elle  |>eiise  par  une  partie  et  désire  par 
une  autre.  Mais  qui  donc  enfin  maintient  les  parties  de  l'âme,  si  de  sa  na- 
ture elle  est  composée  de  parties?  Ce  n'est  certes  pas  le  corps  ;  tout  au  con- 
traire, il  parait  (pie  c'est  plutôt  l'âme  qui  maintient  le  corps.  Sitôt  qu'elle 
en  sort  il  se  dissipe  et  se  corrompt  ;  si  donc  il  y  a  quelque  autre  chose  qui 
maintienne  l'unile  de  l'àme,  c'est  évidemment  ce  quelque  chose  qui  serait 
l'àme ,  cl  il  faudra  se  remettre  à  chercher  si  ce  quelque  chose  est  un  ou 
composé.  S'il  est  un,  pourquoi  l'âme  elle-même  ne  serait-elle  pas  une  du 
premier  coup  ;  s'il  est  composé,  la  raison  voudra  chercher  encore  la  cause 
qui  en  maintient  les  parties,  et  l'on  ira  ainsi  à  l'infini  *.  » 

Voila  pourquoi,  dans  sa  Politique,  Aristote  s'exprime  avec  tant  d'assurance 
et  de  netteté  quand  il  dit  :  «  L'être  vivant  est  composé  d'une  àme  et  d'un  corps 
naturellement  faits,  l'une  pour  commander,  l'autre  pour  obéir...  L'àme  com- 


*  E«'o<i  îi  îtpo{  tovtwî  vn-if/ti  xsi  ts  «fret  TWïOï  xiwrrixàv .  «rî^o*{  Si  xai  ti  iuavquxi-t 
ti  ni  »ûî  «îw  àv9ixi«<t,  *at  Û  ti  tomîtsv  irtpiv  art»  4  «al  TifiiMTijoo».  De  anima,  lib.  2, 
cap.  3,  g  4,  pag.447,  lig.  39,  tfdit.  Didot. 

«  De  anima,  lib.  I,  cap.  ».  $  23  et  24,  tora.  lit,  pag.  443,  lig.  27,  <5dit.  F.  Didot. 
m.  33 
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mande  an  corps  comme  un  maître  absolu,  la  raison  commande  an  désir 
comme  un  magistrat  et  comme  un  roi  ' .  » 

Ainsi  donc  la  théorie  d'Aristote  est  précise  et  complète.  Dans  chaque  être 
vivant  il  y  a,  comme  nous  venons  de  le  voir,  une  seule  âme  indivisible. 

Cette  âme  est  dans  l'être  vivant  le  principe  de  la  nutrition,  de  la  sensibi- 
lité, du  mouvement,  de  l'intelligence,  et  elle  est  définie  par  ces  facultés 
mêmes*. 

Elle  est  ce  par  quoi  nous  vivons,  sentons  et  pensons3.  Non-seulement 
elle  est  la  cause  de  la  vie,  mais  encore  elle  est  la  réalisatrice  du  corps  ;  c'est- 
à-dire  que  c'est  par  elle  que  le  corps  passe  de  l'existence  possible  à  l'exis- 
tence réelle  ;  c'est  par  elle  qu'il  devient  ce  qu'il  est  *. 

Enfin,  les  âmes  sont  de  différents  ordres  \  Les  unes  n'ont  que  la  faculté 
de  nutrition,  comme  dans  les  plantes  ;  les  autres  sont  nutritives  et  sensibles, 
comme  dans  les  animaux  inférieurs;  d'autres  sont  nutritives,  sensibles  et  vo- 
lontaires. Toutes  ces  âmes  inférieures  semblent  périssables  et  inséparables 
du  corps  qu'elles  animent.  Il  n'y  a  que  l'âme,  possédant  en  outre  de  ces  fa- 


1  T4  Si  Ç*«*  (Tjvwtnxi»  «  «"  irûfuct*:  Zn  tô  fir»  ifi/p»  loti  «uni,  rô  S'  ip%iprm... 

i  fy/x?1  ™*  TiiurT»;  if/a  3«r7tmxw  àpjpi»  •  •  '*  *°'*»  »^'îlu<  rol(Tix>iv  mi  /ixffiXixqv. 
i'o/i/.,  liv.  l,chap.  2,  tom.  I,  pag.  485,  I.  48;  et  48G,  I.  4,  «lit.  Didot. 

*  E»-ra  v  i^Z*!  T<s*  ùfn>itb*n  ïovtwv  ipyit  xsù  îoOto*;  ûfttTui,  OacrTtaû ,  bcj9i;tcxÇ  ,  îwt- 
>»i!Tt»ù,  Kvrfati.  L'âme  est  lu  principe  du  eus  facultés  sus-mentionnée.*,  la  nutrition,  la 
sensibilité,  l'intelligence,  le  mouvement ,  et  elle  est  définie  par  ces  facultés.  De  anima, 
lib.  2,  cap.  2,3C,  tom.  III,  pag.  446,  ligne  15,  ëdil.  Didot. 

'  H  ty/j)  îi  T9>ro  w  ï-ûaw  x*i  «rtxwufa  xssi  Wmvutfa  îtjwtws.  /Md.,  lib.  2,  Cap.  2, 
§  12,  tom.  III,  pag.  44fi,  lig.  52. 

*  Tp%£iç  yip  Àryojuw);  ri,;  ovrto;....  ûv  t«  fùv  «lîoç,  tô  !  vV>i,  tô  S  1$  oj/yoî»,  tovtuv  î'ij 
fiiv  Svvsiju;,  tô  i'ic3o{  i*rùÀ)(îia  •  tirii  3t  tô  «5  appit»  fu^v/ov,  oj  tô  Tûni  i<7T»  cïTtX<£U« 
i^X*;  àÀV  avm  «ûfurof  tooj.  ft»id.,  lib.  2,  cap.  2,  g  13,  tom.  III ,  pag.  447,  lig.  1. 

Il  v  a  trois  points  de  vue  de  l'existence:  le  premier  est  la  substance,  lo  deuxième  est 

la  forme,  lo  troisième  est  leur  réunion.  La  substance  est  la  possibilité  ou  puissance,  et  la 
forme  est  la  réalisation.  L'être  animé  résultant  de  leur  réunion,  ce  n'est  pas  le  corps  qui 
cause  la  réalisation  de  l'âme,  c'est  au  contraire  l  urne  qui  cause  la  réalisation  d'un  corps 
déterminé. 

*  Voir  la  note  2,  pag.  401. 
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cultes  la  pensée  et  la  réflexion,  qni  puisse  être  isolée  du  corps  et  lui  sur- 
vivre ' . 

%  i.  Saint  Augustin. 

Le  moyen-àge  a  eu,  pour  se  guider  dans  cette  question  de  l'âme,  non- 
seulement  la  doctrine  purement  philosophique  d'Aristotc  et  de  Platon,  mais 
encore  renseignement  des  deux  plus  grands  docteurs  du  Catholicisme, 
saint  Augustin  et  saint  Thomas,  enseignement  plusieurs  fois  confirmé  par 
les  décisions  des  conciles. 

Pour  bien  juger  la  suite  et  l'ensemble  de  cet  enseignement,  le  lecteur 
voudra  bien  se  rappeler  l'article  du  Symbole  de  saint  Athanase  que  nous 
avons  cité  plus  haut  :  l.'bomme  complet  est  constitué  par  une  âme  raison- 
nable unie  à  une  chair  humaine. 

Saint  Augustin  ajoute  à  ce  dogme  une  proposition  importante  :  selon  lui, 
c'est  lame  raisonnable  qui  communique  la  vie  à  la  chair. 

L'homme  est  donc  composé  d'une  àme  intelligente  et  vivante,  et  d'un  corps 
organisé  à  qui  cette  àme  communique  la  vie. 

Ce  qui,  dans  Aristole,  était  comme  accessoire  et  enveloppé  sous  la  formule 
obscure  de  l'entéléchic3 ,  devient,  dans  saint  Augustin,  fondamental. 

Il  n'y  a  aucun  point  de  doctrine  sur  lequel  il  revienne  plus  souvent,  ni 
d'une  manière  plus  uniforme,  ni  avec  une  plus  ferme  confiance  d'être  dans 
le  vrai. 

11  ne  trouve  dans  l'homme  rien  de  plus  que  la  chair  et  l'âme  ;  esprit  et 
chair,  c'est  tout  l'homme s.  L'âme  est  dans  une  situation  intermédiaire  entre 
Dieu  à  qui  elle  obéit  et  le  corps  qu'elle  gouverne*. 


1  nipiSi  toj  »ov  xaî  ri;  SiMfqTurix  Îv»âui4»î...  hou  ^Jjfiiç  yrtti  SrifMY  itvai  *ai  tovto  jiôvo» 
M/nai  £uf£arfsu  xa££?ip  Ta  dîSiev  reû  yÇaproj.  De  anima,  lib.  2,  cap.  3,  §  9,  tom.  III, 
pag.  446,  lig.  29,  ddil.  Didol. 

«  Voir  plus  haut  pag.  404. 

*  Niliil  invenimus  amplbs  in  homine  quant  carnem  et  animant.  Totus  homo  hoc  est: 
»pirilusel  caro.  Augustinus,  Enarratio  adptalmum  143,  n°  5. 

*  Accepit  homo  corpus  tanr|uain  in  famulntum ,  Deum  autem  dominum  habens,  servum 
corpus  ;  habens  supra  s*  conditorem,  infra  sequod  sub  illo  conditura  est.  in  roedioauo- 
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L'âme  est  la  vie  du  corps,  donne  la  vie  an  corps,  maintient  dans  leur 
forme  et  dans  leurs  fonctions  les  différentes  parties  du  corps  ;  |,i  vie  est  de 
l'essence  de  l'âme,  comme  l'inertie  est  de  l'essence  du  cor|»s  ;  là  où  il  n'y  a 
point  d'âme  il  ne  saurait  y  avoir  de  vie. 

Je  ne  citerai  pas  le  quart  des  textes  que  je  pourrais  extraire  de  saint 
Augustin  sur  cette  matière  ;  néanmoins  mes  citations  seront  nombreuses  et 
tirées  autant  que  possible  d'ouvrages  différents  : 

«Votre  chair  est  rendue  vivante  par  la  présence  de  votre  âme,  et  tant 
que  votre  âme  est  présente  dans  votre  chair,  il  faut  que  votre  chair  vive  \  n 

«  De  même  que  nous  disons  que  le  corps  sent  el  que  le  corps  vil,  quoique 
ce  soit  l'âme  qui  donne  an  corps  le  sentiment  et  la  vie ,  de  même  nous 
disons  que  le  corps  souffre,  quoique  la  douleur  ne  puisse  venir  au  corps  que 
par  l'âme  *.  « 

«  Tu  es  meilleure  ,  ô  mon  âme  !  parce  que  tu  animes  et  fais  croître  la 
masse  de  ton  corps  en  lui  donnant  la  vie  ,  ce  que  nul  corps  ne  peut  donner 
à  un  autre  corps  8.  » 

«L'âme  maintient  tonte  la  machine,  pour  l'empêcher  de  se  dissoudre  et 
de  se  répandre ,  comme  nous  voyons  que  cela  arrive  aux  corps  des  ani- 
maux quand  l'âme  se  retire  *.  » 

«Au  départ  de  l'Iiùte  ,  la  maison  s'affaisse;  au  départ  de  celui  qui  gou- 
vernait ,  le  corps  qui  était  gouverné  tombe  \  » 


dam  loco  ralionalis  anima  cflnstituta  logom  accepit  h.erere  superiori  regoro  ioferiorem. 
Enarr.  ad  ptalm.  445,  n»  5. 

1  Praescntia  anima?  lux  caro  vivil,  et  quamdiu  in  carne  lua  prisons  est  anima  tua  ne- 
cesse  est  ut  vivat  caro  tua.  Au^tistiniis,  Sermo  Mil,  cap.  S,  n"  6. 

*  Sicut  diciraus  rorpora  sonlientia  et  corpora  vivnntia,  cum  ah  anima  sit  corpori  sensus 
cl  vita,  ita  cl  corpora  dicimus  doltmtia  cum  dolor  corpori  nisi  ab  anima  esse  non  possit. 
De  citïtaie  Dei,  lih.  21,  cap.  3. 

*  Jam  tu  melior  es,  libi  dieu  anima,  quoniam  tu  végétas  molem  corporis  mi,  prsfbens 
ci  vilam,  quod  nullum  corpus  prastat  corpori.  Canfeuione*,  lit».  10,  cap.  H,  n»  10. 

*  Anima  quippe  ipsam  rompagom  tenet  ne  dissolvatur  el  difllual,  quod  viJemus  in 
corporibus  animalium  anima  discodnnlo  ronlingoro.  Rctractai'umct,  lib.  1,  cap.  Il,  n»  4. 

5  Discedcnle  habitatoro  jacol  domus;  discedente  qui  regebat,  cedit  quod  regebalur. 
Sermo  241,  cap.  2. 
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«  Le  plus  grand  bien  du  corps  n'est  point  la  volupté,  ni  l'absence  de  douleur, 
ni  la  force  ,  ni  la  beauté ,  ni  l'agilité,  ni  rien  de  ce  qui  est  habituellement 
compté  parmi  les  biens  du  corps  ;  c'est  uniquement  laine,  car  c'est  elle  qui 
par  sa  présence  donne  au  corps  non-seulement  tout  ce  qui  vient  d'être  énu- 
mérè ,  mais  encore  la  vie  qui  est  au-dessus  de  tout  le  reste  1 .  » 

Il  est ,  je  pense ,  surabondamment  prouvé  que ,  d'après  saint  Augustin  , 
l'homme  est  composé  d  une  unie  et  d'un  corps ,  et  que  c'est  lame  qui  est 
vivante  et  qui  communique  la  vie  au  corps. 

Mais  quelle  est  la  nature  du  rapport  qui  existe  entre  lame  et  le  corps1? 
L'âme  agit-elle  directement  sur  le  corps  pour  le  vivifier,  ou  cette  vivificalion 
s'ojM'ie-t-elle  au  moyen  d'un  intermédiaire  ?  Saint  Augustin  avoue  que  : 

«  La  manière  dont  les  esprits  s'unissent  aux  corps  et  deviennent  des  ani- 
maux, est  tout  à  fait  merveilleuse  et  incompréhensible  à  l'homme s.  » 

.Mais  il  rejette  absolument  tout  intermédiaire,  et  s'arrête  à  cette  conce|>- 
lion,  que  la  relation  qui  existe  entre  lame  et  le  corps  est  analogue  à  celle 
qui  existe  entre  Dieu  et  lame.  C'est  une  comparaison,  ou  plutôt  c'est  un 
principe  sur  lequel  il  ne  se  lasse  pas  de  revenir: 

«  Dieu  est  le  principe  de  la  vie  pour  l'âme  ;  l'âme  à  son  tour  est,  par 
l'ordre  de  Dieu,  le  principe  de  la  vie  pour  le  corps5.  » 

«  De  même  que  l'âme  est  toute  la  vie  du  corps,  ainsi  Dieu  est  la  vie  et 
le  bonheur  de  l'âme  *.  » 

«  C'est  votre  âme  qui  est  la  vie  de  votre  chair,  c'est  votre  Dieu  qui  est  la 
vie  de  votre  âme.  De  même  que  la  chair  meurt  en  perdant  l'âme  qui  est  sa 
vie,  ainsi  l'âme  meurt  en  pcnlant  Dieu  qui  est  aussi  sa  vie  *.  » 

1  Est  sumtnum  corporis  bonum  non  volupias  ojus,  non  indoloria ,  non  vires,  non  pul- 
chritudo,  non  velocitas  et  si  quid  aliud  in  bonis  corporis  numerari  solet,  sed  omnino 
anima;  nam  el  ista  qux  commemorata  sunt  praiscntia  sui  exliibet  corpori,  el  quod  anle- 
eellit  omnibus  vilam.  De  moribut  Eccleùœ  calholiae,  lib.  1,  cap.  7. 

*  Modus  quo  corporibus  adhérant  spiritus  et  animalia  fiunl  omnino  mirus  est  nec 
coraprehendi  ah  domine  poiest,  et  hoc  ipso  hoino  est.  De  c'wit.  Dei,  lib.  21,  cap.  10. 

'  De  anima  Iteus  viviDcat  carnem,  ipsam  item  animatn  vivifical  de  se  ipso.  Sermo  181, 
cap.  7. 

*  Sicut  iota  oita  corpori*  est  anima,  sic  Kuala  vita  anims  Deus  est.  De  lib.  arbitr., 
lib.  2,  cap.  16,  n<>  41. 

»  Vita  carnis  tua:  anima  tua ,  vita  anima)  tua  Dons  tuus;  quomodo  moritur  caro  amissa 
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«  H  y  a  deux  vies,  celle  du  corps  el  celle  de  l'àme.  Comme  l'àme  est  la 
vie  du  corps,  Dieu  est  la  vie  de  l'àme  ;  et  de  même  que  si  l'àme  se  retire 
le  corps  meurt,  l'àme  meurt  si  Dieu  l'abandonne  '.  » 

«  Je  vous  chercherai,  ô  mon  Dieu  !  pour  que  mon  âme  puisse  vivre  ;  car 
c'est  par  mon  âme  que  vit  mon  corps,  et  c'est  par  vous  que  vit  mon 
âme  \  » 

«  Doii  la  vie  vient-elle  à  votre  chair?  De  votre  Ame.  D'où  la  vie  vient-elle 
à  voire  àme?  De  votre  Dieu  La  chair  ne  se  donne  point  la  vie  à  elle- 
même,  mais  l'àme  est  la  vie  de  la  chair 3.  » 

«  Comment  1  ame  est-elle  immortelle  ?  Parce  qu'elle  est  toujours  une 
certaine  vie  qui  ne  s'éteint  jamais  en  elle.  Comment  mcurt-dle?  Non  pas 
en  cessant  d'être  une  vie,  mais  en  perdant  de  sa  vie;  car  l'àme  est  la 
vie  d'une  certaine  chose,  et  elle  a  aussi  elle-même  sa  vie  propre...  L'àme 
est  la  vie  du  corps,  Dieu  est  la  vie  de  l'àme.  De  même  que  la  vie ,  c'est- 
à-dire  l'âme,  doit  être  unie  au  corps  pour  que  le  corps  ne  même  point , 
ainsi  la  vie  de  l'âme,  c'est-à-dire  Dieu ,  doit  être  unie  à  l'àme  pour  que  1  ame 
ne  meure  point.  Comment  le  corps  meurt-il  1  Par  la  retraite  de  l'âme  ; 
lorsque  l'âme  se  retire  le  corps  meurt,  le  corps  perd  à  l'instant  tout  ce 
qu'il  avait  d'attirant  et  n'est  plus  qu'un  cadavre  horrible*.  » 


anima  qute  vita  est  ejns,  sic  morilur  anima  amisso  Doo  qui  vita  est  ejus.  In  Johannit 
evantf.,  cap.  10,  tract.  47,  n*  7. 

1  Du;e  viUe  sunt  una  corporis  altéra  animai.  Sicut  vita  corporis  anima ,  sic  vita  animas 
Deus;  quomodo  si  anima  doserai  morilur  corpus,  sic  anima  morilur  si  descrat  Dcus. 
Enarr.  ad  ptalm.  70,  n«  3. 

*  Quœram  te,  ut  vivat  anima  mea.  Vîvit  enimcotpus  meum  do  anima  roea,  et  vivit  anima 
mca  de  te.  Confe$*.,  lib.  10,  cap.  20,  n*  2i). 

3  Undc  vivit  caro  tua?  de  anima  Itia.  Unde  vivit  anima  tua?  de  Doo  tuo....Caro  sibi 
non  est  vita  :  sed  anima  carnis  est  vita.  Serm.  IU6,  cap.  6. 

4  Quomodo  immortalis  anima  est?  Quia  semper  aliqua  vita  est,  qua?  in  ilta  nunquam 
extinguitur.  Quomodo  moritur?  non  ut  non  sit  vita,  snd  amillendo  vitam.  Ktenim  anima 
et  vita  est  alicui  rei  et  habet  etiam  ipsa  vitam  suam...  Vita  corporis  anima  est  :  vita  animas 
Deus  est.  Sicul  adest  vita  rorpori,  id  est  anima,  ne  moriatur  corpus ,  sic  débet  adesse  vita 
aniime,  hoc  est  Deus,  ne  moriatur  anima.  Corpus  quomodo  moritur?  anima  deserente. 
Anima  inquam  deseronto  moritur  corpus  el  jacet  cadaver  paulo  anto  appelibile,  modo  as» 
pernaJbile.  Serm.  65,  cap.  4. 
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On  se  tromperait  beaucoup  si  l'un  ne  voulait  voir  dans  tous  ces  textes 
qu'un  langage  mystique  sans  rigueur,  destiné  à  llatter  l'imagination  par  de 
vagues  comparaisons  et  par  des  aspirations  pieuses.  C'est  le  résultat  d'une 
science  rélléchie  qui ,  pour  la  finesse  et  l'exactitude  des  observations ,  ne  le 
cède  [joint  aux  travaux  modernes  les  plus  vantés.  On  en  sera  convaincu  si 
l'on  veut  prendre  la  peine  de  lire  les  passages  suivants ,  où  l'on  trouvera,  avec 
la  confirmation  de  tout  ce  qui  précède ,  la  solution  de  deux  questions  fonda- 
mentales :  celle  de  la  localisation  de  lame  dans  le  corps,  et  celle  de  l'influence 
de  lame  sur  la  conservation  mais  non  sur  la  formation  primitive  des  organes. 

L'àme  fut ,  au  xvn<  siècle ,  expulsée  de  tous  les  organes  par  Descartes, 
et  emprisonnée  dans  un  ganglion  glandiforme  '  d'usage  d'ailleurs  inconnu. 
Cette  localisation  de  l'àme  eu  un  domicile  restreint  avait  été  cependant  victo- 
rieusement combattue  par  saint  Augustin: 

«  Une  masse  étendue  occupant  un  certain  lieu  ne  peut  être  entière  dans 
chacune  de  ses  parties  ;  elle  n'est  entière  que  dans  leur  somme ,  car  une  de 
ses  parties  est  ici  et  une  autre  là  ;  mais  lame  n'est  pas  seulement  présente  dans 
la  masse  de  son  corps  considérée  en  somme,  elle  est  simultanément  présente 
tout  entière  dans  chacune  des  moindres  parties ,  car  lame  tout  entière  sent 
ce  que  soulïre  une  partie  du  corps ,  cl  elle  ne  le  sent  cependant  pas  dans 
tout  le  corps.  Eu  effet,  quand  il  y  a  quelque  douleur  au  pied,  l'œil  s'y  dirige, 
la  langue  eu  parle ,  la  main  s'y  porte  ;  ce  qui  n'aurait  pas  heu  si  ce  qu'il  y  a 
de  lame  dans  ces  organes  ne  se  trouvait  aussi  dans,  le  pied  pour  sentir  ;  et 
si  elle  en  était  absente ,  elle  ne  pourrait  sentir  ce  qui  s'y  passe ,  car  il  n'est 
pas  admissible  qu'elle  pût  recevoir  cette  sensation  par  un  messager  qui  ne 
sentirait  [tas  lui-même  ce  qu'il  transmet.  L'àme  qui  sent  tout  entière  dans 
chaque  partie  est  donc  aussi  présente  tout  entière  dans  chaque  partie  '.  » 


«  L'Uomme,  n«  14,  28,  4»,  70,  80.  Principes,  n»  106.  Lettre  78  de  H.  More. 

1  Moles  quidem  ornai»  quai  occupât  lucum  non  est  in  singulis  suis  partibus  iota  sed  in 
omnibus.  Quare  alia  pars  ejus  alibi  est,  et  alibi  alia.  Anima  veto  non  modo  uoiverae  moli 
corporis  sui,  sed  cliam  uaicuiquo  particule  illius  iota  simul  adest.  Partis  enitn  corporis 
pa&iooeiu  Iota  sentit,  nec  in  loto  lamen  corpore.  Cutn  enira  quid  dolct  in  pede  advertil 
oculus,  loquilur  lingua ,  admovotur  mauus,  quoJ  non  ûeret  nisi  id  quod  anima?  in  eis 
parti  bus  est  et  in  pede  sentiret;  nec  sentira  quod  ibi  facluin  est  absens  posset;  non  enim 
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«L'âme  se  répand  dans  tout  ce  corps  animé  par  elle,  non  pas  par  une  dif- 
fusion en  étendue,  mais  par  une  sorte  d'énergie  ou  d'intention  vitale  ;  car 
elle  est  tout  entière  présente  à  chacune  de  ses  moindres  parties 1 .  » 

'«Elle  ne  remplit  donc  pas  le  corps  localement  comme  l'e«iu  remplit  une 
outre  011  une  éponge  ;  mais  par  une  sorte  d'élan  mystérieux  et  tout  incor- 
porel, elle  se  mêle  au  corps,  elle  le  vivifie  et  elle  lui  commande  intention- 
nellement et  non  mécaniquement a.  » 

Enfin,  quelle  est  la  nature  ou  le  caractère  de  cette  àme  à  qui  saint  Au- 
gustin donne  la  puissance  de  vivifier 3,  de  conserver  *  et  de  gouverner 1  le 
corps? 


nunlio  aliquo  credibileest  fieri  non  senlicnto  quod  nunliat...  Tota  igilur  singulis  partibu* 
simul  adest  qme  tola  siwul  sentit  in  singulis.  De  immortalitale  animœ,  cap.  1G,  n"  23. 

Saint  Anselme  avait  ce  passage  de  saint  Augustin  présent  à  la  pensée,  en  écrivant  dans 
ses  Méditations  :  Si  enim  et  tu  in  omnibus  membris  quir  vivifias  ubiquo  tota  es,  quanto 
mugis  Dcus  ubique  totus  est  qui  le  ipsam  et  corpus  crenvit.  Mcdil.  i ,  $  3;  et  dans  son 
Prologue:  Si  enim  non  esset  anima  tota  in  singulis  membris  sui  corporis,  non  sentiret  iota 
in  singulis.  Protl.,  cap.  1.1.  Si  toi-même,  ù  mon  âme!  tu  es  partout  tout  entière  dans 
tous  les  membres  que  tu  vivifies,  à  combien  plus  forte  raisou  Dieu  qui  Ta  créée  toi  et  ton 
corps  scra-l-il  tout  entier  présent  partout.  —  Si  lame  n'était  pas  tout  entière  dans  tous 
les  membres  de  .son  corps,  elle  ne  sentirait  pas  tout  entière  en  chacun  d'eux. 

*  Perlotum  corpus  quod  animât  non  locali  diffusionc,  sed  quadam  viudi  intenlione 
porrigitur,  nain  per  omnes  cjus  partieulas  tota  simul  adesl.  Ub.ad  flieronymum ,  u»  4. 

*  Cum  anima  non  sil  natura  corporea ,  nec  locali  spatio  corpus  impleat,  sicut  aqua  utrem 
sive  spongiam;  sed  miris  modis  ipso  incorporée  nutu  commixla  sit  vivificando  corpori,  quo 
et  imperat  corpori  quadam  intentiono  non  molo:  quanto  mapi....DeGeneiiadlitteram, 
lib.  8,  cap.  21,  n->  42. 

*  Voir  les  citations  précédentes. 

*  . . .  Cum  (anima)  subtrahilur  corpori,  cadaver  jacet  :  cumautem  adest  corpori  primo 
condil  quodaiu  modo  putores.  Corruplibilis  est  enitu  omnis  caro,  in  pulredines  déduit  nisi 
quodam  condimento  anima:  leneatur.  Quand  l'âme  est  séparée  du  corps,  le  cadavre  s'af- 
faisse; quand  elle  est  présente  au  corps,  clic  en  neutralise  et  en  embaume  en  quelque 
sorte  les  émanations.  Car  toute  chair  est  corruptible  et  tombe  en  putréfaction  si  elle  n'est 
lïxée  comme  par  un  condiment  d'àine.  In  Johamût  evantj.  cap.  S,  tract.  8,  n«  2. 

5  Anima  vero  quam  fecit  rectricem  corporis  ut  servirct  superiori  dominaretur  inferiori, 
id  est  servirct  Deo  dominaretur  corpori ,  contempla  Dei  lego,  etc...  L'àme  A  qui  il  a  donné 
le  corps  à  gouverner,  pour  qu'elle  put  obéir  à  son  supérieur  et  commander  à  son  inférieur, 


Est-ce  une  âme  sensitive,  nutritive,  végétative?  Non. 

Cest  une  âme  raisonnable  qui  maintient  le  corps,  et  est  sensible  dans  le 
corps,  non  pas  en  vertu  de  la  faculté  qu'elle  possède  de  comprendre  la  vérité, 
mais  en  vertu  d'une  faculté  moins  noble,  qui  n'est  cependant  pas  plus  que 
la  première  localisée  dans  un  point  quelconque  du  corps  ' . 

«  Cette  àmc  par  sa  présence  vivifie  ce  corps  terrestre  et  mortel,  elle  le  con- 
•stitue  en  un  seul  tout,  le  maintient  dans  son  unité,  l'empêche  de  se  dis- 
soudre el  de  se  corrompre;  elle  fait  en  sorte  que  les  aliments  soient  justement 
distribués  dans  tous  les  membres,  à  chacun  selon  ses  besoins;  elle  en  con- 
serve l'harmonie  et  la  proportion,  non-seulement  par  rapport  à  la  beauté, 
mais  encore  en  ce  qui  concerne  l'accroissement  et  la  reproduction1.  De  même 
qu'elle  ne  peut  être  rendue  heureuse  que  par  Dieu,  le  corps  ne  peut  être 
rendu  vivant  que  par  elle,  et  elle  est  un  moyeu  terme  entre  Dieu  et  le 
corps 3.  » 

Saint  Augustin  n'avait  plus  qu'un  pas  ù  faire  pour  arriver  jusqu'à  l'ani- 
misme, c'est-à-dire  jusqu'à  la  théorie  qui  attribue  à  l'âme,  non  pas  seulement 
la  faculté  de  vivifier,  de  mouvoir  et  d'entretenir  la  machine  du  corps,  mais 
encore  une  sorte  de  puissance  créatrice  en  vertu  de  laquelle  l'àme  concevrait*, 


c'est-H-dire  obéir  à  Dieu  et  commander  au  corps,  ayant,  au  mépris  de  la  loi  de  Dieu,  etc... 
De  actif  eu  m  Felice,  cap.  16,  n<>  20. 

«  Animai  vero  natuia,  etiamsi  non  illa  ejus  potentia  consideretur  qua  mtelligil  veritatem 
sed  il  la  inferior  qua  commet  corpus  et  sentit  in  corporc,  nullo  modo  invenitur  locorum 
spatiis  aliqua  mole  dislendi;  nam  singulis  sui  corporis  particule  tola  prxsto  est  corn  Iota 
sentit  in  singulis.  Contra  cp'nl.  Slanichœi,  cap.  16,  n>  30. 

'  H&'c  igitur  primo,  quod  cuivis  animadverterc  facile  est,  corpus  hoc  terrenum  atquo 
mortale  prasenlia  sua  viviCcat,  colligit  in  unum,  atque  in  uno  tenet,  difllucrc  atque  conta- 
bescerc  non  sinit;  alimenta  per  membra  axjusliter  suis  cuique  reddilis  distribui  facil,  con- 
gruentiam  cjus  modumquo  conservât  non  untuni  in  pulcbritudine,  sed  etiom  in  crescendo 
atque  gignendo.  De  quuntitalc  anima: ,  cap.  55,  n«  70. 

1  His  pnemissis  atque  flrmissime  constitutis  animam  rationalem  non  beatiucari  nisi  a 
Deo,  corpus  non  vegetan  nisi  per  animam  atque  esse  quamdam  medietalem  inler  Deum 
et  corpus  animam....  /«  Joh.  eeaug.  cap.  5,  tract.  125,  u»  S  et  6. 

*  . . . .  Quo  ûrmiter  inferre  liceat  quod  ipsa  anima  sit  illud  principium  activum  quod 
omnia  atque  singula  bsec  aclionum  momenla  intcUigal,  regat,  imo  totam  aclionem  gerat  et 

Ul.  34 
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réglerait  et  construirait  selon  ses  vues  les  instruments  de  son  activité  exté- 
rieure, la  main,  l'oreille,  l'œil,  lecceur,  le  cerveau,  etc. 

Saint  Augustin  s'est  arrêté  sur  celte  pente.  Ttans  le  Traité  de  l'immorta- 
lité de  l'âme,  il  s'était  avancé  jusqu'à  dire  que  c'est  par  l'intermédiaire  de 
lame  que  Pieu  donne  au  corps  sa  forme  constitutive  et  que,  par  conséquent, 
le  corps  doit  l'existence  au  principe  qui  lui  donne  la  vie 

Mais  dans  ses  Rétractations,  il  rappelle  textuellement  ces  deux  proposi- . 
lions  pour  reconnaître  qu'elles  sont  tout  à  fait  téméraires  *. 

Il  invoque  et  interprête  ces  paroles  de  saint  Paul  :  Dieu  a  organisé  le 

corps        Il  a  disposé  chacun  des  membres  du  corps  selon  sa  volonté 

(Prima  ad  Corinth.,  cap.  XII,  v.  24  et  18)»;  et  son  opinion  définitive  sur 
ce  difficile  problème  se  trouve  exprimée  en  ces  termes  dans  le  Traité  de  la 
Trinité  : 

«  Quelque  grande  que  puisse  être  l'influence  de  l'âme  pour  modifier  et 
changer  la  matière  du  corps,  on  ne  peut  cependant  pas  dire  qu'elle  crée  le 
corps,  car  la  cause  des  substances  changeantes  et  sensibles ,  aussi  bien  que 
toutes  les  conditions  de  mesure ,  de  nombre  et  do  poids,  qui  font  que  ces 
substances  existent ,  et  qu'elles  existent  avec  tel  ou  tel  caractère,  viennent 
de  la  vie  intelligente  et  immuable  qui  est  au-dessus  de  tout  *.  » 

Et  encore  d'une  manière  plus  explicite  dans  la  Réfutation  de  Faustus: 
«  Les  viscères  nécessaires  à  la  vie,  l'harmonie  de  toute  la  machine,  les  or- 
ganes du  mouvement ,  les  cavités  des  sens ,  la  juste  distribution  de  chaque 


ad  optaturn  fmem  ox.sequatur.  Stalil ,  Thcoria  medica  vera.  Physiologie  soclionis  primm 
iiicmbrum  tortium  do  structura  corporis  in  generc,  ^13. 

1  A  sunima  e&senth  speeie>  corpori  ptîr  aninnm  tribtiitur  qua  est  in  quantumeumque 
est.  Por  animant  ergo  corpus  subsistit  et  co  ipso  est  quo  animatur.  De  immorl.  anima;, 
cap.  15. 

•  Hoc  totum  prorsus  temere  dictura  est.  Retractationet,  lib.  1,  cap.  15. 
1  Aug.,  Cont.  Faut!.,  lib.  2!,  cap.  9. 

*  Sed  quanta  sit  vis  anima?  ad  aflîciendam  atquc  mutandam  m.iteriam  ,...tamon  creatrix 
corporis  dici  non  (potest)  quia  omnis  causa  rautabilis  sensibilise  subsiantire  oinnisque 
modus  nuraeruset  pondus  ejus  unde  efTicitur  ut  et  sit  cl  natura  ita  vel  ita  sit,  ab  intclli- 
gihiliet  incoramulabili  vita  qua>  super  otunia  est,  exislit.  De  Trinitate,  lib.  3,  cap.  8, 
n»  15. 
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ressort  en  son  lieu  et  dans  son  rôle ,  la  concorde  et  l'unité  de  tout  l'en- 
semble ,  la  justesse  des  mesures ,  des  poids  et  des  nombres  ,  montrent 
manifestement  que  l'Ouvrier  de  tant  de  merveilles  ne  peut  être  que  le 
vrai  Dieu  ' .  » 

Donc,  d'après  saint  Augustin,  l'homme  est  constitue  par  une  âme  asso- 
ciée à  un  corps  esclave  et  instrument. 

L'âme  ne  crée  point,  ne  construit  point  son  serviteur,  mais  elle  le  vivifie, 
c'est-à-dire  qu'elle  met  en  œuvre  les  fonctions  vitales  auxquelles  il  est 
propre,  et  qu'elle  peut,  sauf  les  cas  de  force  majeure,  en  entretenir,  en  con- 
server, parfois  même  en  réparer  les  organes. 

En  d'autres  termes,  il  y  a  en  présence  deux  éléments,  une  âme  vivi- 
fiante et  un  corps  organisé  vivifiable-,  et  lorsque,  par  la  présence  et  l'action 
directe  de  l'âme,  ce  corps  est  effectivement  vivifié,  alors  l'homme  existe  sans 
qu'il  soit  nécessaire  de  faire  intervenir  entre  celte  âme  et  ce  corps  aucun 
intermédiaire  quelconque. 

g  5.  Saint  Thomas. 

Quelle  a  été  l'opinion  de  saint  Thomas  d'Aquin  sur  la  question  de  la  dua- 
lité ou  de  la  pluralité  des  âmes  dans  un  même  homme? 

Nous  avons  cité  plus  haut a  un  texte  de  Gennadius  précis  et  décisif,  adopté 
par  saint  Thomas  comme  formule  et  comme  conclusion. 

En  voici  un  autre  du  même  auteur ,  que  saint  Thomas  s'approprie  éga- 
lement : 

«  Nous  ne  disons  pas,  comme  Jacques  et  les  autres  sophistes  syriens, 
qu'il  y  a  deux  âmes  dans  un  même  homme  :  l'une  animale,  qui  vivifie  le 
corps  et  est  mêlée  au  sang,  et  l'autre  spirituelle,  qui  exerce  la  raison  ;  mais 
nous  disons  qu'il  n'y  a  dans  l'homme  qu'une  seule  et  même  âme  qui  tout  à 


1  Quid,  in  ipsa  carne  vitalia  viscora,  totius  forma;  convonieatia,  membra  opersndi,  vasa 
senliendi ,  locis  alque  ofïiciis  suis  cuncta  distincta,  et  concordi  unilale  contexla.  modera- 
tione  mensuraruin,  parililale  numerorura.ordino  ponderum,  nonne  indicaotartificem  suum 
Detim  verum?  Contra  Fauttum,  lib.  21,  cap.  6. 
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la  fois  vivifie  le  corps  par  son  union  avec  lui,  et  se  dirige  elle-même  par 
sa  raison  ' .  » 

Ce  passage  est  cité  deux  fois 3  par  saint  Thomas ,  comme  conclusion  des 
deux  argumentations  qu'il  dirige  dans  sa  Somme  tliéologique  et  dans  sa 
Sommme  philosophique  contre  la  doctrine  des  âmes  multiples. 

Dans  la  Somme  philosophique,  le  chapitre  58  du  second  livre  est  consa- 
cré tout  entier  à  cette  polémique,  et  contient  sept  arguments  métaphysiques 
aboutissant  tous  à  ce  résultat  :  qu'il  n'y  a  dans  l'homme  qu'une  seule  âme, 
un  seul  principe  actif  vivifiant  et  intelligent. 

Je  remarque  particulièrement  le  quatrième  argument,  fondé  sur  la  défini- 
tion de  l'homme,  donnée  par  Platon  dans  le  Premier  Alcibiade  ». 

«Si  l'homme,  comme  le  dit  Platon,  n'est  pas  le  composé  de  rame  et  du 
corps,  mais  est  l'àme  se  servant  du  corps,  que  faut-il  entendre  alors  par 
âme  ?  Est-ce  seulement  lame  intelligente,  ou  sont-ce  les  trois  âmes  s'il  y  en 
a  trois,  ou  tout  au  moins  deux  d'entre  elles?  S'il  faut  entendre  que  ce  sont 
deux  ou  trois  âmes  qui  se  servent  du  corps,  il  s'ensuit  que  l'homme  est 
double  ou  triple  et  non  pas  un.  S'il  faut  entendre  que  c'est  seulement  lame 
intelligente  qui  se  sert  du  corps  dont  l'àme  sensilive  serait  la  forme,  alors 
l'homme  serait  une  àme  intelligent!}  se  servant  d'un  corps  animé  et  sensible, 
ce  qui  présenterait  d'autres  inconvénients.  Ainsi  l'homme  ne  serait  plus  un 
animal,  mais  se  servirait  d'un  animal  (  car  là  où  se  trouve  une  âme  sensi- 
tiveil  va  un  animal)  ;  l'homme  ne  serait  plus  sensible,  mais  se  servirait  d'un 
être  sensible.  Mais  tout  cela  est  insoutenable,  et  il  est  impossible  que  l'in- 
telligence, la  sensibilité  et  la  nutrition  soient  en  nous  trois  âmes  substantiel- 
lement différentes4.  » 


1  Neque  duas  animas  osso  dicimus  in  uno  hominc ,  sicut  Jacobus  et  alii  disputatores 
syrorum  scribunt,  unara  animalom  qua  animetur  corpus,  et  quœ  immixla  s'il  sanguini,  et 
alleram  spiritualem  qu»  rationom  minisircl;  sed  dicimus  unam  esse  camdeiuque  animam 
in  homioe  qu»  et  corpus  sua  societate  vivifient,  et  semelipsam  sua  ratione  disponat.  Lib. 
de  EccUi.dog.jCap.  15. 

«  Summa  théologien,  Prima,  queest.  76,  art.  3;  et  Summa phibtophïca,  lib.  2,  cap.  58. 

1  Tt  wot'ov»  âiQpuno;;....  to  t-ù  twhhti  xoùuuvov.  Aie.  primul,  §  25. 

4  Si  homo  secundum  PlatonU  sentenliam  non  est  aliquid  ex  anima  et  eorpore  compo- 
silum,  sed  est  anima  utens  eorpore,  aut  hoc  intelligitur  solum  de  anima  intellecliva,  ati| 
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Saint  Thomas  blâme  surtout  Platon  d'avoir,  par  cette  définition,  supposé 
entre  l'âme  et  le  corps  un  lien  inoins  intime  que  celui  qui  existe  réellement; 
car,  selon  lui,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  le  rôle  de  l'àme  par  rapport  au 
corps  soit  restreint  à  celui  de  l'ouvrier  par  rapport  à  son  outil,  on  du  moteur 
par  rapport  au  mobile.  Le  moteur  en  s'appliquait  au  mobile  ne  le  fait  pas 
naître,  en  se  séparant  de  lui  ne  le  fait  pas  périr  ;  tandis  que  c'est  de  l'âme 
que  le  corps  lient  son  être,  habet  suum  esse  per  eam.  C'est  de  l'àme  que  le 
corps  reçoit  sa  forme  spéciale,  corpus  et  partes  ejus  conscquuntur  specietn 
ab  anima;  c'est  par  l'action  de  l'âme  que  le  corps  passe  de  la  simple  possi- 
bilité d'exister  à  l'existence  réelle,  corpus  per  animam  actu  fit  ens  de  po- 
tentia  existente  ', 

La  même  discussion  est  reprise  sous  de  nouveaux  points  de  vue  dans  la 
Somme  théologique  ;  je  n'en  veux  indiquer  que  les  conclusions  : 

«Le principe  intelligent,  quelque  nom  qu'on  lui  donne,  intelligence  ou 
âme  intclleclive,  est  nécessairement  uni  comme  forme  au  corps  humain  *. 

»ll  est  impossible  qu'il  y  ait  dans  l'homme  une  autre  forme  substantielle 
que  l'âme  intellective 5. 

»I1  est  impossible  que  l'âme  intellective  soit  unie  au  corps  par  l'interné- 


deanimabus  tribus  si  très  sunt,  sivo  doduabus  earum.  Si  do  tribus  vel  duabus,  sequitur 
quod  bomo  non  sit  unum,  sed  sit  duo  vel  tria  ;  est  enim  très  animas  vel  saltem  du*.  Si 
aulem  lioc  iutelligitur  de  anima  intellcctiva  lantum,  ita  scilicel  quod  anima  sensitiva  intel- 
ligntur  esse  forma  corporis,  et  anima  iotetlectiva  ulens  corpore  animatoet  sensilicato  sit 
homo,  soquenlur  adhuc  inconvenientia,  scilicel  quod  liomo  non  sit  animal,  sed  utatur  ani- 
mali  (nam  per  animam  sensitivam  aliquid  est  animal),  et  quod  homo  non  senliat,  sed 
utatur  ro  sentiente.  Qiiie  cum  sint  inconvenientia,  impnssibile  est  très  animas  subslantia 
différentes  esse  in  nobis,  intclleclivum,  sensitivum  et  nutrilivum.  Summa  philo».,  lib.  2 , 
cap.  58. 

1  Summa  pliibt.,  lib.  2,  cap.  37  passim. 

*  Cum  principium  intcllectivum  sit  quo  primo  intclligit  homo,  sive  vocetur  intellectus, 
sivo  anima  intellcctiva,  necesso  est  ipsum  uniri  corpori  huma  no  ut  fonnam.  Summa  îheoloa., 
Prima,  quaslio  76,  artic.  1 ,  conclusio. 

*  Cum  anima  humana  uniatur  corpori  ut  forma  dans  illi  esso  simplicilcr,  impossibilc 
est  esso  in  hominc  aliam  formam  praler  animam  intollectivam.  Ibid.,  art.  4,  conclusio. 
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diaire  d'aucun  corps  '  ou  d'aucune  disposition  accidentelle 2  ;  elle  le  meul 
et  le  dirige  directement  par  sa  propre  puissance 3. 

»  Lame  étant  unie  au  corps  non  pas  seulement  comme  moteur,  mais  comme 
forme,  il  est  impossible  qu'il  y  ait  dans  un  seul  homme  plusieurs  âmes 
d'essences  différentes;  mais  il  n'y  a  en  fui  qu'une  âme  intellective  qui 
remplit  les  fondions  attribuées  à  l'âme  végétative  et  à  l'âme  sensitive  '.» 

On  ne  saurait  être  plus  clair  et  plus  décisif. 

$  6.  Les  Pères. 

Nous  venons  d'exposer  l'opinion  des  deux  plus  grands  philosophes  chré- 
tiens. 

Voyons  si  cette  opinion  est  conforme  à  la  doctrine  de  l'Église,  telle  que 
nous  allons  la  constater  d'abord  dans  les  Pérès,  et  ensuite  dans  las  Conciles. 

Nous  allons  dans  ce  paragraphe  rapporter,  en  suivant  l'ordre  chronolo- 
gique, l'opinion  des  Pérès  et  des  principaux  écrivains  ecclésiastiques ,  jus- 
qu'à l'époque  de  saint  Thomas  d'Aquin.  Ceux  mémos  dont  l'autorité  est 
moins  grave  ou  l'orthodoxie  suspecte ,  contribueront  à  faire  voir  l'uniformité 
et  la  constance  de  la  croyance  chrétienne  sur  ces  deux  points  particuliers  : 
que  l'homme  est  exclusivement  composé  d'une  âme  et  d'un  corps,  et  que 
c'est  l'àme  qui  est  le  principe  de  la  vie  du  corps. 

Remarquons  d'abord  que  les  écrivains  ecclésiastiques,  en  adoptant  et  en 
développant  cette  doctrine,  n'introduisaient  pas  une  opinion  nouvelle,  ils 
continuaient  la  tradition  des  croyances  juives. 


*  Cum  anima  uniatur  corpori  non  ut  molor  tantum,  sed  ut  forma,  impossibile  est  uniri 
corpori  bominis  vel  cujuscumqueanimalu,  mcdiantealii|uocorporc.  Ibid.,  art.  7,  conclusio. 

*  Cum  aoima  iutellcciiva  (ici  homini  esse  substantialc  ut  simpliciter,  impossibile  e$l 
uniri  ipsiin  corpori  medianùbus  accidentaliki*  dispositionibus.  Ibid.,  art.  6,  conclusio. 

»  Administrai  (anima)  ipsum  (  corpus  )  elmovet  por  suam  potentiamet  vinulem.  Ibid., 
art.  fi,  ad  tortium. 

*  Cum  anima  non  ut  molor  solum,  sed  ut  forma  uniatur  corpori,  impossibilo  est  in  uno 
homino  esse  pluros  animas  por  essenliam  différentes  ;  sod  una  tantum  est  anima  inlellec- 
tiva  quiB  vegetalivae  et  sensilivas  el  inlelleclivac  officiis  fungitur.  Ibid.,  arl.  3,  conclusio. 
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Le  dogme  de  lame  vivante  et  vivifiante  \  bien  loin  do  rester  à  l'état  de 
lettre  morte  oubliée  dans  les  saints  Livres,  était  devenu,  au  temps  de  l'Évan- 
gile, une  croyance  populaire  et,  abstraction  faite  des  sectaires  Saducéens, 
universellement  répandue.  J'en  donnerai  pour  preuve  las  paroles  que  l'his- 
torien Joseph  met  dans  la  bouche  d'Élèazar,  avant  le  massacre  flnal  de 
Masada  : 

«  Il  reste  encore  une  grande  puissance  même  à  l'âme  enchaînée  an  corps; 
elle  s'en  fait  un  instrument,  le  rend  sensible,  le  fait  mouvoir  tout  en  de- 
meurant invisible,  et  l'oblige  à  exécuter  des  choses  au-dessus  de  la  condi- 
tion mortelle...  Quoique  incorruptible  de  sa  nature,  elle  est  la  cause  des 
changements  du  corps.  Celui  qu'elle  anime  est  vivant  et  florissant,  celui 
qu'elle  quitte  se  flétrit  et  meurt  » 

n  est  très-certain  que  le  discours  où  se  trouvent  ces  pensées  n'a  pas  été 
prononcé,  mais  il  ne  l'est  pas  moins  que  Joseph,  en  le  composant,  exprimait 
des  idées  vulgaires  parmi  ses  compatriotes,  en  72. 

Tatien\  pour  exprimer  le  rapport  de  lame  et  du  corps,  emploie  une  ex- 
pression singulièrement  heureuse  et  concise  : 


*  Voir  page  398. 

•  Mfya  ftK  oîn  Z'jrxtxi  fax/)  xal  *ù:i*Tt  iv»ît3iaiv7î  •  iroù»  yip  «ÙT>fe  îpjwoov  «u'jSxwifrtW  , 
àapirtx  aM  uwiw  «ai  fonrb;  yirtut  iripeuriptè  z:pt>&-/wjatt  T«tt«  npé^an. 

....  Mùw  «ÛTn  /jouira  twj  iftotpnn  ,  «<t«  îi  «ûfiart  ^rw^fnj  fitTa€e>fc.  Ôtw  fip  Sn 
fax*  xpvi  frrtti.  tovto  Çâ  toi  TtWrv.  Ôrm»  îi  Sv  intMtrfi,  papvAh  xtnMmit.  Josepbas, 
De  Bello  Judaico,  lib.  7,  cap.  8,  alias  34. 

Je  transcris  ici  la  traduction  ou  paraphrase  latine  donnée  par  le  faux  Hégésippe.  Celle 
traduction  se  rapporte  au  temps  de  Constantin,  et  elle  est  peut-être  plus  ancienne.  Elle 
marque  plus  éncrgiqueuient  encore  que  lu  texte  grec  la  force  vivifiante  aUribuee  è  l'âme  : 

Non  mediocris  tamen  potestas  (anima?)  ut  corpus  vivificet  atque  infundat  insensibili 
materijc  sonsus  vigorem. . . .  Cura  ingredilur,  vitam  infundit;  eura  oxcodit  corpore,  mor- 
tem  operatur.  Ubi  anima  ibi  vita ,  ubi  ea  defucrit  ibi  mors  est. 

Ce  n'est  pas  une  médiocre  puissance  que  celle  que  possède  l'âme  de  vivifier  le  corps  el 
d'introduire  dans  la  matière  insensible  la  faculté  du  sentiment. . .  Lorsqu'elle  entre  dans 
le  corps,  elle  y  apporte  la  vie;  lorsqu'elle  en  sort,  elle  produit  la  mort.  La  où  est  l'Ame  il 
y  a  la  vie,  là  où  elle  n'est  pas  c'est  la  mort.  Hegesippus ,  De  Excidio  Hierotolymœ,  ub.  8, 
cap.  53. 

»  Né  vers  <30. 
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«  L'âme  est  le  lien  de  la  chair  el  la  chair  est  le  réceptacle  de  l'âme  ' .  » 

Le  premier  des  Pères  que  j'aie  à  citer  est  saint  Irénée 3.  Il  dit  que  «  le 
corps  est  animé,  est  vivifié,  est  développé  ,  est  organisé  par  l'âme,  tandis 
que  l'âme  possède  cl  gouverne  le  corps5.  » 

Tertullien  *  admettait-il  un  principe  de  vie  intermédiaire  entre  l'âme  et 
le  corps ,  quand  il  dit  : 

»  La  mort  n'étant  rien  autre  chose  que  la  séparation  de  l  aine  et  du  corps, 
la  vie  ne  peut  être  autre  chose  que  l'union  do  laine  et  du  corps  \ 

»  A  proprement  parler,  cela  seul  est  mort  qui  est  délaissé  par  l'âme  dont 
la  puissance  le  faisait  vivre.  C'est  le  corps  cjui  est  délaissé  par  lame,  et  qui 
par  ce  délaissement  devient  mort*. 

»  Cest  l'âme  qui  amène  la  destruction  du  corps  en  s'en  retirant ,  c'est  elle 
aussi  qui  le  ressucitera  en  y  rentrant  \ 

»  Vivre  c'est  respirer,  et  respirer  c'est  vivre.  Les  deux  ensemhle  appar- 
tiennent donc  au  principe  à  qui  appartient  la  vie,  c'est-à-dire  à  l'âme  ". 

«Sans  lame,  nous  ne  sommes  rien;  alors  il  n'y  a  pas  un  homme,  mais 


•  i»«ôt  3i  -risn/uun  +uxfc,  »jt«i»iî«  jv^it  *  Tatianus,  Oratio  contra  Gracia, 
n«  15. 

»  Né  vers  150,  martyr  en  202. 

5  Corpus  ab  anima  spiralur  et  vivifieatur  cl  augclurct  articulalur;  sed  anima  possidet 
cl  principatur  corpori.  Irenams,  Conlra  hœretct,  lib.  2 ,  cap.  33. 

Les  citations  se  rapportent  presque  toujours  aux  éditions  dus  Bénédictins  ou  u  la  Maxima 
liblwtheca  vtterum  l'alrum.  Lugduni,  1677. 

•  Mort  vers  218. 

5  Si  mors  non  aliud  dclerminalur  quara  disjunctio  corporis  anima>quc,  contrarium  morti 
vila  non  aliud  deûnietur  quam  conjunctio  corporis  animaïque.  Oe  anima,  a"  2«. 

•  Mortuum  vocabulo  non  est,  nisi  quod  amisil  aniinain ,  de  cujus  (acultate  vivebat. 
Corpus  est  quod  ainilùt  animam  el  awiltendo  Gt  mortuum.  Adverttu  Marcionem ,  lib.  5 , 
D8  9. 

'  Ipsa  anima  est  quœ  ruinam  corpori  infert  quum  efflata  est  :  sicul  ipsa  est  quas  illud 
de  terra  suscitabit  ingressa.  De  returrect.  carnit,  u°  18. 

»  Vivcrc  spirans  est,  el  spiraro  viverc  est.  Ergo  tolum  hoc  et  spirare  et  vivere  ejus  est 
cujus  et  vivere,  id  est  anima;.  De  anima,  nc  10. 
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un  cadavre....  Je  crois  que,  de  sa  nature,  l'âme  esl  sensible.  Il  n'y  a  point 
d'animal  qui  ne  soit  sensible  ;  il  n'y  a  point  d'être  seusible  sans  âme  '. 

»  A  l'âme  appartient  le  commandement,  à  la  chair  l'obéissance.  La  chair, 
qui  ne  sait  rien ,  qui  ne  sent  rien ,  qui  n'a  de  volonté  ni  pour  ni  contre , 
n'est  pour  lame  qu'un  réceptacle,  un  vase;  non  pas  un  serviteur,  mais  un 
instrument  *. 

»  C'est  l'âme  elle-même  qui ,  par  sa  présence  ou  son  absence ,  fait  qu'un 
corps  esl  animé  ou  inanimé....  Elle  meut  le  corps ,  et  son  impulsion  se  ma- 
nifeste au  dehors,  car  c'est  par  elle  que  les  pieds  sont  poussés  pour  mar- 
cher, les  mains  pour  toucher,  les  yeux  pour  voir,  la  langue  pour  parler5.  »> 

»  Puisque  le  corps,  dit  saint  Grégoire  le  Thaumaturge4,  ne  se  meut  point 
par  suite  d'une  impulsion  extérieure  comme  les  choses  inanimées,  ni  en  raison 
de  sa  nature  propre  comme  le  feu,  il  est  évident  qu'il  reçoit  son  mouvement 
de  l'âme ,  qui  lui  communique  aussi  la  vie  \  » 

Eusébe  de  Césarèe'  afûrme  que  le  corps  ne  peut  vivre  sans  l'âme.  Cesl 
seulement  lorsque  lame  esl  entrée  dans  le  corps  que  l'homme  devient  un  être 
vivant.  H  ajoute  que  l'on  ne  saurait  comparer  avec  justesse  le  corps  à  une 


1  Sine  anima  nihil  sumas ,  ne  liominis  quidem  sed  cadaveris  nomen . . .  Opinor  sensualis 
est  anima}  natura.  Adeo  nihil  animale  sine  sensu,  nihil  sensuale  sine  anima.  De  carne 
Christi,  n«>  12. 

■  Sed  cura  imperium  animée,  obsequium  carni  disliibuimus ,. . .  dicont  carnem nihil 
sapientem  niliil  sentienlem  pcr  semetipsam ,  non  voile ,  non  nolle  de  suo  habentem,  vice 
potius  vasculi  apparere  anima;,  ul  instrumentum  non  ut  rainisteriuro.  lie  returrectimie 
tamis,  n»  16. 

s  Anima  ipsa  est  quœ  aut  facit  corpus  animale  si  adsil,  aut  inanimale  si  absit  ab  illo... 
Anima  movet  corpus,  et  conatus  ejus  extrinsecus  foris  patent.  Ab  illa  est  enim  impingi 
et  pedes  ad  incossurn  et  manus  ad  contactum  et  oculos  in  conspectum  et  linguam  in  efla- 
tum.  De  anima ,  n°  6. 

«  Mort  en  265. 

•  Si  neque  exlrinsecus  movelur  (corpus)  sicut  ioanimata,  neque  naturaliter  velttt  ignis, 
manifestuiu  est  moveri  ab  anima  quœ  etiani  vitam  ipsi  submitiistral.  Gregorius  Thauma- 
turgie, De  anima.  Duputalio  ad  Taiimum. 

*  Mort  en  338. 
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nuée  et  l'àme  à  la  «nrnién-  envoyée  par  le  soleil  ;  car  cette  lumière  ciiange 
la  couleur  de  la  nuée,  elle  en  change  l'aspect,  mais  elle  ne  la  rend  pas  vivante  ' . 

Les  travaux  historiques  d'Rnsèlieel  sa  grande  érudition  donnent  beaucoup 
de  poids  à  son  témoignage  ;  personne  n'est  plus  que  lui  capable  de  fournir 
des  indications  exactes  pour  faire  connaître  si  une  opinion  était  généralement 
acceptée  ou  reléguée  dans  quelque  École  ou  dansquelqucTrailé  sans  influence. 
Or,  il  faut  bien  que  la  doctrine  des  deux  âmes  ou  des  aines  multiples  ne  lui 
ait  paru  avoir  aucun  empire  ni  mériter  aucune  mention,  puisque,  (mur 
prouver  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu ,  il  s'appuie  sur  cette  croyance  univer- 
selle qu'il  n'y  a  dans  V homme  qu'une  seule  âme. 

Voici  ses  expressions  : 

«Dans  l'homme,  une  seule  àme,  une  seule  puissance  raisonnable  fait 
une  multitude  de  choses;  elle  laboure,  elle  construit  un  navire,  elle  le  di- 
rige,... et  pourtant  personne  n'a  jamais  imaginé  qu'il  y  eût  plusieurs  âmes 
dans  un  seul  corps  \  » 

Saint  Athanase  \  pour  démontrer  l'immortalité  de  l'àme,  s'appuie  sur 
cotte  croyance  qu'il  n'y  a  dans  l'homme  que  deux  principes:  l'un  actif  qui 
est  l'àme,  l'autre  inerte  qui  est  le  corps  : 

«  M  lame,  urt-ii,  met  te  corps  en  mouvement,  comme  je  lai  démontre, 
et  n'est  mue  par  aucun  autre ,  il  s'ensuit  qu'elle  se  meut  d'elle-même,  et 
qu'après  que  le  corps  a  été  déposé  dans  la  terre  elle  continue  à  se  mouvoir 
ainsi  d'elle-même.  Car  ce  n'est  pas  l'àme  qui  meurt,  mais  c'est  le  corps  qui 
meurt  par  la  retraite  de  l'àme  *.  » 


»  Corpui  sine  anima  non  vivit.  Cura  aulom  ingressa  fucril  anima  tune  effieilur  bomo  ia 
animam  vivenlem.  Et  quis  comp.irabil  opportune  corpus  quidem  nubi,  animom  antem  im- 
missis  a  sotc  splondoribus  1  ImiuuUit  enim  nubis  colorera ,  immulal  ejus  offigiom,  sed  non 
vivifteat.  Eusebius,  De  incorporait  mima,  lib.  2. 

*  Èirsi  xat  iv  à»0p<iffu  pua  f-jjps ,  wi  uw  Jjy/txii  ivmfut  :t).iw™»  àjioû  yâatt'  4v  ôujuaujr^t  f, 
xtù  '/Vufrfti*  i  xvtr,  xai  xnmjyif/  xai  xrite-tî» .  .  .  xzi  o'irwyl  ov5ti<  Kvitett  n'ftiirj;  r»  i*i  aûpaTi 

fyjnc;  vfhnra  à™.  Eusebius,  DenwnUratio  evmg.,  lib.  4,  cap.  5. 
'  Né  en  296,  mort  en  573. 

*  Et  >']  $vxà  to  <jûim  xivtï,  w;  îtînxTta.  xxi  t  jyl  ù»o  iVton  avril  xrviirat,  iu&ltMi»  hrat 
invr«  xcwuuàngv  rii»  ^v/^n  **i  fuxi  rijv  ù;  yiiv  àitôfom  reû  ««ijxatToc  xntMtu  irai»  «vtJiï 
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Il  veut  que  Vanité  de  la  personne  hnmainc,  composée  de  l'âme  et  de  la 
chair,  aide  à  concevoir  l'unité  de  la  personne  du  Christ 

Pour  Titus,  évêqne  de  Bostra  *,  «  il  n'y  a  dans  l'homme  absolument  rien 
que  l'Ame  et  le  corps \  et  ceux  qui  ont  |wru  composer  lame  de  différentes 
parties  n'ont  pas  établi  en  elle  une  diversité  d'essences  distinctes  les  unes  des 
autres,  mais  ils  ont  décrit  ses  diverses  puissances  d'après  ce  qu'ils  voyaient, 
sans  pouvoir  trouver  une  expression  unique  et  compréhensive  pour  la  de- 
signer*. » 

Selon  saint  tëphrem  *,  l'homme  est  composé  de  deux  parties  :  l'àme  et  le 
corps 

Saint  Bazile  '  s'exprime  en  termes  si  précis  et  si  exactement  appropriés  à 
la  question,  que  je  crois  devoir  appeler  tout  particulièrement  l'attention  sur 
les  textes  que  je  lui  emprunte. 

Il  ne  se  borne  pas  à  reconnaître  que  le  corps  est  pour  l'âme  un  instrument", 
il  affirme  que  c'est  l'àme  qui,  en  raison  d'une  faculté  spéciale,  donne  la  vie 
au  corps. 


if'  iavrSf  •  où  yàp  i  ^u#i  '  àso^viwxaufra  ,  à»à  5ti  rfe»  Tourne  ôcM/ùfiw»  àiroOvqa-xtt 
ro  nwu.  Athanasius,  Contra  gentes,  n«  33. 

'  6  3i  Z-Apwnt  U  itpiavmn  ruù  Çww  U ,  cW  ti  imvpoToc  xoi  lapA; ,  xari  ZI  to  tpatuito 
ftyrrô  WITtO»  T&V  X^wtov  î«t  ml  où  8i»  Kpoavm.  Secundo  de  Incarnai ione,  n°  2. 

»  Vers  360. 

*  Â*fye*roç  jiK  -(if  oùît»  irtpov  3  ty-tf  T<  ***  »fifw.  Titus  Boslrensis  episc.,  Contra  Manx- 
chœat ,  lib.  i . 

*  0t  yio  ix  Siaeôpwv  ïWT<9iv»<  îiîavtle  aùriv,  où  ttjv  oÙ7tKV  imnirt  xai  «roi.  lasrrii»  Sta^e^ao- 
jusnr/  «nrynwwro .  iiià  tiî  îvipyiis;  aùrô;  ix  tùv  o,»w*foi*  virrypr}» ,  »va  lo/av  cbrlov»  «ai 
**/je>t>mxô»  oùriît  Troiwwnrtai  f*»i  /Wrf.,  Ub.  2. 

*  Mon  en  379. 

*  Ex  duplici  quidem  parte  consistil  homo,  ex  anima  videlicel  et  corpore.  Eplirsem, 
Sermo  de  compuncûone  anhni.  Vossio  interprète. 

'  Né  m  529,  mort  en  579. 

»    xi  où»        ôoy«»»  w  «©/«iwov,  •jrjjriiç  fe7««>'-  G"»'-  *  •      homini*  Xrurt.,  n«  7. 
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«  Admirez,  dit-il,  comment  l'Ouvrier  a  liô  la  puissance  de  votre  àme  au 
corps,  de  telle  sorte  qu'elle  pénètre  jusqu'aux  extrémités  de  ce  corps,  pour 
établir  l'accord  et  la  solidarité  entre  les  organes  les  plus  éloignés  ;  voyez 
quelle  puissance  est  communiquée  par  lame  à  la  chair,  et  quel  ébranlement 
sympathique  revient  de  la  chair  à  lame,  comment  le  corps  reçoit  de  l'âme 
la  vie,  et  comment  l'âme  reçoit  du  corps  la  douleur  '.  » 

«Je  crois  que,  tout  en  restant  une  en  elle-même,  l'àme  possède  une  double 
puissance,  celle  de  vivifier  le  corps,  et  celle  de  contempler  la  réalité,  puis- 
sance que  nous  appelons  la  raison.  Mais  comme  elle  est  étroitement  unie 
au  corps,  l'âme  exerce  sa  puissance  viviOante  naturellement  en  raison  de 
cette  union  môme,  et  non  par  son  libre  choix.  Car,  de  même  que  le  soleil 
quand  il  brille  ne  peut  pas  ne  pas  éclairer  le  point  où  il  porte  ses  rayons, 
de  même  l'àme  ne  peut  s'abstenir  de  viviûer  le  corps  qu'elle  habile  *.  » 

iyaprès  saint  Cyrille  de  Jérusalem5,  le  corps  est  l'instrument  et  comme  le 
vêlement  de  l'àme*. 

«  L'homme  est  double ,  en  ce  sens  qu'il  esl  composé  d'une  àme  et  d'un 
corps  ;  c'est  l'àme  qui  est  vivante,  car  elle  esl  un  animal  raisonnable  \  » 


tw»  îrtoâîwv  criro-j  iwmfjjihnf ,  ri  îtUïttov  îtwrùT»  jiilti  ne»;  pa*  ffvuirveca»  x*i  xor/uvfcro 
&yu».  Ixinu  rit  À  ixh  U/yk  ivîtWv»  tî>  itan  VjrMpti  '  Ttc  f,  i*ô  «rayxô.-  jroô;  .{m^v  ittowiOto 
•ïjfurcWtia  •  îtvi  Si^«T«  uiv  rrm  ;<uij»  jx  tà;  J>u;pie  t*  fo'/rreti  Si  s/yi&va;  iiri  tov  suifMiTof 

r,  -i»x>>-  Homilia  in  Mud  :  Attende  ùbï  ip$i,  d«  7. 

*  AlTTir»  fie  «*"  fy/jX  î-(*>Jt  oiftai  rrr»  Zskmi  uc«  *«î  Ttx  ocÙTiî  vnap^tWiK  '  Trr»  fxiv  Ttvn 
T»û  mlfiaToc  Ç«»T*xw» ,  tôt»  3"  irip»  ri»  v.T«»  itvpqUTnr,,  r,t  3S|  x*i  2oy<<mxi)v  ovoftijo^tv.  Àlii 
•rip»  j»è»  ïmtixîiv  3j»xatv ,  iirti  vyyxixfxreti  Tri  <rûuaTi  «  'f*-1/'!  •  y>Tt»â;  îii  tti»  ffvyxoet?»  .  xoi 
o-ix  nt  Kjmipvtf»(  xppnr/û.  îlantp  yip  J)W  owjr  0<iv  tc  iîr<iïp{«ïT«  pi  fermai  toOto  xocO*  ou  rit 
«ùyiï  W/xt»,  9-îtm  fyxjn»  i^iy**»  C«wn>itîv  m  i.  ir,bnnn.  ConititutUmeunonat- 
tieœ,  cap.  2,  n°  2. 

*  N<5  en  315,  mort  en  386. 

*  Èp/«U«>'  wt«  t«  .  xaù  ùfTTifl  t{urr<ov  x«i  »t»1>i  .  Coter  hem  /  de  deeem  dogm., 
n»  23.  —  T«o  *«™».  Cat  18,  n«  20. 

*  Atff)j»û;  £ï9p«!r(K  xa0c»Ti»x«; ,  tx  {«Jf*;  T*  **'  3«if««T0{  Tjyxiipr»»;  Ko»  yty»«#x<  ôti 

(£««....  Çio»  l«ytxo-J.  CaierTicjis  4 ,  n*  18. 
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Saint  Grégoire  de  Nazianze'  n'admet  que  deux  natures  dans  l'homme, 
l'àmeet  le  corps  :  «  Il  y  a,  dit-il,  deux  natures  dans  le  Christ  :  Dieu  et  l'homme, 
comme  lame  et  le  corps  » 

Le  Christ  se  revêt  de  chair  pour  sauver  la  chair,  il  s'allie  à  une  âme  intel- 
ligente pour  sauver  l'âme  ;  «  il  prend  tout  ce  qui  appartient  à  l'homme, 
excepté  le  péché ,  et  il  est  enfanté  âme  et  corps  par  une  vierge  5.  » 

«  Le  Verte  créateur  a  fait  l'homme,  animal  composé  de  deux  natures: 
l'une  invisible  et  l'antre  visible  ;  il  a  employé  pour  le  corps  la  malière  déjà 
préexistante  dans  laquelle  il  a  inspiré  son  souffle,  que  l'Écriture  appelle  une 
Ame  intelligente  image  de  Dieu  \  n 

L'âme  gouverne  le  corps  directement.  «L'âme  a  été  unie  au  corps  pour 
être  vis-à-vis  du  corps  co  que  Dieu  est  vis-à-vis  d'elle  ,  pour  gouverner  par 
elle-même  celte  matière  esclave ,  et  élever  jusqu'à  Dieu  son  compagnon  do 
servitude  \  » 

«  Apprends  comment  le  corps  est  entretenu  par  l'âme  et  comment  l'âme 
reçoit  la  douleur  par  le  corps  ".<> 

L'ancien  commentateur  de  saint  Grégoire  de  Nazianzc,  Elias  de  Crète \ 
place  l'âme  enlre  Dieu  et  la  matière",  et  n'imagine  par  conséquent  pas  de  moyen 
terme  entre  l'âme  et  le  corps;  il  croit  inutile  de  rappeler  quelle  est  la  relation 


'  fié  en  328,  mort  en  389. 

*  tvrui  yip  i-'jo  Qth;  xai  ôvfywîwç,  jjrli  xai  ty-tf  xai  aûfUt.  Prim.  Ub.  ad  CUdonium. 
In  Confess.  Justiani  ndv.  tria  eapil.  Sacms.  cone.,  lom.  V,  pag.  68S,  b. 

'  F.tri  rx-t  iSim  tixova  Xur"''  ***  *ipx*f»pti  îui  Tir»  lijnx,  xxi  tyxy  wpi  Sii  riy  •f-j^«v 
(xiyvjTai ,  T<à  o-jaài  to  ôymot  ■rmsAaipuv.  Koi  wivTci  7^7»  rrm  stJx-j  ri;  iftafniat  iApasoi  • 
rjrfltii  jih  ;*  t^;  iraffriwj  xai         ttai  iip*a.  Id.  Oral.  38,  n*  13,  cl  aussi  Or.  45,  Jl'  7. 

îuApt-nm  •  xoti         ai»  rt,i  vint  r'o  oûpa  ^Si)  ff^>-j/ro»ri7»{.  x*p  Îkvtov  3i  rrvo/r»  c»9tt;,  ô 

*r,  voi^iy  xai  «ixdva  Aftv  «*r>  ô  Wyo;.  M.  «''0'.         «>*  »• 

1  Î»'  QXip  tari  Ojô;  •Jrjjrij  ,  touto  {rj^«  Ttipxu  ytyiviiTai.  Traiî-x'/uyrtraTa  3»'  ûurw;  Tir»  iirfpirn» 

ûli}»,  x«  ocxtfjraTa  d*u  to  ofujSa-jlov.  Or oi.  /,  lom.  I,  pag.  9.  Colonial,  1690. 

*  K-ftmirm>....t<in  rpiftrM  Sii  {rj^ii;  ffwfia ,  xai  jtw;  {rj^i  î<i  <r<ûjutT»c  xomwu  sa5»t»{. 
W.  Oral.  32,  n°27. 

'  Vers  587. 

*  Anima  moribtm  Ik'i  «i  corpork...  Anima  inler  Dcum  et  muleriatn  f|uodam  modo 
iiilorjecti  o*t.  Cunuiurnl.  in fi»ro.  Va*.,  Orrtione  I,  loin.  III,  pag.  37  et  190.  Coloni»,  tf»90. 


entre  l'âme  et  le  corps  ;  l'ordre  de  la  nature  est  que  sans  l'Ame  le  corps  ne 
puisse  ni  vivre  ni  agir.  L'intelligence  n'est  pas  autre  chose  que  lame  elle- 
même  ,  seulement  clic  en  est  la  partie  la  plus  pure  ' . 

Il  y  a  dans  l'âme  une  double  puissance ,  l'une  raisonnable ,  l'antre  privée 
de  raison.  Celle  qui  est  privée  de  raison  est ,  dans  certains  actes,  absolument 
incapable  d'écouter  la  raison  et  est  alors  gouvernée  par  la  seule  impulsion 
de  la  nature;  telle  est  la  puissance  par  laquelienous  nous  nourrissons,  par 
laquelle  les  artères  battent ,  par  hquelle  nous  engendrons  ;  dans  d'autres 
actes,  elle  peut  écouter  et  suivre  la  raison*. 

Saint  Ambroise  '  n'admet  pas  qu'il  y  ait  deux  âmes,  l'une  vivante,  l'autre 
raisonnable  ;  mais  il  distingue  dans  l'âme  ce  qui  est  raisonnable  de  ce  qui 
est  vital  et  de  ce  qui  est  sensible*. 

Il  reconnaît  qne  l'âme  est  vivante ,  qu'elle  vivifie  et  gouverne  le  corps  in- 
sensible et  inerte  qu'elle  transmet  la  rie  au  corps,  et  qu'il  faut  qu'elle  soit 
dans  le  corps  pour  le  vivifier,  le  gouverner,  l'illuminer 

Saint  Grégoire  de  Nysse  '  demande  «  qui  pourrait  communiquer  le  mou- 


1  Quamam  autem  sit  anima;  ad  corpus  ratio  quiJ  dicere  necesso  est?  Sic  enim  natura 
comparatum  est  ut  corpus  sine  ea  nec  vivere  nec  operari  queat.  Eut  autero  mens  non  aliud 
quidquam  prater  animant,  verum  purissim»  ipsius  portio.  Ibid.,  pag.  10. 

*  Duplex  anima:  vis  inest,  altéra  rationalis,  altéra  rationi*  expers.  Qmc  rationis  expers 
est  partini  rationem  nullo  modo  audit,  verum  natura  gubernalur,  oujusmodi  sciliect  vis 
on  est  qua  alimur,  qua  artorire  pulsantur,  qua  gignimus  ;  partira  ration!  ohsequi  atque 
obtemperare  potest.  lbid.,  pag.  8. 

1  Mort  en  397. 

4  Nos  igitur  linjusco  modi  divisionom  teneamus  ut  separemus  quod  est  rationabile 
anima)...  esse  auletn  in  ea  nutrimentum  quoddam  vitale  quo  hoc  corpus  animalur,  esse 
etiam  dcleclabile.  Ambrosius,  De  Xoc  et  arcn,  cap.  23,  n»  92. 

*  Anima  est  vivens...  eo  quod  insonsibile  alque  examine  corpus  anima  vivificet  et  gu- 
bernet.  là.,  De  haae  et  anima,  cap.  2,  n«  t. 

*  Anima  vitam  corpori  tradit....  Sit  anima  in  corpore  ut  vivificot  corpus  hoc,  gubernel, 
illuminet.  ld.,  De  bono  morlu,  cap.  7,  n*  26. 

'  Mort  vers  400. 
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venient  au  corps  si  ce  n'est  Bine 1 .  »  Selon  lui ,  c'est  l'âme  qui  vivifie  tout 
le  corps.  Il  s'appuie  sur  cette  vivilkation  même  pour  prouver  que  l'âme  n'est 
point  corporelle.  «  L'âme  ne  touclie  pas  le  corps;  si  elle  le  touchait,  elle  y 
serait  adjacente,  et  alors  elle  ne  pourrait  être  adjacente  à  tout  le  corps,  car 
il  est  impossible  qu'un  corps,  dans  sa  totalité ,  soit  adjacent  à  la  totalité  d'un 
autre  corps,  et  ainsi  l'être  animé  ne  serait  pas  vivifié  tout  entier.  Si  donc 
I  ame  louchait  le  corps ,  elle  serait  elle-même  corps,  et  l'animal  ne  serait  pas 
tout  entier  vivant.  Mais  puisqu'il  est  tout  entier  vivant,  il  n'est  pis  simplement 
touché  par  l'âme,  et  l'âme  n'est  point  corps  ».  » 

Selon  Nèraésius  %  ce  qui  constitue  essentiellement  l'âme ,  c'est  la  vie,.... 
et  il  demande  ce  que  l'âme  apporterait  au  corps  si  elle  ne  lui  communiquait 
la  vie 4. 

Saint  Jean  Chrysostome 8  enseigne  que  l'âme  peut  vivre  sans  la  chair,  mais 
que  la  chair  ne  peut  vivre  sans  Bme  ;.. .  que  la  chair  est  possédée  par  l'âme 
et  non  pas  l'âme  par  la  chair';  que,  d'après  l'ordre  de  Dieu,  Bme  doit 
commander  au  corps  \ 

Pour  lui ,  «  l'homme  est  un  animal  double  composé  de  deux  substances , 
l'une  sensible,  l'autre  intelligible  »  qui  sont  le  corps  et  lame".  » 

'  n#t»  ev»  Tiû  <r«Jj»arrt  ih  xtvûrfett,  et  fii  dîri  tfc  farf;;  De  mima,  tom.  II ,  Jttg.  100, 
Paris,  i638. 

*  Où  yifl  iyxsrrrat  w3  ?mjmto;  i  fayîi  •  ù  M/ip  «firaTsci  Zi>)m  on  rafxxctTsu  avrw  •  ti  îi 
tsOto  ,  ov£  îlu  naùixuTsu  •  àSvticcrsv  yip  aûp*  nUpeirt  ?>©»  ô)*i  nw/>«x«î»8«  •  ww  »vtuc  oûx  tarât 
SXa»  iafa/tt  to  Çû»».  n?n  ti  fiiv  i?i*Tiî«.  ffwfia  fit*  hrm  A  fa/*  '  Zlav  U  ovx  hrat  »f*rn'X»w 
r'i  fio»,  ci  ii  «io»  brii  îfifojp»,  oûïi  mn rrreu,  «Cri  <tûpi  i<rrn  i  fax*-  De  anima,  pag.  94. 
Omf.  Aug.,  plus  haut,  pag.  409,  n°  2. 

5  Commencement  du  v>  siècle. 

1  Quod  potissimum  animant  format  nihil  aliudpratervitam  est. . .  Quid  anima  conferret 
corpori  si  ei  vilain  non  impertircl.  Nemesius,  De  natura  hommis,  cap.  2el  5. 

*  Né  en  344,  mort  en  407. 

4  Anima  sine  carne  rivera  polest;  caro  autem  sine  anima  vivoro  non  potesl;...  caro  in 
potesiatc  animas  est ,  non  anima  in  polcstate  carnis.  Joannes  Chrys.,  In  cap.  Matth.  8 , 
homilia  31. 

1  A  Doo  ordiualum  est  ut  anima  corpori  imperet.  là.,  De  jejunia,  sernio  primus. 

*  AwW  yiâ  toO»  to  Ï«So»,  i  âityuiro;  iryt»,  ex  JOo  wpaifuwt  ovJtûv  ,  rr.t  ph  ràArrft, 


—  420  - 

Saiiil  Jérôme  '  voit  dans  l'union  de  I  'âme  et  du  corps,  une  dnalité  com- 
parable à  celle  des  époux  dans  le  mariage.  Ce  n'est  pas  un  serviteur  inter- 
médiaire ,  c'est  lame  elle-même  qui  doit  chérir,  nourrir  et  entretenir  une 
cliair  destinée  à  voir  le  Dieu  Sauveur 3. 

Il  croil  non-seulement  que  l'âme  est  chargée  d'entretenir  le  corps,  mais 
encore  que  c'est  elle  qui  rend  le  corps  virant.  Dans  son  Commentaire  sur 
ces  paroles  de  saint  Matthieu  *  :  «  Jésus  rendit  l'esprit  » ,  il  explique  que  le 
mot  esprit  doit  être  pris  ici  dans  le  sens  d'âme,  parce  que  c'est  l'âme  qui 
donne  au  corps  la  respiration  el  la  vie,  ou  bien  parce  que  l'esprit  est  la  sub- 
stance de  l'âme  '. 

Enfin,  dans  l'interprétation  de  ce  verset  célèbre  :  «  Que  votre  esprit,  votre 
âme  et  votre  corps  se  conservent  sans  tache  s  »,  saint  Jérôme  s'explique 
nettement  sur  ces  deux  points  :  qu'il  n'y  a  dans  l'homme  que  deux  sub- 
stances et  non  pas  trois,  et  que  la  distinction  que  plusieurs  ont  prétendu 
établir  entre  l'âme  cl  l'esprit  est  chimérique. 

«  Quelques-uns,  dit-il,  veulent,  d'après  ce  passage,  affirmer  qu'il  va  dans 
l'homme  trois  substances  :  l'esprit  pour  penser,  l'âme  pour  vivre,  le  corps 
pour  marcher;  d'autres,  déclarant  qu'il  n'y  a  dans  l'homme  que  l'âme  et  le 
corps,  soutiennent  que  l'esprit  est,  non  pas  une  troisième  substance,  mais 
une  troisième  faculté,  qui  désignerait  en  nom  l'intelligence,  et  le  sentiment, 
el  ta  {►ensée,  et  la  passion  ;  or,  il  n'y  a  évidemment  pas  autant  de  substances 


Tf,c  3i  wtSî,  Y>ynK  iï-f<*  x«t  tùjMrot-  Joanncs  Chrysoslomus,  De prophetiarum  obteuritate, 
hoinil.  2. 

«  Né  en  340 ,  mort  en  420. 

*  lllam  carnem  quai  visura  est  salutare  Dei  anima  Jiligot  et  nutriat  el  foveat.  Foveamus 
et  viri  uxores  el  animai  corpota  noslra.  Hicron ymus ,  CammciU.  in  epislohead  Corin- 
ihiot  cap.  6,  lib.  3.  Sainl  Augustin  dit  aussi  :  Caro  tua  conjux  tua.  Ennar.  in  ptalmum 
143,  no  6. 

1  Cap.  27,  v.  b0. 

*  Spiritum  in  hoc  loco  pro  anima  intclligamus,  scu  quai  spirituale  et  vitale  corpus 
facial;  scu  quod  anima1  ipsius  substantia  spiritus  sit.  Hieronymus,  Comtnent.  in  Maiihœi 
cap.  H,  lib.  !i. 

*  lit  i  a  léger  spiritus  rester  et  anima  et  corpus  sine  querela  in  adventu  Domini  nostri 
Jesu  Cbrisli  servetur.  Paulus,  Prima  ep'ut.  ad  Tlieual.,  cap.  b,  v.  23. 
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que  de  noms.  Foui  nous,  dans  ce  jKissage,  nous  entendons  que  l'esprit, 
qui  doit  cire  conservé  dans  son  intégrité  avec  l'âme  et  le  corps,  est,  non  pas 
la  substance  de  l'Esprit-Saint,  qui  ne  saurait  |»érir,  mais  les  grâces  et  les  dons 
que  nous  en  avons  reçus  et  qui  s'accroisseutou  s'éteignent  en  nous,  en  rai- 
son de  nos  mérites  ou  de  nos  fautes  ' .  » 

La  compétence  spéciale  de  i'aulcur  de  la  Vulgate,  en  fait  d'interprétation 
de  l'Écriture  sainte,  donne  une  grande  autorité  â  son  explication  du  mot 
esprit  dans  le  passage  ci-dessus.  Cependant  ce  verset  a  été  si  opiniâtrement 
invoqué  par  les  partisans  de  la  dualité  du  principe  actif  dans  l'homme,  que 
je  veux  rapprocher  de  l'opinion  de  saint  Jérôme  les  décisions  de  quelques 
autres  Pères  sur  le  même  sujet. 

Il  faut  constater  d'abord  que  le  mot  esprit  est  une  expression  vague  qui  a 
plusieurs  sens  différents. 

Le  mot  esprit,  dit  saint  Jean  Damascène,  s'entend  de  plusieurs  manières  : 
Le  Saint-Esprit ,  les  vertus  du  Saint-Esprit  sont  des  esprits  :  le  bon  ange  est 
un  esprit  ;  le  démon  est  un  esprit  ;  l'âme  est  un  esprit  ;  quelquefois  l'intel- 
ligence est  appelée  esprit  ;  le  vent  est  esprit  ;  l'air  est  esprit  '. 

Il  ne  fait  d'ailleurs  que  résumer  divers  passages  où  saint  Augustin  con- 
state celte  diversité  d'acceptions  : 

«  On  appelle  esprit  l'air  ou  le  souffle  de  l'air,  c'est-à-dire  son  mouvement: 
c'est  l'esprit  des  tempêtes.  L'Écriture  appelle  aussi  esprit  l'âme  de  la  brute, 
ou  celle  de  l'homme,  ou  bien  encore  la  pensée  intelligente ,  la  raison  qui  est 


1  Alii  ex  hoc  loco  Iripliccm  in  humilie  voluul  affirmare  substanliam  :  spiritus  quo  son- 
timus,  anima;  qua  vivimus,  cornons  quo  incedimus.  Sunt  qui  ex  anima  Untura  ol  corpore 
subsistera  hominem  disserenles  spiritum  in  co  tertiam  non  substantiam  volunt  intclligi, 
sed  eftïcienùam,  per  quam  et  mens  in  nobis,  et  sensu»,  cl  cogimùo,  et  anirausappellantur; 
et  nlique  non  sunt  lot  *ubslantiaj  quut  noinina.  Nos  aulem,  in  prœsenti  loco,  spiritum, 
qui  cuui  anima  et  corpore  inleger  conservatur,  non  substantiam  Spiritus  Sancti,  qua;  non 
potest  iuterire,  sed  grati.is  ejus  donationcsqtie  accipimus  quœ  nostra  vol  virtute,  vel  vitk> 
et  accenduntur  et  extinguuntur  in  nobis.  Hicronymus,  Ad  Uebidiam,  quœst.  12. 

*  Ti  irvfûua  votirai  rzQXi&yritç  ■  ri  Ayio»  Mvlûua  -  Àtyr>vT3tt  Si  nù  ai  3'Jvâuicc  T»û  IIytvua?4C 
Tov  K'f'wj  RvcvuaTa  *  7r»i0(«  xai  âyysXo;  h  iy«%{ ,  ffvfvua  xai  i  Impon  •  irwûjia  xai  i  fyx*>  •  rôri 
Si  Sri  xai  voit  ffvtOjia  liyiînt  •  sirrifia  xai  »  5v«ji9{  •  nvcjji*  xai  ô  ààip.  Joanues  Damasc-,  Ik 
ftàeorlhod.,  lib.  1,  cap.  13. 

m.  56 


—  428  — 

|tfiur  l'âme  comme  un  œil  qui  la  rend  semblable  à  Dieu  et  capable  de  le  con- 
naître; ce  qui  fait  dire  à  l'Apôtre  :  Renouvelez  l'esprit  de  votre  Ame.  L'Apôtre 
dit  aussi  :  Par  ma  raison  j'obéis  à  la  loi  de  Dieu,  et  par  ma  cliair  à  la  loi  du 
péché  ;  et  ailleurs,  rappelant  la  même  pensée,  il  dit  :  La  cliair  désire  à  ren- 
contre de  l'esprit  et  l'esprit  a  rencontre  «le  la  chair,  appelant  ainsi  esprit  ce 
qu'il  avait  appelé  raison.  Dieu  lui-même  est  aussi  appelé  esprit,  car  le  Sau- 
veur a  dit  dans  l'Évangile  :  Dieu  est  esprit  ' .  » 

Saint  Augustin  aurait  pu  |>niisser  celle  énumérntion  beaucoup  plus  loin.  Le 
mot  esprit  est  peut-être  un  de  ceux  dont  les  significations  sont  les  plus  di- 
verses. Dans  la  Bible,  il  exprime  l'air,  le  vent ,  la  (empâte,  le  souffle,  la 
respiration,  le  dernier  soupir,  le  sentiment,  la  pensée,  l'intelligence,  l'ima- 
gination, la  raison,  l'émotion,  l'ardeur,  le  courage,  la  colère,  l'intention, 
la  volonté,  la  personuc,  la  vie,  l'âme,  aussi  bien  celle  de  l'homme  que  celle 
de  la  Imite,  toute  substance  incorporelle,  ange,  démon  ,  fantôme,  Dieu, 
le  Saint-Esprit,  la  sagesse  de  Dieu,  la  Providence,  sa  grâce,  ses  inspirations, 
le  caractère  spécial  d'un  homme,  son  influence,  etc.  Cela  est  si  facile  à  con- 
stater eu  jetant  les  yeux  sur  une  concordance ,  que  je  m'alatiens  de  toute 
cil  ilion. 

Il  est  évident  que  dans  ce  grand  nombre  d'acceptions*,  notre  examen  doit 


'  Spiritus  dicilur  vd  aer  iste,  vel  flalus  ejus,  kl  t»t  motu*  ejus,  sicut  diclum  est:... 
Spiritiu  tcmpcslath' .  Dicitur  etiani  spiritus  anima  sive  pecoris  sive  linniinis,  sicut  scripiun] 
est  :  FA  qui*  teil  tpirilu*  filiûrum  hmiwiit  si  ateendat  ipte  sursum  ,  cl  tpiritu*  pecorii 
si  drtcendnl  ip*e  deortum  in  terrant"?  Dicitur  spiritus  et  ipsa  mens  ralionalis,  ubi  est 
quidam  lanquam  ocuIik  anima1  ail  quem  pertinct  imago  et  agnitio  Dei  ;  unde  dicit  Apos- 
tolus  :  Henovammi  tpirilu  menti*  vettrœeî  induite  mvum  hominem"'...  itom  cum  dixùweU 
Igtlnr  ipse  ego  mente  tereio  Ugi  Dei ,  carne  autem  tegi  fteecati"",  alio  loco  eamdem 
scnumliam  cooimeinurans,  caro,  inquil,  concHpitcit  aduertu*  spirilum  ,  el  tpirituM  ad- 
venu* cornent  "***...  quam  dixit  mentem,  hanc  et'am  spiritum  appellavil;  dicilur  «ptrilus 
eliam  Deus  sicut  ail  Dominus  in  Evangclio  :  Spiriiut  est  Deus""".  De  Ueneti  ad  liit., 
ub.  12,  cap.  7,  n«  18. 

Voye»  encore,  sur  la  diversité  des  sons  du  mol  spiriiut  :  Augiut.,  De  Trinilate,  lib. 
cap.  t6,  et  De  anima  et  ejus  origine,  lib.  4,  cap.  22. 

*  Quia  ergo  lot  niodis  dicilur  spiritus.  August.,  De  Trinitalc,  lib.  VS,  cap.  16. 

'  ISalm.  1*8,  v,  R.  —  " Eccle»iaslc«,  cap.  3,  v. il.—  Epiit.ad  Ephe*ios,  cap.*,  v.i3.—  ""Epirt. 
ad  Boni.,  cap.  7,  v.  ii.  — Epu-t.  ad  Cal.,  cap.  5,  v.  17.  — Juliauue*.  cap.  i,  ».  »i. 
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se  restreindre  à  celles  que  reçoit  le  mot  esprit  quand  il  se  rapporte  à  la  con- 
stitution de  l'homme. 

Nous  arrivons  ainsi  à  reconnaître  qu'alors,  dans  l'Écriture  et  dans  les  Pères, 
le  mot  esprit,  spiritm,  est  presque  toujours  pris  comme  synonyme  d'àme, 
que  souvent  il  désigne  la  raison,  souvent  la  grâce,  jamais  une  àme  intelligente 
distincte  de  l'àme  vivante. 

11  en  résulte  que ,  d'après  l'Écriture  et  les  Pères,  il  n'y  a,  pour  le  sens  du 
mot  esprit ,  spiritus ,  dans  le  passage  en  question,  que  trois  interprétations 
possibles  : 

Ou  bien  il  signifie  simplement  l'àme  :  car,  selon  saint  Cyrille  de  Jérusa- 
lem ,  notre  âme  s'appelle  esprit  '  ;  car  saint  Hilaire ,  examinant  les  difficultés 
auxquelles  peut  donner  lieu  le  rapprochement  de  ces  deux  textes  de  l'Évan- 
gile :  Mon  père,  je  remets  mon  esprit  entre  vos  mains  %  et  :  Jésus  rendit 
l'esprit*,  rappelle  que  fréquemment ,  dans  l'Écriture,  le  mot  esprit  signifie 
lame*. 

Alors  les  mois  esprit  et  âme  ne  seraient  dans  l'Épilre  de  saint.  Paul  qu'une 
répétition  emphatique,  comme  quand  il  est  dit  dans  le  Deutéronome  et  dans 
les  Évangiles  :  Vous  aimerez  le  Seigneur  votre  Dieu  de  lout  votre  cœur,  de 
toute  votre  âme,  de  tout  votre  esprit,  de  toutes  vos  forces";  ce  qui  ne  signifie 
pas  qu'il  y  a,  en  outre  du  corps,  quatre  principes  distincts  dans  l'homme  :  le 
cœur,  l'àme,  l'intelligence  et  la  force,  mais  seulement  que  toutes  nos  pen- 
sées, tons  nos  sentiments,  tous  nos  actes  doivent  être  rapportés  et  consacrés 
à  Celui  de  qui  nous  avons  tout  reçu. 


Cyr.  Hier.,  Cathech.  46,  no  13. 

*  Pater,  in  manus  tuas  commando  spiritum  moum.  I.uc,  cap.  23,  v,  46.  P$ai.  30,  v.  6. 
»  Jésus...  emisit  spiritum.  Matlh.,  cap.  27,  v.  50. 

*  Spiritu  fréquenter  signifknri  nnimarn  non  ambiguum  est.  Uilarius,  De  Trinit.,  Iib.10, 
n"6t. 

*  Ueut.,  cap.  6,  v.  4.  Matth.,  cap.  22,  v.  37.  Luc,  cap.  10,  v.  27.  Voici  le  texte  de 
yiint  Marc,  cap.  li,  v.  30  et  33  :  Diliges  Dominum  Deum  tuum  ex  loto  corde  tuo,  et  ox 
tôt)  anima  tua,  et  ex  tota  menti»  tua  ,  et  ex  lot»  virtute  tua... et  ni diligatur  ex  lolo corde 
ot  ex  loin  inlelleclu  et  ex  tola  rminia  ei  ex  tota  fortiludine  


On  bien  le  mot  esprit  doit  recevoir  dans  l'Épilrc  un  sens  spécial  :  mais 
pour  la  détermination  de  ce  sens  spécial,  il  y  a  deux  opinions  : 
t°  Celle  de  saint  Augustin,  et  2°  celle  de  saint  Jérôme. 

Saint  Augustin  reconnaît  que  les  mois  âme  et  esprit  désignent  habituelle- 
ment une  seule  et  même  chose,  et  lui-même,  après  avoir  répété  si  souvent, 
comme  nous  l'avons  vu  plus  haut',  que  l'homme  est  composé  d'une  âme  et 
d'un  corps,  dit  aussi  quelquefois  :  L'homme  est  esprit  et  corps1. 

Mais  précisément  dans  le  passage:  Integer spiritus,  etc.,  et  en  général 
toutes  les  fois  que  \' esprit  et  Xâme  sont  distingués  l'un  de  l'autre  et  nommés 
séparément,  il  soutient  qu'il  faut  entendre  par  esprit  une  simple  faculté  de 
l'àmc,  celle  par  laquelle  l'âme  comprend,  raisonne  et  sait5. 


<  Pago  415  et  416. 

•  Homo  constat  ex  corpore  et  spiritu.  Sermo  198  de  verbit  Evang.  Joh.  cap.  5,  rap.  7, 
n*  9.  Il  emploie  aussi  quelquefois  le  mot  animut  :  Qiioil  si  te  totum  intulligas  id  est  anitnum 
et  corpus  Unira...  homo  enim  ex  animo  constat  et  corpore.  Aug.,  De  doctrma  Christ., 
lih.  1,  cap.  26. 

'  «estât  ostendero  quemadmodutn  quamvis  et  proprie  dicatur  spiritus  non  univers*  anima 
sed  aliquid  ipsius,  sicut  Apostolu*  dicil  :  Et  integr  sptriint  vetter  et  anima  et  corpus... 
tamen  et  universa  anima  appellatur  hoc  nomme...  Cuni  enim  constet  esse  aliquid  in  anima 
quod  proprie  spiritus  nominclur,  quo  excepta  proprie  nominatur  et  anima....  illud  eliara 
ego  dico  proprie  vocari  spiritum  quod  et  tu  dieis,  idesl  quo  ratiocinamur  et  inlclligimus , 
quando  ila  distincte  ista  dicuntur,  quemadmodum  Apostolus  ait  :  Et  ml  eger  spiritus  vetter 
et  anima  et  corpiu.  Hune  aulem  spiritum  eli.im  mentem  videtur  appel  lare  cum  dicit  : 
Mente  tertio  legi  Dei ,  came  aillent  legi  pcecati  *.  Nam  ipsa  sententia  est  :  et  caro  ctmeu- 
piteit  advertut  spiritum  et  tpirilut  advenus  cnrnem"  ;  ut  quod  ibi  dicit  mentem  ,  hoc 
inielligatur  hic  spiritum  diccre.. . .  De  quo  nunc  agimus  quo  ratiocinamur,  intelligimus, 
sapimus,  constat  inter  nos  sic  eum  etiam  proprie  spiritum  nuncupari,  ut  non  lit  utùcerta 
anima  sed  aliquid  cjut.  Tamen  animam  etiam  spiritum  esse  si  propterea  negas  quia  ejus 
intelligcntia  distincte  dicitur  spiritus ,  poleiis  negarc  universum  semen  Jacob  appellari 
Israël,  quoniam  excepta  Juda,  etiam  distincte  appellatus  est  Israël  in  tribubus  deeem  quae 
in  Samaria  tune  fuerunt. 

Il  reste  à  démontrer  que ,  bien  que  le  mol  esprit  se  prenne  dans  un  sens  propre  pour 
designer  non  pas  Time  tout  entière,  mais  quelque  chose  de  l'âme,  comme  quand  l'Apôtre 

•  Ad  Romani»,  cap.  7.  ».  ÎS.  -  "  Ad  Galata*.  cap.  5,  ».  17. 
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Mamert  Claudien  adopte  lïnterprètalion  qui  fait  de  [esprit  une  faculté  de 
l'âme  ;  il  emprunte  même  la  comparaison  que  fait  saint  Augustin  de  l'esprit 
avec  l'œil  '  :  L'esprit,  la  pensée,  l'intelligence,  sous  dis  noms  divers,  ne  sont 
qu'une  seule  et  même  chose;  c'est  comme  un  œil,  c'est-à-dire  une  force,  une 
faculté  ajoutée  à  l'âme3. 

Enfin,  IIu«ues  de  Saint-Victor  explique  cette  distinction  entre  l'àme  et 
l'esprit  avec  une  rigueur  et  une  netteté  qui  ne  laissent  rien  à  désirer: 

«L'âme  et  l'esprit  dans  l'homme  ne  sont  qu'une  même  chose  ,  quoique 
sous  deux  points  de  vue  différents  ;  car  le  mot  esprit  indique  la  suhstanee,  et 
le  mot  âme  la  puissance  vivifiante...  Que  si  nous  trouvons  quelquefois  dans 
l'Kcritnre  sainte  les  mots  esprit  et  âme  employés  pour  désigner  une  seule  et 
même  personne,  ce  n'est  pas  pour  marquer  une  diversité  d'essences,  mais 
une  diversité  de  propriétés  dans  la  même  essence  ;  car  un  seul  cl  même 
esprit  est  appelé  esprit  quand  on  le  considère  en  lui-même,  et  est  appelé 
âme  quand  on  le  considère  dans  son  rapport  avec  le  corps  ;  en  sorte  que  ces 


dit  :  €  Votre  esprit,  voire  âme  et  votre  corps  tant  tache» ,  cependant  il  signifie  aussi  l'âme 
tout  entière.  En  effet ,  il  est  constant  qu'il  y  a  dans  l'âme  quelque  chose  qui  s'appelle 
proprement  esprit,  et,  abstraction  faite  de  ce  quelque  chose,  il  reste  ce  qui  s'appelle  à  pro- 
prement parler  âme;  et  je  dis  que,  quand  on  les  nomme  séparément  comme  fait  l'Apôtre: 
Votre  etprit,  votre  âme  et  votre  eorpt  tans  tache,  l'esprit  est  ce  par  quoi  nous  raisonnons 
et  comprenons.  Cet  esprit,  l'Apôtre  parait  l'appeler  aussi  raison,  quand  il  dit  :  Par  ma 
raiton  j'obéit  à  la  loi  de  Dieu,  et  par  ma  chair  à  la  loi  du  péché.  Car  c'est  la  môme  pensée 
que  quand  il  dit  :  La  chair  détire  à  l' encontre  de  t 'etprit,  et  l'esprit  à  ('encontre  de  la 
chair.  On  voit  que  ce  qu'il  appelle  raiton ,  il  l'appelle  ensuite  esprit. . .  Quant  à  l'esprit 
dont  nous  nous  occupons,  par  lequel  nous  comprenons,  nous  raisonnons,  nous  savons,  il 
est  établi  qu'il  est  appelé  proprement  esprit,  pour  désigner,  non  pas  toute  l'âme,  mais 
quelque  chose  de  l'âme  :  et  si  vous  prétendez  nier  que  l'âme  est  l'esprit,  parcs  que  son 
intelligence  est  spécialement  appelée  esprit,  vous  pourrez  nier  aussi  que  toute  la  des- 
cendance do  Jacob  s'appelle  Israël ,  parce  que,  abstraction  faite  de  Juda ,  les  dix  trihus  de 
Samsrie  furont  spécialement  désignées  par  ce  nom.  Aug.,  De  anima  et  ejut  origine,  lib.  \, 
cap.  22. 

•  Voy.  pago  428. 

•  Huic  (anima»)  supérpositus  est  non  loco ,  sod  vi  ac  potentia  oculus  quidam ,  qui  sive 
spiritus,  sive  mens,  sive  intellectus,  unum  atquc  idem  est,  etsi  diverso  nom i ne  dicitur. 
Claud.  Mam.,  De  ttalu  anima:,  lib.  1,  cap.  23. 
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esprits  qui  ont  été  originairement  créés  pour  demeurer  dans  leur  pureté  sans 
être  associé?  â  des  corps,  peuvent  être  appelés  esprit ,  mais  non  pas  âmes, 
parce  qu'ils  ont  bien  une  nature  spirituelle,  mais  non  la  faculté  d'animer  un 
corps  ;  tandis  que  l'âme  liumaine,  qui  peut  exister  dans  le  corps  et  hors  du 
corps,  est  â  juste  titre  appelée  âme  et  esprit  :  elle  est  appelée  âme  en  tant 
que  donnant  la  vie  au  corps,  et  esprit  en  tant  que  substance  spirituelle  douée 
de  raison'.  >» 

L'opinion  de  saint  Jérôme  vient  d'être  rapportée;  pour  lui,  le  mot  esprit, 
dans  le  verset  cité,  signifie  la  grâce. 

Avant  saint  Jérôme,  Origène  avait  aussi  interprété  ce  mot  esprit  dans  le 
sens  d'inspiration  divine  on  de  grâce.  Selon  lui ,  lorsque  l'ange  Gabriel 
annonce  que  Jean  marchera  dans  Y  esprit  d'Élie  ,  lorsque  Ycsprit  d'un  pro- 
phète se  transmet  à  un  autre  prophète,  on  que  Yesprit  d'Élie  se  repose  sur 
Elisée,  ce  n'est  pas  l'âme  qui,  par  une  sorte  de  métempsycose,  se  transmet 
d'Élie  â  Jean  ou  de  prophète  à  prophète  ,  c'est  une  antre  chose  distinguée 
clairement  dans  l'Écriture  quand  elle  dit  :  Que  votre  esprit,  votre  âme  et 
votre  corps  soient  intégralement  conservés  sans  tache  ;  ou  quand  Daniel 
dans  le  cantique  d'Azarias  dit:  tenez  Dieu,  esprits  et  âmes  des  justes 

*  Anima  et  spirilus  io  homme  iilcm  est,  quamvis  nliud  anima  et  aliud  spiritus  note». 
Nam  spiritus  ad  substantiam  dicilur,  anima  ad  vivificalioneni....  Sert  et  illud  quert  in  sacra 
Scriptura  aliquoties  circa  unarn  et  oamdem  personam  designandam  s|>iritum  et  animant 
vocabula  invenimus,  non  propter  diversas  essentias  significandas  factnm  est ,  sert  propter 
ejusdem  essentiîD  diversam  proprielatem.  Nam  unus  et  idem  spiritus  ad  seipsura  spirilus 
dicitur  et  ad  corpus  anima.  Undo  et  il  1  î  spiritus  qui  primum  conditi  sunt  ut  in  sua  purilale 
persistèrent  neque  miscerentur  corporibus,  spiritus  dici  possunt,  anima;  non  possunt,  quia 
naturam  spirilualcm  babent,  animaiionom  corporalem  non  habenl...  Anima  autemhumsna 
quia  et  in  corpore  babet  esse  et  extra  corpus ,  pioprio  et  anima  vocatur  et  spiritus  ;  sert 
anima  dicilur  in  quantum  est  vita  corporis,  spiritus  aulem  in  quantum  est  rationo  prartita 
subslantia  spiritualis.  Hugo  de  sancto  Victorc ,  ExjAanatio  incanlicum  lîealas  Marùt. 

*  Voici  la  traduction  du  texte  d'Origeno  :  Si  l'âme  d'Élie  n'est  pas  d'abord  en  lui  et  en- 
suit.! dans  Jean ,  on  demandera  ce  que  peut  Ctre  ce  que  le  Sauveur  appelle  Elie  dans  tous 
les  deux*.  Je  dis  que  Gabriel,  dans  ses  paroles  à  Zaclnrie,  a  fait  comprendre  quel  est  ce 
principe,  qui  est  le  même  dans  Êlie  et  dans  Jean,  car  il  dit"  :  Il  convertira  plusieurs  des 

*  Malin.,  cap.ll.r.l»;  cap.  17,  v.  lî.  Mare,  <-.ip.B,  v.«.-  "  Luc,  o»p.l,  ».  10.  17. 
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Saiul  Jean  Clirysostùme  est  plus  priais .  Voici  comment  il  s'exprime  :  «Que 
«lésifriir  ici  le  mol  ospril  ?  C'est  la  grâce  ;  car  la  grâce  demeurant  intacte  , 
l'âme  se  conserve  parc  cl  le  corps  aussi  » 

Gennadins  introduit  celle  interprétation  dans  ses  formules  :  «  L'esprit  n'est 
pas  une  troisième  substance  dans  l'homme  ;  ce  n'est  que  l'âme  elle-même, 
ainsi  appelée  en  raison  de  sa  nature  spirituelle...  Quant  a  l'esprit,  que  l'Apo- 
Ire  nomme  en  tiers  avec  l'aine  et  le  corps,  c'est  la  grâce  du  Saint-Esprit 
qu'il  souhaite  de  voir  se  conserver  tout  entière  en  nous*.). 

Saint  Jean  Damascène  reproduit  le  commentaire  de  saint  Jean  Chrysos- 
tôme:  «  L'Apolre  appelle  esprit  la  grâce  que  chacun  a  reçue  par  le  baptême... 
Cette  grâce,  qu'il  appelle  aussi  esprit,  il  demande  qu'elle  demeure  tout  en- 
tière en  eux,  pour  qu'ils  ne  perdent  rien  de  la  vertu  du  Saint-Esprit 3.  » 

Que  s'il  pouvait  ra'ètre  permis  d'ajouter  un  mot  de  moi-même  en  pareille 


enfants  d'Israël  au  Seigneur  leur  Dieu,  et  il  marchera  «levant  lui  dans  l'esprit  et  dans  In 
puissance  d'Élie.  Remarquez  eu  effet  qu'il  u'a  pas  dit  :  dans  l'âme  d'Élie,  ce  qui  établirait  la 
métempsycose,  mais  dans  l'esprit  et  dans  la  vertu  d'Élie.  L'Écriture  conn&U  bien  la  dif- 
férence entre  l'esprit  et  lame ,  comme  quand  elle  dit  '  :  Que  Dieu  vous  sanctifie  tout 
entiers,  et  que  votre  esprit,  votre  mue  et  votre  coq*  soient  iulcgralomont  conserves  sans 
reproche  jusqu'à  la  venue  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ;  et  elle  établit  cette  différence 
de  l'esprit  et  de  l'âme,  quand  elle  dit  dans  Daniel ,  selon  les  Soptanto"  :  Louer  Dieu,  es- 
prits et  âmes  des  justes.  Jean  est  donc  appelé  Êlie  non  quant  a  l'urne,  mais  quant  à  l'esprit 
et  a  la  puissance  ;  esprit  et  puissance  qui,  sans  diflieulté  pour  le  texte  sacré,  peuvent  se 
trouver  d'abord  dans  Élie  et  ensuite  dans  Jean,  comme  l'esprit  d'un  prophète  passe  à  un 
autre  prophète,  quoique  l'âme  d'un  prophète  ne  passe  pas  dans  un  autre  prophète ,  et 
comme  l'esprit  d'Élie  s'esl  reposé  sur  Élisée"*.  Origèoe,  Comment,  m  Mal  th.,  lom.  XIII. 

1  T>»  rrvijjix  tc  ivrxjOx;  To  £i«?xx  ....  ixù-JVJ  yip  u.rmtm  zxi/mu'J  xtù  tsûta  jihtt 
fr,ii  «ai  i        ynn  xai  to  vï*%.  Joaaues  Chrys.,  la  épia,  ad  Thessal.cap.  5,  hoinilia  H. 

'  Non  est  lertius  in  subslanlia  liominis  spiritus....  sed  spiritus  ipsa  est  anima  pro  spi- 
ritali  ualura...  Terlium  vero,  qui  ab  A[»stoli>  cum  anima  et  corpore  inducilur  spiritum 
graliam  Sancti  Spiritus  esse  inlelligamus,  quam  orat  A(»stolus  ut  intégra  persévère*  in  nobis . 
De  ccclet.  dogm  ,  cap.  20. 

5  fliCfiÀ  yrpi  to  /.iiiiji»»  ÎU'.H  Uxtn;  Six  :<ij'?xtÙ7J.x7Zi....  toSto  o«  to  xijaiTj»»  S  xai 
Kv&fti  yvli,  ptruv  i»  aj-wi  i'/ixhijni  t'^zrut  Îjx  xxtx  j/ufitt  artptfiHai  Tr,ç  tvisyn'x;  Toû  K-pav 
INr^wTo,-.  Joannes  Damasc.,  In  epitt.  mneti  Pauli  huerpret. 


■  TUeswl.,  cap.  5,  v.  ii.  -  -  Daniel,  cap.  »,  v.  S8.  -  '"  t  Beg.,  cap.  »,  t.  15. 
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matière,  après  (Je  si  grandes  autorités ,  je  «lirais  que  je  crois  trouver  dans  le 
texte  même  (Je  saint  Paul  l'explication  du  mot  en  litige ,  en  confirmation  du 
sens  adopté  par  Origène ,  saint  Jérôme ,  saint  Jean  Chrysostùme ,  saint  Jean 
Daniascène ,  etc. 

L'esprit  dontl'Apotre  demande  la  conservation  dans  les  fidèles  ,  me  parait 
être  celui  dont  il  vient  de  dire  trois  lignes  auparavant  :  n'èteiynezpas  l'esprit  ' , 
lequel  est  certainement  la  grâce  du  Saint-Esprit  et  non  le  principe  intelligent 
dans  l'homme  ;  celui  dont  il  dit ,  dans  l'Épitre  aux  Galates  ,  que  les  fruits 
de  l'esprit  sont  la  charité,  la  joie ,  la  paix  ,  la  patience ,  la  bienveillance  , 
la  bonté  ,  la  longanimité ,  la  douceur,  la  loi ,  la  modération ,  la  continence, 
la  pureté2;  celui  dont  il  dit  dans  l'Épi tre  aux  Éphésiens  :  Soyez  renouvelés 
dans  Y  esprit  de  votre  âme  \  c'est-a-dire  dans  l'influence  qui  jusqu'ici  incli- 
nait votre  âme  vers  le  mal ,  et  qui  doit  être  désormais  remplacée  par  la  grâce 
qui  vous  guidera  vers  le  bien  ;  celui  enfln  qui  lui  donne  lieu  de  distinguer, 
dans  la  première  lïpitre  aux  Corinthiens  ,  la  doctrine  due  à  la  sagesse  hu- 
maine de  la  doctrine  de  l'esprit ,  esprit  qui  transforme  l'homme  animal , 
c'est-à-dire  n'obéissant  qu'aux  lumières  et  aux  élans  de  son  àme  (  celui 
qu'en  notre  langue  d'aujourd'hui  on  appelle  un  rationaliste  )  en  un  homme 
spirituel  inspiré  et  conduit  par  la  grâce  *.  Le  rapprochement  de  ces  textes  de 
la  même  main  est  décisif.  La  prétention  de  trouver  dans  saint  Paul  l'indica- 
tion d'un  principe  vital  distinct  de  l'aine  est  insoutenable. 

Je  reprends  la  série  des  citations  des  Pères ,  selon  l'ordre  chronologique. 

Saint  Cyrille  d'Alexandrie  '-  voit  dans  l'homme  deux  principes  et  non  pas 
trois: 


«  Sipirilum  oolite  exlinguere.  Prima  ad  Tltcssal.,  rap.  !>,  v.  tt). 

•  Fruclus  auleiu  spirilus  «isl  charilas,  etc.  Ad  Galalas,       3,  v.  22. 

5  Renovamini  auteui  spirilu  mentis  vestra  et  iuduito  novum  dominent.  Ad  Ephcmt, 
cap.  4,  v.  23.  , 

•  ...Quaj  et  loquimur  non  in  doiîtis  duuiana.-  sapientia'  vertus,  sed  in  docliïna  spirilus.... 
Aniroalis  (  {oZix«  )  autetn  hoino  non  percipil  ea  quaî  sunl  spiritu*  Uei...  Spirilualis 
juitiw*)  autem  judicat  omnia.  Primo  ad  Cor.,  cap.  2,  v. 13,  14,  15. 

•  Mort  en  444. 
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«  L'homme  est  un ,  quoique  véritablement  composé  de  choses  dissembla- 
bles ,  je  veux  dire  de  lame  et  du  corps ' . 

»  L'homme  est  donc  un  animal  raisonnable ,  et  de  plus  composé  ;  composé 
de  l'àme  et  de  cette  chair  périssable  et  terrestre s. 

■•Comment  concevoir  un  seul  Christ  composé  de  deux  éléments:  de  la 
divinité  et  de  l'humanité  ?  —  Pas  autrement,  je  pense ,  que  de  la  manière 
dont  certaines  choses  sont  associées  en  une  unité  indivisible ,  et  pour  nous 
incompréhensible.  —  Et  quelles  ?  —  Ne  disons-nous  pas  que  l'homme  que 
nous  concevons  en  nous  est  un  ,  et  que  sa  nature  est  une ,  quoiqu'il  ne  soit 
pas  simple  et  qu'il  soit  au  contraire  composé  de  deux  choses ,  l'àme  et  le 
corps  5  ?» 

Dans  le  Traité  de  Mamert  Claudien  *  sur  la  nature  de  l'âme,  se  trouvent 
deux  passages  favorables  à  l'opinion  qui  ôlc  à  l'àme  la  puissance  vitale ,  et 
qui  admet  deux  âmes  dans  l'homme.  Cest  lorsqu'il  compare  la  plante  et  la 
brute  avec  l'homme.  La  plante,  dit-il,  vit  quoiqu'elle  ne  possède  ni  le  mou- 
vement volontaire,  ni  le  sentiment  ;  il  y  a  donc  encore  de  la  vie  là  où  il  n'y  a 
pas  dame  \  Et  il  ajoute  :  «Lame  non  raisonnable  gouverne  le  corps  animal, 
et  lame  raisonnable  est  gouvernée  par  l'intelligence  douée  de  raison  \» 

Je  ne  puis  à  ce  sujet  qu'admirer  l'inconséquence  de  l'écrivain  ,  qui  dans 


Cyrillus  Alex.,  Advenus  Nettorium,  lib.  2. 

*  E<rr<  Tfttw/  ioyaùi't  jiiv  svvOrrov  îi  Çûov  «  SyOporeo; ,  tx  foxit  ôfltarart  W  riiç  tetropou 
tocOttoç  «ai  'ftim  aapmt.  Cyr.  Alex.,  Comment.  4  ht  Joannis  Evang. 

1  ni:  ix  3'jofv ,  6iot>)to{  ti  xai  (WpMSOTitToî  lîç  m  kcoîto  X/wrcii  i  Où  xotO"  hi/m  M|uu  rpim* 
i  xx9*  iat  in  (In  rà  ilWlo»;  irv/v/f"»»  f  f«{  (vuffiv  iSutT(i»T*v,  xai  rrr»  vxip  vow»,  ùf    >i».  Ow» 
ti  ;  Àp'  o-j/  (va  yipùv  TÔv  xsCr'  wui;  vso'jpuwv  â>0p««?o»  xaï  uiav  aOroO  y>J«i,  wuroi  To  fiavMc3(( 
ovx  î^svroi,  rovriOituiwj  3i  fiiilo/  «x  iuoiv,  ^X^>  ^*7**  xal  oû^ar»;.  Cyr.  Alex.,  Quodunus 
lit  Chrittus.  Dialogus  î),  ad  versus  llermiain. 

*  Mon  en  474. 

*  Est  ergo  oliam  ibi  vita  ubi  non  est  anima.  Claudius  Mamcrcus,  De$latu  animœ,  lib.  1, 
cap. 21. 

G  Administrât  irrationalis  anima  corpus  animale,  et  administrai  animant  ralionalem  intel- 
.   lectus  ralionis  capax.  Idem,  lib.  i,  cap.  23. 

IU.  57 
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le  même  traité,  d'ailleurs  assez  court,  dit  que  {ait  vivre  le  corps, , 
qu'elle  ment  et  rend  sensible  tout  le  corps';...  que  c'est  I  aine  Unit  entière 
qui  fait  vivre  tout  le  coq*  %  qu'elle  le  gouverne  et  lui  donne  le  sentiment a. 
Ce  n'est  pas  une  partie  de  l'âme  qui  rend  l'œil  sensible ,  et  une  autre  qui  rend 
le  doigt  vivant  ;  mais  de  même  que  l'âme  tout  entière  vit  dans  l'œil ,  et  tout 
entière  vr»it  par  l'œil ,  de  même  elle  vit  lotit  entière  dans  le  iloigt,  et  sent 
tout  entière  par  le  doigt*....  L'âme  de  Lazare  vivifiait  son  corps  par  une 
influence  incorporelle'.» 

Enfin,  Mamert  Claudien  reconnaît  qu'il  n'y  a  que  deux  substances  dans 
l'homme,  quand  il  dit  :  «  Nous  ne  mourons  pas  dans  nos  deux  substances, 
et  nous  ne  sommes  pas  immortels  dans  nos  deux  substances*  ;  »  et  quand  il 
résume  lui-même  la  pensée  de  son  ouvrage  en  ces  mots  :  «  Cest  l'âme  qui 
est  la  vie  du  corps  '.» 

Fauslus,  évèque  de  Riez" ,  ne  voit  dans  l'homme  que  deux  substances  : 
«Vous  voulez  aussi  savoir,  dit-il,  si  l'âme  et  l'esprit  sont  la  même  chose  ou 
comment  on  les  distingue.  Pour  moi,  je  ne  connais  dans  l'homme  que  deux 
substances,  celle  du  corps  et  celle  de  l'âme'.» 

Saint  Maxime  do  Turin'0  ne  voit  pas  non  plus  dans  l'homme  trois  natures, 
mais  seulement  deux  absolument  indispensables  l'une  à  l'autre ,  car  «  le 


•  Anima  corpus  végétal...  uni versum  corpus  movetalijucsciiîificat.  Idem,  lil>.  I ,  cap.  17. 
»  Tolum  corpus  Iota  végétal...  Idem,  lib.  \,  cap.  1A. 

5  Administrât  et  sensilicat.  Idcin,  lib.  I,  cap.  23. 

4  Non  alia  para  animai  sensifient  onulum  et  alia  vivifient  digitutn ,  sed  sicut  in  oculo  Iota 
vivit,  et  per  oculum  loUi  videt,  iui  et  in  digito  tota  vivit  et  per  di^ilum  iota  sentit.  Idem , 
lib.  3,  cap.  2. 

s  Anima  Lazari  corpus  ejus  incorporée  vegelabat  modo.  Idem,  lib.  3,  cap.  3. 

•  Nec  in  ulraque  subslantia  morimur,  nec  in  ulraque  non  mnrimur.  Lib.  3, cap.  ii. 
'  Viu  corporis  anima  est.  Lib.  3,  cap.  14,  n*  2. 

»  Mort  vers  48». 

•  Entendis  in  hoc  quoque  sollicitudinetn  lunm  utrum  anima  et  spiritus  idem  siot.  Aut 
quomodo  segregentur.  Duas  lantum  in  homine  anima;  et  corporis  uoverimus  esse  sub- 
stantif. Fnustus,  Ai  Benedielnm  Pmlimm  episiola. 

»  V.  «ifele. 
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Seigneur  montre  qu'il  faut  que  notre  àme  soit  associée  au  corps.  L'bororae 
est  composé  d'une  àme  et  d'un  corps  ;  l'un  sans  l'autre  n'est  qu'une  nature 
incomplète  et  brisée'.» 

Pour  Éncc  de  Gaza  %  l'âme  est  une  substance  qui  par  sa  nature  possède 
la  vie  et  qui  peut  aussi  la  communiquer  au  corps5. 

Saint  Fulgence*  croit  fermement  «  qu'il  n'y  a  qu'une  sul&tance  spirituelle, 
un  esprit  qui  puisse  communiquer  la  vie  an  corps.  En  conséquence ,  au- 
dessous  de  lame  humaine,  qui  est  un  esprit  doué  de  raison  capable  de  dis- 
cerner le  temps  des  bonnes  œuvres  et  le  temps  du  jugement ,  il  place  les 
âmes  des  brutes  privées  d'intelligence  qui  sont  des  esprits  existant  seule- 
ment pendant  le  temps  qu'ils  vivent  dans  un  corps  ;  car  l'âme  que  Dieu  n'a 
pas  faite  raisonnable  commence  à  vivre  et  finit  de  vivre  en  même  temps  que 
la  chair  à  laquelle  elle  est  unie,  cl  elle  cesse  de  vivre  aussitôt  qu'elle 
cesse  de  donner  la  vie  à  un  corps.  Ainsi  donc ,  chose  merveilleuse  !  quoique 
l'àme  soit  pour  toute  chair  la  cause  de  la  vie,  l'àme  ou  l'esprit  non  doué  de 
raison  ne  vit  rigoureusement  que  pendant  qu'il  peut  rester  uni  à  la  chair,  et 
sitôt  qu'il  est  séparé  de  la  chair  il  s'anéantit.  11  en  résulte  que,  bien  qu'il  soit 
pour  la  chair  la  cause  de  la  vie ,  il  ne  peut  cependant  vivre  lui-même  du 
moment  qu'il  cesse  de  communiquer  la  vie ,  et  s'il  n'y  a  plus  de  chair  à 
laquelle  il  puisse  donner  la  vie ,  à  l'instant  même  il  cessera  lui-même  de 
vivre.  L'immortalité  n'a  donc  pas  été  donnée  aux  esprils  non  donésde  raison  '. 


*  Dominusostendil....  animas  nostr»  corporisque  consortium  forniandum.  llomo  eoim 
corpore  el  anima  constat.  Unum  sine  allero  disjuncta  ac  dissipai*  nalura  est.  Maximus 
TaurincnsLs,  Sermonet  de  sanctit,  sermo  61. 

*  Vers  la  fin  du  v«  siècle. 

1  Anima  est  subslantia...  qme  vitam  ex  se  habet  suam  eamque  potesl  etiam  corpori  im- 
pertire.  /Eneas  Gawus,  Theophratiut. 
4  Mort  en  533. 

*  Ideo  ouk'in  hominis  aoima  intell.>ctualis  spiiïtus  est  ut  numrat,  agnoscat  atque  dis- 
cernai et  tempus  operum  suoiurn  pro  quitus  receplura  est...  et  rétributions  lenipus. ... 
....  Cœleri  vero  spirilus  omnium  animalium  quibus  non  est  inlclluctus...  lamdiu  spirilus 
sunt  quamdiu  in  corporibus  vivunt.  Anima  quippe  quai  ralionis  capax  divinitus  facta  non 
est  eu  m  carne  sua  et  incipit  el  ilesinil  vivero ,  quia  quando  corpori  vitam  non  iribuil  et 
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Pour  bien  établir  les  bases  de  son  Traité  de  l'âme ,  Cassiodore  ' ,  an  lien  de 
parler  en  son  propre  nom ,  s'appuie  sur  l'autorilé  de  l'enseignement  chrétien  ; 
voici  en  quels  termes  :  «  Les  maîtres  de  la  science  profane  disent  que  l'àme 
est  une  substance  simple ,  possédant  l'usage  de  membres  organisés  et  la 
puissance  de  la  vie  ;  mais  d'après  l'autorité  unanime  des  docteurs  de  la  vé- 
rité ,  l'àme  est  une  substance  créée  de  Dieu ,  spirituelle ,  spéciale  et  don- 
nant la  vie  à  son  corps  \ 

»Le  corps  est  vivant  quand  lame  y  est  présente,  il  est  mort  quand  elle 
le  quitte.  C'est  ainsi  que  nous  disons  qu'il  fait  jour  quand  le  soleil  brille,  et 
qu'il  fait  nuit  quand  il  se  retire.  Le  corps  vit  donc  par  le  secours  de  lânte, 
et  c'est  d'elle  qu'il  reçoit  la  puissance  de  se  mouvoir'. 

«L'àme  ne  laisse  pas  dépérir  et  se  consumer  ses  membres  ;  elle  les  con- 
serve et  les  entretient  par  son  énergie  vitale ,  distribue  partout  des  ali- 
ments appropriés,  et  maintient  entre  les  orçranes  la  proportion  et  l'accord  *.» 


ipsa  non  viril,  atquc  ila  miro  modo  cum  omni  carni  anima  vivendi  causa  sil,  spiritus  ta- 
roen  irrationalis  lamdiu  vivil  quamdiu  in  carne  manerc  potuerit,  cl  duma  carne  sua  sepa- 
ratur  exlinguitur.  lia  fit  ut  cum  ipse  vita  carnis  suas  sil,  vivere  lamen  nequcat  quandu 
vitam  carni  submini&trarcdc&titcrit,  et  si  non  sit  caro  cui  vilain  dare  valeal  ipse  quoqueeam 
protinus  non  habebil.  Ideo  nec  aHcrnila?  irrationalibus  spiritibus  data  est,  etc.  Fulgenlius , 
De  fide  ad  Petrum,  cap.  3,  n»  4t.  C'est  l'affirmation  et  le  développement  de  ce  qu'Aris- 
tote  propose  sous  une  forme  dubitative.  Voy.  plus  haut,  pag.  404. 

*  Né  en  480,  mort  en  575. 

*  Magistri  stecularium  littéral um  aiunt  animant  esse  substnntiara  simplicem...  organum 
membrorum  et  virtutem  vita;  habentem.  Anima  autem  huminis  ut  veracium  doclorum  con- 
sentit auctorilas,  est  a  Deo  creata,  spirilalh,  propriaque  subslantia  sui  corporis  vivificatrix. 
Cassiodorus,  De  anima,  cap.  2. 

5  Vita  corporis  susccpUe  anima;  prasenlia  est  ;  mors  autem  ejus  probatur  abcessas.  Sic 
dicm  dicitnus  lustrante  sole ,  qui  cum  discesserit  non  vocatur.  Vivit  orgo  corpus  anima; 
prsesidio,  et  ex  ipsa  probatur  accipero  unde  se  pravalet  movore.  Idem ,  ibidem,  cap.  5. 

*  Membra  sua  non  sinit  defluorn  vol  contabescern  qua»  vitali  vigoro  cusiodil.  Alimenta 
rompetentia  ubique  dispergit,  congruentiam  in  eis  modumque  conservans.  Idem,  ibidem, 
cap.  6. 
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Selon  Annstasc  Sinnïte',  l'âme  raisonnable  est  une  substance  intelligente 
qui  donne  au  corps  la  vie  et  l'organisation  ». 

Saint  Grégoire  le  Grand  n'est  pas  seulement  un  Père ,  c'est  un  pape  illustre 
qui  a  gouverné  l'Église  pendant  quatorze  ans*.  Croyait-il  que  l'homme  fût 
triple  et  non  pas  double,  lorsqu'il  disait  :  «  L'homme  ,  étant  formé  de  l'âme 
et  du  corps ,  est  en  quelque  sorte  composé  de  force  et  de  faiblesse ,  car  en 
le  considérant  comme  constitué  par  une  âme  raisonnable,  on  peut  dire  sans 
impropriété  qu'il  est  fort*. 
»  L'ange  n'est  qu'esprit ,  mais  l'homme  est  esprit  et  chair  \ 
»On  dit  esprit,  pour  signifier  l'àme ,  ainsi  qu'il  a  été  écrit  de  notre  Chef 
lui-même  :  Et  baissant  la  tête ,  il  rendit  l'esprit;  car  si  l'Évangéliste  avait 
voulu  dire  que  l'esprit  est  différent  de  l'àme  ,  l'esprit  s'èlant  retiré ,  l'âme 
serait  restée0.» 

Croyait-il  que  la  vie  fut  communiquée  au  corps  par  un  autre  principe  que 
l'âme,  lorsqu'il  disait  : 

«  Dans  tout  être  vivant  Dieu  met  l'âme  pour  qu'elle  vivifie  la  chair,  et 
dans  l'homme  il  vivifie  lame  pour  qu'elle  parvienne  à  l'intelligence  de  l'éter- 
nité'. 


1  Vers  la  fin  du  vi»  ou  le  commencement  du  vu»  siècle. 

*  Kationalis  anima  est  substanlia  intellcctualis....  vitam  et  compositionem  corpori  sup- 
pedilaus.  Anastasius  Sinaïta,  Dus  vite,  cap.  De  anima. 

»  Pape  de  SUO*  604. 

*  OranLs  homo  quia  ex  anima  et  carne  consistit  quasi  ex  robore  et  infirmitate  compo- 
situs  est.  Ex  ea  enim  parte  qua  spiritus  r.itiooslis  est  conditus ,  non  incongrue  dicitur  ro- 
buslus.  Greg.  Magnus,  Moralia,  lib.  14,  in  cap.  18  beati  Job,  cap.  18. 

*  Angélus  solummodo  spiritus,  homo  ïcro  et  spiritus  est  etcaro.  Idem,  Moral.,  lib.  4, 
in  capito  3  beati  Job. 

*  Pro  anima  spiritus  dicitur ,  sicul  de  nostro  ipso  Capite  scriptura  est  :  Inclinato  capite 
tradidit  spiritum*.  Si  enim  aliud  spiritum  quam  animam  Evangelista  diceret,  exeunte  uti- 
que  spiritu  anima  remansisset.  ldcra,  Moral.,  lib.  il,  in  cap.  12  beati  Job. 

1  (Omnipotens  Deus  in  omni  viventi)  hoc  prsestal  animai  ut  viviflcet  carnem,  et  in 
(homine)  ad  hoc  vivificat  animam  ut  ad  intelligendam  perveniat  rcteraitatem.  Idem,  Mor., 
lib.  H,  in  cap.  12  beau  Job,  cap.  5. 


'  Joannct,  cap.  19,  v.  30. 
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»Que  l'àme  se  considère  telle  qu'elle  a  été  créée  au-dessous  de  Dieu  et 
au-dessus  du  corps ,  pour  que ,  vivifiée  par  son  supérieur,  elle  vivifie  son 
inférieur  quelle  gouverne.  Elle  est  infu.se  dans  le  corps,  non  pas  de  telle 
sorte  qu'elle  soit  partagée  entre  les  différentes  parties  des  membres ,  mais, 
chose  merveilleuse  !  par  la  même  puissance  vivifleatrice ,  elle  anime  les 
membres  et  elle  exerce  au  moyen  du  corps  des  aclions  diverses ,  quoique 
indivisible  par  sa  nature...  Elle  voit  par  les  yeux,  entend  par  les  oreilles,  etc. 
L'âme  donc  est  dans  le  corps  la  vie  de  la  chair,  et  Dieu ,  qui  vivitie 
tout ,  est  la  vie  des  âmes  ' .  » 

Léonce  de  Bvzance*  invoque  le  témoignage  du  Sauveur  lui-même,  pour 
montrer  qu'il  y  a  dans  l'homme  deux  principes  et  non  pas  trois  : 

«  Le  Seigneur  ne  fait-il  pas  entendre  que  l'homme  est  double,  c'est-a-dirc 
àme  et  corps,  desquels  deux  le  corps  peut  être  tué  dans  des  embûches,  mais 
non  pas  l'âme;  tandis  que  tous  deux  peuvent  périr  dans  les  enfers  s'ils  sont 
jugés  dignes  de  condamnation s.  » 

Saint  Isidore  de  Séville4  constate  que  «d'après  l'enseignement  des  doc- 
teurs, l'àme  est  la  vie  même  de  l'homme,  produisant  le  mouvement  et  le 
sentiment  du  corps ,  tandis  que  l'esprit  est  une  certaine  faculté  de  lame  rai- 
sonnable.... Du  reste ,  i'Evangéliste  témoigne  avec  une  entière  certitude  (pie 


•  Talem  se  anima  considère!  qualis  sub  Dec-,  super  corpus  creata  est,  ut  a  superiore 
vivificala,  viviticet  inferius  quud  administrât.  Quoe  et  sic  infusa  est  corpuri  ut  non  per 
membroruin  partes  partibus  sit  divisa...  Mh\>  autein  modo  una  eadem  vivifieatione  meni- 
ons praesidens  cum  ipsa  per  naluram  non  diveisa  sil  per  corpus  tamen  agit  diversa. . .  per 
oculos  videl,  per  aures  audit,  etc. . . .  Anima  itttquc  in  corpore  vita  est  carnis  :  Dcus  vero 
qui  vivitical  omnia,  vita  est  animarum.  Idem,  In  Etcchiclem,  lib.  2,  homilia  3,  n"9. 

•  Vers  €05. 

'  Annoo  inlclligit  Doininus  esse  homitiem  duo,  corpus  sciliect  cl  animam?  Ex  quibus 
corpus  quidnm  occidcrc  possunt  qui  insidianlur,  anima  vero  non  polest  inskliis  occidi; 
ambo  vero  in  gehenna  pereunt  si  digoa  esso  inlerilujudicenlur.  Leontius  B)ianlinus,  bu- 
bUal'umet,  n°  SO. 

•  Évèquede  Sévuïe  de  m  à  656. 
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l'àme  esl  esprit,  puisqu'il  appelle  esprit  l'àme  que  le  Christ  a  prise  dans  sa 
chair'.» 

Dans  un  autre  ouvrage,  il  affirme  tout  à  la  fois  l'unité  et  la  puissance 
vivifiante  de  lame  : 

«  L'àme  a  reçu  différents  noms  selon  les  effets  produits  par  ses  facultés... 
Quand  elle  vivifie  le  corps  elle  esl  àme ,  quand  elle  sait  elle  est  intelli- 
gence, quand  elle  veut  elle  esl  volonté,  quand  elle  se  souvient  clic  est  mé- 
moire, quand  elle  juge  le  bien  elle  est  raison ,  quand  elle  respire  elle  est 
esprit,  quand  elle  sent  elle  est  sentiment1.»  • 

Ailleurs  encore  cette  énumèralion  est  reproduite  avec  cette  conclusion  : 
Quand  elle  fait  vivre  les  membres  elle  est  âme3. 

Ces  derniers  passages  de  saint  Isidore  ont  été  adoptés  et  reproduits  mot 
à  mol  dans  le  Traité  De  spiritu  et  anima*;  le  second  dans  la  Réfutation 
dÊlipand,  par  Étéiïus  et  Beat",  et  tous  les  deux  se  trouvent  refondus  dans 
le  Traité  d'Alcuin ,  De  ratione  animée. 

Saint  Jean  Damascéne 6  reproduit  plusieurs  des  textes  cités  plus  haut,  et 
notamment,  sans  y  changer  une  syllable,  ce  passage  de  saint  Bazile7  :  «Voyez 
quelle  puissance  est  communiquée  par  l'aine  à  la  chair  et  quel  ébranlement 
sympathique  revient  de  la  chair  à  l'àme  ;  comment  le  corps  reçoit  de  l'àme 


1  Intcr  aoimara  et  spirilum  hoc  doctores  diffère  dixerunt  t|uud  anima  ipsa  vita  est  ho- 
minis  praîstans  sensum  inolumr|ue  corporis,  spiritus  auteoi  ipsius  animas  est  quaedam 
polentia  ralionabilis....  Cerlissiuie  autem  spirilum  animam  esse  Evangelista  testatur  quia 
animamquam  Christus  in  carne  suscepit  spirilum  nominavit.  Isidorus,  De  different'u  ipt- 
riluaUbus,  lib.  2,  w>  26. 

*  lia  aulem  ha»  oinnia  adjuncla  sunt  anima  ut  una  res  sit.  Pro  efficionliis  enim  cau- 
sarum  diversa  nomina  sortila  est  anima...  Dum  ergo  vivificat  corpus  anima  esl,  dum  scit 
mens  est,  dum  vuli  animus  est,  dum  recolit  memoria  est,  dum  rectum  judicai  ratio  est, 
dum  spiral  spiritus  est,  dum  aliquid  sentit  sensus  esl.  Isid.,  Originel,  lib.  Jl,  cap.  1 . 

*  Dum  inembra  végétât  anima  est.  Isid.,  De  differcruiu  ipir.,  lib.  2,  n»  25. 

*  Cap.  34. 

s  Adoertui  Elipandum,  lib.  I . 
6  Mort  vers  760. 
1  Page  423. 


la  vie  et  comment  l'àme  reçoit  du  corps  la  douleur  ' . Ce  pissa?»»  :»  élé  èpnlo- 
ment  incorporé  dans  nn  sermon  par  saint  Zénon,  évéquede  Vérone:  «Intuere 
ergo  et  attende  qua?  sit  isla  virtns  anima:,  etc.  »  Sertno  de  Job. 

H  enseigne  que  «  l'homme  est  un  être  double  composé  d'une  àme  et  d'un 
corps8.  F/àme  vit  et  pouverne  dans  le  corps5,  elle  s'y  répand,  elle  lui  com- 
munique la  force ,  elle  lui  donne  la  vie  *  ;  non  par  une  action  libre  et  réflé- 
chie, mais  au  moyen  de  facultés  non  soumises  à  la  raison  qu'elle  possède, 
et  dont  l'exercice  est  spontané.  Telles  sont  la  faculté  de  faire  battre  le  pouls, 
de  donner  au  corps  sa  forme,  de  le  faire  croître,  de  le  reproduire  par  la 
génération1.» 


1  Sacra  paraUela  ,A,M.S. 

'  •  ..  iin-lat  iaur»  ix  fax*»  X!"  vv^aenç  xaTtixtuaTurnai.  Joanncs  Damasccnus,  De  imaqi- 
nibus  oralio  3,  n*  12.  Voir  aussi  Sacra  parall.,  lit.  73,  De  lerribili  resurreclione. 

*  H  «***  "  rûpxTi  jr»i(Trj«r«  «AV  oix  Îtt«  jiue,  <m'  aT^uaroç.  Idem,  Omtra 
Mamchœoi,  n*  42. 

*  tt  ((ToiuaTc)  otù;  9uvi;vy«r»  o>x  oiîx...  Tifo  ro»  iMouirov  ix  ï*7»i»û  xai  iloyow  <rr/*f>i- 
uaro;  (ûov  Xoycxov  owwtti9wto  ,  xai  ervv:3>î<7«  uvtf-»x£;  xai  iipfovt  rà  jroi/»  t<J  vwî  ,  to»  »û» 

tei  n-/rj^«tt  tiî  i  ui;<î  *:ui»,  Ttî  i  xiw,<ïi;;  nvûj  t»  àWvaTov  Tw  ôvutn  •tvvtx&Ohi  jtaJf 

ijn»^  î"f?'f«-<«  xaiÇ»>i»  3i3o»»i  xai  >rî9sac  ptnànp&ntt.  Comment  ai-je  été  accouplé  (avec 
le  corps)  sous  le  même  joug  ?  Je  ne  le  sais...  L'Ordre  suprême  a  composé  l'homme  d'un 
élément  raisonnable  et  d'un  élément  brut  pour  en  faire  un  animal  raisonnable,  et  a  enlacé 
par  un  mystère  ineffable  la  boue  et  la  pensée,  la  pensée  et  I  amo....  D'où  nous  vient  cette 
étrange  complexité?  D'où  nous  vient  le  mouvement?  Comment  l'immortel  se  trouve-t-il 
combiné  avec  le  périssable?  Comment  l'âme  peut-elle  s'y  répandre?  lui  donner  la  vie?  en 
partager  les  souffrances?  Idem,  Sacra  paraUela  A,  lit.  3.  Ce  passage  est  composé  de 
fragments  empruntés  è  saint  Grégoire  de  Nazianze.  Oral.  14,  n*  6,  et  Oral.  28,  n*  22. 

*  Xpi)  -/oiaxirt  3r«  to  XoytxV/  e-i<m  xazipxu  to-O  àXtyw  •  îunfovvrn  yip  ai  3«vôuU{  ttk 
ty>X$i  à(  Xffyixt»  xai  âXoyo»  •  toO  îi  dAoyeu  pipn  ùii  3-jo,  to  un  ivr.xiv  ini  >ôyw,  Zyow  tri 
ftcrOuai  Xiyy,  to  3i  xariixoô»  im  xai  iJrtTrtcîi;  X07M  •  «wxoov  un  ovv ,  xai  uii  s«6iut»Oï  Xoyi»  iVri 
ri  (feTixo*,  ô  xai  OJfpvyaxmv  xaittTot  x«i  T*  OTTituanxov ,  fr/o-jv  yn»»Tcxlï  xai  to  çvrtto»,  ô  mit 
Ofirrrociv  xbXûtbc-  toîjtov  îi  tan  xai  to  «GïuTixô-/  to  xai  îutrXAwov  tî  swuara,  ravra  fif  ©v 
Uyu  xv€ip»£vTa< ,  àXXà  yùm.  To  3i  x«tmxoov  xai  tîîureifli;  Wyij»  3taietîrat  it;  Ou^àv  xai  ijrifiv- 
uiav.  KaXlÎTai  îi  xoewic  To  âloyov  fU/»{  rif  ijw^ï  "aflr.nxiv  xai  opixmdv.  JoanUCS  Dan)3SC., 

De  fiàe  orlhodoxa ,  lib.  2,  cap.  12.  Il  faut  savoir  que  (dans  l'âme)  sa  partie  raisonnable 
commande  naturellement  a  celle  qui  ne  l'est  pas.  Car  les  puissances  de  l'âme  so  divisent 
en  celle  qui  est  raisonnable  et  celle  qui  ne  l'est  pas;  et  la  puissanco  non  raisonnablo  so 


«  L'âme  donc  est  une  substance  vivante,  simple,  incorporelle,  invisible 
aux  yeux  du  corps,  immortelle ,  raisonnable  et  intelligente,  inétendue,  se 
servant  d'un  corps  oivanU'  et  communiquant  à  ce  corps  la  vie,  le  sen- 
timent, l'accroissement  et  la  reproduction.  Elle  n'a  pas  auprès  d'elle  un 
esprit  différent  d'elle,  car  l'esprit  n'est  que  la  partie  la  plus  pure  de  l'âme'.» 

Etèrius  et  Béat*  adoptent  et  citent,  comme  il  a  été  dit1,  les  paroles  de  saint 
Isidore ,  attribuant  à  une  seule  et  même  âme  '  la  faculté  de  vivifier  le  corps 
aussi  l  ien  que  celle  de  penser,  de  vouloir,  de  se  souvenir,  etc. 

Ils  ilisent  encore  que  «  l'homme  i>arfail  est  composé  de  trois  choses  :  lame, 
le  corps  et  l'esprit,  mais  non  pas  en  ce  sens  que  l'âme  soit  une  substance 
et  l'esprit  une  autre,  comme  l'âme  est  une  substance,  et  la  chair  une  autre 
substance  ;  mais  lame  et  l'esprit  ne  sont  qu'un  seul  et  même  être'. 

Radulphe  de  Flavigny  "  reconnaît  dans  1  ame  trois  facultés  :  la  première 


subdivise  elle-même  en  deux  autres,  dont  l'une  ne  peut  entendre  la  raison,  et  par  consé- 
quent ne  lui  obéit  pas;  tandis  que  l'autre  peut  l'entendre  et  lui  obéir.  Celle  qui  ne  peut 
entendre  la  raison  ni  lui  obéir  est  la  puissance  vitale  ou  puissance  impulsive  (du  pouls), 
la  puissance  séminale  ou  génératrice,  et  la  puissance  végétative  ou  nutritive,  de  laquelle 
dépend  l'accroissement  et  aussi  la  conformation  des  corps.  Ces  puissances  sont  gouver- 
nées, non  par  la  raison,  mais  par  la  nature.  La  puissance  non  raisonnable  qui  peut  en- 
tendre la  raison  et  lui  obéir,  se  divise  en  ardeur  et  désir.  La  partie  non  raisonnable  de 
l'âme  est  appelée  tout  ensemble  passion  et  appétit.  C'est  la  doctrine  enseignée  déjà  par 
Élias  de  Crète.  Voy.  plus  baut,  pag.  424. 

*  Tv^t  tw'wv  f»Tt»  ovjf*  Çwïa  hùîi  mi  *T<iiuarr«< ,  vvparmU  vsfaàpoi;  *mr'  oixtisn  fûfft» 
àoiwToc,  iOàwto;,  'ttrftrx  T«  xai  vttfà  ,  iff)a^«T«TT6;,  ipjonotû  xi^fuftfv»  ffûpMrri,  x«t  t«ùîu 
<tv£V,9(u;  Tf  *»1  ai»*ifTi»{  xai  ytvnfJitK  ir»<MXTixJi ,  eux  »"po»  ï/ovn  jrao"  •«•jtJi»  tbv  »Cr»,  iMa 

uifot  «irt»  to  xa**&vî«Toï . . .  Joannes  Damasc,  De  fide  otihodoxtt,  lib.  S,  cap.  13. 
1  Saint  Béat  est  mort  en  798.  L'Advertiu  Elipandum  est  de  l'année  785  ou  786. 
»  Page  44t. 

4  Ista  omnia  uns  anima  est.  F.terius  et  Bealus,  Advervit  Elipandum,  lib.  t. 

'  Homo  perfectus  ex  tribus  constat,  idest  anima  corpore  ol  spirilu,  sicut  Apostolus  dieit... 
Non  quod  altéra  sit  anima  in  substantia  et  aller  spiritus,  sicut  altéra  substantia  est  anima 
et  altéra  ciro.  Sed  ipsa  anima  unus  est  idem  spiritus.  lidem,  Ibidem. 

•  X"  siècle. 
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est  celle  qu'elle  exerce  dans  le  corps  et  par  le  corpus  c'est  la  vie  sensilive 
par  laquelle  elle  développe  et  entretient  le  corps  ' . 

Saint  Anselme3  invoque  les  principes  de  saint  Augustin  comme  des  vé- 
rités incontestées  passées  à  l'état  d'axiomes  :  «  De  même,  dit-il,  que  l'âme 
communique  la  vie  à  la  chair  tant  qu'elle  réside  dans  la  chair5,  etc.  »>,  et 
ailleurs  :  «0  mon  âme  !  puisque  tu  es  partout  tout  entière  dans  tous  les  mem- 
bres que  tu  vivifies,  à  combien  plus  forte  raison  Dieu  qui  t'a  créée,  toi  et  ton 
corps,  scra-t-il  aussi  tout  entier  présent  partout*.  » 

Odon,  évêque  de  Cambray5,  entre  profondément  dans  la  question  des 
rapports  entre  l'àme  et  le  corps.  «  L'âme ,  dit-il ,  est  la  force  de  l'âme  et  la 
force  du  corps.  L'àme  est  une  substance,  et  la  force  de  l'âme  est  appelée  âme 
et  substance  ;  mais  la  force  du  corps  n'est  point  substance ,  ni  force  d'âme , 
ni  âme,  elle  est  une  disposition  du  corps,  c'est-à-dire  une  qualité  apportée 
au  corps  par  la  présence  de  lame.  Celle  qualité  peut  cependant  être  appe- 
lée force  de  l'âme  sous  un  certain  rapport ,  non  parce  qu'elle  est  une  partie 
de  l'âme ,  mais  parce  qu'elle  est  introduite  dans  le  corps  par  la  force  de  l'âme. 
Ce  n'est  pas  seulement  par  ses  actes  que  l'âme  modifie  le  corps,  c'est  même 
aussi  par  ses  affections  ;  c'est  ainsi  que  nous  voyons  souvent  le  visage  rougir 
on  pâlir  sous  l'influence  du  respect  ou  de  la  crainte  dont  l'âme  est  émue'.» 


1  Anima  triplicem  habet  vim.  Prima  est  qua  in  corpore  et  per  corpus  uttfur,  vita  sen- 
sualis  qua  corpus  végétât...  Kadulpuus  Flaviacensis ,  In  Levilicum ,  lib.  2,  cap.  4. 
1  Né  eu  1033,  mort  on  1 109. 

1  Sicut  anima  vitam  carui  tribuit  dura  ipsa  manelin  carne. .  Anselmus ,  lib.  Médit., 
medil.  5. 

*  Si  enira  et  tu  in  omnibus  membiis  qua  viviûcas  ubique  tola  es,  quaoto  inagis  Deus 
ubique  lotus  est  qui  te  ipsam  et  corpus  creavit.  Idem,  Ibidem,  medit.  1. 
'  Mort  en  1113. 

«  Anima  animai  vis  et  vis  corporis.  Anima  est  substantia ,  vis  autem  anima?  et  anima 
dîcilur  et  substaulia  ;  sed  vis  corporis  nec  est  substanlia ,  nec  vis  anima; ,  nue  anima ,  sed 
corporis  aflectio,  id  est  qualitas  illata  corpori  ab  animai  prxscnlia.  Potest  tamen  lise  qua- 
lifia dici  vis  anima:  aliquo  modo,  non  quia  pars  est  anima;,  sed  quia  per  vim  anims  in- 
fertur  subjeeto.  Non  solum  suis  efficienliis  afiieit anima  corpus,  sed  cliain  suis  qualilalibus, 
sicut  sajpe  videraus  timoré  vcl  reverentia  animas  pallere  vultum  vei  suffundi  rubore.  Odo, 
De  peceato  orignutli,  lib.  3 ,  Quod  animée  non  reniant  ex  traduce. 
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Hugues ,  archevêque  de  Rouen  ',  ne  voit  dans  l'homme  que  deux  princi- 
pes el  non  pas  trois  : 

«  Comment  se  fait-il  que  votre  âme  et  votre  corps ,  quoique  différents  en 
substance,  ne  fassent  qu'un  dans  votre  personne  ?  Ce  corps  et  cette  âme  (  c'est 
de  vous  que  je  parle)  sont  pour  vous  deux  êlres  de  nature  différente.  Qui 
est-ce  qui  de  ces  deux  êtres  ne  fait  qu'un  seul  individu,  qui  est  vous  '  ?  » 

Etienne,  évêque  d'Autun5,  renouvelle  une  profession  de  foi  déjà  citée  : 
«  Nous  croyons  qu'il  y  a  deux  natures  dans  le  Christ  :  la  nature  divine  et  la 
nature  humaine  ;  et  trois  substances:  la  substance  divine ,  la  chair  et  lame. 
Nous  le  croyons  d'après  l'autorité  d'Athanase ,  qui  a  dit  :  De  même  que 
lame  raisonnable  et  la  chair  ne  font  qu'un  seul  homme ,  ainsi  Dieu  et  l'homme 
ue  font  qu'un  seul  Christ  \  » 

HUdebert  de  Tours  '  a  mis  en  vers  l'énumèration  des  sept  degrés  d'ac- 
tion de  l'àme ,  faite  par  saint  Augustin  dans  son  Traité  de  la  grandeur 
de  lame: 

»  L'activité  de  notre  àme  s'exerce  de  sept  manières  :  elle  vivifie,  elle  sent, 
elle  invente  les  arts ,  elle  réprime  ses  excès ,  elle  s'attache  à  la  vertu ,  elle 
élève  ses  pensées  jusqu'à  Dieu  ,  et  elle  se  complait  eu  lui.  Le  premier  acte 
appartient  même  aux  plantes  ;  les  brutes  atteignent  au  second  ;  les  deux 
suivants  nous  appartiennent  en  propre  ;  les  trois  autres  nous  sont  communs 
avec  les  anges. 


«  Vers  n  30. 

*  Corpus  tuum  et  anima  tua,  cum  sinl  diversa  in  substantia,  qaonam  modo  unum  sunt 
in  persona?  Hoc  sane  corpus  et  haïe  anima,  de  to  loquor,  tibi  duo  sunt  individua  diversa 
in  natura.  Qui»  lu  scilicet  dieo  unum  tndmduum  facit  ca?  Hugo  archiep.  Rolhomagensis , 
Dialogi,\\b.  l,n°7. 

*  Mort  en  1130  ou  en  1189. 

*  Credimus  in  Christo  duas  fuisse  naturas ,  divinam  et  humanam,  et  très  substantias, 
divinam  ,  carnem  et  animam,  Athanasio  attestante,  qui  ait  :  Sicut  ânima  rationalis  et  caro 
unus  est  homo ,  ita  Deus  et  homo  unus  est  Chrislus.  Slephanus  Eduensi*  episcopus,  De 
tacramenta  allant ,  cap.  17. 

"  Mort  en  1134  ou  en  1 151». 
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»  Le  premier  aclo  de  l'âme  donne  au  corps  la  vie ,  la  croissance ,  la  vi- 
gueur ,  la  liaison  des  organes,  leur  solidarité,  leur  mouvement,  ta  fixité,  la 
forme  spéciale ,  et  enfln  certaines  harmonies. 

»Par  le  second  ,  l'âme  touche  ,  voit,  entend ,  goule  ,  flaire ,  aime ,  liait , 
recherche  ce  qui  lui  est  bon ,  évite  oc  qui  lui  est  contraire  ,  s'abandonne  au 
sommeil ,  aux  divagations  des  rêves  ,  se  souvient  du  passé ,  prévoit  l'avenir, 
et  fait  tout  ce  qui  est  du  ressort  du  sentiment  et  non  de  la  raison    etc.  » 

Honoré  d'Anton  \  comme  avant  lui  Aristote ,  et  comme  après  lui  saint 
Thomas  d'Aqnin,  croit  que  môme  les  actes  qui,  dans  les  animaux  ou  les 
êtres  inanimés ,  sont  produits  par  un  autre  principe  actif  que  l'âme ,  sont, 


1  Vis  anima'  nostraj  soptem  sibi  vindicat  aelus  : 

Vivifient ,  sentit ,  varias  amplecùïur  artes, 
Corrigit  exeessus ,  virtutihus  inslat ,  in  ipsam 
Dirigil  inuiilum  Deilatem,  gaudet  in  illa. 

Scminibus  quoque  primus  inest  ;  animalia  brûla 
Participant  aliura  ;  duo  nostrœ  proprietalis  ; 
Très  sunt  et  superum .... 

Ex  actu  primo  vegetantur  corpora,  croscunl, 
Provenit  inde  vigor,  nexu* ,  comploxio,  molu?, 
Et  status,  et  specics,  ol  conveoienlia  quaedaru. 
Ex  alio  langit,  videt ,  audit,  gustat,  odorat , 
Odit ,  amal ,  petit  apta  sihi ,  contraria  vital , 
Solvitur  in  somnos ,  in  somma  monte  vagatur. 
Prateriti  meminit,  venluris  instat,  agitquc 
Plurima ,  qua?  sensu  non  et  rationo  geruntur. 
Tertius,  etc. 

Saint  Augustin  avait  résumé  lui-même  on  quelques  mots  l'exposition  détaillée  qu'il  avait 
donnée  des  sept  degrés  ascendants  d'activité  do  l'Ame  :  Aso-ndentihu*  k'iluisitrsuni  versus 
primus  actus  dicalur  animatio;  secundu*,  sensu*;  lerlius,  ars  ;  i|uartus,  virtus;  quintu*. 
tranquillilas;  sextus,  ingressio  ;  septimus,  eontemplalio.  De  quanlilate  animte ,  cap.  3S. 
Ce  que  saint  Augustin  attribue  au  premier  d.fgrc  d'activité  de  l'âme,  a  été  cité  plus  haut 
pago  4H,  note  2.  Tout  ce  passage  de  saint  Augustin  {De  qmnlitaic.  anima; ,  cap.  33,  34 
et  35)  doil  être  comparé  à  la  ihéoric  d'Arislote  de  la  subordination  des  âmes,  citée  page  406, 
et  à  la  théorie  ,1e  Hugues  'le  Saint- Victor,  des  puissances  de  l'âme,  exposée  page  4S2. 

*  Mort  vers  H  40. 
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dans  l'Iioinme,  pi*odaits  par  l'àme  seule  :  «  Comment  distinguerai-je  dans 
l'homme  les  actes  qui  doivent  être  attribues  à  l'àme  et  ceux  qui  appartien- 
nent au  corps  ?  Le  voici  :  tous  les  actes  qui  se  produisent  dans  les  brutes  et 
dans  les  corps  non  vivants,  aussi  bien  que  dans  l'homme ,  doivent  être  attri- 
bues au  corps  et  non  à  l'àme,  quoique  ce  soit  Pâme  qui  les  produise  dans 
l'homme.  Les  actes  qui  se  produisent  dans  l'homme  et  qui  ne  se  retrouvent 
dans  aucnn  autre  corps  ,  appartiennent  en  propre  à  lame'.  » 

Il  enseigne  que  l'àme  est  un  esprit  incorporel ,  qu'elle  est  la  vie  de  son 
corps,  invisible,  sensible....  Et  il  prouve  en  forme  qu'elle  est  une  substance 
spirituelle  ;  car.  dit-il.  ce  qui  donne  la  vie  à  un  autre  existe  nécessairement 
lui-même1  :  or  l'àme  donne  la  vie  au  corps;  donc  elle  existe  réellement. 

Remarquez  qu'il  admet  comme  principe  incontestable  ou  comme  fait 
évident  que  l'àme  donne  la  vie  au  corps ,  car  il  ajoute  :  «  L'àme  montre  bien 
elle-même  qu'elle  est  vie,  puisque  par  sa  présence  elle  vivifie  le  corps ,  et 
par  sa  retraite  le  fait  mourir.  Le  fen  est  visible,  mais  la  chaleur  est  invisible 
et  se  fait  sentir,  et  en  quelque  sorte  elle  vivifie  le  fen.  Ainsi,  l'àme  est  invi- 
sible ,  mais  elle  se  fait  sentir,  et  par  une  force  secrète  elle  rend  le  corps 
sensible  et  vivant3.» 

Hugues  de  Saint- Victor  '  a  traité  pour  ainsi  dire  ex  professo  la  question 
qui  nous  occupe. 


1  Quomodo  di«™rnam  quu?  actions  ia  homme  dcbeanl  judicari  anima»  et  qmn  oorporis 
sint?  Dicimus  :  omnes  ilhe  actions  quai  commune*  sunt  homini  eum  bruto  «nimali  vH 
cura  corporihus  vita  carcnlibus.  el»  anima  illas  in  homine  operelur,  nw.  debent  dici  animai 
sed  eorporis  ;  qiiîn  voro  inveniuntur  in  homine  el  in  nullo  alio  corporo  osse  possunt,  animai 
suot.  Honorius  Aupitstudunensi*.  De  l'hitomphia  mundi,  lib.  4,  cap.  30. 

•  Il  admet  ici  implicitement  que  ce  qui  donne  la  vie  est  spirituel. 

1  Anima  spiritusest  sulwtantia  incorpores,  cor|ioris  sui  vila,  invisibilis,  sensibilis. . . 
Anima  est  spirilalis  substanlia  ;  omne  enim  quod  alii  vitom  subministrat  ipsum  nccesîe  est 
ut  subsistât  :  se<]  anima  vilain  cnpori  tribuit ,  igilur  anima  realiter  subsifflit.  Hanc  vero 
vilain  esse  ipsamei  probai  ilum  prn<*enti»  sua  corpus  vivillcat,  ab>enlia  sua  idem  mortifient... 
Ignis  quiilem  est  visihilis  sed  calor  invisibilis  et  sensîtitjLs ,  et  quodam  modo  ignem  vivi- 
ficans  :  ila  anima  invisibilis  seil  sensibilis  visibile  corpus  qiiadam  oerulta  vi  sensifieat. 
Honorius  Auguslodunensis ,  De  (Aigvilione  verœ  vUk,  cap.  S. 

*  Né  en  I09fi,  mort  en  IliO. 


—  us  — 

Dans  un  commentaire  sur  le  cantique  Magnificat,  à  l'occasion  des  versets  : 
«  Mon  âme  glorifie  le  Seigneur,  et  mon  esprit  est  dans  le  ravissement  »,  il 
explique  d'abord,  comme  il  a  été  vu  plus  haut  \  que  l'âme  et  l'esprit  ne  sont 
qu'une  même  substance  ;  puis  il  entreprend  de  réfuter  «  l'erreur  de  ceux  qui 
soutiennent  qu'il  y  a  deux  âmes  dans  chaque  homme,  l'une  raisonnable, 
l'autre  sensitive  cl  privée  de  raison,  semblable  aux  âmes  des  brutes;  erreur 
partagée,  dit-il,  même  par  quelques-uns  des  saints  Pères1.  » 

Je  ferai  remarquer  ici  que  les  partisans  de  cette  opinion  sont  désignés 
d'une  manière  très-vague  par  Aristote 1  ;  qu'Eusène  de  Césarèe  parait  penser 
qu'il  n'y  en  a  jamais  eu  de  sérieux'  ;  que  Mamerl  Gaudicn  ne  l'admet  dans 
un  paragraphe  de  son  Traité  de  Mme,  qu'en  se  mettant  lui-même  en  con- 
tradiction avec  le  reste  de  son  livre  5  ;  enfin,  que  Hugues  de  Saint-Victor  ne 
nomme  aucun  de  ces  quelques  écrivains,  Pères  ou  autres,  qui  la  soutiennent. 

Cest  qu'en  effet  ceux  qui  la  défendent  sont  si  peu  nombreux ,  au  moins 
parmi  les  auteurs  ecclésiastiques  dignes  de  quelque  estime,  que  l'on  peut 
considérer  comme  une  rareté  l'exposition  que  j'en  vais  citer. 

Elle  est  tirée  des  Dialogues  de  Pierre  Alfonse,  juif  portugais  sincèrement 
converti*  en  H  06,  et  par  conséquent  contemporain  de  Hugues  de  Saint- 
Victor. 

«Moyse.  Je  comprends,  d'après  vos  paroles,  que  l'esprit  corporel  et  1 amc 
raisonnable  sont  deux  choses  différentes  :  mais,  s'il  en  est  ainsi ,  leurs  opé- 
rations aussi  doivent  être  différentes? 

nPierre.  C'est,  en  effet,  ce  dont  ne  douleaucune  personne  de  bon  sens... 
L'esprit  corporel  est  un  corps  très-léger  et  très-subtil,  qui  se  produit  dans  lo 


<  Page  431. 

*  ....  Quia  occasio  se  ohtulit ,  errorem  quorumdam  hic  commémorai*  non  abs  re  puto. 
Nam  sunl  qui  in  unoquoqne  homine  duas  animas  <lsst!  conlcndunl  :  unam  rationalum  el 
unam  sonsualem  ralionis  expertom,  quale*  sunl  animai  brutorum  animalium....  Quidam 
etiam  sanclorumPalrum  in  suis  iractatibus  hoc  assoruisso  inveniuntur.  Explanatio  in  can- 
licum  hi'atœ  Maria. 

»  Voy.  pag.  596,  note  6. 

*  Voy.  pag.  420. 
»  Voy.  pag.  433. 

'  Il  avait  44  ans  quand  il  reçut  le  baptôme. 
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corps  humain  par  la  combinaison  des  quatre  éléments,  se  répand  dans  toutes 
las  veines,  donne  au  corps  la  vie,  la  respiration,  le  battement  continu  des 
artères  cl  le  mouvement  naturel 1  de  l'homme.  Il  se  détruit  et  se  corrompt 
avec,  le  corps  qu'il  vivifie.  Lame  raisonnable,  au  contraire,  est  une  substance 
simple  incorporelle,  donnant  au  corps  le  mouvement  volontaire ,  quoique 
restant  elle-même  toujours  immobile,  qui,  après  la  corruption  du  corps  au- 
quel elle  est  attachée,  demeure  incorruptible,  et  qui ,  en  s'ajoutant  au  genre 
animal,  détermine  l'espèce  humaine. 

nMoyse.  Je  vois  clairement  en  quoi  l'esprit  corporel  diffère  de  lame  rai- 
sonnable. Mais  puisque  les  philosophes  disent  qu'il  y  a  trois  aines,  je  vous 
prie  de  me  dire  quelles  sont  ces  âmes? 

Pierre.  Ces  trois  âmes  sont  :  l'âme  végétative,  lame  bestiale  et  l'àme  rai- 
sonnable. Lame  végétative  a  deux  fonctions  :  elle  produit  l'accroissement  des 
choses  et  donne  aux  corps  la  nourriture.  Ces  deux  fonctions,  elle  ne  les  ac- 
complit pas  autrement  que  par  les  quatre  forces  de  la  nature,  qui  sont  :  l'ap- 
pèlitive,  la  rétentive,  la  digestive  et  l'cxpulsive.  Cette  àmc  se  trouve  dans 
toutes  les  plantes  qui  naissent  de  la  terre  et  dans  toutes  les  espèces  d'ani- 
maux. Les  vraies  fonctions  de  l'âme  bestiale  sont  :  le  sentiment  et  la  loco- 
motion. Cette  âme  ne  se  trouve  que  dans  les  animaux,  et  elle  est  unie  comme 
par  certains  liens  à  l'esprit  corporel.  Les  fonctions  de  l'âme  raisonnable  sont 
de  penser,  de  se  rappeler  ses  pensées,  de  démontrer  ce  qui  est  fixe  et  cer- 
tain, de  posséder  la  mémoire ,  de  vouloir  découvrir  les  causes  et  par  leur 
découverte  arriver  à  la  vérité  ;  elle  ne  se  trouve  dans  aucune  espèce  d'animal, 
si  ce  n'est  dans  l'homme  seul. 

nMoyse.  Mais  comment  ces  trois  âmes  peuvent-elles  se  trouver  réunies 
dans  un  seul  homme ,  comment  y  en  a-t-il  deux  dans  les  animaux  sans 
raison'  et  une  seule  dans  toutes  les  productions  de  la  terre  ?  C'est  ce  que 
j'ignore  et  qui  me  confond. 

Pierre.  L'àme  végétative  s'est  attachée  à  tous  les  corps  produits  par  le 
mélange  des  quatre  éléments,  et  a  exercé  en  eux  ses  fonctions,  qui  sont  : 
l'accroissement ,  la  uutiïtion  et  la  génération.  A  ceux  de  ces  corps  qui  se 
sont  trouvés  plus  subtils  a  été  jointe  une  âme  bestiale,  pour  qu'elle  pût  y 


«  Voir  plus  bas  pago  459  ce  que  saint  Bonavenlurc  entend  par  la  vie  naturelle. 
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exercer  ses  fondions,  en  leur  donnant  !c  sentiment  et  la  locomotion.  Uuanl 
an  corps,  qui  s'est  Iroové  le  pins  snhtil  de  Ions,  le  plus  Iqjer,  le  mieux  orga- 
nisé et  le  plus  apte  à  recevoir  la  raison,  l'aine  raisonnable  s'y  est  associée  el 
elle  y  a  exercé  ses  fondions  que  nous  avons  nommées.  C'est  ainsi  que,  con- 
formément à  la  volonté  et  à  l'ordre  de  Dieu,  ces  âmes  se  sont  réunies  toutes 
les  trois  dans  l'homme,  deux  seulement  dans  les  animaux  sans  raison,  et  la 
troisième  se  trouve  seule  dans  Ifts  arbres  el  les  herbes  qui  naissent  de  la 
terre'.» 


•  Motjtes.  Ex  vertus  luis  intelligitiir  aliud  esse  spirilum  corporalem ,  aliud  animam  ratio- 
nalem ,  quoi)  si  ita  est,  tune  et  eorum  opéra  sunl  diversa. 

Peints,  lia  es*j  nemo  sane  sapiens  dubitat....Spirilus  corporalis  corpus  quidem  tevis- 
stmum  est  et  suhlilissiinum  ,  quod  in  hominis  corporc  ex  quatuor  clemcntorum  fil  con- 

nectione  ,  et        in  omnes  spargitur  venas ,  ipsique  corpori  tribuil  vilain  ,  el  halitum,  el 

arloriis  assiduum  puUum  ,  et  naluialeiii  hominis  motuni,  hoc  cum  corporequod  vivificat 
simul  corruinpilur.  Est  aiilem  rationalis  anima  substautia  per  se  subsistons  incorporca , 
volonuirio  molu  nioveri  fariens  corpus  ,  ipsa  lamen  immobilis  permanens ,  corporc  quo- 
que  cui  inli;erel  comipln  iricorruplibilis  existens,  generi  eliam  adjunclo  specicm  hominis 
ips;>  perficicns  ... 

Motjti*.  Qoiil  spiritus  corporalis  a  ralionali  différai  anima  patenter  agnovi.  Sed  quo- 
niam  philosoplii  dicunt  in  hoiuino  1res  esse  animas,  po?tub  ut  qaawam  hœ  sint  aperias. 

Peint.  Très  illas  quas  dicunt  animai,  sunt  anima  vcgctnbiiis,  anima  bcslLilis,  anima 
rationalis...  Vegetabilis  anima!  duo  sunt  officia  :  facil  enim  rerum  inercmentum  cl  corpo- 
rihus  ipsis  pneslal  nutrimentum.  Hoc  autem  utrumque  non  faeit  nisi  per  quatuor  nalura; 
virtiites,  appolilivam  scilicel,  retenlivam,  digestivam  et  expulsivam.  El  hn-c  anima  in  om- 
nibus invenilur  virgullis  de  terra  nascentibus,  et  universis  animalium  speciebus.  Officia 
auti-ni  bcstialis  anima-  verc  sunt  corporis  sensus,  motus  etiam  de  loco  ad  locum.  Ha*  au- 
tem in  animalibu*  tantum  reperitnr,  cl  hax  anima  cum  spiritu  corporali  quasi  qnibusdam 
nexibus  connitur.  Ralionalis  autem  anima?  lise  sunt  officia  :  tnedilari,  meditata  recordari, 
discernere,  fixum  aliquid  ac  ccrlura  firmare,  memoriam  baberc,  01  velle  rerum  causas 
disculere,  el  discussis  ad  rei  verilalem  pervenirc,  hœc  in  nulla  animalis  specie  nisi  in  solo 
permanet  hoiuine. 

Moy$e$.  Quali  modoisUo  1res  anima."  in  uno  couveoerinl  hominc,  dus  vero  in  irratio* 
nalibus  animalibus,  tertia  aulem  sola  in  omnibus  de  lerra  nascentibus,  et  ignoro  el  vehe- 
menter  admirer. 

Petnu.  Corporibus  (quatuor  elcmentorum  commixtione  proercalis)  omnibus  quidem 
vcgciabilis  adlursil  anima,  et  sua  in  eis  exercuil  officia ,  crescendo scilicet  nutriendo  01 


Hugues  de  Saint-Victor  rapporte  lui-même  quelques-uns  des  arguments 
par  lesquels  les  partisans  des  deux  âmes  soutenaient  leur  opinion: 

«  L'âme  raisonnable,  disaient-ils,  ne  peut  s'unir  qu'à  un  corps  déjà  tout 
formé  dans  le  sein  de  la  mère  ;  et  puisque  la  matière ,  avant  de  recevoir 
la  forme  humaine,  peut  se  mouvoir  et  croître  et  être  amenée  à  colle  forme 
humaine  par  le  mouvement  vital  qui  lui  est  inhérent,  il  faut  bien  que  le  corps 
humain,  avant  de  recevoir  une  âme  raisonnable,  possède  une  àmc  sensilive 
qui  le  fait  vivre  et  végéter  et  qui  lui  donne  l'accroissement  et  la  forme  ;  en 
sorte  que  si,  le  germe  élant  conçu  et  le  corps  achevé,  il  ne  survenait  pas 
dame  raisonnable,  néanmoins,  grâce  à  cette  âme  non  raisonnable  que  le 
corps  possède  dès  l'instant  de  la  conception,  il  naîtrait  de  l'homme  et  avec  la 
forme  humaine  un  animal  brut  issu  d'un  germe  humain ,  et  à  cela  près  ne 
différant  en  rien  des  autres  animaux  sans  raison  ;  car  le  germe  des  animaux 
bruts  ayant  naturellement  la  faculté  de  se  donner  lui-même  la  vie  au  temps 
voulu,  il  ne  parait  pas  convenable  de  refuser  la  même  propriété  au  germe 
humain ,  qui  est  incontestablement  de  nature  supérieure.  Chaque  homme  a 
donc  deux  âmes  :  l'une  par  laquelle  il  vit,  l'autre  par  laquelle  il  pense;  et 
pour  les  élus  toutes  deux  seront  béatifiées  dans  l'autre  vie,  l'âme  raisonnable 
par  la  vue  de  Dieu,  l'âme  sensitive  par  l'incorruptibilité  du  corps  ;  et  de 
même  pour  les  damnés,  toutes  deux  seront  tourmentées,  l'une  par  le  feu, 
l'autre  par  la  conscience. 

»  Mais  la  foi  catholique  n'admet  point  de  semblables  assertions,  et  elle  atteste 
en  toute  vérité  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  et  même  âme  qui,  dans  l'homme, 
donne  la  vie  au  corps  par  le  sentiment  cl  vit  en  elle-même  par  l'intelligence... 
Il  est  ridicule  et  entièrement  contraire  à  la  raison  de  dire  que  le  corps  hu- 
main sans  Ame  raisonnable  nait  bête  brute,  el  de  ne  pas  reconnaître,  au 


gencrando.  Subtilioribus  aiitem  bestialis  juncta  c^t  anima ,  ut  sua  in  eis  exhibere  posset 
officia,  ptseslando  scilir.et  sensum  et  motiim  do  loco  ad  locum.  Quod  autem  ex  eis  omnium 
sublili&>imum ,  levUsimum  fuit  et  teiuperatissimum,  el  ad  suscipiendam  rationcm  aptissi- 
mum,  illi  se  ralionali»  anima  socinvii  et  illa  sua  quai  praïdiximus  officia  ibi  exliibuit.  Hoc 
itaque  modo  ju\ta  volunlatcm  Dei  ac  dispositionem,  très  illa;  animas  otnnes  conveoerunt 
in  homine;  in  animalibus  irrau'onalihus  solummodo  dua«;  lerlia  autem  sola  inarboribus  et 
herbis  quas  nascuntur  de  tellure.  Petrus  Alphunsus,  Dialogi,  tilulus  tertius.  Bib.  M., 
tom.  XXI,  pag.  190. 
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contraire,  que  le  corps  ne  peut  ni  vivre  ni  nailiv  s'il  n'a  pas  ôlù  vivifié  par 
une  àme  raisonnable  ;  et  l'on  prouve  avec  bien  plus  de  vraisemblance  que  le 
germe  ne  peut  être  vivifié  et  rendu  sensible  que  par  lame  raisonnable'.  » 

Dans  un  autre  ouvrage,  Hugues  de  Saint- Victor  donne  une  théorie  com- 
plète des  facultés  de  lame  : 

«  L'ame,  dit-il,  en  animant  le  corps,  ne  manifeste  que  trois  puissances. 
Par  la  première,  elle  ne  donne  au  corps  rien  que  la  vie  pour  le  faire  naître, 
le  faire  croître  el  l'alimenter;  par  la  seconde,  elle  juge  les  objets  sensibles; 
la  troisième  est  la  pensée  pure  et  la  raison.  L'office  de  la  première  est  de  pro- 
duire, nourrir  et  entretenir  le  corps,  sans  porter  aucun  jugement  de  raison 
ni  de  sentiment  ;  elle  se  trouve  dans  les  herbes,  les  arbres  et  tout  ce  qui 
adhère  au  sol  par  des  racines. 

»  seconde  est  composée  et  complexe  ;  elle  s'approprie  et  absorbe  la  pre- 
mière, el  porte  des  jugements  diversifiés  sur  tout  ce  qu'elle  peut  atteindre. 


1  Aiunl  entra  animant  rationalcm  non  nisi  in  vulva  formalo  corpori  infundi  Et 

proplerea,  cum  oonslcl  animam  rationalem  non  nUi  formalo  corpori  dari,  et  iterum  mate- 
riam  sicut  ipsum  corpus,  priusquam  liumanani  formain  accipiat,  moveri  et  crescere  el  ipso 
vitali  moiu  qui  ipsi  inest  ad  liane  ipsant  formant  perduci,  sine  contradiciione  aliquacon- 
cedendum  putanl,  quod  anlequam  rationalem  animai»  accipiat  corpus  liumanum,  animant 
habcal  senstialcm,  qua  vivat  et  vejetetur  el  increnientum  foimamquo  percipial,  in  lanium 
ut  si  conceph»  semini  «l  formata  (corpori)  ralionalis  anima  non  daretur,  cum  illa  anima 
quam  a  prima  coneeptione  liabet  inationalem,  in  huinana  forma  de  humilie  animal  brutum 
nasceretur,  nihil  a  cajteris  irralioualibus  distans,  excepto  quod  de  humano  seraine  sub- 
sLinliam  contraxissel.  Nam  cum  brulorum  aniuialium  semini  hoc  ualuraliter  insit  ul  a  se- 
melipso,  tempore  advenienle,  vivificationem  accipiat,  indignutti  vidclur  hoc  humano  semini 
quod  in  sua  natura  excellentes  esse  consl.it ,  denegare....  hacergu  ralione  piobare  volunt 
unumqucmquc  duas  animal  liabere,  altérant  quavivit,  alteram  qua  sjipit;  et  utr.imque  in 
future  in  eleclis  bcatificandam  :  altcram,  id  e>t  rationalem  per  visioncm  Crentoris.  alteram 
id  est  sensualem  per  incorruptionem  corporis.  Simililer  in  n  probis  ulrautque  cruciandam  : 
alteram  per  iguem,  alteram  |*r  coiisciiitliam  waLiii. 

Scd  fides  catholica  ejusmodi  assertionem  non  recipil,  sed  unam  eamdemque  animant 
esse  vorissime  teslatur,  qux  in  homme  et  corporis  vilain  praebet  per  sensum,  et  in  scmeplisa 

vivit  per  intellectum  Itidiculum  et  pn-eter  ralionem  omnino  est  ut  humanum  corpus 

sine  anima  ralionali  hcsliam  nasci  dicamus  el  non  potius  nec  vivere  nec  nasci  si  anima  ra- 
lionali  vivificalum  non  fueril....  Verisimilius  probatur  semen  non  nisi  ox  anima  ratiooali 
viviGcari  et  sensum  percipere.... Explan,  in  cant.  Bcaix  Maria: 


En  effet,  tout  animal  qui  a  le  sentiment  naît ,  croit  et  se  nourrit.  Ainsi,  un 
être  qui  a  la  puissance  de  croître  peut  n'avoir  pas  celle  de  sentir  ;  mais  l'a- 
nimal donc  de  sentiment  possède  nécessairement  la  puissance  de  croître,  et 
il  est  évident  que  la  première  puissance  de  lame,  celle  qui  donne  la  nais- 
sance ol  la  nourriture,  lui  appartient  aussi.  Les  êtres  doués  de  sentiment  ne 
perçoivent  pas  seulement  les  formes  qui  les  frappent  en  présence  d'un  objet 
sensible  ;  mais,  la  sensation  étant  passée  et  l'objet  sensible  éloigné,  ils  con- 
servent l'image  des  formes  connues  par  le  sentiment,  et  ont  ainsi  la  mémoire, 
mais  ils  n'ont  aucune  notion  de  l'avenir. 

»  Quant  à  la  troisième  puissance  de  l'âme,  qui  entraine  avec  elle  les  deux 
premières,  de  la  nourriture  et  du  sentiment,  et  s'en  sert  comme  de  servantes 
dociles,  elle  consiste  toute  dans  la  raison,  et  elle  s'applique  à  la  connaissance 
certaine  des  choses  présentes,  à  la  conception  des  choses  absentes  et  à  la 
recherche  de  l'inconnu  ;  elle  n'appartient  qu'au  genre  humain  ' .  » 

Enfin,  Hugues  de  Saint-Victor,  dans  un  autre  ouvrage  encore,  rappelle  que 


*  Triplex  omnino  anima;  vis  in  vegotandis  corporibus  deprehenditur,  quorum  una  qui- 
dem  vitam  solum  corporis  subimnistral  ut  nascemlo  crescat  alondoque  subsistât.  Alla  vero 
sentiendi  judicium  prœbet.  Terlia  vi  mentis  et  ralione  subnixa  est.  Quarum  quidem  prima: 
id  officium  est  ut  creandi*  nutriendis  alendisque  corporibus  pra?sto  sil,  nullum  vero  prastet 
rationis  sensusve  judicium.  Hœc  autem  est  berbarum  atque  arborum  et  quidquid  terra) 
radicibus  affixuin  lenetur. 

Seeunda  vero  composila  atque  coujuncta  est,  ac  primam  sibi  sumens  et  in  partem  con- 
stituera, varium  de  quibus  potest  capere  ac  multiforme  judicium  capit  ;  omne  enim  animal 
quod  sensu  viget  idem  et  nascitur  et  nulrilur  et  alitur —  lia  quidquid  tanlum  alitur  non 
etiam  sentit;  quidquid  vero  seotire  potest,  etiam  alitur,  et  ei  prima  quoque  vis  animai, 
nascendi  scilicet  alque  nutriendi  probatur  esse  subjecta.  Quibus  vero  sensus  adest  non 
tanlum  eas  capiunt  formas,  quibus  sensibili  corpore  feriuntur  prœsente,  sed  abscedente 
quoi|ue  sensu ,  sensibilibusque  sepositis,  cognilarum  sensu  formarum  imagines  tenent 
memoriamque  conGciunt....  fuluri  vero  iis  nulla  coguilioest. 

Sed  vis  animai*  terlia  qum  sérum  priores  alendi  et  sentiendi  trahit,  iisque  velul  famulis 
et  obedienlibus  utitur,  cadem  lola  in  ratinne  eonstiluta,  caque  vel  in  rerum  prasentium 
firmissima  conclusione,  vel  in  nbsenlium  inleMgimlia,  vel  in  ignotarum  inquisitione  ver- 
satur.  Hœe  bumano  tanlum  generi  praslo  est....  Hugo  doSanr.to  Vicions,  Erudilionet  di- 
datcalicœ,  lib.  I,  cap.  4. 

Est-il  nécessaire  d<*  faire  remarquer  qu'il  n'y  a  là  qu'un  remaniement  de  la  pensée 
d'Arislote  exposev  plus  baui.  |*.iï.  402  et  403? 
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Dieu  a  formé  l'homme  de  deux  substances  '  ;  qu'il  a  créé  l'âme  de  rien  ;  qu'il 
l'a  introduite  dans  un  corps  formé  de  matière  ;  qu'il  lui  a  donné  la  faculté  du 
sentiment  et  celle  de  discerner  le  bien  du  mal,  pour  qu'elle  vivifiât  par  le 
sentiment  et  ponvernàt  par  la  raison  le  corps  auquel  elle  est  associée  V  Et  il 
reconnaît  qu'il  y  a  dans  le  fait  de  l'union  et  de  la  séparation  de  l'àme  et  du 
corps,  un  problème  insoluble  pour  la  raison  :  «  Plusieurs  demandent  com- 
ment les  âmes  sorlent  des  corps  ?  En  sortent-elles  réellement  et  localement, 
de  foçon  que,  au  moment  on  elles  en  sortent,  elles  commencent  à  exister 
hors  dn  corps  isolément:  ou  bien,  sortir  du  corps  n'est-ce  pour  elles  que 
cesser  de  le  vivifier  et  se  recueillir  en  elles-mêmes  ?  Qui  peut  dire  com- 
ment Dieu  a  inspiré  l'àme  dans  le  corps  pour  le  vivifier?  L'a-t-il  créée  hors 
du  corps  et  l'y  a-t-ii  introduite  ensuite  pour  y  produire  la  vie?  ou  bien  l'a- 
t-il  créée  là  même  où  il  voulait  qu'elle  demeurât,  afin  que  la  vie  jaillit  de 
l'intérieur  et  que  l'introduction  de  l'àme  se  confondit  avec  la  vivification  du 
corps?  Nous  ne  savons  qu'une  seule  chose,  c'est  que  lorsque  l'àme  s'en  va 
le  corps  meurt,  et  que  la  séparation  de  l'àme  est  la  mort  du  corps».  »> 

Saint  Bernard*  ne  définit  point  ni  ne  discute,  il  admet  comme  une  notion 
commune  et  incontestée  que  l'àme  est  le  principe  de  la  vie. 


1  Fecil  Deus  hominen  e\  duptici  subslaritia  :  corpus  secundum  maleriam  de  terra  su- 
mens  ;  animam  vero  sine  uiateria  de  nihilo  fingens.  De  Sacramcntit,  lib.  1 ,  pars,  f»,  cap.  i . 

*  Creavit  Deus  animara  priroi  hominLs  do  nihilo  et  inspira  vil  aatn  eorpori  de  terra  per 
materiam  sumpto  et  formate ,  dans  ei  sensum  et  discretionem  boni  cl  mali  ut  corpus  ipsum 
sibi  sociatum  per  sensu  m  vivificaret,  per  r.itionem  regeret.  Ibld.,  cap.  3. 

5  Mulli  iiuterunt  de  oxitu  animarum  quomodo  a  corporibus  egrediantur  anima?  sive  sci- 
licel  hoc  modo  ut  essenlialiter  cl  localiler  foras  egrediantur,  ut  extra  esse  incipiant  quasi 
exclusse  ;  sive  hue  solum  illis  egredi  sit  quod  se  a  vivifieatione  corporum  retrahunt,  et  quasi 
ad  se  colligenlcs  a  vegetatione  corporis  cessant,  ut  in  semetipsis  subsistant.... 

Quis  diwro  polest  quomodo  inspiravit  Nous  aiiimain  eorpori  vivificando,  sive  quia  extra 
créa  la  m  ad  vivific.indum  immisit,  sive  quia  ibidem  fecil  ubi  posuil  et  ab  intu.s  creata  vivi- 
ficalionern  prodire  juss.it ,  uec  alia  fuit  inspiratio  quant  ipsa  vivificatio....  Hoc  unum  scimus 
quod  recalcule  anima  corpus  raoritur,  cl  ipsa  separatio  anima;  mors  corporis  est.  Hugo  de 
Sancto  Victore,  lie  Sacramentu,  lib.  2,  pars  16,  cap.  2. 

•  Né  en  1091,  mort  en  M 53. 
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«  L'àme,  dit-il,  a  trois  offices  à  remplir  envers  le  corps  :  elle  doit  le  vivifier, 
le  rendre  sensible  et  le  gouverner',  elle  lui  donne  l'accroissement*.» 

«  Considère,  ô  corps  !  tout  ce  que  te  procure  la  présence  de  l'àme ,  ton 
hôtesse  :  elle  donne  la  vue  aux  yeux,  l'ouïe  aux  oreilles,  la  voix  à  la  langue, 
le  goût  au  palais ,  le  mouvement  à  tous  les  membres.  S'il  y  a  en  toi  de  la 
vie,  s'il  y  a  du  sentiment,  s'il  y  a  de  la  beauté,  reconnais  que  c'est  un  bien- 
fait de  ton  hôtesse3.» 

«  L'àme  est  la  vie  ;  elle  est  vivante  sans  doute,  mais  par  elle-même  et  non 
par  un  autre,  en  sorte  qu'à  parler  exactement,  elle  n'est  pas  tant  vivante  que 
véritablement  la  vie.  De  là  vient  que  quand  elle  est  infuse  dans  le  corps, 
elle  le  vivifie*...  Elle  est  semblable  à  Dieu,  en  ce  qu'elle  est  vivante,  vivante 
par  elle-même  ;  et  non-seulement  vivante,  mais  vivifiante'.  » 

Cette  comparaison  de  l'àme  vivifiante  avec  Dieu  auteur  de  la  vie  ,  est 
reprise  et  développée  par  un  contemporain  de  saint  Bernard,  l'auteur  ano- 
nyme du  Traité  de  la  Maison  intérieure ,  attribué  à  Hugues  de  Saint- 
Victor  : 

«0  mon  âme!  considère  quelle  est  ta  gloire,  puisque,  de  même  que 
Dieu  est  tout  entier  présent  partout,  vivifiant,  mouvant  et  gouvernant  tout, 


'  ilabel  anima  tria  facere  in  corpore:  vivificare,  sensificare,  r&gere.  Bernardus,  Ser- 
mnnet  de  divertit,  sermo  84,  n»  i . 

*  Qois  non  videat  quantum  corpori  prawtet  anima?  Numquid  non  truncus  e«set  insen- 
sibilis  caro  inanima  ta?  Ah  anima  enim  pulchtïtudo,  ab  anima  incrementum.  Idem,  Sermo  2 
m  natwitale  Domini,  n»  2. 

1  Attende  o  corpus  quid  liospitis  animic  tibi  prssentia  Isrgialur.  Ipse  onim  (hospes)  est 
qui  tribuit  oculis  visum,  auditum  auribus  prêtât  ;  ipse  est  qui  lingu»  vocem,  palato  gus- 
tum,  motum  membtis  omnibus  subministrat.  Si  quid  vil»,  si  quidsensus,  si  quid  in  le 
decorisest,  hujus  hospitis  beneficium  rocognosce.  Bcrnardus,  Sermonet  de  tempore, 
sermo  6  in  advenlu  Domini,  n"  4. 

4  Vita  anima  esi,  vivons  quidem,  sed  non  aliunde  quara  seip*a,  ac  per  hoc  non  tam  vivens 
quam  vita,  ut  proprie  de  ea  loquamur.  Inde  cstquod  infusa  corpori  vivifleat  illud.  Idem, 
Sermonet  m  cantica,  sermo  SI ,  n»  3. 

•  (Deo  anima)  similis  quod  viva  ,  quod  seipsa  vivens,  quod  non  tanlum  vivens,  sed  et 
vivificans.  Ibidem,  n»  4.  Voir  encore  Sermonet  in  catttka,  sermo  50,  n»  9;  et  De  prœ- 
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toi  aussi  tu  es  tout  entière  partout  dans  ton  corps,  le  vivifiant,  le  mouvant 
et  le  gouvernant'.» 

Guillaume  ,  abbé  de  Saint-Thcodoric1,  dit  que  l'àme  est  un  être  incor- 
porel raisonnable  propre  à  vivifier  le  corps 3. 

Un  antre  anonyme ,  qui  est  probablement  Jean,  ablié  de  Fécamp  \  s'ex- 
prime ainsi  dans  des  Méditations  longlemps  attribuées  à  saint  Augustin  : 

«  Quant  à  notre  ame  elle-même,  nous  ne  sommes  pas  capables  d'en  dé- 
couvrir la  nature.  Qu'esl-elle  celle  âme,  qui  peut  vivifier  la  chair,  et  qui  ne 
peut  s'astreindre  et  se  fixer  selon  sa  volonté  à  la  méditation  de  pensées 
saintes;...  qui  sait  tant  de  eboses  sur  les  autres  et  ignore  absolument  son 
origine?..  Nous  voyons  cependant  qu'elle  est  un  esprit  intelligent,  produit 
parla  puissance  du  Créateur,  vivant  éternellement  des;»  vie  propre, 
communiquant  la  trie  au  corps  qu'elle  soutient  \» 

La  formule  suivante,  employée  par  Hugues  Llérien  est  d'une  précision 
et  d'une  rigueur  qui  méritent  d  élie  signalées  :  «  L'âme  communique  la 
vie  au  corps  sans  admettre  aucune  substance  intermédiaire  dans  cette 
unim  qu'elle  contracte  arec  lui\ 


'  0  anima  mea....  considéra  nobilitateiii  luam  quoniam  sicul  Deus  ubiquo  est  tolus 
onmia  vivificans,  cmnia  movens  cl  gubvrnans,  ita  in  ror[»rc  luo  ubique  tota  es  illud  vivifi- 
cans, movens  et  gubernans.  Tract,  de  mieriori  domo,  cap.  58.  Inler  opéra  sancti  Bernardi. 

»  Dans  le  xu«  siècle. 

s  Anima  est  res  inrorporea  ralioni>  capax ,  vivificando  enrpori  accommoda.  Guillelmns 
abbas,  Ep'nt.  ad  fratret  démonte  Dei,  cap.  15.  Inler  opéra  sancti  Bernardi. 

*  Mon  en  H78. 

•  Née  ipsius  animas  noslrw  naturam  investigare  valrmus.  Quali?  e»t  isla  qua-  carnem 

vivificare  pote«l  se  auteni  in  sanclis  cogitalionibus  ui  volet  eonMringere  non  poleM  ;  

qua?  tara  mulla  de  céleris  novit  et  se  qunlilerfncla  sit  pmrsus  ignorai?...  Invenicnus  lamen 
eam  esse  quemdam  inlelleclualcm  spiiitum  per  llrcirtoris  pntentium  faclum,  itnmorlaliter 
jutla  modum  suum  vivenlem,  mortale  corpus  quod  sustioet  vivificaniem.  Liber  medita- 
tionum,  cap.  27. 

«  Florissait  on  H70. 

'  Confert  vitam  anima  rnrpori  nultuui  ^ubslantiale  admiltens  in  ropula  qiiam  init  onm 
corporo.  Hugo  Eterianus,  De  anintarum  regreuu  ab  mferis,  cap.  S. 
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J'extrais  du  Traité  De  spirilu  et  anima  deux  citations  que  je  n'ai  pu 
restituer  T  mais  intéressantes  en  elles-mêmes  et  autorisées  par  le  savant 
compilateur  '  à  qui  je  les  emprunte  : 

«  L'homme  intérieur  est  l'àme  qui  vin  fie,  gouverne  et  maintient  celle 
masse  de  limon ,  imbibée  d'humeurs  pour  n'être  pas  désagrégée  par  la  des- 
siccation*. » 

"  L'homme  est  composé  d'une  âme  et  d'un  corps...  L'âme  est  la  vie  du 
corps,  Dieu  est  la  vie  de  lame...  L'àme  est  immortelle,  et conséquemment 
notre  vie  ne  périt  pas  dans  la  mort,  mais  elle  abandonne  le  corps;  car  l'àme 
en  se  retirant  ne  perd  pas  sa  puissance:,  mais  seulement  délaisse  ce  qu'elle 
avait  vivifié,  et,  autant  qu'il  est  en  elle,  produit  dans  un  autre  la  mort 
qu'elle-même  ne  peut  recevoir  ;  elle  la  produit  en  cessant  de  vivifier  ce 
qu'elle  quitte,  et  non  pas  en  perdant  le  vivre.  La  mort  de  l'homme  n'est 
donc  rien  autre  chose  que  la  ruine  de  la  chair,  qui,  an  départi  la  puissance 
vivifiante,. retourne  à  la  poussière  d'où  elle  avait  été  tirée,  et  perd  le  sen- 
timent qu'elle  n'avait  pas  par  elle-même.  De  même  que  le  soleil  apporte  au 
jour  la  lumière,  l'âme  par  sa  venue  donne  la  vie  à  la  chair  et  produit  la 
mort  par  son  départ  *.  » 

Selon  Nicétas  Choniate \  «  lame  est  une  essence  vivante ,  simple ,  in- 
corporelle, invisible  par  sa  nature  aux  yeux  du  corps ,  immortelle ,  rai- 
•  sonuable,  intelligente,  inéUîndue,  qui  se  sert  du  corps  comme  d'un  inslra- 


1  Alclierus,  vers  la  fin  du  xu"  siècle. 

*  Anima  nominalur  lotus  homo  interior  «|ua  viviticatur,  regitur  et  continetur  lutea  illa 
massa  liuniectata  suwis  ne  m  -efacla  dissolvatur.  De  ipirua  et  anima,  cap.  34. 

*  Ex  corpoie  et  anima  constat  homo....  Vila  corporis  anima  est  vita  animai  Dcus  est. 
Immortali*  est  anima... et  ideo  iu  morte  vila  no*tra  non  périt,  sud  corpu*  desliluil;  dum 
disceduns  anima  vint  suam  non  perdit,  sed  quod  viviGcuverat  lioc  dimiltit,  et  quantum  in 
se  est,  morlem  alterius  facit,  quam  ipsa  non  recipil;  facii  inquam  non  vivificando  quod 
deseril,  non  amilleudo  quod  vivit.  Ilaque  mors  hominis  nihil  est  aliud  quam  carnU  occasus, 
a  qua  cum  vis  polenliu)  vivificantis  abscesserit,  in  lerram  de  qua  sumpta  est  redit,  amissis 
sensibus  quoi  non  per  se  ipsam  habuit.  Anima  non  aliter,  quam  sol  lucem  diei,  vilain 
inbuit  cai  ni  cum  veneril,  mortem  efficit  cum  recediL  De  ipiritu  et  anima,  cap.  45. 

»  Morl  en  1206. 
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ment,  et  qui  donne  à  ce  corps  la  vie,  ïaccroissettwnt,  le  sentiment  et  la 
force  de  reproduction  ' .  » 

Saint  Bonavenlure 1  invoque  l'autorité  de  l'auteur  du  Traité  De  spiritu 
et  anima,  pour  établir  que  l'homme  n'est  composé  que  de  deux  substances 8. 

Je  trouve  dans  ses  divers  ouvrages  cinq  définitions  de  l'âme,  qui  méri- 
tent toutes  d'être  rapportées  : 

«...  Parmi  ces  diversités,  nous  suivons  l'autorité  des  Saints  et  des  Docteurs 
catholiques.  Ils  disent  que  lame  est  une  substance  spirituelle  et  raison- 
nable, créée  de  rien,  destinée  à  vivifier  le  corps  humain  \  » 

«  L'àme  raisonnable  a  la  puissance  végétative,  la  puissance  sensitive  et  la 
puissance  intellectivc.  Ce  qu'elle  produit  par  sa  puissance  végétative,  elle 
te  nourrit  et  elle  le  développe  \  » 

<«  Lame  connaît  la  vérité...  L'àme  possède  aussi  d'antres  facultés  qui  se 
rapportent  au  corps,  comme  de  faire  croître,  de  sentir,  de  vivifier1.  » 

«  L'àme  est  une  substance  spirituelle  appropriée  au  corps  comme  forme 
dirigeante  et  vivifiante  \  » 


1  Anima  est  essentia  vivens ,  simples  ,  incorpores ,  cujus  propria  natura  corporis  ocuUs 
cerni  non  potesl,  inimortalis,  rationisel  intclleclus  particeps,  figura  carens,  quscorpore 
lanquam  instrumente)  ulitur,  cique  vilain,  incremeutum ,  sousum  vimque  gencratrieem 
suggeril.  Nicetas,  Thetaur.  orlhod.  fidei,  lib.  2,  cap.  45. 

•  Né  en  1221,  mort  en  1274. 

»  Ex  duabus  subslaniiis  constat  honio  sicut  docet  auclor  De  tpiritu  et  anima.  Bona- 
venlura,  De  tandis  apottoïu,  sermo  5. 

•  lnter  has  diversitates  nos  sequimur  dicta  Sanctorum  et  catholicorum  Magùlroruro  di- 
cenlium  quod  anima  est  substantia  spiritualis  et  rationalis  ad  vivineanduin  corpus  liumanum 
de  nihilo  creata.  Compendium  théologien  ventatu,  lib.  2,  cap.  30. 

9  Anima  rationalis  polentiam  bsbcl  vegetalivam  et  sensitivam  et  intelleclivam;  itaqood 
per  potentiam  vegetalivam  générât,  nulritet  augmentât,  breviloquium,  pars  2,  cap.  9. 

•  Anima  cognoscit  vcrum....habet  etiara  alios  uclus  anima  pertinentes  ad  corpus,  sicut 
est  vegetarc.senlire...  et  vivificare...  Comp.  theol.verit.,  lib.  2,  cap.  33. 

'  Anima  est  substantia  spiritualis,  corpori  ut  forma  rectrix  et  vivificalrix  accommodai». 
Declaralio  terminoram  théologies,  pag.  2. 
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<(  L'âme  animale  ou  raisonnable  a  la  puissance  de  vivifier,  la  puissance 
de  faire  croître  et  la  puissance  de  sentir  '.  » 

Mais  il  ne  se  borne  |>as  à  définir,  il  explique  el  développe  sa  doctrine  avec 
autant  de  précision  que  de  fermeté  : 

«  L'âme  a  certaines  facultés  qui  ne  se  rapportent  qu'à  elle-même,  comme 
la  raison,  la  volonté,  le  libre  arbitre  ;  elle  en  a  quelques  autres  par  les- 
quelles elle  se  mêle  au  corps,  celle  de  mouvoir  les  humeurs,  de  produire 
le  poids,  de  mouvoir  les  membres.  D'après  ce  qui  précède,  il  est  évident  que 
certaines  facultés  de  l'âme  sont  organiques,  et  que  d'autres  ne  le  sont 
pas.  Vous  pouvez  aussi  en  conclure  que  l'âme  raisonnable  possède  toutes  les 
facultés  de  l'âme  végétative  et  de  lame  seusitive 2.  » 

«  Il  y  a  trois  actes  primitifs  de  l'âme  :  faire  croître,  sentir  et  penser;  et, 
en  conséquence,  on  distingue  trois  facultés  de  l'âme  :  la  faculté  végétative,  la 
faculté  sensitive  et  la  faculté  intellectuelle.  Notez  cependant  que  l'âme  est 
végétative  dans  les  plantes,  que  l'âme  est  sensitive  dans  les  brutes,  et  qu'elle 
est  raisonnable  dans  l'homme.  Or,  chez  l'homme  il  n'y  a  pas  trois  âmes, 
mais  il  y  a  trois  facultés  dans  son  âme  \  » 


1  Spiritus  animalis  sive  rationalis  habet  potenliam  vivificandi,  potentiam  vegelandi  el 
|K)l4Miliam  sentiendi.  C.entiloquium,  pars  3,  seel.  25. 

*  Anima  habet  vires  quasdam  quoad  se,  ut  est  ratio,  voluntas,  liherum  arbitrium  : quas- 
dam liahfl  quilius  corpori  poimiscetur,  ul  est  vila  naturalis,  vilalisct  animalU*...  Ex  jani 
dictis  {kitU't  i|iiud  potonti.T  quanlam  smit  orgnnica?,  qu.Tiiam  non.  Idem  ex  prasdictis  coIJige 
quod  anima  rationalis  omnes  potentias  habet  anima*  vegetabilb  el  sensibilis.  Comp.  theot. 
irri/.,  1*1».  2,  cap.  43. 

5  Très  sunl  aclus  animic  primi ,  scilicet  :  vegetare,  sentiro  et  raliocinari  ;  el  secundum 
hoc  dislinguitur  triplex  aniin-r  polenlia ,  «eilicvt  :  vegetabilis,  sensibilis  et  rationalis.  Nota 
tamen  quod  végétal  ilLs  esl  anima  in  pluotis,  sensibilis  est  anima  in  brutis,  rationalis  est 
anima  in  homiiiibus.  In  homine  autem  non  suut  lies  anima;,  sed  1res  poteulia)  sunt  di- 
cenda:  in  anima.  Bouaveniura,  Cetititoquium,  pars  terlia,  seclio21. 


"  D'apns  saint  Bonavenlurc ,  la  vie  naturelle  préside  an  mouvement  de»  humeurs  (salive,  larme», 
bile,  urines,  etc.),  elle  s'exerre  par  le  foi.>-,  la  vie  vitale  produit  le  pouls,  elle  s'exerce  par  le  «rur; 
la  vie  animale  met  le»  membres  en  action  cl  .^exerce  par  le  oenicau.  C'est  ce  qu'on  appelle  au- 
jourd'hui lu  sécrétion,  la  circulation  et  la  locumotiun. 

m.  60 
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Je  recommande  l'argumentation  snivanle  aux  méditations  des  partisans 
de  la  génération  spontanée  et  à  tous  les  matérialistes  : 

«Nous  disons  que  l'homme  est  composé  de  deux  natures,  l'une  spiri- 
tuelle, l'autre  corporelle  :  l'autorité  le  proclame,  la  raison  le  confirme,  et 
l'expérience  irrécusable  ledémonlre.  Le  corps,  par  sa  nature  propre,  ne  peut 
ni  vivre  ni  sentir,  car  s'il  possédait  ces  facultés  eu  tant  que  corps,  tout  corps 
évidemment  vivrait  et  sentirait.  Or,  il  n'en  est  évidemment  pas  ainsi,  puis- 
qu'il y  a  nombre  de  corps  absolument  privés  de  vie  et  de  sentiment.  Il  ne 
reste  donc  qu'à  avouer,  avec  Avtcenne,  qu'il  y  a  dans  nos  corps  quelque  chose 
qui  donne  au  corps  la  vie  et  le  sentiment,  et  c'est  à  ce  quelque  chose,  quel 
qu'il  puisse  être,  que  nous  appliquons  la  dénomination  commune  d'âme'.  >» 

Enfin ,  je  ne  puis  me  défendre  de  citer  encore,  malgré  son  étendue,  une 
page  entière  dans  laquelle  le  lecteur,  en  remontant  à  la  tradition  d'Aristote, 
continnée  par  Honoré  d'Autnn*,  reconnaîtra  avec  quelle  pénétration  les  phi- 
losophes catholiques  du  moyen  âge  avaient  développé  les  doctrines  les  plus 
pures  et  les  plus  élevées  du  péripatèlisme  : 

((  L'acte  de  l'âme  est  triple  :  c'est  vivre,  sentir  et  penser  ;  d'après  quoi  il 
faut  distinguer  en  elle  une  triple  faculté  :  végétative,  sensitive  et  intellective. 
Ce  qui  fait  dire  à  Ambroise  que  l'âme  végétative  tend  à  l'être  ,  l'âme  sen- 
sitive au  bien-être ,  l'âme  intellective  à  la  perfection  de  l'être  ;  en  sorte 
qu'elle  ne  se  repose  jamais  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  parvenue  à  s'unir  au 
souverain  bien.  Voilà  pourquoi,  emportée  par  l'amour  de  Dieu,  elle  tend 
vers  lui  comme  à  son  centre,  jusqu'à  ce  qu'elle  jouisse  en  lui  de  la  suprême 
frlicilé3.  Quand  ces  trois  facultés  sont  dans  des  substances  différentes,  on 


•  Hotniiiera  ex  duabu?  nahiris  dirîcuus  esse  compositum  una  spirituali.  secunda  corpo- 
rali;  elauctoritas  clamât,  cl  ratio  confirmai,  eleerta  experietitia  nobis  probat.Nam  corpori 
de  sua  natura  convenit  non  vivore,  non  sinlire,  quia  si  hoc  in  r|nantum  est  corpus  haberet, 
omne  utique  corpus  vive-ret  et  sentirel.  Cura  hoc  falsumapertissime  constet  <x>  quod  multa 
rarpora  sunt  qu:n  nec  vivunl  omnino  nec  sentiunt,  restai ,  ut  Avicenna  dicit,  in  corporibus 
nostris  esso  aliquid  quo<l  corpori  vitam  et  sonsum  Iribuat ,  qaod ,  quidquid  illud  sit ,  dos 
commtini  vocabulo  vocamus  an  imam.  De  tancla  Agnetc,  sermo  I. 

«  Voir  plus  liaul,  pag.  Uf>. 

5  Aristole  avait  dit  que  le  premier  moteur  est  le  désirable  et  l'intelligible,...  qu'il  menl 
et  attire  comme  objet  d'amour;.... que  la  contemplation  est  la  jouissance  suprême  et  h 


Digitized  by  Google 


peut  les  appeler  trois  âmes.  Ainsi ,  l'Âme  végétative  est  dans  les  plantes,  l'âme 
sensilive  est  dans  les  brutes,  l'âme  raisonnable  est  dans  l'homme.  Mais  dans 
l'homme  ces  trois  âmes  ne  sont  qu'un  seul  être ,  avec  des  puissances  diffé- 
rentes. Il  n'y  a  pas  à  objecter  que  dans  l'homme  elles  se  manifestent  suc- 
cessivement à  des  époques  différentes.  Cela  vient  de  la  Puissance  formatrice, 
dont  la  sagesse  dispase  l'être  pour  la  vie  avant  le  sentiment,  et  pour  le  sen- 
timent avant  la  raison ,  d'autant  plus  que  la  nature  n'agit  pas  tout  d'un  coup 
et  instantanément,  mais  peu  à  |>eu  et  successivement.  Lorsque  l'âme  rai- 
sonnable est  introduite  dans  le  corps,  ces  facultés  y  sont  aussi  introduites: 
d'abord  sans  exercer  leur  action ,  ensuite  elles  agissent  sous  l'impulsion  de 
la  Puissance  formatrice ' ,  enfin  elles  sont  exercées  par  lame  elle-même  ;  mais 
l'âme  même  ne  peut  exercer  les  deux  premières  facultés,  la  faculté  végéta- 
tive et  la  faculté  sensilive ,  qu'étant  unie  au  corps,  tandis  qu'elle  exerce  la 
troisième  même  étant  dégagée  du  corps.  Il  n'y  a  pas  d'âme  végétative  ni 
d'âme  sensilive  dans  l'homme  ;  chez  lui  c'est,  non  pas  une  diversité  d'âme , 
mais  seulement  de  facultés.  Il  n'y  a  pas  non  plus  une  âme  végétative  dans  un 
être  sensible,  mais  seulement  la  faculté  végétative';  mais  l'âme  végétative 
(quand  elle  est  seule)  est  vraiment  une  âme  et  non  une  simple  propriété3.  » 

souverain  bien*.  L'Évangile  veut  que  nous  aimions  Dieu  par-dessus  toutes  choses  ;  et  l'A- 
pôtre nous  promet  que  nous  verrons  Dieu  faco  à  face"  et  comme  il  est*". 

•  Voir  plus  bas  la  dernière  citation  extraite  d'Albert  le  Grand. 
»  Voir  la  théorie  d'Aiistoie,  expose  pages  401  el  402. 

J  Actus  anim;e  triplex  est,  scilicet  vegelare,  sentirc,  el  raliocinori;  secundum  hoc  dis- 
tinguer anima;  potentia  triplex ,  scilicet  vegetabilis  et  sensibilis  el  ral'wnalis.  De  quihus 
dicit  Ambrosius  quod  anima  vegetabilis  appetil  esse ,  sensibilis  bene  esse,  rationalis  aulem 
oplimo  esse  :  el  ideo  nunquam  quiescit  donec  optimo  conjiingalur  :  propter  hoc  vi  amoris 
in  Deum  movelur  tanqtiam  ad  centrum,  ut  in  ipso  somme  delecletur.  H;e  aulem  très 
potentia}  in  diversis  substnntiis  très  animai  diei  possnnt,  nam  vegetabilis  est  anima  in  planlis, 
sensibilis  in  hrutis,  rationalis  in  hominilius.  In  domine  aulem  1res  prsedictas  anima?  uua  sunt 
essenlia,  sed  différant  in  potentiis  :  née  obstat  quod  in  domine  successive  ac  diversis  tetn- 
poribus  manifeslantur  :  doc  enim  est  a  Virlule  formativa  ,  qua>  ralionahililor  prius  disponit 
ad  vitam  quant  ad  sensum,  et  prius  ad  sensum  quant  ad  ralionem,  prœscrtim  cum  natura 

*  Ti  ipnrh-»  x«t  ri»  voutù»  y<vu  o-i  uvoûutvst....  xivd  Si  r*;  ifrù^icjv» . . . .  i  Simjoui  tô  «Îmtov  x«i 
âfi<mv....  Helaph.,  lib.  12,  cap.  7.  —  *'  Paulus,  Prima  ad  Corinih.,  cap.  13,  v.  12.  — 
***  Joan.,  Ep.  1,  c.  3,  v.  2. 
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Albert  le  Grand',  dans  sa  Philosophie  des  poutres,  consacre  mie  tren- 
taine de  chapitres  à  énumérer  et  décrire  les  facultés  de  l'âme  végétative,  de 
l'âme  sensitive  et  de  lame  intelligente  :  «Revenons,  dit-il,  à  la  division  de 
l'âme  végétative  en  ses  puissances...  H  fant  maintenant  parler  des  puissances 
de  l'âme sensitive...  Arrivons  aux  puissances  «le  lame  raisonnable1.»  Mais 
il  ne  fant  pas  prendre  le  change.  Pour  lui,  l'âme  végétative  c'est  l'âme  unique 
de  l'homme  exerçant  ses  fonctions  végétatives  ;  l'âme  sensitive,  c'est  la 
même  âme  exerçant  ses  fonctions  sensitives,  etc.  En  effet,  il  n'emploie  ces 
expressions  qu'après  avoir,  dans  un  chapitre  précédent,  examiné  cette  ques- 
tion :  Y  a-t  il  dans  r  homme  trois  âmes  réellement  distinctes  ?  Et  cette 
question,  voici  comment  il  la  résout  : 

Je  n'interprète  pas,  je  traduis  : 

«Il  faut  se  rappeler  qu'Aristote  divise  les  puissances  de  l'âme  en  cinq 
chefs  différents,  qui  sont  :  le  végétatif,  le  sensitif,  l'appétit  if,  le  moteur  dans 
l'espace  et  l'intelligent...  Avicennc  divise  les  diversités  de  l'âme  en  trois  :  la 
végétative,  la  sensitive  et  la  raisonnable,  qui,  lorsqu'elles  se  trouvent  dans 
un  même  sujet,  comme  par  exemple  dans  un  homme,  ne  doivent  pns  être 
considérées  comme  trois  âmes,  mais  qui  peuvent  être  appelées  trois  âmes 
quand  elles  sont  chacune  dans  un  sujet  différent,  comme  dans  la  plante,  la 
brute  et  l'homme5. 


non  in  instanliel  subito,  sed  paulatim  et  successive*  operctur.  Cum  autem  anima  ralionalis 
infunditur  corpori,  tune  pr:edicla»(poti'nlia>)  primo  infundiinhir  non  habentts  aclioncs  suas, 
deinceps  a  Virlule  formaliva,  sod  al»  ipsa  anima.  Anima  quoqtiu  duas  primas  potentias  sci- 
licot  vcgclabilem  et  scnsiliilem  exereet  Uiiilum  in  eorporc,  tortinm  vo.ro  habcl  eliam  exula 
a  corpore.  Animae  vegetabilis  et  sensibilis  non  debenl  dici  anima  in  hominc,  née  dividi  ut 
anima*  sud  ut  potentix,  nec  anima  vcgelahilis  in  sensiliili  dicenda  est  anima  sed  poteulia. 
Anima  autem  vegetabilis  dicenda  est  anima  non  pulentia.  Donaventura,  Compendium  theo- 
logieœ  verilatù,  lil».  2,  cap.  32. 

1  Êvêque  de  Halisbonnc  en  1200  ,  mort  en  12*0. 

*  Rodoamu'i  addivisionom  anima;  vegetabilis  in  suas  potentias...  t'ost  hoc  dicendum  est 

de  potentiis  animrc  sensibilis....  Sequitur  do  virtutibus  anima;  ralionalis  et  bumanis  

Philotopliia  pauperum,  pars  5,  cap.  5,  6  et  21. 

»  Ce  qu'Albert  lo  Grand  attribue  ici  à  Avicenne  appartient  en  réalité  à  Aristole.  Voy. 
plus  haut,  pag.  401 . 
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»H  faut  montrer  qu'il  n'y  a  pas  dans  l'homme  trois  âmes  différentes  ,  car 
quelques-uns  ont  eu  des  doutes  à  ce  sujet  et  ont  même  pensé  autrement. 
Ils  voulaient  prouver  qu'il  y  a  dans  l'homme  trois  Ames  substantiellement 
différentes  ;  voici  comment  :  les  choses  dont  les  substances  ou  les  natures 
sont  différentes  ont  des  opérations  différentes,  et  celles  dont  la  substance 
est  la  mémconlaussi  la  même  opération.  Donc  celles  qui  n'ont  pas  la  même 
opération  n'ont  pas  non  plus  la  même  substance.  Mais  dans  l'homme  végé- 
tatif, dans  l'homme  sensitif  cl  dans  l'homme  raisonnable,  il  n'y  a  pas  les 
mêmes  opérations ,  il  n'y  a  donc  pas  non  plus  la  même  substance. 

»De  plus,  il  n'y  a  point  de  puissance  sans  le  sujet  dans  lequel  se  trouve 
cette  puissance.  Or,  la  puissance  végétative  se  trouve  dans  l'embryon  ;  donc 
il  y  a  nécessairement  dans  l'embryon  une  âme  végétative. 

«De  plus,  lorsquo  certaines  choses  sont  de  même  substance,  si  l'une  peut 
être  isolée,  les  autres  peuvent  l'être  aussi.  Or,  l  ame  raisonnable  peut  être 
isolée,  les  aines  végétatives  et  sensitives  ne  peuvent  l'être  ;  elles  sont  donc 
substantiellement  différentes. 

«Mais,  au  contraire,  tout  ce  que  peut  faire  une  puissance  inférieure,  une 
puissance  supérieure  le  peut  faire  aussi  :  lame  raisonnable  est  supérieure  ; 
elle  peut  donc  faire  par  elle-même  ou  pir  ses  facultés  tout  ce  que  peuvent 
faire  les  deux  autres.  Or,  la  nature  tw  fait  rien  d'inutile,  et  lame  raisonnable 
étant  suffisante  pour  produire  les  opérations  des  deux  autres,  il  ne  saurait 
y  avoir  dans  l'homme  qu'une  seule  âme,  l'âme  raisonnable,  qui  possède  la 
puissance  végétative  et  la  puissance  sensitive. 

«On  peut  ajouter  encore  un  argument  théologique  :  lorsque  lame  s'aban- 
donne aux  désirs  charnels,  elle  est  entravée  dans  la  contemplation  des 
choses  supérieures;  elle  est  donc  substantiellement  la  même  (que  les  âmes 
végétative  et  sensitive).  Car  si  elles  étaient  substantiellement  différentes,  les 
actes  de  l'une  ne  seraient  pas  détendants  des  actes  de  l'autre  ,  et  l'une  ne 
serait  pas  arrêléc  dans  son  action  propre  pu  l'action  de  l'autre  ;  mais  comme 
c'est  ce  qui  a  lieu,  il  est  manifeste  qu'il  n'y  a  dans  l'homme  qu'une  seule 
âme  ' .  » 


1  Sciuudum  i|uod  Arislotelcs  «liviilit  polentias  animie  in  quinque  différentes,  qu»  sunt 
vegetalivum,  >etisili\ uin ,  jppelitivum,  mulivuin  secundum  locum  et  intelleclivum  


Dans  son  Traité  de  la  Connaissance,  Albert  le  Grand  explique  comment 
l'exercice  des  fonctions  végétatives  et  scnsilives  n'est  pas  incompatible  avec 
l'exercice  des  fonctions  intellectuelles  les  plus  élevées.  Même  dans  l'extase 
on  le  ravissement,  c'est  lame  qui  continue  à  produire  les  actes  de  la  vie  et 
de  la  sensibilité,  parce  que  ces  actes  étant  produits  par  elle  spontanément 
sans  aucun  effort  d'attention,  son  attention  reste  tout  entière  au  service  de 
la  conception  intellectuelle  pure  ;  je  le  laisse  parler  lui-même  : 

«  L'union  de  l'àme  avec,  le  corps  auquel  elle  est  jointe  comme  forme  dépen- 
dant de  la  nature  et  non  de  la  volonté  et  n'exigeant  aucune  attention,  ne 
fait  pas  obstacle  à  celte  vivacité  d'action  par  laquelle  l'àme  peut  être  élevée 
et  ravie  jusqu'à  la  vision  de  la  substance  divine,  et  qui  demande  de  la  part 
de  l'intelligence  le  pins  bautdegré  d'attention...  En  effet,  la  puissance  essen- 
tiellement intelligente  ne  procède  pas  de  la  partie  de  l'àme  par  laquelle 
lame  est  unie  au  corps,  mais  de  celle  qui  re,ste  indépendante  du  corp?.  Une 

Aviconna  autem  dividit  secundum  1res  différents  anima',  quae  sunt  vegeUibilU, sonsibilis et 
ralionalis,  <\ux  cutn  sint  iu  eodem  ut  in  Itomine  née  debenl  dici  ires  anima;,  sed  prout  sunt 
in  diversis,  scilicet  piaula,  bruto  et  liomine  possunt  dici  très  animas... 

Diccndum  quod  in  hominc  non  sint  1res  differentix  anima»,  aliqui  enim  dubilaverunl  de 
hoc  et  aliter  sonserunt.  Volebanl  enim  proharequod  très  sunt  anima;  secundum  substantiam 
in  homino  hoc  modo  :  Quorum  subslauli»  vel  natura»  sunt  différentes  différentes  liabont 
operationcs,  cl  quorum  substantia  est  eadem  et  eadem  est  operalio  :  ergo  quorum  non  sunt 
esdem  operationes  nec  subslantia  est  eadem;  sed  in  liomine  vegetabili  sensibili  ot  ralionali 

non  sunt  eœdem  operationcs,  ergo  nec  eadem  subslantia  Item  virlus  non  est  sine  eo 

cujus  est  virlus,  sed  virtus  vegelabilis  est  in  euibryone,....ergo  necesse  est  ibi  aniniam 
esse  vegelabilem....  Ad  idem,  quaxumque  sunt  eadem  in  subslantia,  :4  ununt  est  sépara- 
bile,  cl  reliquum  :  sed  anima  rationalis  est  separabilis  ;  vegelabilis  et  sensibilis  insépara- 
biles  :  ergo  non  sunt  easdem  secundum  substantiam. 

Sed  contra  :  <|uidquid  polest  virlus  inferior  poiest  et  superior;  sed  anima  rationalis  su- 
perior  est  ergo  poiest  quidquid  alias  dua?  possuut  vel  in  se  vel  in  suis  potenliis.  Cum  ergo 
natura  nil  facit  frustra,  et  ralionalis  sit  sulïiciens  ad  oporalionem  illarum,  non  eril  in  bo- 
uline nisi  una  anima ,  scilic^l  rationalis  quac  liabet  vim  vegetandt  et  senliendi....  Ad  idem 
potest  induei  ratio  theologica,  quoniam  quum  anima  vacat  carnalibus  desideriis,  inqioditur 
a  contcmplatione  suj>eriorum  :  ergo  eadem  est  set-undum  substantiam,  quia  si  diverse  essent 
secundum  substaniiam,  tune  actus  unius  non  deponderel  ab  actu  altcritis.ct  sic  una  non 
retardarolur  ab  actu  suo  proprio  propler  aclum  allerius  :  sed  cum  hoc  sic  falsuui ,  mani- 
fostum  est  quod  uouest  nisi  unu  anima.  Pliil.  paup.,  pars.  5,  cap.  4. 
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forme  telle  qu'est  lame  ne  s'immerge  pas  tout  entière  dans  sa  matière...  Il 
est  donc  possible  à  un  homme  vivant  de  la  vie  mortelle  et  pendant  que  son 
àme  et  son  corps  sont  unis  ensemble,  de  contempler  la  substance  divine  ou 
île  vivre  de  la  vie  éternelle,  puisque  celte  union  de  lame  et  du  corps  ne  re- 
quiert qu'une  attention  autre  que  celle  de  l'intelligence  et  n'altère  en  rien  la 
pureté  de  l'intelligence  elle-même.  Sans  doute  les  opérations  de  l'àme  végéta- 
tive '  sont  inséparables  de  celle  union,  et  elles  sont  absolument  indispensa- 
bles à  l'homme  vivant  ;  mais  ces  opérations  n'entravent  en  rien  l'énergie  el 
l'intensité  susdites  de  l'acte  intellectuel,  car  aucune  attention  (intellectuelle) 
n'est  requise  pour  les  produire;  elles  s'exécutent  pour  ainsi  dire  naturellement, 
l'acte  intellectuel  n'y  est  mêlé  en  rien  et  n'eu  reçoit  rien,  il  ne  reçoit  quelque 
chose  que  des  opérations  sensitives.  Les  actes  de  l'àme  végétative  ne  portent 
donc  aucun  préjudice  à  l'intelligence  pure,  puisqu'il  n'y  a  pas  lieu  à  ce  que 
l'attention  intervienne  dans  ces  actes,  et  que  la  pureté  de  l'intelligence  n'en 
est  pas  souillée.  L'union  de  l'àme  et  du  corps,  pas  plus  que  les  opérations 
végétatives  de  l'âme,  ne  font  obstacle  à  cette  intensité  suprême  de  l'acte  in- 
tellectuel par  lequel  on  contemple  Dieu.  Ainsi  donc,  l'acte  primitif  par  lequel 
l'Ame  s'unit  an  corps  comme  forme,  et  les  actes  consécutifs  de  l'àme  végé- 
tative, sont  compatibles  avec  cet  acte,  le  plus  noble  de  tous,  par  lequel  Dieu 
est  contemplé  dans  son  essence  et  qu'on  appelle  ravissement*. 


*  C'est-à-dire  de  l'âme  lorsqu'elle  exerce  les  fonctions  végétatives.  Voy.  pag.  462. 

*  Unio  outem  anima?  cum  corpore  coi  ut  forma  conjungitur,  cum  talis  unio  ex  natura 
potins  et  non  ex  voluntatc  dopendoat,  et  altentionem  non  requirat  praedictam,  non  impedit 
veliemcntiam  (qua  ad  visionem  divina:  subsbmtia:  rapi  et  evetii  possit anima)  in  qua  maxima 
est  intellectus  attentio....  Virtns  siquidem  intellcctiva  ab  essentia,  non  procedit  anima»  ea 
parte  qua?  corpori  unitur,  scil  ea  qua  a  corpore  libéra  remanet,  lalis  enim  forma  non  lo- 
tahter  suœ  immergitur  matera;....  Possibile  est  itaquo  mortali  degentem  vita,  anima)  et 
corporis  exislente  unione,  divinam  vidoro  substantiam,  seu  aeierna  vita  vivero,  cum  ex  tali 
unionealia  quant  intellectus  requiratur  attentio,  lier,  ialellecluj  ipsius  puritas  inficialur. 
Verum  cum  operaliones  vegclabilis  anima»  a  pnedicla  ins.'|t.irabilus  sint  unione,  ipsiseuim 
vive  as  necussario  utitur,  nec  liujusmorti  operaliones  prajfatara  iutelleclivi  actus  vehomen- 
li.irn  aut  inlenlioncm  iinpediunl,  non  enim  in  talibus  opcraliotiibus  requiritur  attentio  ali- 
qun,  quasi  onim  n.ituralcs  sunt....  née  oisdera  aetionilms  intellcctiva  admL««-«lur  operatio 
cum  ab  eis  intellectus  nihil  acciptal,  a  solis  sensitivis  accipit  potentiis.  Por  aclioues  igilur 
vegetabilis  auima:  nihil  intellectus  prajudicatur  puritati  cum  in  vegetativis  ilaque  operatio- 


—  4f,6  — 

Ces  principes  et  cette  doctrine  se  trouvent,  dans  Albert  le  Grand,  fréquem- 
ment reproduits  ;  en  voici  quelques  indications  recueillies  presque  au  hasard  : 

Lame  ne  se  trouve  point  dans  le  corps  localement,  mais  comme  principe 
de  vie  et  de  mouvement  ' .... 

Elle  meut  le  corps  en  le  viviliant  et  en  lui  donnant  le  mouvement  local  et 
progressif,  ainsi  (pie  les  autres  mouvements  de  la  vie,  dont  elle  est  la  cause 
immobile;  car  toute  action  vitale  est  de  son  essence,  et  c'est  par  sa  substance 
et  d'elle-même  qu'elle  donne  le  mou  veulent  de  la  vie a. 

Elle  est  unie  au  corps  par  sa  propre  essence  et  sans  qu'il  y  ait  aucun  in- 
termédiaire entre  la  forme  et  la  matière  s. 

Il  y  a  dans  l'homme  deux  principes  moteurs,  l'un  intérieur  qui  est  la  rai- 
son, l'autre  extérieur  qui  est  Dieu  \ 

Je  termine  cette  énumération,  plus  incomplète  encore  qu'elle  n'est  longue, 
par  la  définition  dans  laquelle  saint  Antonin  ''  expose  la  doctrine  catholique 
sur  la  nature  de  l'âme. 

«  Voici ,  dit-il ,  comment ,  d'après  les  Théologiens  éclairés  par  le  Saint- 
E  prit,  l'âme  raisonnable  pourrait  être  déOnie  ou  plutôt  décrite:  L'âme  est 
une  substance  incorporelle,  immortelle,  que  Dieu  crée  de  rien  au  moment 


nibus  altentio  locutn  non  babeat  uec  per  easdem  intcllectus  in<|uinctur  puritas;  sicut  nec 
unio  auitna'  ad  corpus,  sic  nec  aclioni's  vegetabilc?  inlentionem  illam  sumniam  aclus  intel- 
leclivi  quo  Deus  videtur,  impcdiunl.  Compatiunlur  itaque  se  actus  primus  quo  anima  cor- 
pnri  ul  Tonna  jungitur,  cl  aclus  sccundi  vcgelabilis  anima.'  cum  isto  nobiliisimo  aclu  quo  per 
essenliam  ccrnitur  Deus,  qui  dictus  est  raptus.  De  appréhension?,  pars  10,  n»  5. 

*  Anima  non  ost  in  eorpore  sicut  in  loco ,  sed  sicut  principium  vitœ  et  motus.  Lib.  de 
ux  prinàpnn,  tract-  !i,  cap.  2. 

*  Anima  movet  corpus  vivificando  et  movando  secundum  locum  in  niotii  processive  et 
aliis  viCa;  niolibus  ipsa  inimobilU  cujus  causa  est,  quia  essenlialis  sibi  ost  omnis  aclio  vite, 
et  anima  per  substantiam  suam  et  secundum  seipsam  movet  niolu  vilae.  Lib.  de  tex  princ, 
tract.  2,  cap.  5. 

*  Nullo  inter  formant  ot  maleriain  existente  medio,  anima  per  suam  unitur  essentiam. 
De  apprehentiove,  pars  iO,  n°  3. 

*  lo  homine  duplieiter  movens  est  principium.  L'num  quidem  interius  quod  ost  ratio, 
aliud  vero  exterius  quod  Deus  est.  De  apprehentitme,  pars  8,  n«  22. 

1  Né  on*  389,  mort  en  1459. 
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où  elle  est  unie  au  corps  pour  le  former  essentiellement1  et  far  elle-même, 
et  afin  d'obtenir  la  félicite  parfaite  an  moyen  de  la  grâce  et  des  bonnes 
œuvres1.» 

Mais  au  lieu  de  parler  en  son  nom ,  saint  Antonin  invoque  les  décisions 
de  l'Autorité  infaillible  ;  il  avertit  que  «  dans  sa  définition,  les  mots:  pour 
former  le  corps,  sont  dirigés  contre  ceux  qui  ont  dit  que  l'âme  est  unie  au 
corps  non  comme  forme  substantielle ,  mais  simplement  comme  moteur,  ce 
qui  est  condamné  au  chapitre  des  Clémentines  sur  la  Sainte  Trinité  et  la  Foi 
catholique ,  où  il  est  défini  que* . . . ,  etc.  » 

Cest  dire  qu'il  est  temps  de  passera  l'examen  des  décisions  des  Papes  et 
des  Conciles. 

§  7.  Les  Conciles. 

Platon ,  Aristote  et  les  premiers  Pères ,  y  compris  saint  Augustin,  avaient 
enseigné  uniformément  qu'il  n'y  a  que  deux  principes  dans  l'homme  :  l'âme 
et  le  corps;  c'était  donc  une  opinion  universellement  admise,  et  que  l'Au- 
torité directrice  des  croyances  de  l'Église  n'avait  pas  à  confirmer,  parce  qu'elle 
n'était  pas  mise  en  doute.  Aussi  ne  trouverons-nous  pas  dans  les  premiers 
actes  de  l'Autorité  ecclésiastique  des  décisions  explicites  sur  un  point  non 
contesté ,  mais  l'affirmation  simple  et  souvent  implicite  que  l'homme  est 
composé  de  deux  principes,  de  deux  natures,  de  deux  essences,  de  deux 
éléments  et  non  pis  de  trois. 

On  lit  dans  les  Constitutions  apostoliques,  rédigées  vers  le  iv*  siècle  : 


1  C'esUù-dire  en  lui  donnant  l'essence  ou  la  manière  d'ôtro  qui  le  coauiluc. 

•  Dcfmiri,  vel  describi  sic  posset  anima  ralionalis  secundum  Thcologo*  a  Spiritu  Sancto 
illustrâtes  :  Anima  est  subslantia  incorporca,  immortalis,  a  Deo  de  nihilo  creata  cum  infun- 
ditur  corpori  suo  ad  ipsum  informnndum  e&enlialitor  et  per  se ,  et  ad  perfectam  bcatilu- 
dinem  obtinendam  per  gratiain  et  Loua  opéra.  Antoninus,  Summa  mur  (dit,  prima  pars,  ti- 
tulus  piïiuus,  cap.  4.  $  1 .  Florence,  1741. 

1  ...  Ad  inlbrmandum  corpus  dichiir  contra  eos  qui  dixemnt  animant  corpori  uniri 
non  ut  forma  suhslantialis  sed  ut  motor  mobili  quod  reprobatur  De  vtmma  Tr'mitate  et 
F'tde  eatholiea,  capite  unico,  in  Clemenlinis  ubi  doterminalur  quod,  etc.  Idem,  Ibidem.  On 
trouvera  plus  bas,  page  477,  le  texte  de  la  Clémentine. 

m.  61 


-  468  — 

«Noos  conférons  qu'il  y  a  en  nous  une  âme  incorporelle  et  immortelle, 
non  pas  périssable  comme  les  corps,  mais  immortelle  en  raison  de  ce  qu'elle 
est  raisonnable  et  libre  ' .  » 

«Vous  avez  formé  l'homme  d'un*'  Ame  immortelle  et  d un  corps  divi- 
sible, l'une  créée  de  rien  ,  l'autre  composé  de  quatre  éléments'.  » 

Le  concile d'Éphése ,  en  431,  était  présidé  par  saint  Cyrille,  Vicaire  du 
Saint-Siège  et  évéque  d'Alexandrie.  Dans  un  discours  sur  la  vraie  Foi,  adressé 
aux  très  pieuses  Impératrices  et  inséré  daus  les  Actes  du  concile,  le  saint 
Évèque  s'exprime  ainsi  : 

«L'âme  humaine,  différente  de  la  chair  par  sa  nature,  produit  par  son 
unification  aveccette  chair  l'animal  un  et  raisonnable,  c'est-à-dire  l'homme3.» 

«  Évidemment  le  Fils  unique  de  Dieu  est  devenu  homme,  non  pas  en  pre- 
nant un  corps  sans  âme  et  brut,  mais  un  corps  animé  par  une  âme  raison- 
nable et  possédant  complètement  la  raison  dont  cette  âme  est  capable  ;  et 
comme  il  s'est  approprié  tout  ce  qui  se  rapporte  à  sou  corps,  il  s'est  approprié 
aussi  tout  ce  qui  se  rapporte  à  son  âme,  car  il  fallait  qu'il  se  montrât  en 
tout  ce  qui  tient  à  la  chair  et  à  l'âme,  semblable  à  nous  qui  sommes  com- 
posés d'une  âme  raisonnable  et  d'un  corps*.  » 

Il  dit  encore  dans  une  lettre  aux  moines  d'Égypte  : 

«  l)e  même  que  l'âme  de  l'homme  nait  en  même  temps  que  son  corps  et 


i'jxMxov  «1;  )oymr>  xai  mvTtîoirrav.  Cotulilnlkmes  quœ  tribuuntur  Apotlolit,  lib.  6,  cap.  H. 
Sacrosancta  concilia  Lab.,  IC71,  tara.  1,  pa«.  384. 

'  lUmcaxm  «riri»  <x  fy)rfx  «G*»»™  «"  **<M«r»î  tx.-SxttoO  •  t«c  ui»  «  t»û  Ôvtoî  ,  îov  ît 
fx  ri»  Ttzrioon  TToiyjiuv.  Ibidem,  lib.  8,  cap.  12,  tom.  I,  pag.  476. 

1  V  j/ï,  fl  inQewriwi  v'jt»  srtsxv  <£>ura  Txei  ri;»  txoxx ,  rij  .roi;  airijv  Owtt  xaV  twTi»,  to 
h  xi  xai  feyixôv  iirirtttïi  tojtitti  riv  îvîawîro».  Cyrillus,  epis.  Alex.,  Srcuwdn  ora/io 
tnteripta  rcligioùutmu  Reginh  de  recta  ftde,  no 9.  Sacros.  conc. ,  lom.  UI,  pag.  235o. 

4  Ujwî»))*'^  Sri  ytyovtv  iv5aû>~a;  â  MovoycvÀ;  oi*  xî*y^ôv  te  xai  xvoyv  ?tû^a  Xx€uv,  (^iffu^ûpfyw 
Si  uâXJoï  ***  ^7"?  tÙum»  i}£oy<Tii  xari  yi  to»  a-jrf,  iTovra  ioyov.  K*i  ûcntp  ocxctovroi 
wivra  ti  ti>0  iîieu  »»(iOTo;,  oItm  xai  tx  rS;  ^j^»'  '  "'^o»  Sti  iravri;  ô/jàï&u  SfsaypaTOC 

owfxiMv  xai  ifiu^twj  xa6'  «pi;  yr/evora  •  «»fi*v  ôi  xai  *u«j  ix  {v^Â;  loytx»;  Tt  xai  ffûfwro;. 
Ibidem,  no  53,  tom.  UI,  pag.  308  a. 
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est  considérée  comme  ne  faisant  qu'an  avec  lui ,  quoique  l'on  comprenne 
qu'elle  est  d'une  nature  différente  comme  clic  l'est  en  réalité'...» 
Et  dans  une  note  sur  l'Incarnation  : 

«  L'unification  de  l'Emmanuel  est  semblable  à  celle  que  l'on  peut  con- 
cevoir pour  l'àme  de  l'homme  avec  son  corps,  car  l'âme  s'approprie  tout  ce 
qui  a  rapport  à  son  corps,  quoiqn'ùlant  par  sa  nature  spéciale  incapable  de 
partager  les  affections  ou  modifications  du  corps,  soit  naturelles,  soit  ap- 
portées de  l'extérieur  \» 

Dans  la  profession  de  foi  de  l'empereur  Justinicn  au  second  concile  de 
Constantinople,  en  553 ,  l'union  de  la  divinité  et  de  l'humanité  dans  le  Christ 
est  comparée  à  l'union  de  l'àme  et  du  corps  dans  l'homme*. 

«  Le  Christ  n'a  pas  été  de  toute  éternité  fait  de  tunion  de  la  divinité  et 
de  l'humanité,  comme  l'homme  est  composé  d'une  âme  et  d'un  corps.  » 

On  y  trouve  encore  ces  passages  : 

«  La  multiplicité,  quand  il  s'agit  des  èlres  complexes,  se  trouve  dans  les 
mots  et  dans  la  pensée  ,  mais  n'cntniine  pas  la  division  réelle  des  choses , 
comme  on  peut  le  voir  dans  l'être  humain  constitué  far  Pâme  et  par  le 
corps,  et  dans  lequel  on  conçoit  par  la  pensée  deux  natures  :  celle  de  lame 
et  celle  du  corps  *.» 

«  Ni  l'àme  sans  le  corps ,  ni  le  corps  sans  l'âme  n'est  l'homme  ;  mais 


1  KaBintp  ipiïu  xati  <g  toû  àyOjowffsv  -Jtu^ti  t<S  ïSÎm  Jvaarro'/rwiTou  aupart ,  xai  fLç  ri  XMr/tarat 
JTfoî  a/ro  xniTW  rhj  f*3™  «•>*  «       uira^  ;xay««. .  .  Epitlola  Cjfritli  epù- 

copi  Alex,  ad  monachot  /Egypti,  n»  12.  Sacr.  conc,  tom.  III,  pag.  30». 

*  Toixùthî»  Mvat  rfa  Îvw7iï  ra-j  ÉufiXïavilA  ortoùoiT.p  ôv  Xoyûrturô  us  xai  tV»  toû  àifl/xiirov 
•fr>Zk»  jrpi>;  to  t&vn  «<ûaa  •  oi»wj:«  yi/s  y  W^h  Ta  Toi  iriifUtTo; ,  xxtrot  xatri  ?ût<»  iîta»  ifUTOjCo; 
ÙT*  xi»  itafà;  fjruvj  ti  âfta  «U  Tiv  RmOiv  «irayoabwv.  Cyrii/i  Alex.  epitC.  ScholtOtt 
de  Uniycn'ui  tncarnationc,  cap.  H.  Sacros.  conc.  Lab.,  tom.  lit,  pag.  949». 

5  O-ïri  iiz  ia/rh;  ;x  Otirflr»;  xai  xv9|o'*;7Ôri;T4; .  <ÛTff«p  o  ânOoiiiro;  ix  TvXi>»  xat  vuflxTo;  à 

X/)wt&;  iJDwou,oyii6x.  Confestio  reclœ  fidei  Jmt'miani  impcralor'u  advenus  tria  capitula. 
Sacros.  conc.  Lab.,  tom.  V,  pag.  69.1a. 

*  U  iptbpo;  ôt*v  Myurot  mi  imfibnm  zoayairtw  tjswucût»  pax<u  Àoyw  x&lQutpiit  o-i  fis»  aùriûv 
tûï  Rpaypirtn  i^u  tA»  Ztaiptsct ,  «ou  isl  jht;  CiitOTTiïJt»;  àvOjM»Kov  ix  'Jiujpi;  xat  ffufutre; 
OT/WTtftrnK  ■  î«  fio  irai  ,-»ra.9«  ôiwfwVrm,  iùp*  fii»  rt;  ^»;(«  •       tT,/>"  T»3>  TÛ^xacres  - 

Ibidem,  u>m.  V,  pag.  G»3e. 
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l'homme  qui  n'existait  pas  arrive  à  l'existence  par  l'union  de  l'àme  et  du 
corps'.» 

«  Le  Verbe  divin  s'est  préparé  dans  le  sein  de  la  sainte  Vierge  une  chair 
animée  par  une  âme  raisonnable  et  intelligente,  ce  qui  constitue  la  nature 
humaine *.  » 

Les  rédacteurs  de  cette  profession  de  foi,  agréée  par  le  Concile,  n'imaginaient 
donc  pas  qu'il  put  y  avoir  dans  l'homme  un  troisième  principe  distinct  de 
l'Ame  et  distinct  du  corps.  Dans  la  Réfutation  des  (rreurs  d'Origène  sous  le 
nom  du  même  empereur,  et  comprise  dans  les  actes  du  même  Concile,  il  est 
dit  que  la  nature  humaine  tout  entière  ne  se  compose  que  du  corps  et  de 
l'âme3. 

Grégoire  le  Grand  a  été  cité  plus  haut  comme  Père  de  l'Église.  Daas  une 
lettre  qu'il  adresse  en  sa  qualité  de  Souverain  Pontife  à  l'évêqnc  Qnirinns  et 
aux  fidèles  de  l'Irlande,  il  dit  que  :  «  Le  Fils  unique  de  Dieu  est  né  du  sein 
d'une  Vierge  homme  parfait,  c'est-à-dire  dans  la  réalité  de  la  chair  et  d'une 
âme  raisonnable*.» 

La  préface  on  plutôt  la  profession  de  foi  placée  en  téïe  des  Actes  du  on- 
zième concile  de  Tolède,  en  675,  déclare  que  :  «  Le  Verbe  s'est  fait  chair  de 


*  05f«  iJrujrJi  x*>piç  Tufxaroç  «5t«  9ïtsut  jri»8<'{  ty*y?&  Mpvirii  f»rtv,  i\V  ht  roi  p$  î»roc  ti(  TÔ 
û*u  U  'fjyit  xal  iTwtara;  a^jp-fifii,.  Ibidem,  tom.  V,  pag.  693  a. 

*  6  &A;  Aôy»{  f»  t«  ymrpi  r>t«  aywrç  flxtAhvj  tl-r.-jw'iojrfstt  favTû....  vifrr.x  ifiifiujrtifim» 
^vxv  ^>7,x?  *«l  »oip«,  Zrttp  r>r«  y>«  avO^urtv».  Ibidem,  loin.  V,  pag.  683  d. 

*  À*»3tôiixTK«  TOt'wv  Îti  oOjr,  »'»;  Ckotjiwa;  i>!6«t.  n  o-ixmlç  a!  '/■>/*l  npt,vnip%9v7tu....  ilV 
ix  zûn  hoerriw  ixi  -fit  fa-m-jpyirliî?*  i  nrj  iAoixvj  y>r<c  ,  T«n>ri??<  3-riaaro;  «tri  'J^^t,  là 
riîî  iirt€a)5loviv»>;  toû  iyatoTijTOî  rii;  h  oioawî;  >;;<»tai  Sxlùtia;-  —  Il  OSt  donc  dé- 
montré que  les  âmes  ne  préexistent  pas  dans  le  ciel,  comme  le  rêve  Origine,  mais  qu'au 
contraire  la  nature  humaine  créée  tout  entière ,  c'etl-à-dire  en  corps  et  en  âme  sur  la 
terre,  est  par  la  bonté  de  Dieu  appelée  au  royaume  du  ciel.  Juslinianus ,  Advenu»  Ori- 
genit  erroret.  Sacros.  conc.  Lab.,  tom.  V,  pag.  647  c. 

«  Perfectui  homo,  id  e<l  in  veritate  carnis  et  anima?  rationalis  natus  est  per  uteruin 
Virginis  unigenitus  Filius  Dei.  Gregorius  primus,  Epitiola,  lib.  9,  qwil.fi?  Quirino  epu- 
copo  et  cœterii  in  Hibcrnia  catholicis.  Sacros.  concil.  Lab.,  tom.  V,  pag.  1476. 
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telle  manière  qu'il  y  a  en  lui,  non  pas  seulement  le  Verbe  de  Dieu  et  la 
chair  humaine,  mais  encore  une  âme  raisonnable;...  en  sorte  qu'il  est  Dieu 
parfait  et  homme  parfait...»  Et  que  «  le  Christ  dans  ses  deux  natures  réunit 
trois  substances  :  celle  du  Verbe  qui  se  rapporte  à  l'essence  de  Dieu  seul, 
et  celles  de  l'âme  et  du  corps  qui  appartiennent  à  l'homme  réel'.» 

La  même  question  est  encore  résolue  de  la  même  manière  par  le  quinzième 
concile  de  Tolède,  en  688:  «  Nous  avons  déjà  dit,  en  réfutant  l'hérésie  des 
Apollinaristes ,  qu'il  y  a  trois  substances  dans  le  Christ ,  et  nous  avons 
montré  que  tel  a  été  l'enseignement  de  nos  ancêtres,  faisant  acte  de  déférence 
et  d'adhésion  à  la  décision  de  réminent  Docteur  èvèquc  de  Séville  sur  la 
différence  entre  la  nature  du  Christ  et  la  nôtre,  lorsqu'il  dit  :  Nous  sommes 
formés  de  deux  substances,  celle  du  corps  et  celle  de  l'âme  ;  le  Christ  do 
trois  :  celle  du  Verbe,  celle  du  corps  et  celle  de  l'âme ,  en  sorte  qu'il  est 
homme  parfait  et  Dieu  parfait  '.» 

Je  place  ici,  contre  l'ordre  du  temps,  mais  à  cause  de  l'identité  des  for- 
mules, une  lettre  du  pape  Alexandre  111  jointe  aux  Actes  du  troisième  con- 
cile de  Latran,  présidé  par  ce  pontife,  en  11 79. 

Le  pape  enjoint  à  l'èvêque  de  Reims  de  convoquer  les  professeurs  des 
écoles  de  Paris,  de  Reims  et  autres  cités,  et  de  défendre  sous  peine  d'ana- 
thème,  au  nom  de  l'autorité  du  Saint-Siège,  d'enseigner  que  le  Christ  n'est 


1  lut  Vcrbum  caro  factum  est,  ut  non  tantum  ibi  sil  Verbum  Doi,  cl  homiois  caro  sed 
etiatn  ralionalis  hominis  anima....  Unde  perfectus  Deus,  perfectus  et  homo  est  Chrislus... 

Christus  in  duabus  naluris,  tribus  oxstat  substanliis  :  Verbi,  quod  ad  solius  Dei  essen- 
tiam  référendum  est,  corporis  et  anima?,  quod  ad  verum  homincm  pertinel.  Sacros.c*mc, 
tom.  VI,  pag.  X43,  54*. 

*  Nos  proinde  jam...  ApollinarUlarum  htttm  respondentes ,  très  in  Cliristo  subslanlias 
diximus,  quod  et  majores  nostrus  ilocuisse  munslravimus,  honorantes  videlicet  et  sequentas 
sententiam  Doctoris  egregii  Hispalensis  sedis  episcopi',  quara  in  libris  suis,  de  differenlia 
nalurai  Christi  vel  nostrs  di&seruit,  ubi  ait  :  Nos  ex  duabus  subsistitnus  substaou'U,  cor- 
poris  videlicet ,  alquo  animas,  lllc  ex  tribus  :  Verbi ,  corporis,  alque  anima»;  iode  est  quod 
perfectus  homo ,  perfectus  prsdicatur  et  Deus.  Ibidem ,  tom.  VI,  pag.  1301  d. 

*  Saint  Wdore,  cité  page  UO. 
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rien  comme  homme,  parce  que,  de  même  que  le  Christ  est  vrai  Dieu,  il  est 
vrai  homme  formé  d'une  âme  raisonnable  et  d'un  corps  humain  ' . 

Le  concile  de  Francfort,  en  794,  emprunte  les  paroles  do  saint  Augustin 
pour  déclarer  que:  «De  même  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  |>ersonne  dans  un 
homme  composé  d'une  âme  raisonnable  et  d'un  corps,  il  n'y  a  aussi  qu'une 
seule  personne  dans  le  Christ  Verbe  et  homme»;  et  que  «Jésus-Christ,  fils 
de  Dieu,  est  Dieu  et  homme  :  Dieu,  parce  qu'il  est  le  Verbe  de  Dieu  ;  homme, 
parce  qu'il  a  réuni  à  la  personnedu  Verbe  une  âme  raisonnable  et  uncorps3.» 

Il  faut  se  rappeler  que ,  dans  toutes  ces  circonstances  où  le  Christ  et 
l'homme  sont  mis  en  parallèle  au  point  de  vue  de  la  duplicité  de  substance 
dans  l'homme  et  de  la  triplicité  dans  le  Christ ,  il  n'y  a  pis  simplement  com- 
paraison approximative  on  littéraire,  il  y  a  définition  de  dopme  par  rapport 
à  la  nature  de  l'humanité,  comme  pir  râpait  a  celle  du  Sauveur. 

Le  Concile  s'exprime  ailleurs  avec  plus  de  précision  sur  ce  point,  qu'il  n'y  a 
que  deux  éléments  dans  l'humanité,  tous  doux  indispensables  pour  consti- 
tuer l'homme:  «Ni  là  chair  sans  l'àme,  ni  l'âme  sans  la  chair  ne  mérite  plei- 
nement le  nom  de  nature  humaine;  car  c'est  de  l'union  de  toutes  les  deux, 
c'est-à-dire  de  la  chair  et  de  l'âme,  que  résulte  la  vraie  nature  humaine1.» 

Il  va  au-devant  de  l'erreur  dans  laquelle  on  tomberait  si  l'on  s'imaginait, 
par  suite  d'une  fausse  interprétation  des  paroles  de  l'Écriture,  que  l'esprit , 
l'âme  et  le  corps  sont  trois  éléments  différents  : 

«  Convocatis  magistris  echolarum  l'arisiensis  cl  Remcnsis  cl  aliarum  civitatum.auctori- 
tatc  noslra  interdiras  sub  anathemate  ne  quis  de  estera  audeat  dieere  Chri&tum  non  esse 
aliquid  seeundum  quod  homo  :  quia  sicut  Chrislus  est  vertis  Deus,  ita  venis  homo  ex  anima 
ralionali  et  humana  carne  subsistons.  Sacra»,  cane.  Lab.,  tom.  X,  pag.  1708e. 

*  Quemadmodum  est  una  per&ona  homo,  anima  scilicet  ralionalis  et  raro,  ila  est  Chrislus 
una  persona  Verbum  cl  liomo.  Angiistinus,  Enchiridion,  cap.  36. 

Chrisius  Jésus  Dei  Filius  est  Deus  et  homo...  Deus  quia  [)t>i  Verhum,  homo  aulem  quia  in 
unilatem  personai  nemsit  Verbo  anima  rationali*  et  raro.  Aug.,  Enchir.,  cap.  ô'i.  Synodica 
conàlii  adpmtulct  Wttptmiœ  m'ma.  Actaeoneil.Hard.,  1714,  tom.  IV,  p.  88t>  b  et  890c. 

1  Nec  caro  sine  anima,  nec  anima  sine  carne  plena  polest  humana  dici  natura  ;  ex  utra- 
que,  namque  connexione  carnis  seilircl  et  anima),  perfecta  constat  humana  natura.  là- 
bellui  tp'ucopnrum  /fn/in?  contra  Eiiptmdum  Conc'Uii  decrelo  misuti ,  etc.  Ibidem . 
tom.  IV,  pag.  871)  e. 
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«  Nous  .ijoutons  ces  paroles  de  Paul  qui  nous  reviennent  à  la  pensée  : 
Que  le  Dieu  Ue  paix  lui-même  vous  sanctifie  en  tout,  afin  que  votre  esprit, 
voire  âme  et  votre  corps  se  conservent  sans  reproche  à  l'avènement  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  I*aula  nommé  trois  choses  :  l'esprit ,  l'âme  et  le 
corps  ;  est-ce  donc  que  l'esprit  est  une  chose  et  I  aine  une  autre  1 1l  n'a  pas 
fait  une  division  de  substances,  mais  une  distinction  de  mérites.  Il  veut  que 
l'âme  soit  spirituelle  et  que  le  corps  soit  spirituel ,  pour  être  conservés  jus- 
qu'à l'avènement  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Car  l'homme  spirituel  et 
l'homme  charnel  sont  différenciés,  non  par  la  substance,  mais  par  la  dignité 
morale  1 .  » 

Enfin,  le  même  Concile  affirme  avec  une  insistance  remarquable  que  l'âme 
et  le  corps ,  éléments  exclusifs  de  la  nature  humaine ,  exercent  une  action 
réciproque  et  directe  l'un  sur  l'autre  ;  que  de  la  part  de  l'âme  cette  action 
est  vivifiante ,  et  que  l'âme  étant  retranchée  il  ne  reste  plus  qu'une  matière 
inerte.  J'espère  que  le  lecteur  me  saura  gré  de  citer  cet  intéressant  morceau 
tout  entier  : 

«  Nous  n'ignorons  pas  que  la  nature  humaine  est  composée  de  deux  sub- 
stances, à  savoir:  de  l'âme  et  de  la  chair;  mais  aucune  des  deux  ne  peut 
sans  l'autre  constituer  un  homme  parfait.  Qu'est-ce  que  la  chair  sans  l'âme, 
si  ce  n'est  de  la  terre  ;  et  qu'est-ce  que  l'âme  sans  la  chair  î  Un  pur  esprit. 
1 /homme  est  formé  de  tous  les  deux  et  non  d'un  seul.  Et  puisque  notre  Ré- 
dempteur a  réuni  à  sa  divinité  un  homme  parfait ,  nous  devons  confesser 
qu'il  est  Dieu  et  homme  en  deux  natures  ;  car  l'âme  sans  la  chair  ne  peut 
pas  être  considérée  comme  constituant  la  nature  humaine  intégrale  et  par- 


*  Adjicimu*  i*a  qua\ ...  Puulum  dixisso  rt'ininisciniur  :  Ipso  nutem  Deus  pacis  sanctificet 
vos  per  oflinia ,  ut  inleger  spirilus  vesler  et  anima  et  corpus  sine  querela  in  advenlu  Do- 
mini  Nostri  Jesu  Christi  servelur*.  Tria  dîx.it  :  Spiritus  et  anima  et  corpus;  numquid  aliud 
spiritus  et  aliud  anima*  Non  dhisit  suhsiantias  *t-d  disnil.ilem  dislinxil.  Sipiritalis  quippe 
uniiiKi  itspiritale  mrpus  vult  ut  in  adveuluiu  LKjmiiii  Noslri  Jesu  Cliiïsti  sorvotur.... Nam 
est  homo  animais  <>l  osl  spirilalis  non  per  subslantiarased  per  ineriti  qualitatem.  Acla  ctme. 
Hard.,  tom.  IV,  pag.  8SU.  Voy.  la  Discussion  sur  le  sens  de  ce  texte  de  saint  Paul, 
pag.  426  et  suiv. 


•  Première  Eptlre  aux  Thesulonicfen$,  eliap.  5,  ».  ffl. 
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laite....  La  puissance  de  l'âme,  incorporelle,  invisible ,  simple  et  ne  compor- 
tant aucune  espèce  de  division  ni  de  section  ,  gouverne  néanmoins  d'une 
manière  admirable  toute  la  masse  du  corps  ;  elle  est  répandue  dans  tout  le 
corps  et  elle  le  vivifie  en  l'animant....  Quoique  incorporelle,  elle  dispose 
corporclleiiicnt  toutes  clioses  par  le  moyen  du  corps,  et  la  substance  corpo- 
relle de  la  chair  ne  produit  ses  actes  corporels  que  par  le  moyen  d'une 
créature  incorporelle  qui  est  l'âme.  Elles  sont  liées  en  effet  l'une  à  l'autre 
par  une  association  si  exacte ,  que  l'âme  sans  le  corps  ne  peut  rien ,  et  que 
le  corps  sans  l'âme  ne  peut  manifester  pleinement  la  nature  humaine.... 
Lame  incorporelle  voit ,  entend ,  sent  par  des  yeux  ,  par  des  organes  corpo- 
rels, et  l'on  sait  bien  que  les  yeux  corporels  voient  par  l'âme  incorporelle  ;  car 
si  l'àme  se  retire,  les  yeux  tout  ouverts,  les  oreilles  toutes  béantes  ne  peuvent 
ni  voir  ni  entendre.  L'àme  parle  par  la  langue,  et  la  langue  parle  par  l'âme. 
L'àme  souffre  quand  la  chair  est  blessée  dans  n'importe  quelle  partie  du 
corps  ;  l'âme  absente ,  la  chair  coupée  en  morceaux  ne  peut  ni  souffrir  ni 
sentir.  C'est  par  la  chair  que  1  ame  et  c'est  par  l'âme  que  la  chair  a  faim,  a  soif 
et  pâtit.  Peut-on  appliquer  l'expression  de  nature  humaine  à  la  chair  sans 
âme  ,  qui  n'est  rien  autre  chose  que  de  la  terre  '?» 


1  Non  ignoramuscx  duabus  substantif  humanam  subsistera  naturam,  ex  anima  nimi- 
rutn  et  wrne,  sedunum  sine  altcro  perfeclum  non  efficere  hominem.  Quid  enira  caro 
sine  anima  nisi  terra,  et  quid  anima  sine  carne?  nonne  spiritus?  Homo  enim  ex  u troque 
et  non  ex  uno;  undc  quia  Redemptor  noster  perfectum  bomincm  assumpsit  in  oum, 
idciicoex  duabus  naluris  Deum  et  hominem  eonfîlemur.  Non  enim  caro  sine  anima  per- 
fecta  humana  potest  dici  inlegraque  natura....  lia  sane  vis  anima?,  cura  sit  incorporer, 
et  invisibilis,  nec  dividi  polesl,  nec  recipil  sectionum  scissuras.  Totatn  tamen  corporis 

molem  niirabililer  régit,  et  per  lotum  dilîusa  animando  vivificat        Quum  sil  iucor- 

porea,  corporaliler  eu  ne  ta  per  corpus  disponil;  et  quum  sit  substanlta  carnis  corporca, 
per  incorpoream  creaiuram,  id  est  animam,  corporeas  perficit  actiones.  Tanta  enim  sociu- 
tatis  convenienlia  sibimet  sunt  junclaj,  ut  unum  sine  altero  nibil  possil ,  et  allcrum  sine 
altcro  plenam  non  possil  humanam  monstrare  naturam....  nam  anima  incorporea  per  cor* 
porcos  oculo*  videt,  audit,  sentit;  et  corporei  oeuli  per  incorpoream  animam  videre  pro- 
bautur;  nain  si  recédai  anima,  oculi  aperti  rémanentes  et  aures  patentes  nec  videre  possunt, 
nec  audire;  per  linguam  loquilur  anima,  et  lingua  loquitur  per  animam;  in  quaiibet  enim 
parte  corporis  incisa  carne  anima  dolet  :  sine  anima  vero  in  trusta  secata  caro  nec  dolere 
nec  sentire  potest;  per  carnem  nempe  anima  cl  per  animam  caro  csurit,  sitit,  trisutur. 
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Jusqu'ici  la  question  des  deux  âmes  ou  de  la  duplicité  du  principe  actif 
dans  l'homme  n'a  pas  été  posée  devant  l'Église.  Dans  tout  ce  qui  précède , 
il  ne  s'est  agi  que  de  la  définition  du  dogme  de  l'Incarnation.  Mais  en  disant 
de  quelle  manière  le  Christ  est  Dieu  el  homme,  l'Église  a  expliqué  inci- 
demment de  quelle  manière  l'homme  est  constitué,  et  elle  a  déclaré  qu'il 
est  exclusivement  composé  de  deux  principes  :  l'âme  et  le  corps ,  l'une  intel- 
ligente, active,  vivifiante,  l'antre  inerte,  vivifiable  et  effectivement  vivifié. 

Or  cette  question  de  la  composition  ou  de  la  constitution  de  l'homme,  qui 
n'était  qu'incidente,  va  devenir  question  principale,  et  l'hypothèse  de  deux 
Ames  ou  de  deux  principes  actifs  dans  l'homme  sera  condamnée  successive- 
ment par  trois  conciles  généraux  :  le  quatrième  concile  de  Constantinople 
en  870,  le  concile  de  Vienne  en  13 H,  et  le  cinquième  concile  de  Latran 
en  1513. 

Anaslase ,  bibliothécaire  du  concile  de  Constantinople ,  dans  une  préface 
du  Concile  adressée  au  pape  Adrien  H ,  reproche  à  Photius  d'avoir  prêché 
depuis  quelques  années  que  chaque  homme  est  constitué  par  deux  âmes.  Ce 
qui  donna  au  philosophe  Constantin ,  son  ami ,  homme  d'une  grande  sain- 
teté et  d'un  grand  courage ,  l'occasion  de  le  reprendre  en  lui  disant  :  Pour- 
quoi avez-vous  perdu  tant  d'âmes,  en  semant  dans  le  peuple  une  si  grande 
erreur  '  ?  » 

Et  le  Concile,  dans  son  dixième  canon,  se  prononce  en  ces  termes: 
«  Quoique  l'ancien  et  le  nouveau  Testament  enseignent  que  l'homme  n'a 
qu'une  âme  raisonnable  et  intelligente,  et  quoique  cette  même  doctrine  soit 
maintenue  par  tous  les  Pères  inspires  et  par  les  Docteurs  de  l'Église,  quel- 
ques-uns prétendent  que  l'homme  a  deux  âmes ,  et  soutiennent  leur  hé- 
résie par  des  raisonnements  sans  valeur.  En  conséquence ,  le  saint  Concile 


Numqoid  potest  dici  caro  sine  anima  huraana  natura ,  quum  nihil  sit  aliud  nisi  terra. 
Libellas  epiteoporum  llalice  contra  EHpawium  ConcUii  decreto  mitmt  ad  provàuiat  Hit- 
panne.  Acta  conc.  Hard-,  tom.  IV,  pag.  878  et  879. 

1  Antc  annos  aliquot  Photius  duarum  unumf|uomquo  hominom  animarum  consist'ire 
praedicabat.  Qui  cum  a  Constantioo  philosophe»  magnas  xanctitatis  viro  fortissimo  ejus  amico 
increpstus  fuisscl  dicenlo  :  eur  tanlum  errorem  in  populura  spargens  tôt  animas  inter- 
fecisti?...  etc.  Saerot.  conc.  Lab.,  tom.  VIII,  pag.  !>65k. 
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universel  ici  rassemblé,  anathémalisc  solennellement  les  auteurs  de  relie 
impiété  et  leurs  adhérents.  Si  quelqu'un  à  l'avenir  osait  dire  le  contraire, 
qu'il  soit  analhéme'.» 

La  condamnation  est ,  comme  on  le  voit,  absolue ,  et  ne  s'applique  pas 
plus  à  l'hypothèse  des  deux  âmes  du  Manichéisme,  l'une  bonne,  l'autre 
mauvaise,  qu'à  une  dualité  quelconque  de  principes  actifs  dans  l'être  humain. 

Le  Concile  de  Vienne  ne  se  borne  pas  à  maintenir  la  doctrine  constante 
de  l'Église  et  des  Conciles  précédents,  sur  ce  point  qu'il  n'y  a  dans  l'homme 


1  Tr,{  nabuxe  ri  xai  xsuvrjç  AwftixiK  fun  .Jw^ipi  tt  mi  voifori  StWxoinXilÇ  *x«w  ti» 

âv'j;.Q»irov,  mi  nàrm»  rûv  Oirr/ifnn  ntniptn  xai  MiaaiiXnn  ïjj;  Exxiiwia;  tJjv  «cùt>i>  ô«{tcv  xartpt- 
jnio-jvtw/ ,  w»t  tmç  oi  Sùo  $fr%K  «XW»  «riTÔ»  5o<âÇovTj{  xai  rww  àffviÀoy«'«-oiï  prijjUfifi««  T17» 
cJi«»  xfarvvoun»  «îfitrt»  ■  «  t«îvm  iyia  xai  oixeufirvcxii  aût*  ffvvtS»;  toO;  t*£  tamOtik  à»«6«« 
■/(svnTopc; ,  xai  Tov;  ouoy^evo  jvTstï  aùroï{  àvi«6rju<ïiî«i  pi'/Rlo^kivM;.  Ee  Si  Tti  tz  «vavTia  ro5 
XoiroO  Ttliuwni  Ir^u,  àïci9«fix  Îittu.  Sacros.  conc,  tom.VIII,  pag.  1575.  Tel  esl  le  texte 
même  du  concile.  En  voici  la  traduction  paraphrasée,  faite  simultanément  par  le  bibliothé- 
caire Anastase  pour  l'usage  des  Occidentaux. 

REGULA  XI*. 

Quod  oporlcl  anathcmalisare  omnem  qui  luxberc  hominem  duos  animai  op'malur. 

Veteri  et  novo  Testamento  unam  animam  ralionabilem  et  intelleclualem  h.ibero  bominem 
docente,  et  omnibus  deiloquis  Patribus  et  Magistris  Ecclcsix  eamdem  opinionom  asseve- 
rantibus,  in  tantum  impielalis  quidam  malorum  inventionibus  dantes  operain  devenerunl, 
ut  «luas  cum  habere  animas  impudenter  dogmatizare  et  quibusdam  irrationalibus  conatibus 
per  sapientiam  quœ  slulta  facta  esl,  propriaui  ha>resiin  confirmare  pertentent.  ltaque  sancla 
hxc  et  universalis  Syuodus  veluli  quoddam  pessimum  zizanium  nunc  gnrminantem  nc- 
quam  opinionem  evellere  feslinans,  imo  vero  venlilabrum  in  manu  veritalis  portans,  et  igni 
ioextinguibili  transmittere  omnem  paleam  et  arcamChristi  mundam  exhiber»  volens.  talis 
iinpietatis  invenlores  et  patra tores,  et  his  sirailia  sentientes,  magna  voce  anathematizat,  et 
définit  atque  promulgal  neminem  prorsus  liaberc  vol  servare  quoquomodo  .«tatuta  hujus 
impie  ta  lis  auctorum.  Si  autem  quis  contraria  gererc  prœsuinpscrit  huic  sanct»  et  magnai 
Synodo,  analbema  sil,  et  a  fuie  atque  cullura  chrislianorum  alienus.  Sacrot.  conc.  Lab., 
tom.  VHI,  pag.  1432. 


•  C'est  le  numéro  que  p«rtf  ce  canon  dans  la  traduction  d'Anasta*e. 
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qu'une  seule  àme  ;  il  ajoute  que  cette  àme  raisonnable  est  essentiellement 
el  par  elle-même  la  forme  du  corps  humain'. 

«  Nous  croyons,  dit  le  pape  Clément  V,  parlant  au  nom  du  Concile,  que 
le  Fils  existant  éternellement  avec  le  Père ,  tout  en  restant  vrai  Dieu  en 
lui-même,  a  pris  pour  devenir  vrai  homme  les  deux  parties  de  notre  nature 
unies  ensemble,  à  savoir  :  un  corps  humain  passif  el  une  âme  intelligente  ou 
raisonnable ,  formant  réellement  et  essentiellement  le  corps  par  elle-même. 

»  De  plus,  avec  l'approbation  du  saint  Concile,  nous  réprouvons  comme 
erronée  et  contraire  à  la  vérité  de  la  foi  catholique  toute  doctrine  ou  toute 
thèse  niant  témérairement  on  mettent  seulement  en  doute  que  la  substance 
de  lame  raisonnable  cl  intelligente  soit  réellement  et  par  elle-même  h  forme 
du  corps  humain:  déclarant  que  si  quelqu'un  osait  désormais  affirmer, 
soutenir  ou  maintenir  opiniâtrement  que  l'âme  raisonnable  et  intelligente 
n'est  pas  par  elle-même  el  essentiellement  la  forme  du  corps  humain,  il  doit 
être  considéré  comme  hérétique'.» 

Il  est  im|>ossible  de  ne  pas  remarquer  avec  quelle  insistance  le  pape  Clé- 
ment V  reproduit  trois  fois,  dans  ce  petit  nombre  de  lignes,  que  lame  est 
bien  réellement  par  elle-même  la  cause  informante  du  corps,  comme  pour 
éliminer  absolument  tout  autre  élémenl  ou  principe  que  l'on  proposerait  d'in- 
troduire comme  intermédiaire  entre  le  corps  et  elle. 

Enfin,  en  1515,  le  cinquième  concile  de  Latran,  dans  sa  huitième  ses- 
sion, a  adoplé  et  reproduit  la  décision  du  concile  de  Vienne. 


»  Voir  page  404,  la  th<k)rie  aristotélicienne  de  l'âme  entélechie  ou  réalisatrice. 

»  Fidei  catlmlicrc  fundamenlo  firiniler  inhérentes,  apertecum  sancla  Ecclesia  confitemur 
unigeniluin  Deutn  Filium  una  cum  Pâtre  a-ternaliter  subsistentem ,  partes  nostrx  natura) 
simul  unilas,  ex  qmbiis  ipse  in  se  verus  Deus  existeris,  verus  horno  fieret,  huraanuru  vide- 
licet  corpus  passibile  et  animant  inlelleclivnm  «:u  rationalcm  ipsura  corpus  vere  el  per  se 
essentialiler  informante™  assumprisse.... 

Porro  doctrinam  omnem  sou  positionem  temere  asscrentem  aut  vertentem  in  dubium 
quod  substanlia  animai  rationalis  aut  inlellecliva?  vercac  per  tte  liumani  rorporis  non  sil 
forma  velut  erronoam  ac  veritati  callioUc*  lidei  inimicam,  sacro  approbanlc  Concilio  repro- 
bamus;  definiente?.  ut  si  qui.tqujt»  deinwps  ass^rcre,  defondere,  scu  tencre  pertinaciter 
pra'sumpsciil  <|uod  anima  rutinnalis  seu  inkllectiv.i  non  sil  forma  cotporis  humant  per  te 
et  etwolialiter,  buvjiiaiii  luwelicus  sil ceusundus.  Sacrot,  cotte.  Lab.,  tom.  XI,  pag.  I56C. 
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Il  faul  tenir  d'autant  plus  compte  de  celle  reproduction,  qu'elle  était,  ce 
semble,  inutile.  En  effet,  les  Pères  de  Latran  voulaient  condamner  deux  er- 
reurs, l'une  qui  faisait  périr  l'àme  avec  le  corps,  l'autre  qui  ne  donnait  à 
tout  le  genre  humain  qu'une  seule  âme,  à  laquelle  tous  participaient  sans 
qu'elle  s'individualisât  dans  aucun,  et  il  paraissait  suffisant  qu'ils  déclaras- 
sent que  l'âme  hurnaino  est  immortelle  et  que  chaque  individu  a  une  àme 
qui  lui  est  propre.  Cependant  le  Concile,  ajoute  que  cette  àme  immortelle  et 
individuelle  esl  essentiellement  et  par  elle-même  la  forme  du  corps  humain. 
Voici  le  texte  : 

te  Avec  l'approbation  de  ce  saint  Concile,  nous  condamnons  et  réprouvons 
tous  ceux  qui  affirment  que  l'âme  intelligente  est  mortelle  ou  qu'il  n'y  en  a 
qu'une  dans  tous  les  hommes,  ainsi  que  ceux  qui  le  mettraient  seulement 
en  doute  ;  non-seulement  l'âme  intelligente  est  vraiment  par  elle-même 
et  essentiellement  la  forme  du  coiys  humain,  comme  il  est  dit  dans  le  ca- 
non de  notre  prédécesseur  le  pape  Clément  V,  d'heureuse  mémoire,  promul- 
gué dans  le  concile  général  de  Vienne,  mais  encore  elle  est  immortelle  et 
elle  est  individuellement  multipliable,  multipliée  et  sera  multipliée  dans  l'a- 
venir en  aussi  grand  nombre  que  les  corps  dans  lesquels  elle  est  infuse  ' .  » 

Je  no  puis  dissimuler  qu'un  savant  professeur  de  Louvain,  qui  parait  in- 
cliner à  admettre  un  principe  de  vie  distinct  de  l'âme,  a  entrepris  de  détour- 
ner le  sens  de  ces  condamnations.  Il  avoue  qu'il  n'a  pas  trouvé  dans  l'his- 
toire de  motif  suffisant  pour  les  justifier,  et  il  lui  parait  évident  que  le 
concile  de  Vienne,  en  déclarant  que  l'àme  intelligente  esl  essentiellement  et 
par  elle-même  la  forme  du  corps,  ne  prétendait  nullement  nier  qu'il  y  eût 
d'autres  formes  substantielles  contribuant  aussi  à  l'existence  de  ce  même 
corps  \ 


1  Hoc  sacro  approbante  Concilio  damnamas  et  reprobsmus  omnes  asserentes  animant 
intellectivam  mortalem  esse,  aut  unicam  in  cunctis  hominibus,  H  haac  in  dubium  vertentes; 
cura  illa  non  solum  vere  per  se  et  essentialiler  bumani  corporU  forma  existât  sicut  in  ca- 
none  felicis  recordalionb  démentis  Papa:  V  pradecessoris  nostri  in  général!  Vieunensi  con- 
cilie édita  continelur,  verum  et  immorlalis  et  pru  corporum  quibus  infunditur  inultitudine 
singularité  multiplicabilis  mullipPcata,  et  multiplicanda  sit. Sacroa.  came.  Lab.,  tom.  XIV, 
pag.  187. 

•  Definivil  ulique  Clemens  V  in  conc.  Vienn.  anitnum  esse  formam  oorporU.  Qus  hujus 
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Autant  vaudrait  dire  que  le  symbole  de  la  Foi  catholique,  tout  en  décla- 
rant que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils,  laisse  néanmoins  aux 
fidèles  toute  liberté  de  le  faire  aussi  procéder  d'autres  principes. 

Gassendi,  qui  était  de  deux  cents  ans  plus  rapproché  que  nous  de  la  sco- 
lastique,  et  dont  l'érudition  est  aussi  étendne  que  sûre,  ne  s'y  est  pas  trompe. 
11  reconnaît*  que  les  conciles  condamnent  toute  opinion  qui  n'admettrait  pas 
que  c'est  l'âme  rationnelle  et  intellective  qui  est  réellement  et  par  elle- 
même  la  forme  du  corps,  la  forme  informante  ;  et  il  avoue  qu'après  celte 
condamnation,  il  ne  reste  plus  d'autre  parti  que  de  s'en  tenir  à  une  seule 
âme.  Peu  importe  que,  par  une  inconséquence  singulière,  dans  laquelle  l'a 
fait  tomber  la  passion  malheureuse  de  résoudre  la  question  de  la  transmission 
de  l'âme  et  de  la  vie  au  fœtus,  il  donne  à  cette  âme  unique  une  constitution 
complexe,  et  veuille  qu'elle  soit  composée  de  deux  parties,  l'une  intellective 
incorporelle,  l'autre  corporelle,  tout  à  la  fois  végétative  et  sensitive  et  servant 
d'intermédiaire  entre  la  partie  intellective  et  le  corps  ;  son  témoignage  en 
faveur  du  sens  des  paroles  de  Gément  V  et  de  Léon  X  n'en  a  que  plus  de  valeur. 

La  psychologie  chrétienne  me  parait  avoir  deux  sources ,  l'une  sacrée  cl 
l'autre  profane,  qui,  bien  qu'originairement  très-différentes,  se  sont  à  la 
longue  réunies  et  confondues.  L'Écriture  Sainte  a  fourni  le  dogme  de 
l'unité,  de  la  spiritualité,  de  la  puissance  vivifiante  de  l'âme  ;  la  science 
humaine  représentée  pu  Aristole  a  ajouté  à  ce  dogme  la  conception  de  l'àme 
comme  cause  informante  et  réalisatrice  du  corps.  C'est  l'adoption  de  cet 
élément  péripatéticien  qui  a  inspiré  à  saint  Thomas  sa  polémique  contre 
Platon ,  quand  il  lui  reproche  de  n'avoir  pas  soudé  assez  étroitement  le  corps 
et  l'âme,  en  faisant  du  corps,  seulement  un  instrument  de  l'àme,  ou  un  mo- 
bile obéissant  à  l'impulsion  de  l'àme ,  tandis  que  l'âme  est  pour  le  corps  le 


decreti  ferendi  vera  causa  fuerit salis  aperte  colligere  ex  historia  nonpotui...Sed  quidquid 
sil  de  hujus  decreti  origine,  sensu*  ejus  non  est  obscurus  philosophie  scolastica»  perilb. 

Docebant  autem  scolaslici  in  oodeoi  corpore  plures  formas  substamiales  inesse  posse  

Unde  sequitur  concilium,  definiendo  aniraum  esse  formant  corporis  huroani  minime  negasso 
alias  ejusdom  corporis  formas.  Anthropologue  philotophieas  eUmenla.  Lovanii,  1848, 
pag.  300. 
'  Voir  le  texte  cité,  page  397. 
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principe  de  la  vie  et  de  la  structure ,  le  moule  générateur  cl  viviflcaleur ,  en 
un  mot  la  forme  substantielle. 

Or,  c'était  cette  doctrine  Thomiste  de  l'unité  absolue  de  la  personne 
humaine,  que  le  concile  de  Vienne  et  le  concile  de  Latran  déclaraient 
orthodoxe,  à  l'exclusion  de  toute  opinion  introduisant  dans  l'homme  une  du- 
plicité quelconque  d'initiative,  qui  commence  par  bouleverser  l'économie  du 
libre  arbitre,  et  aboutit  tôt  ou  tard  à  ruiner  les  dogmes  fondamentaux  de  la 
déchéance  par  la  volonté  et  de  la  réhabilitation  par  la  grâce.  Si  peu  qu'on  ac- 
corde d'abord  à  une  seconde  àme ,  sensitive  ou  autre ,  il  est  difficile  de  lui 
faire  sa  part  dans  un  domaine  où  tout  se  tient ,  et  bientôt  elle  empiète. 

Quoique  le  frère  mineur  Jean  d'Olive  passât  pour  avoir  nié  que  l'àme 
raisonnable  fût  la  forme  du  corps  humain  \  il  suflisait  qu'il  eut  été  censuré 
par  les  supérieurs  de  son  ordre.  La  personne  de  ce  fanatique  commentateur 
de  l'Apocalypse  ne  pouvait  avoir  une  importance  telle  que  ses  rêveries  dussent 
être  l'objet  du  premier  décret  d'un  concile  de  plus  de  trois  cents  évoques 
assemblés  pour  abattre  les  Templiers. 

En  effet,  les  foudres  du  Concile  alléguaient  plus  haut. 

La  doctrine  psychologique  du  dominicain  frère  Thomas  d'Aqtiin,  qui  conti- 
nuait et  perfectionnait  la  tradition  catholique,  n'était  pas  seulement  attaquée 
par  des  franciscains  suspects  tels  que  Jean  d'Olive,  censuré  pendant  toute  sa 
vie  ;  Jean  de  Parme ,  supérieur  de  l'ordre,  déposé  par  Alexandre  IV,  et  Jean 
Scot,  qui  aimait  mieux  la  dispute  que  la  vérité.  Cette  doctrine,  approuvée  par 
le  Saint-Siège  et  par  l'Église,  avait  subi  l'affront  «l'une  condamnation  authen- 
tique prononcée  par  une  autorilé  imposante. 

Un  autre  franciscain,  devenu  archevêque  de  Cantorbèry  et  primat  de  toute 
l'Angleterre,  Jean  Pècam,  avait  analhémnlisé  comme  hérétique  la  Conclusion 
dans  laquelle  saint  Thomas  affirme  qu'il  est  impossible  qu'il  y  ait  dam 
l'homme  une  autre  forme  que  l'âme  intelligente 1 . 

1  Petrus  Joannes,  Joacliim  abbalis  discipulus  eral  :  hic  negabat  animant  raiionalem  qua 
rationalis  est,  formant  esse  humani  corporis.  Acla  cane.  Hard.,  tom.  VII,  pag.  15&8d. 

•  Forain  substanlialis  dal  essu  substanliale.  Ergo  tinius  rei  e»t  una  lanlura  forma  subsun- 
tialis.  Anima  autem  pst  forma  substanlialis  hoininis.  Brgo  impossibile  est  quod  in  homine 
silaliqua  alla  forma  subslanlialis  quant  anima  inUllecliva.  Stimma  iheolog.,  Prima,  quaM. 
76,  «il.  4. 
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Voici  ln  teneur  du  conciliabule  de  Londres  en  1286  : 
«Au  nom  du  Seigneur,  Amen. 

»l.'an  du  Seigneur  1286,  dernier  jour  du  mois  d'avril,  le  vénérable  Père 
et  seigneur  en  Jèsus-<  hrisl  Jean,  par  la  grâce  de  Dieu  archevêque  de  Cantor- 
béry,  primat  de  toute  l'Angleterre,  siégeant  sur  son  tribunal  en  l'église  de 
Sninle-Marie-des-Arcs,  à  Londres,  assisté  des  vénérables  Pères  Olivier,  évéque 
de  Lincoln,  Godefroid,  évéque  de  Worcestcr,  et  Richard,  évêqued'Hereford; 
étant  présents  aussi  les  vénérables  docteurs  Gilbert  de  Saint-Lèosard,  officiai 
de  la  cure  deCantorbéry,  Hervé  de  Sabam,  chancelier  de  l'Université  d'Oxford, 
Pierre  de  Sainte-Marie,  archidiacre  de  Surrey,  Henry  de  Nassington,  officiai 
de  Lincoln,  Roger  de  Sevanak  ,  officiai  d'Hereford,  Robert  de  Lacy,  profes- 
seur de  droit  civil,  Jacques  île  Moun  et  plusieurs  autres  personnes  eminentes 
et  vénérables  en  grand  nombre  : 

»  A  déclaré  et  proclamé  que  les  erreurs  ci-dessous  mentionnées,  qu'il  avait 
appris  être  de  nouveau  propagées  dans  sa  province,  sont  des  hérésies  et  sont 
condamnées  dans  la  forme  suivante  : 

»  Voici  les  propositions  nouvellement  répandues  que  nous  croyons  devoir 
être  en  elles- mêmes,  et  dans  toutes  celles  qui  leur  sont  semblables,  rangées 
parmi  les  hérésies  condamnables,  et  nous  déclarons  hérétiques  ceux  qui  les 
soutiennent  opiniâtrement  toutes  ou  chacune... 

»  La  huitième  proposition  est  que,  dans  l'homme,  il  n'y  a  qu'une  forme, 
celle  de  l'âme  raisonnable,  sans  aucune  autre  forme  substantielle,  opi- 
nion d'où  paraissent  découler  toutes  les  hérésies  susdites. 

»  Reconnaissant  donc  avec  certitude  que  ces  huit  propositions  sont  en  elles- 
mêmes,  et  dans  celles  qui  leur  ressemblent,  des  hérésies  condamnées  et  des 
blasphèmes,  nous  déclarons  que  tous  ceux  qui  persisteront  à  les  affirmer  pu- 
bliquement ou  secrètement,  sous  quelque  déguisement  de  parole  que  ce  soit, 
sont  excommuniés  et  analhèmes. 

»I)e  plus,  nous  déclarons  que  ceux  qui,  malgré  la  défense  faite  par  notre 
prédécesseur,  par  Xous-méme  et  par  notre  vénérable  frère  l'évèquedc  Lincoln, 
membre  du  conseil  des  docteurs  d'Oxford,  ont  osé,  au  mépris  de  nos  défen- 
ses, soutenir  l'opinion  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  forme,  sont  tombés  sous  le 
coup  des  peines  prononcées  par  notre  prédécesseur  et  confirmées  par  Nous' .» 

1  la  uoiuinc  Doinini,  Amen.  Antio  ejusdem  xcclxxxvi ,  Indicliono  iv ,  ultimo  die 
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Cette  audacieuse  et  dure  sentence  contre  la  doctrine  d'un  homme  investi 
de  la  confiance  de  plusieurs  papes  et  proclamé  par  la  postérité  le  Docteur 
angèliqne,  était  rendue  douze  ans  après  qu'il  avait  été  nominativement  con- 
voqué par  ordre  de  Grégoire  X  au  concile  de  Lyon ,  pour  y  être  le  défenseur 
de  l'orthodoxie,  et  trente  ans  à  peine  avant  l'ouverture  du  procès  de  sa  cano- 
nisation prononcée  par  le  pape  Jean  XXII,  le  18  juillet  1323. 

U  concile  de  Vienne  et  le  concile  de  Lalran,  en  condamnant  comme  hé- 
rétiques ceux  qui  n'admettaient  pas  que  l'âme  fut  la  forme  substantielle  du 
corps,  consacraient  donc  une  doctrine  traditionnelle  existant  en  germe  dans 


mensis  Aprilis ,  Hoverendus  in  Christo  Pater  Dominus  Joannes  Dei  gratia  Cantuariensis 
archiepiscopus,  tolius  Anglix  Primas,  pro  iribunali  sedens  in  Ecclesia  beata>  Maria;  de  Ar- 
cubus  Londini,  assistentibus  sibi  venerabilibus  Patribas  Dominis  Olivero  LiocolnitP,  Gode- 
frido  wgorniensi  et  Richardo  herefordiensi  opiscopis  ;  prsesentibus  etiam  venerabilibus 
Tins  magistris  Gilberlo  de  sancto  Leosardo  officiali  curiaa  Cantuariensis,  Uerveo  de  Saham 
cancellario  univcrsilalb  Oxonii.  Petro  de  sancta  Maria  Archidiacono  Surrey»,  Henrieo  de 
Nassington  officiali  Lincolniœ,  Rogerio  deSevanak  officiali  herefordiensi,  Roberto  de  Lacy 
juris  civilis  professore,  Jacobo  de  Moun,  et  aliis  pluribus  solennibus  et  venerabilibus 
prrsonis ,  in  multiludine  copiosa  : 

Infra  scriptos  errores,  quos  de  novo  audicrat  in  sna  proviocia  suscitâtes,  tanquam 
hsereses  declaravit,  et  pronunciavit  esse  damnâtes  in  scriptis  proferens  sub  bac  forma  : 

Hi  sunt  articuli  novitor  divulgati,  quos  inter  htereses  damnatas  in  se  vel  in  suis  simi- 
libus  numerandos  esse  crcdimus.ct  ha-roticos  esse  censemus  pertinaces  eorum  omnium  el 
cujuslibet  defensores,  tanquam  falsarum  et  novarura  opinionum  causa  inanis  gloriœ  sec- 
tatorcs  : 

Primus  arliculus  est  quod  corpus  Chrtsti  mortui  non  illam  habuil  formam  substantialcm 
eamdem  quam  habuit  in  mortem  

OcUivusarticnlus  est  quod  m  homme  eu  tantum  una  forma,  tcilicet  anima  raltanalh, 
el  nui/a  alia  forma  tubuantialit:  ex  qua  opinionc  soqui  videntur  omnes  hsereses  supra- 
dicUe  

Istos  igitur  oclo  articules  hœreses  esse  damnatas  in  se  vel  suis  similibus  et  blaspbemias 
firmiter  agnoscentes,  omnes  eorum  affirmalores  pertinaces  publiée  vel  occulte  sub  quoeum- 
que  verborum  pallk>,  excommunicatos  esse  et  analbematitatos  denunciamus.... 

Illos  insuper  qui  contra  inhibitionem  pnedecessoris  Nostri  et  Nostram  ac  venerabilis 
fralris  Lincolniensis  episcopi  de  consilio  Oxoniensium  magistrorum,  spretis  inhibitionibus 
Nos  tris,  opinionem  de  unitatc  formarum  defendere  prsesumsperint  pronantiamus  incidisse  in 
pœnas  a  prœdecessore  Nostro  impositas  et  a  Nobis  postea  ronfirroatas  Acta  conc.  Bari. 
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les  premiers  Pères  el  dans  saint  Augustin,  lenlement  mûrie  par  le  travail 
d'organisation  el  d'évolution  de  la  Scoladique,  el  portée  au  plus  haut  point 
do  rigueur  el  de  lumière  par  le  théologien  dont  la  Somme  se  trouva  seule 
sur  la  lahlo  du  concile  do  Trente  à  coté  des  décrets  fies  papes  et  de  l'Écriture 
sainte'. 

Donc,  pour  l'Eglise  catholique,  la  question  de  l'existence  d'une  àme  sen- 
silive  ou  d'un  principe  de  vie  distinct  de  l'àme  raisonnable  est  depuis  long- 
temps résolue  négativement  par  l'autorité  presque  unanime  dis  Pères  et  par 
les  décisions  conformes  des  Conciles. 

§  8.  Temps  modernes. 
Ce  qui  suit  est  plus  simple. 

Un  peu  plus  de  cent  ans  après  le  dernier  concile  de  Litron ,  Uescartes 
lança  dans  le  monde  philosophique  celte  déclaration  célèbre  :  que  lui,  Des- 
cartes, était  une  substance  dont  toute  l'essence  ou  la  nature  n'est  que  de 
penser.  En  sorte  que  lame  vivante  donnée  parla  Genèse  au  premier  homme, 
étudiée  avec  tant  de  soin  el  reconnue  aussi  vivante  par  Arislole,  défendue 
par  saint  Thomas  contre  lout  empiétement  ou  toul  amoindrissement  de  ses 
facultés  vivifiantes,  ne  fut  plus  désormais  qu'une  aine  pensante. 

La  vie  fut  reléguée  ailleurs. 

Les  matérialistes  organiciens  lui  offrirent  un  asile  dans  les  organes.  Puis, 
les  organes  paraissant  eux-mêmes  des  résultats  et  non  des  principes,  attendu 
qu'on  les  voit  à  plein  dans  l'œuf  naître  et  grandir  après  qu'on  a  dûment  con- 
staté les  battements  île  la  vie  dans  le  germe  informe,  la  vie  fut  logée  dans  les 
molécules  organiques  préconisées  a  grand  bruit  par  BufTon.  Les  molécules 
organiques  ayant  été  à  leur  tour  sondées  et  décomposées,  il  fallut  finalement 
placer  la  vie  dans  les  atomes ,  du  fond  desquels  on  prétendit  el  même  on 
prétend  encore  la  voir  jaillir  par  la  génération  spontanée. 

Or,  placer  la  vie  dans  les  atonies ,  c'est  la  nier,  car  c'est  l'identifier  avec  les 
forces  en  vertu  desquelles  les  corps  cristallisent,  gravitent,  s'électriamt  et 


1  H.  Lacordaire,  Mémoire  pour  Ut  Frèret  precheurt. 

m. 
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se  combinent;  car  alors,  selon  la  remarque  fie  sainl  Bonaventure  ' ,  toul 
vivrait. 

l-a  science  consiste  moins  dans  la  connaissance  de  l'essence  intime  des 
choses  (eu  cette  essence  nous  échappe  toujours),  que  dans  la  connaissance 
des  différences  apparentes  d'après  lesquelles  nous  conjecturons  avec  plus  ou 
moins  de  vraisemblance  la  nature  du  fond. 

I.a  différence  que  nous  constatons  de  toute  la  puissance  de  notre  raison 
entre  un  être  vivant  et  un  corps  inerte,  est  fondamentale.  .Aussi,  malgré 
l'entrainement  qui  précipitait  le  xviir  siècle  vers  fnnitication  matérialiste,  un 
certain  nombre  de  savants,  à  la  téte  desquels  il  faut  placer  Barthez,  ne  pu- 
rent souffrir  que  cette  différence  fût  effacée,  et  la  maintinrent  obstinément 
au  nom  de  l'observation. 

La  thèse  île  Bai  lliez  était  celle-ci  :  Pour  quiconque  ne  se  laisse  pas  aveu- 
gler par  l'esprit  de  système,  il  y  a  dans  un  être  vivant  antre  chose  que  des 
actions  mécaniques  et  chimiques;  par  conséquent,  il  faut  reconnaître  dans 
l'homme,  en  outre  de  la  matière  pure,  un  principe  spécial  dont  la  science  ne 
permet  pas  encore  de  déterminer  la  nature,  mais  qui  ne  peut  être  confondu 
ni  avec  les  éléments  des  organes  ni  avec  les  organes*. 

Le  spiritualisme  se  trouvait  alors  dans  un  état  de  crise.  La  philosophie 
ancienne  n'offre  point  de  vicissitudes  ou  plutôt  de  révolutions  aussi  singulières 
que  celles  dont  furent  témoins  le  xvnc  et  le  svnr*  siècle. 

Descartes,  par  sa  magistrale  assurance,  encore  plus  que  par  un  petit  nom- 
bre de  bonnes  observations  et  de  bonnes  déductions  d'ailleurs  peu  neuves5, 
sembla  un  moment  avoir  assuré  le  triomphe  dèlinilif  du  spiritualisme. 

Mais  cet  empire  trop  rapidement  conquis  dura  peu. 

Le  spiritualisme  cartésien,  en  prétendant  réduire  l'animal  à  n'être  qu'un 


•  Voy.  pag.  4CO. 

«  C'est  précisément  le  quelque  chose,  source  de  la  vie  et  du  sentiment,  auquel ,  quel 
qu'il  pût  être ,  Avicenne  et  saint  Bonaventure  donnaient  le  nom  d'âme.  Voy.  pag.  460. 

1  Fuit  in  Cartesio  major  librorum  usus  quam  ipse  videri  volebat,  hoc  stvlus  el  res  ipsœ 
docent.  Prœclare  in  rem  suam  vertit  aliorum  cogilata,  quod  vellcm  non  dissimulasse!,  ca- 
que  res  ipsi  in  Suecia  cum  eruditis  concertât iones  peperil.  Leibniu,  Sotala  quadam  circa 
vilam  el  doctrinam  Cartciu. 
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orgue  ou  qu'une  montre,  forgea  lui-même  avec  un  entêtement  fanatique 
l'arme,  je  veux  dire  l'argument,  qui  devait  le  détruire. 

Si  le  chien  comprend,  obéit,  appelle,  aime  et  se  dévoue  sans  avoir  pour 
cela  besoin  d'une  finie,  il  n'y  a  point  de  logique  en  mesure  de  prouver  que 
l'homme  doit  en  avoir  une  pour  les  mêmes  opérations. 

Si  dans  le  chien  il  n'y  a  point  connaissance,  obéissance,  affection,  dévoue- 
ment, mais  seulement  l'apparence  trompeuse  de  ces  choses,  il  faut  renoncer 
à  la  raison  même  et  la  reconnaître  incapablo  à  jamais  de  distinguer  le  vrai 
du  faux. 

Les  romans  philosophiques,  aussi  ingénieux  que  fantastiques,  de  la  vision 
en  Dieu  et  de  la  monadologie,  achevèrent  de  discréditer  le  spiritualisme  et 
la  philosophie,  tandis  qu'au  contraire  l'astronomie,  la  physique,  l'anatomie, 
la  physiologie,  la  botanique,  la  chimie,  se  dégageant  de  plus  en  plus  du 
chaos  des  antiques  hypothèses,  marchaient  de  progrès  en  progrès  d'un  pas  sûr, 
fortifiaient  incessamment  par  des  découvertes  nouvelles  les  résultats  obtenus, 
enfin  acquéraient  de  jour  en  jour  une  prépondérance  qui  devait  aboutir  à 
faire  considérer  l'observation  sensible  comme  le  seul  instrument  de  la  science 
et  l'observation  psychologique  comme  un  procédé  illusoire. 

Le  spiritualisme  aux  abois,  trahi  par  Condillac,  brutalement  nié  par  Ca- 
banis, crut  trouver  dans  Barthez  et  dans  ses  disciples  des  auxiliaires  d'au- 
tant plus  précieux  qu'ils  venaient  du  camp  ennemi,  et  apportaient  le  tribut 
d'une  science  dans  laquelle ,  depuis  Descartes ,  les  psychologistes  s'étaient 
imaginé  n'avoir  nul  besoin  de  pénétrer. 

Pendant  longtemps,  il  fut  à  peu  près  impassible  de  prévoir  si  les  disciples 
de  Barthez  renoueraient  leur  doctrine  à  celle  d'Aristote  et  de  saint  Thomas, 
en  déclarant  que  la  vie  est  une  des  manifestations  de  l'activité  de  l'aine,  ou 
s'ils  retomberaient  à  en  faire,  avec  les  matérialistes  contemporains,  une  pro- 
priété de  la  matière. 

Ils  ne  firent  ni  l'un  ni  l'autre.  Ils  s'arrêtèrent  à  un  parti  mitoyen ,  vers 
lequel  Barthez  avait  paru  lui-même  incliner  dans  son  enseignement  oral: 
ce  fut  d'introduire  dans  l'homme ,  entre  l'àme  et  le  corps ,  un  troisième 
être  substantiel. 

Lame  fut  rigoureusement  réduite  aux  actes  de  pensée  dont  elle  a  con- 
science ;  les  éléments  matériels  entrant  dans  la  composition  des  organes  furent 
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reconnus  impuissants  à  constituer  la  vin  ;  cl  lous  les  phénomènes  de  In  vie , 
la  forme  el  l'appropria  lion  des  or-pmes ,  la  nutrition,  la  reproduction,  la 
circulation,  l'innervation,  furent  attribués  à  un  principe  vital  exerçant  sans 
partage ,  dans  cette  association  triple,  les  fonctions  d'ordonnateur  ou  mieux, 
l'expression  n'est  pas  de  moi ,  de  majordome,  (  .'est  ce  majordonne  que  je 
me  propose  de  destituer  de  ses  fonctions  el  même  de  faire  rentrer  dans  le 
néant,  en  montrant  que  son  existence  est  incompréhensible  pour  la  raison  et 
inconciliable  avec  les  faits. 


Page  423, 

-  m. 


note  ï,  Justiam, 

noie  4.  lib.  5, 

lig.  17-18,  la  chair, 

noie  7,  vivent, 
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lues  :  vivente 
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KECHERC 


SUR  IXS 

Origines  étymologiques  de  l'idiome  Catalan 

(premier  mémoire.) 


Uoe  opinion  généralement  acceptée  au  sujet  de  la  civilisation  des  peuples 
dits  néo-latins,  c'est  que  cette  civilisation  est  à  peu  près  en  entier  d'origine 
romaine  ou  germanique,  et  que  les  faibles  débris  d'éléments  étrangers  à  ces 
deux  sources  dont  on  peut  constater  ça  et  là  l'existence,  n'ont  aucune  im- 
portance historique.  En  Espagne  et  dans  la  Gaule,  aussi  bien  qu'en  Italie,  les 
Romains  auraient  fait  d'abord  table  rase  en  exterminant  ou  en  s'assimilant  les 
anciennes  populations  qui  occupaient  ces  contrées  ;  puis,  sur  ce  fonds  essen- 
tiellement latin,  serait  venue  s'étendre  une  forte  couche  de  germanisme,  et 
de  là  nos  mœurs,  nos  institutions ,  nos  langues,  tout  ce  qui  constitue  notre 
civilisation  actuelle.  Gaulois,  Ibères,  Étrusques ,  Osques  ,  Sabins,  Grecs 
d'Italie  et  de  Marseille,  auraient  disparu  sous  cette  double  conquête  sans 
laisser  d'autres  traces  de  leur  existence  qu'un  souvenir  et  un  nom. 

Celle  opinion,  je  l'avoue,  m'a  toujours  paru  excessive,  et,  malgré  les  nom- 
breux partisans  qu'elle  comple  tant  en  France  qu'en  Allemagne,  j'ai  toujours 
pensé  qu'elle  n'était  point  le  dernier  mot  de  la  science,  et  que  des  recherches 
plus  complètes,  des  analyses  plus  exactes,  feraient  voir  les  choses  sous  un  autre 
m.  64 
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jour.  J'ai  peur  qu'on  ne  s'en  soit  un  peu  trop  tenu  jusqu'ici  aux  considérations 
générales  et  aux  arguments  extérieurs.  11  faudrait,  ce  me  semble,  serrer  la 
question  de  plus  près  et  l'attaquer  avec  tous  les  moyens  d'investigation  que  la 
science  moderne  met  à  notre  disposition.  Personne  n'ignore  aujourd'hui  les 
précieuses  lumières  qu'on  peut  tirer  de  la  philologie,  pour  la  solution  des  pro- 
blèmes historiques.  Les  mots  et  les  formes  du  langage  sont  des  monuments 
tout  aussi  importants,  tout  aussi  significatifs  que  les  ruines  ou  les  médailles. 
Ces  monuments  ont-ils  été  consultés  sur  la  question  des  origines  de  la  civili- 
sation néo-latine?  A-t-on  fait  à  ce  point  de  vue  une  étude  sérieuse  et  complète 
du  français,  de  l'espagnol,  du  provençal,  de  l'italien  et  îles  nombreux  idiomes 
locaux  qui  se  groupent  autour  de  ces1  quatre  langues  principales?  Non.  Or,  tant 
que  celte  étude  n'est  point  faite,  nous  nions  que  l'on  puisse  déterminer  jusqu'à 
quel  point  la  conquête  romaine  éffeça  du  -sol  les'dvilisalions  antérieures*. 
M.  Fauriel  avait  relevé  dans  le  seul  provençal  près  de  trois  mille  mots  qui  ne 
sont  point  d'origine  latine,  et  dont  la  moitié  au  moins  ne  peut  être  rapportée 
avec  certitude  à  aucune  langue  connue.  Mes  recherches  personnelles  me  met- 
tent à  même  d'affirmer  un  fait  analogue  pour  les  idiomes  trans-pyrénèens. 
Les  travaux  des  Zeuss,  des  DicITenbach,  dos  Chcvallct,  des  Belloguel,  nous 
permettent  d'entrevoir  dès  à  présent  dans  la  langue  française  un  fonds  cel- 
tique très-considérable  et  que  de  nouvelles  recherches  ne  peuvent  tarder  à 
augmenter.  Ce  sont  là  des  faits  importants,  des  éléments  essentiels  de  la 
question,  avec  lesquels  il  faudra  absolument  compter. 

La  persistance  des  mots  est  le  signe  de  la  persistance  des  choses,  et  évi- 
demment il  n'y  a  pas  que  les  langues  qui  aient  survécu  à  la  conquête  romaine 
et  à  l'invasion  germanique. 

Je  sais  bien  que  de  tirer  ces  faits  au  clair  ce  n'est  pas  une  petite  entreprise: 
il  y  faut  beaucoup  de  temps,  beaucoup  de  patience,  la  connaissance  d'une 
mullilude  de  langues,  sans  compter  les  qualités  d'esprit  toutes  spéciales  que 
demandent  les  recherches  de  ce  genre  ;  mais  la  vérité  historique  est  à  ce  prix. 
El,  d'ailleurs,  ce  travail,  qui  excéderait  les  forces  d'un  seul  homme,  peut  à 
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•  Parmi  les  totaux  qui  touchent  a  celte  maliera,  il  faut  Menliftnoer  en  première  ligne 
le  £i|m«l«;ûcA«  U-'frfertoMc  M.  Diex,  que  nom  aurons  souvent  occasion  «te  citer  dans  le 
cours  de  ces  Études. 
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la  rigueur  être  divisé.  Je  vais,  pour  mon  compte,  tenter  un  effort  dans  ce  sens 
sur  un  point  très-limité,  très-circonscril,  et  où  je  me  trouve  en  quelque  sorte 
dans  mon  domaine. 

Dans  une  série  d'Études  dont  je  ne  donne  ici  qu'un  premier  échantillon, 
je  me  propose  d'analyser  l'idiome  de  b  Catalogne  et  d'en  expliquer  histori- 
quement le  vocabulaire  et  In  grammaire. 

Comme  tous  les  pays  de  l'Knrope  occidentale,  la  Catalogne  a  été  occupée, 
depuis  les  temps  historiques,  par  des  peuples  d'origine  et  de  race  fort  diverses. 
Les  plus  anciens  textes  nous  signalent  d'abord  dans  cette  contrée,  les  Ibères, 
qui  ont  ou  n'ont  pas  habité  le  reste  de  la  péninsule  appelée  de  leur  nom  : 
Ibérie,  mais  que  nous  voyons  établis  de  temps  immémorial  dans  le  bassin 
de  l'Èbro  ot  les  pays  limitrophes.  A>quelle  race  appartenaient  les  Ibères? 
C'est  encore  aujourd'hui  un  problème  ou  du  moins  une  question  fort  contro- 
versée, sur  laquelle  la  suite  de  ces  Études  jettera,  je  l'espère,  quelque  clarté. 

A  côté  des  Ibères,  et  un  peu  mèlès  avec  eux,  l'histoire  nous  montre  encore, 
dés  les  temps  les  plus  reculés,  d'une  part  les  Phéniciens,  et  plus  tard  les 
Carthaginois,  qui  possédaient  des  établissements  tout  le  long  de  la  côte  ;  et 
de  l'autre  les  Celles.  —  Celtes  purs  an  Nord,  à  partir  des  limites  actuelles 
des  départements  de  l'Aude  et  des  Pyrénées-Orientales,  ou  à  peu  près;  Celti- 
béres  à  l'Ouest  et  au  Sud,  dans  les  provinces  actuelles  d'Aragon  et  do  Valence. 

Plus  tard,  vers  lo  milieu  du  vr*  siècle,  les  Grecs  de  Marseille  viennent 
fonder,  entre  IVmlMMichiirc  de  l'Èhro  et  les  Pyrénées,  la  colonie d'Emporion, 
à  côté  d'une  ville  ibérionne  dont  un  simple  mur  la  séparait  Puis  viennent  la 
conquête  et  In  domination  romaines  ;  puis  les  Colhs  ;  puis  les  Arabes,  et  enfin 
les  Franks.  Les  comtes  de  Barcelone,  rois  d'Aragon,  dont  la  dynastie  s'étei- 
gnit au  commencement  du  xv  siècle,  étaient  d'origine  franhe. 

Retrouver  dans  l'idiome  actuellement  en  usage  dans  le  pays,  les  traces  que 
peuvent  y  avoir  laissées  ces  occupations  successives  ;  démêler,  par  une  appli- 
cation rigoureuse  des  méthodes  et  des  procédés  de  la  philologie  contempo- 
raine, les  éléments  grecs,  latins,  celtiques,  gothiques,  etc.,  qui  constituent  cet 
idiome,  telle  est  la  tache  que  je  me  suis  proposée,  tache  considérable  encore,, 
bien  qu'elle  n'embrasse  qu'un  petit  détail  delà  question  d'ensemble  que  je 
posais  tout  à  l'heure.  Mais  c'est  surtout  dans  des  recherches  de  ce  genre  qu'il 
faut  savoir  borner  son  ambition,, si  l'on  veut  arriver  à  des  résultats  positifs. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

MOTS  CATALANS  D'ORIGINE  CELTIQUE. 

Les  contrées  où  se  parle  aujourd'hui  l'idiome  catalan  n'ont  jamais  été 
occupées  par  la  race  celtique ,  mais  elles  ont  été  pendant  de  longs  siècles  en 
contact  immédiat  avec  celle  race,  tant  an  Nord  qu'au  Midi  et  à  l'Ouest.  Dès 
la  première  apparition  des  Celles  dans  l'histoire ,  nous  trouvons  des  tribus  de 
cette  nation  établies  dans  la  péninsule  hispanique.  Il  y  en  avait  au  Nord-Ouest 
(Gallaici,  Galice);  au  Sud-Ouest  (Celtici,  Estramadure  et  Andalousie);  il  y 
en  avait  surtout  au  centre  où  ,  mêlés  aux  anciens  habitants  du  sol  et  vivant 
avec  eux  sur  le  pied  d'égalité ,  ils  formaient  la  redoutable  confédération  des 
Celtibères.  L'histoire  ne  fournit  aucune  donnée  pour  fixer,  même  d'une 
manière  approximative ,  la  date  de  l'invasion  celtique  en  Espagne.  Tont  ce 
qu'on  peut  affirmer  avec  quelque  certitude,  c'est  que  celte  invasion  fut  pos- 
térieure à  l'arrivée  des  Phéniciens  de  Tyr  et  de  Sidon ,  et  qu'elle  précéda 
l'établissement  des  Carthaginois  et  des  Grecs  sur  la  cote  orientale. 

La  Ccllibérie  embrassait  à  peu  prés  tout  le  pays  compris  aujourd'hui  dans 
les  deux  Castilles.  Mais  les  tribus  les  plus  belliqueuses  étaient  établies  dans  la 
partie  orientale,  sur  les  confins  du  bassin  de  l'Èbre,  dont  elles  étaient  séparées 
par  les  monts  Indubcda,  aujourd'hui  mont  Cayo.  Là  se  trouvaient  les  Arcvakes 
qui  luttèrent  pendant  vingt  ans  contre  les  Romains  ;  là  s'élevaient  les  villes 
deSegeda,  de  Pallantia,  de  Numance  ;  là  étaient  encore  les  Rerons,  peuple 
issu  également  de  l'émigration  celtique,  et  qui  formait  comme  un  poste 
avancé  des  Celtibères  vers  le  cours  supérieur  de  l'Èbre.  (Strab. ,  lib.  II!, 
cap.  iv,  12-  et  seq.)  Bien  que  soumis  aux  Romains  à  partir  de  l'année  133 
avant  J.-C. ,  les  Ccllibériens  conservèrent  pendant  longtemps  leur  langue 
nationale.  On  voit  dans  Tacite  (Ann.,  iv,  45)  qu'ils  la  parlaient  sous 
le  règne  de  Tibère ,  et  il  est  permis  de  croire  qu'elle  se  maintint  dans  la 
région  montagneuse  de  l'Aragon  pour  le  moins  aussi  longtemps  que  le  cel- 
tique dans  la  Narbonnaise ,  où  l'on  sait  que  cet  idiome  était  en  usage  encore 
vers  la  fin  du  iv*  siècle.  (Sulp.  Sev.,  Dial.,  1,  20.) 
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Du  côté  du  XorJ ,  le  contact  de  la  race  celtique  avec  les  pays  catalans 
actuels  remonte  à  une  époque  moins  reculée.  En  combinant  les  renseigne- 
ments que  nous  fournissent  à  cet  égard  les  témoignages  les  plus  anciens,  on 
arrive  à  c«  résultat  :  que  ce  fut  seulement  vers  le  commencement  du  iv«  siècle 
avant  notre  ère  que  les  Volces  A  récomiques  franchirent  les  Cévennes  et 
s'établiront  dans  la  Narbonnaisc.  (Seylax,  §  3  ;  —  Scymmus,  200;  — 
Avienus ,  608  ;  —  Polybe,  III,  35  et  39  ;  —  Strabon ,  lib.  IV,  cap.  i .  —  Voir 
encore  Tite-Live ,  Mêla  ,  Silius  Italicus.  )  Avant  eux  c'étaient  les  Ligures  qui 
occupaient  cette  contrée.  Les  Volces  s'avancèrent  dans  celte  direction ,  non 
pas  précisément  jusqu'à  ta  grande  chaîne  des  Pyrénées ,  comme  semblent 
l'indiquer  les  géographes  anciens,  mais  seulement  jusqu'aux  Corbières,  de 
manière  à  laisser  aux  Ibères  les  trois  quarts  environ  du  département  actuel 
des  Pyrénées-Orientales.  (Voir  noire  mémoire  sur  cette  question,  dans  le 
Recueil  des  mém.  des  Soc.  savantes  des  déparlements.)  Par  une  coïncidence 
toute  forluile  pcut-èlre ,  mais  en  tout  cas  curieuse  à  noter,  c'est  à  peu  près 
à  cette  limite  que  s'arrête  encore  aujourd'hui  l'idiome  catalan  et  que  com- 
mence le  languedocien.  Ruscinon,  bâtie  au  milieu  de  ta  plaine,  appartenait 
cependant  aux  Gaulois  à  l'époque  de  la  deuxième  guerre  Punique  (Tite-Live, 
XXI,  24)  et  faisait  saillie  en  quelque  sorte  dans  le  territoire  des  Ibères.  Cet 
état  de  choses  dura  jusqu'au  moment  où  les  Romains  vinrent  soumettre  la 
contrée  et  effacer  les  frontières  qui  séparaient  les  deux  nations. 

Ainsi  répandue  tout  autour  du  bassin  de  l'Èbre,  dont  elle  n'était  séparée 
par  aucune  barrière  naturelle  bien  considérable ,  la  race  celtique  dut  avoir 
des  relations  fréquentes  avec  les  anciens  habitants  de  ce  pays.  L'union  qui 
s'établit  entre  les  deux  peuples  dans  la  Celtibérie ,  où  les  Celtes  ne  furent 
jamais  ni  maîtres  ni  sujets  ,  permet  de  supposer  entre  ces  derniers  et  les 
indigènes  de  grandes  affinités  de  caractère.  Les  deux  idiomes  durent ,  par 
conséquent,  se  faire  plus  d'un  emprunt ,  et  rien  ne  serait  moins  surprenant 
que  de  trouver  encore  aujourd'hui  dans  la  langue  catalane  des  traces  vivantes 
de  ces  antiques  relations. 

On  sait  qu'à  part  quelques  fragments  d'inscriptions  à  peu  prés  indéchiffra- 
bles ,  il  ne  reste  point  de  monuments  de  l'ancienne  langue  celtique.  En 
recueillant  dans  les  auteurs  anciens  les  passages  où  il  est  question  de  cette 
langue,  M.  de  la  Villemarqué  avait  formé  une  liste  de  sept  ccuts  mots  environ 


qui,  selon  lui ,  en  auraient  fait  incontestablement  partie.  Mais,  en  procédant 
avec  une  critique  plus  sévère  et  plus  exacle,  MM.  de  Belloguct  et  Dieffenbach 
ont  réduit  ce  nombre  de  plus  de  moitié.  H  n'en  reste  pins  aujourd'hui  que 
trois  cents  et  quelques,  qui  portent  avec  eux  un  certificat  d'origine  bien 
authentique.  Or,  de  ces  trois  cenLs  mois ,  il  en  est  une  viugtaiue  au  moins, 
pour  ne  rien  avancer  que  de  sur,  qui  se  retrouvent  dans  le  catalan  actuel. 
Je  me  bornerais  à  les  énumérer  ici ,  si  la  plupart  ne  présentaient  des  parti- 
cularités de  sens  et  de  formes  curieuses  à  noter,  et  qui  peuvent  ajouter 
quelque  chose  à  ce  que  nous  savons  de  la  vieille  langue  celtique.  Je  deman- 
derai donc  la  permission  d'accompagner  ma  liste  de  quelques  observations. 
Je  commence  par  les  dénominations  géographiques. 

Alpes.  —  Les  montagnes  qui  séparaient  les  deux  (ïatiles  et,  en  général , 
une  hauteur  quelconque.  Strabon  dit  «  que  la  forme  la  plus  ancienne  du . 
mot  était  Â/êia».  On  retrouve  des  traces  de  celle  ancienne  forme  dans  les 
langues  germaniques,  néo-celtiques  et  romanes.  Aux  exemples  cités  par 
Dieffenbach ,  j'ajouterai  le  mont  Alhére  ,  Albaria  dans  les  chartes  ,  situé  à 
l'extrémité  orientale  de  la  chainc  des  Pyrénées,  en  vue  de  l'ancienne  Ruscino. 

Rhodam  s.  —  Dieffenbach  décompose  ce  mot  en  Wiod-anus  ;  anus  suffixe 
dérivatif,  ellthod  qu'il  rapproche  de  rheda  char ,  d'où  il  conclut  l'existence 
d'un  radical  celtique  rhed ,  courir.  —  Comparez  l'ancien  irl.  rclh,  cambr. 
rhedu,  bret.  réf.  In  manuscrit  de  Vienne  cité  par  Zeuss  (Gram.  Celt. 
1,  p.  13,  note)  décompose  le  même  mot  en  rath-danm,  et  traduit  roth  par 
violentum  ;  ce  qui  est  très-conforme  au  génie  des  langues  celtiques,  où  e  de- 
vient assez  souvent  o  dans  las  dérivés.  (Zeuss,  1 ,  p.  12.) 

Il  y  a  dans  les  Pyrénées-Orienlalca  une  rivière  appelée  aujourd'hui  la  Tet, 
et  qui  porte  le  nom  de  Roskinon,  Rouskinon,  Rouskion,  Roschintts  chez 
les  géographes  grecs.  C'est  en  hiver  un  torrent  impétueux  et  redoutable  aux 
cultivateurs  riverains;  en  été,  elle  esi  souvent  à  sec.  Sur  ses  bords  s'élevait 
autrefois  la  ville  de  même  nom ,  Ruscino,  qui  a  laissé  son  nom  à  la  contrée. 
Au  temps  de  la  première  guerre  Punique,  Ruscino  appartenait  aux  Celtes, 
dont  elle  formait  en  quelque  sorte  le  poste  avancé  du  côté  du  Sud. On  a  cherché 
à  expliquer  le  mot  Roskinon  par  les  langues  sémitiques;  mais  comme  on  ne , 
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trouve  dans  les  historiens  anémie  mention  Won  établissement  phénicien 
quelconque  sur  ces  coles,  il  est  plus  naturel  d'admettre  quo  celte  dénomi- 
nation est  celtique,  ét  de  voir  d*m  la  première  partie  du  mol  Ros  (kinon) 
la  même  racine  que  dans  Rhod  {anus).  A  la  vérité,  nous  avons  ici  la  sifllante 
s  à  la  place  de  fei  denttle  </;  mais  la  forme  rot  h  donnée  par  lo  manuscrit 
de  Vienne  cite  plus  haut  offre  un  intermédiaire  très-acceptable  et  nous 
autorise  à  considérer  ros  comme  une  simple  variété  de  dialecte.  En  provençal, 
le  Rhône  s'appelle  lou  Ilosé.  Il  y  a  d'ailleurs  dans  la  langue  catalane  un  mot 
qui  se  rattache  très-probablement  à  la  même  racine  et  qui  tend  à  conflrmer 
noire  explication.  C'est  le  mot  rost,  qui  signifie  un  plan  très-incliné ,  une 
pente  rapide,  cl  donl  on  trouverait  difficilement  l'origine  dans  le  grec  on  le 
Idtin.  Quant  à  la  seconde  partie  du  mot,  kynvit ,  on  ne  saurait  guère  douter 
que  ce  ne  soit  le  nom  mOme  du  rivage  où  la  rivière  a  *on  embouchure,  et 
que  les  géographes  anciens  appellent  rivage  Kvnètiqne,  ' terre  de  Kvn  ou 
Kyiiet.  Ajoutons  enfin  que  Pomnonius  Mêla  donne  à  cette  mémo  rivière  le 
nomdeTelis,  dans  lequel  il  est  permis  de  voir  le  vrai  nom  indigène, 
tindts' qne  la  djjnomination  de  Roskinon  aurail  été  forgée  par  les  Celtes  à 
leur  arrivée  dans  le  pays,  puis  transmise  par  ceux-ci  aux  Grecs  Massa- 
liotcs.  Du  reste,  le  mot  Roshjnon  devient  Ruscino  dans  Tïte-Live,  Rusci- 
none  et  Rttsciloue  dans  le  Géographe  anonyme  de  Havenne ,  Rosilona  dans 
les  monuments  de  la  période  Wisigothiquc  {Util.  rer.  franc,  t.  II,. p.  719); 
Rosit iona  dans  une  charte  de  l'an  816  (Baluzc,  1. 1,  enl.  567);  enfin  Ro»- 
sello  dans  les  premiers  monuments  en  langue  catalane.  La  gutturale  k  s'est 
adoucie  par  degrés,  et  la  liquide  /  a  remplacé  la  nasale. 

Yeupoule.  —  C'est  une  petite  rivière  qui  coule  dans  la  partie  la  plus 
septentrionale  du  département  des  Pyr. -Orient.,  près  de  St.-Paul-dc-Fonollet. 
Dans  une  charte  de  l'an  1558,  elle  est  appelée  le  Vcrndoblc.  C'est  indubitable- 
ment le  Vernndnbrum  de  Pline.  Or,  le  mol  Vcrn-o-dubr-um  est  composé  de 
tern,  nom  celtique  (le  l'aune,  et  de  dubr,  eau,  rivière  (hrcl.  dottr,  gael  dovr). 
Plusieurs  localités  du  Roussillon  portent  le •  nom  de  Vernet,  et  l'aune,  en 
catalan,  n'a  pas  d'autre  nom  que  vern.  Il  existe  dans  le  Bas-Languedoc  des 
familles  du  nom  de  Vernazobrcs ,  forme  très-rapprochèe  de  vernodubmm 
(dentale  adoucie),  et  qui  doit  remonter  à  une  antiquité  fort  reculée.  On  re- 
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marquera  dans  le  mol  verndoblc  l'absence  de  la  voyelle  de  liaison ,  que  le 
catalan  ne  supprime  jamais  dans  les  mots  qu'il  emprunte  au  latin.  (Cf.  Dief- 
fenbach ,  de  Belloguet ,  Diez ,  aux  mots  vernetum  et  vente.  ) 

Vassa  ou  Bassa.  —  Dans  la  partie  du  Roussillon  autrefois  occupée  par  les 
Celles,  on  trouve  plusieurs  cours  d'eau  qui  portent  le  nom  de  bassa  (plus 
souvent  «mm dans  les  chartes).  Ce  mot  siguifle,  en  outre,  dans  l'idiome 
catalan,  une  mare  d'eau.  Le  vieux  celtique  possédait  le  mot  bacchinon,  vase 
de  bois  ou  de  métal ,  lequel  se  retrouve  dans  le  haut  allemand  bêcher,  dans 
l'italien  bacino ,  dans  le  français  bassin ,  dans  le  catalan  bassi ,  bassina,  plat 
à  barbe.  Mais  bacchinon  n'est  évidemment  qu'un  diminutif  à  suffixe  latin , 
comme  le  conjecture  Diez  (Lexicon ,  pag.  43 ,  2*  édit.  )  ;  ou  peut-être  à  suf- 
fixe celtique  (Cf.  brachio,  petit  de  l'ours:  brac,  ours,  Dieff.,  n»  71  ).  Le 
simple  devait  être  bac,  qui  vit  encore  dans  les  langues  néo-celtiques;  gael 
bac,  creux;  bret.  bâg,  bateau,  cl  bac'he,  lieu  renfermé,  prison.  Je  pense 
que  le  catalan  bassa  est  ce  même  primitif  avec  la  gutturale  adoucie,  d'autant 
plus  que  le  Glossaire  d'Isidore  (de  Séville)  offre  les  formes  baccaelbaccea, 
vas  aquarium ,  pot-à-eau,  empruntées  à  la  langue  vulgaire. 

Balma,  cat.  etprov.;  balme,  vieux  fr.,  mot  gaulois  signifiant  grotte, 
caverne.  H  manque  dans  les  autres  idiomes  néo-latins,  ce  qui  rend  très-pro- 
bable un  emprunt  direct  du  catalan  au  vieux  celtique. 

Bardarol.  —  Cest  le  nom  catalan  d'une  espèce  d'ortolan.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  existe  dans  les  autres  langues  néo-latines,  sauf  dans  le  vieux  français, 
où  l'on  trouve  le  mot  bardai  et  bardac ,  dans  le  sens  d'alouette  (  Voir  Roque- 
fort). Bardarol  est  un  diminutif  à  suffixe  latin  ou  catalan  (pour bardalol, 
r  =  1,  comme  dans  lliri  de  lilium,  netpraùemespilus),  dont  le  primitif 
est  ce  même  bardai  ou  bardac ,  lequel  se  rattache  au  vieux  celtique  bardala, 
un  des  noms  de  l'alouette.  Il  est  à  remarquer  que  le  bardarol,  plus  petit 
que  l'alouette  ,  lui  ressemble  assez  pour  le  chant  et  le  plumage.  Il  est  pos- 
sible, du  reste,  que  ce  mot  ne  soit  arrivé  au  catalan  que  par  l'intermédiaire 
du  vieux  français. 
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Bardocccullus,  nom  d'un  vêtement  gaulois. — Au  rad.  cucul  se  rattachent 
trois  mots  catalans  :  acogolar-se ,  se  couvrir  avec  soin ,  surtout  la  tète  et  les 
épaules  ;  cogullada ,  l'alouette  huppée,  alauda  cucullata  ;  cougot,  la  nuque. 
Le  mot  cucullus  ayant  été  adopté  de  bonne  heure  par  les  Latins  ,  il  se  peut 
que  les  deux  premières  formes  acogolar-se  et  cogullada  aient  été  apportés 
par  ceux-ci  en  Catalogne.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  cougot,  auquel  je 
ne  saurais  vraiment  comment  arriver  en  partant  de  cucullus,  bien  que  les 
deux  mots  aient  une  origine  évidemment  commune.  Cucullus  et  cougot  sont 
deux  dérivés ,  la  premier  à  sufûxe  latin ,  tdus ,  ullus ,  le  second  à  suffixe 
catalan,  ot.  Ces  deux  dérivés  supposent  un  primitif  eue  et  coug  ,  qui  ne  se 
trouve  il  est  vrai  ni  dans  le  vieux  lexique  celtique ,  ni  dans  la  multitude  de 
formes  empruntées  à  toutes  les  langues  que  l'on  cite  à  propos  de  cucullus. 
(  Voir  Diefî.  et  Belloguet.  )  Il  y  a  pourtant  dans  le  breton  actuel  un  mot  qui 
pourrait  bien  avoir  été  dans  l'origine  le  primitif  en  question  :  c'est  le  mot 
chouk,  qui  signiûe  précisément  le  derrière  de  la  têïe,  la  nuque  du  cou.  Le 
ch  du  kymro-breton  actuel  n'ast  point  un  son  ancien,  il  dérive  soit  d'un  s, 
soit  d'une  gutturale  primitive  c,  k.  (Zeuss,  1,  p.  188etpass.)  Le  catalan, 
au  contraire ,  conserve  volontiers  les  gutturales  en  tête  des  mots  —  cabail 
camp,  cap,  etc.;  cheval,  champ,  chef.  Comparez  le  mot  sagulum,  em- 
prunté avec  la  chose  par  les  Latins  aux  Gaulois,  et  pcnula,  manteau  à 
capuchon ,  où  l'on  peut  voir  le  radical  penn ,  tête ,  avec  le  même  suffixe  dé- 
rivatif. Cucullus  signifierait  donc  à  la  lettre  :  vêtement  destiné  à  protéger 
la  nuque.  El  c'est  là,  en  effet,  le  sens  qui  domine  dans  les  nombreuses 
formes  que  l'on  peut  rattacher  à  ce  mot. 

Betula.— Gallica  hatc  arbor.  Pline,  lib.  XVI ,  c.  18.  Ce  mot  se  retrouve 
dans  toutes  les  langues  de  l'Europe  occidentale ,  tantôt  avec  la  forte  t,  comme 
dans  l'italien  betula;  tantôt  avec  la  douce  d  ,  comme  dans  l'espagnol  abedul. 
Le  catalan  le  possède  sous  cette  double  forme  :  bedoly ,  bouleau ,  et  betoly 
qui  signifie  une  espèce  de  fléau  fait  ordinairement  d'une  tige  de  bouleau. 
Mais  le  latin  betula,  ainsi  que  ses  dérivés  néo-latins,  présente  toutes  les 
apparences  d'un  diminutif,  dont  le  primitif  se  retrouve ,  en  effet,  dans  les 
langues  néo-celtiques  :  gaél  beth,  corn,  bezo,  bret.  bezô.  Or,  une  particularité 
remarquable  du  catalan ,  c'est  qu'indépendamment  des  deux  formes  bedoly 
m.  65 


—  496  — 

et  betoly ,  il  a  conservé ,  comme  les  langues  néo-celtiques ,  ce  primitif  :  bes , 
bouleau  ;  et  comme  ce  primitif  n'a  jamais  existe  (bus  le  latin ,  pas  même 
dans  le  latin  du  moyen -âge,  il  faut  en  coucluro  qu'il  est  en  usage  dans  le 
pays  depais  l'arrivée  des  Celles. 

Bbaca,  Braccœ,  jS«we«.  —  La  culotte  Gauloise.  Pline,  lib.  L.  III, 

c.  4,  dit  que  la  Narbonnaise  était  autrefois  appelée  Gallia  braccala.  \jp  mot 
est  très-usité  encore  en  Languedoc  dans  son  ancienne  acception.  11  vit  égale- 
ment dans  l'idiome  catalan  ;  mais,  singulière  fortune  des  mots,  il  ne  signifie 
plus  là  qu'un  petit  sac  de  toile  que  les  nourrices  suspendent  au  derrière  des 
petits  enfouis  et  qui  leur  tient  lieu  de  chaise  percée  :  —  la  braga. 

Caracalla.  —  Nom  d'un  vêlement  gaulois  modifié  par  Aur.  Antoninus 
Bassianus,  surnommé  de  là  caracalla.  Ce  vêtement  était  fort  large,  et  des- 
cendait jusqu'aux  talons  «  talares  caracallas  •  .(Aur.  Vicl. ,  ep.  \\\.)  Dief- 
fenbach  déclare  ne  trouver  d'autre  souvenir  de  ce  mot  dans  les  langues 
modernes,  que  le  provençal  cara,  qui  signifie  cilice.  Encore  ce  mot,  qu'il 
emprunte  à  Roquefort ,  lui  parait-il  suspect ,  et  j'avoue  que  je  partage  ses 
doutes.  Mais  il  existe  dans  le  catalan  un  verbe  Irès-usitè  encore  aujourd'hui 
et  dont  la  parenté  avec  la  caracalla  me  parait  incontestable  :  c'est  le  verbe 
encarancallar-se  (comme  qui  dirait  en  français  s'encaracaller),  lequel 
signifie  s'affubler  d'un  vêtement  on  d'un  objet  de  toilette  trop  lourd ,  trop 
étoffé ,  sans  proportion  avec  la  taille  ou  la  condition  de  la  personne  qui  le 
porte.  La  nasale  insérée  devant  la  gutturale  c  ne  fait  aucune  difficulté. 
Toutes  les  langues  néo-latines  en  offrent  des  exemples:  cat.  ningu  (noc 
unus  ),  ensag  (  cxagium=  ecsagium  ),  cansar  (  quassare  ). 

Èywsioi.  —  Espèce  de  chiens  originaires  de  la  Gaule ,  et  ainsi  appelés  du 
nom  de  la  tribu  où  ils  avaient  pris  naissance.  (Arr.  Cyn.,  cl.)  Les  écrivains 
du  moyen-âge  les  appellent:  segutii,  secutii ;,  seugii,  seuces,  etc.  Dans  les 
langues  néo-latines  on  trouve  :  esp.  sabueso ,  port,  sabujo,  ilal.  segugio  , 
cat.  gos,  chien  de  chasse  et  chien  en  général.  Celte  dernière  forme,  qui  n'est 
signalée  ni  par  Hiez  ni  par  DielTenhach ,  me  parait  cependant  la  plus  intéres- 
sante. Elle  s'èloigue  trop  des  termes  correspondants  en  espagnol  et  en  italien 
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ponr  qu'on  paisse  admettre  qu'elle  n'est ,  comme  ceux-ci ,  qne  la  reproduc- 
tion des  mois  latins  seguliiis ,  secutius,  etc.  Il  est  vraisemblable  qu'elle 
vient  en  droite  ligne  et  sans  intermédiaire  du  terme  celtique,  dont  elle  doit 
offrir  à  peu  de  chose  près  la  physionomie  primitive,  l-e  catalan  possède 
encore  dans  le  même  sens  le  mot  ca  ,  forme  apocopéc  du  latin  canis. 

Rhodora.— Columclle  (liv.  xxrv,  c.  19)  parle  d'une  plante  grimpante 
que  les  Gaulois  appellent,  dit-il ,  rodorum  ou  rhodoram.  Dieflenbach ,  qui 
cite  le  passage  de  l'auteur  latin  (pag.  409  et  410  ),  avoue  qu'il  n'a  rien  à 
dire  sur  ce  mol.  Je  ne  crois  pas  me  tromper  en  affirmant  que  cette  plante 
est  la  même  que  celle  qu'on  appelle  en  catalan  la  ridorla  ou  ridolta  (redo- 
rita ,  diminutif  de  rodorà).  C'est  une  espèce  de  lierre  dont  je  ne  connais 
pas  le  nom  botanique  ,  mais  qui  répond  assez  exactement  à  la  description 
de  Columelle,  «  Caulem  habet  virgœ  ficulneœ  modo  geniculatam  ,  folia 
urticœ  in  medio  exalbidœ ,  cadem  procedente  tempore  tota  mbentia ,  fto- 
ram  argenleum.  Encore  un  emprunt  direct  du  catalan  au  celtique. 

Txay.vïpw/yïreu.  —  Nom  d'une  peuplade  de  la  Galatie,  composé,  d'après 
les  textes  cités  par  Dieffenbach,  de  zxir.ii,  pieu,  et  de  hçovy/oi,  nez.  La  se- 
conde partie  du  mol  se  retrouve  dans  toutes  les  langues  de  l'Occident  (kymr. 
trtpyn;  corn,  tron,  nez,  bec;  fr.  trogne;  cat.  trountja,  mine  rébarbative; 
dan.  tryne,  etc.),  et  ne  donne  lieu  à  aucun  doute.  Mais  il  n'en  est  pas  de 
même  de  rsaxii,  qui  parait  suspecta  Dieffenbach,  attendu  qu'il  ne  lui  trouve 
d'analogie  avec  aucun  des  mots  qui,  dans  les  langues  néo-celtiques,  germa- 
niques et  romanes,  servent  à  désigner  un  pieu,  un  pal,  ou  tout  autre  objet 
semblable.  Il  remarque  même  que  la  racine  task,  tasg,  s'éloigne  volontiers 
de  cette  signification.  11  est  probable  que  le  vocabulaire  catalan  dont  s'est  servi 
Dieffenbach  était  incomplet,  car,  sans  cela,  il  aurait  trouvé  que  le  mot  tasco, 
avec  l'accent  sur  la  dernière  comme  le  grec  rswxs;,  vit  encore  aujourd'hui  en 
Catalogne,  où  il  sert  à  désigner  les  longs  coins  de  bois  ou  de  fer  employés 
par  les  carriers  et  les  bûcherons. 

Tpiuxexc>jûr.  —  Groupe  de  trois  cavaliers,  composé  de  t«,  trois,  et  pxpxx, 
cheval,  chez  les  Celtes.  Les  langues  néo-celliques  ont  conservé  ce  mot  :  bret. 
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marc  h,  gael  mark,  etc.  Dieffcnbach  cite  encore  quelques  formes  germa- 
niques qui  paraissent  se  rattacher  à  la  même  racine,  mais  il  ne  cherche  point 
dans  le  domaine  des  langues  néo-lalines,  où  le  mol  se  retrouve  pourtant  sous 
la  forme  macho,  mulet,  en  esp.  et  en  cal.  Le  mol  macho  signifie  de  plus  en 
esp.  un  mâle,  un  homme  vigoureux,  et  un  gros  marteau.  Diez  donne  avec 
raison  l'étymologie  de  marcus,  malleus  major,  dans  Isidore,  pour  le  dernier 
sens  du  mot  (r  tombe  comme  dans  sacho  de  sarculus).  Puis  il  ajoute,  ce  qui 
est  difficile  à  accepter,  que  c'est  par  métaphore  que  ce  mot  signifie  vigou- 
reux, mâle.  Il  ne  dit  absolument  rien  du  premier  sens,  qui  est  le  seul  que 
le  catalan  connaisse,  el  qui  me  parait  venir  directement  de  uaW.  L'exemple 
cité  par  Diez,  pour  justifier  la  disparition  de  l'r,  vaut  également  pour  ^px«. 
J'ajouterai  toutefois,  comme  plus  frappant  el  plus  près  du  sujet,  le  mot  bret. 
barbaou,  mâle  bête,  èpouvantail  des  enfants,  en  catalan,  babaou,  absolument 
dans  le  môme  sens.  Un  mulet  s'appelle  encore  en  catalan  (surtout  dans  les 
Baléares),  mul,  du  latin  mulus. 

Taxea.  —  Lardum  est  gallice  diclum.  (Isid.,  Orig.  xx,  c.  2.)— Dans  un 
village  de  la  Catalogne  où  je  m'étais  arrêté  pour  déjeuner,  l'aubergiste  m'offrit 
une  omelette  aux  tachitas.  Je  demandai  le  sens  de  ce  mot  que  je  ne  connais- 
sais pas,  et  j'appris  qu'il  signifiait  dans  le  pays  des  tranches  de  jaml>on  salé. 
Cest  bien  certainement  le  seul  souvenir  encore  vivant  qui  demeure  aujour- 
d'hui du  vieux  mot  gaulois  cité  par  Isidore. 

Vercingetorix.  —  Nom  composé  de  la  part,  augmenlalivc  ver  (Zeuss, 
pag.  151  et  829) ,  du  substantif  riz,  prince,  le  même  que  le  golb.  reiks, 
que  le  latin  rex,  etc.,  enfin  du  mot  cing,  que  Dieffenlwch  rapproche  du 
gael  cing,  puissant,  roi.  Il  y  a  dans  le  catalan  un  mot  à  physionomie 
étrange  qui,  par  le  sens  el  la  forme,  me  parait  se  rattacher  à  ce  dernier  ra- 
dical: c'est  le  substantif  requinca,  qui  signifie  un  vif  mouvement  de  colère 
(re,  part.  aug.).  Je  ne  trouve  aucune  forme,  dans  les  antres  langues  néo-la- 
tines, qui  ait  quelque  analogie  avec  celle-là.  Elle  est  même  isolée  dans  le  ca- 
talan, où  elle  n'a  point  de  dérives. 

Les  sept  ou  huit  mois  qui  restent  après  ceux  que  je  viens  de  passer  en 
revue,  n'offrent  point  de  particularité  remarquable.  Je  me  bornerai  à  les 
énumérer. 
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Alauda ,  alouette ,  cat.  ilavzela. 

Benna ,  tissu  d'osier  et  en  général  tissu  ;  cal.  Aaitoa/a ,  corbeille. 
Bec,  cat.  foc. 
Carrus,  cat.  carro. 
Lancea ,  lance  ;  cat.  llansa. 
Menta ,  menthe  ;  cat.  ment  a. 
Sfl^ttm.sayon;  cat.  sayo. 
Vos,  chapelle ,  tombeau  ;  cat.  vas ,  tombeau. 
Viriœ,  virialœ,  anneau;  cat.  birolla,  bord  d'une  chose  quelconque, 
ourlet. 

Les  observations  qui  précédent  avaient  pour  but  spécial  de  montrer  qu'il  y 
a ,  dans  l'idiome  catalan  actuel ,  un  certain  nombre  de  mots  incontestable- 
ment  celtiques ,  qui  étaient  déjà  en  usage  dans  le  pays  avant  l'arrivée  des 
Romains. 

Je  regarde  le  fait  comme  démontré ,  du  moins  pour  quelques-uns  des 
termes  que  j'ai  cités. 

Maintenant,  si  nous  nous  rappelons  que  ce  que  nous  possédons  aujour- 
d'hui de  la  langue  de  nos  pères  se  réduit  à  quelques  débris ,  pourrons-nous 
admettre  que  ces  termes  dont  nous  parlons  soient  absolument  les  seuls  que 
les  habitants  du  bassin  de  l'Èbre  aient  jamais  empruntés  au  vieux  celtique  1 
Tout  porte  à  croire,  au  contraire,  qu'il  existe  dans  l'idiome  de  ces  contrées 
beaucoup  d'autres  termes  qui  ont  la  même  origine.  La  difficulté  est  de  les  y 
découvrir. 

Lorsque  j'alwrdai  pour  la  première  fois  cette  section  de  mes  éludes ,  je  ne 
fus  pas  médiocrement  surpris,  en  parcourant  les  vocabulaires  néo-celtiques, 
et  surtout  le  vocabulaire  breton  ,'d'y  trouver  plusieurs  centaines  de  mots  par- 
faitement intelligibles  pour  un  Catalan.  Je  m'amusai  même  à  composer  des 
phrases  entières  qu'on  aurait  comprises  en  Léon  aussi  bien  qu'à  Perpignan 
ou  à  Barcelone.  Ma  surprise ,  toutefois ,  ne  tarda  pas  à  diminuer  lorsque ,  en 
y  regardant  de  plus  près ,  je  m'aperçus  qu'un  très-grand  nombre  de  ces 
termes  n'étaient  que  des  emprunts  faits  par  les  Bretons,  aussi  bien  que  par 
les  Catalans,  soit  au  français,  soit  au  latin,  soit  aux  langues  germaniques. 
Je  procédai  à  un  triage  sévère  ;  je  rayai  de  ma  liste  tout  ce  qui  se  rapportait  ou 
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pouvait  se  rapporter  à  l'une  de  ces  trois  source?.  Mais,  l'épuration  terminée,  il 
me  resta  encore  un  nombre  fort  respectable,  comme  on  le  verra  tout  à  l'beure, 
de  termes  communs  aux  deux  idiomes.  D'où  viennent  ces  termes?  Y  a  l  il  eu 
à  une  époque  quelconque ,  entre  les  habitants  des  deux  contrées,  des  rela- 
tions assez  suivies  pour  que  l'on  puisse  supposer  des  emprunts  réciproques 
bien  considérables?  Hors  une  vieille  tradition  mentionnée  par  Tacite,  et 
d'après  laquelle  l'Irlande  aurait  été  occupée  à  une  époque  fort  reculée  par 
des  peuples  venus  de  l'Espagne,  je  ne  vois  pas  que  les  habitants  du  bassin 
de  l'Èbre  aient  jamais  été  en  contact  avec  les  pays  où  se  parlent  aujour- 
d'hui les  langues  néo-celtiques.  Au  temps  de  la  Ligue ,  les  troupes  espa- 
gnoles séjournèrent  quelque  temps  en  Bretagne  ;  mais  leur  influence  sur 
l'idiome  local  dut  être  bien  restreinte.  Il  ne  peut  y  avoir,  ce  me  semble, 
qu'une  seule  explication  plausible  de  ce  fait  singulier  :  c'est  que  les  termes 
que  le  breton  et  le  catalan  possèdent  en  commun ,  et  qui  ne  peuvent  être  rap- 
portés ni  au  français ,  ni  au  latin,  ni  aux  langues  germaniques,  procèdent 
directement  de  l'antique  idiome  des  Celtes.  Je  sais  que  cela  n'irait  à  rien 
moins  qu'à  augmenter  d'emblée  le  vocabulaire  de  cet  idiome  d'un  nombre 
considérable  de  termes,  et  qu'un  pareil  résultat  doit  être  accueilli  avec  d'au- 
tant plus  de  réserve  qu'il  serait  plus  précieux  pour  la  science;  mais  en 
attendant  que  de  nouvelles  lumières  viennent  le  confirmer  ou  le  mettre  à 
néant ,  je  crois  devoir  le  soumettre  à  l'examen  des  col  listes  et  des  philologues. 
Je  commence  également  par  quelques  dénominations  géographiques. 

Pyrénées.  —  Les  textes  anciens  ne  nous  apprennent  rien  sur  l'origine  de 
ce  mol.  La  plus  ancienne  mention  qui  en  soit  faite  se  trouve  dans  la  vieille 
tradition  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  et  d'après  laquelle  les  Grecs  Massa- 
liolcs  auraient  entretenu  de  bonne  heure  un  commerce  considérable  avec 
le  port  de  Pyrène  (aujourd'hui  Port-Vcndres).  Le  nom  des  Pyrénées,  auquel 
nous  donnons  la  forme  du  pluriel ,  est  presque  toujours  au  singulier  dans 
les  auteurs  anciens.  Il  n'y  a  que  Tite-Live  et  Polybc  qui  aient  dit  deux  ou 
trois  fois  Pyrenm  montes,  rinvpwtfaïo»).  Partout  ailleurs,  ces  deux  écrivains 
eux-mêmes,  ainsi  que  Avienus,  Ptolémée,  Strabon,  Pline,  Mêla,  en  par- 
lent constamment  au  singulier.  Je  crois  que  nous  avons  ici ,  comme  dans  le 
mol  Roskynon,  cité  plus  haut,  une  dénomination  d'origine  gauloise,  trans- 
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mise  par  les  Celtes  de  la  contrée  aux  navigateurs  grecs  de  Marseille.  Le  mot 
Pyr,  dans  le  kymrique  moderne,  signifie  sommet.  En  gael,  le  même  mot 
existe  sous  la  forme  cir.  (On  sait  que  le  c  gael  répond  au  p  kymro-bret.) 
Pyr  n'est  pas  Pyrène  ni  même  Pyren ,  mais  nous  allons  y  arriver.  Les  sub- 
stantifs kymro-brelons ,  indépendamment  du  singulier  ordinaire,  possèdent 
encore  une  forme  spéciale  pour  désigner  un  objet  unique  en  op|K)silion  avec 
l'idée  de  collectivité.  Cette  forme  consiste  dans  l'addition  au  radical  du  suffixe 
inn,  in  pour  les  noms  masculins,  et  enn,  en\m\r  les  noms  féminins:  ex: 
cors  roseau,  corsen  un  seul  roseau;  syr  étoile,  scirenn  une  seule  étoile. 
Or,  non-seulement  celte  forme  appartenait  à  la  vieille  langue  celtique , 
mais  encore  elle  était  souvent  adoptée  par  les  Crées  dans  les  emprunts  qu'ils 
faisaient  à  cette  langue.  C'est  ce  qu'on  voit  parles  noms  de  plantes  yOatnwv, 
centunctilum  herba ,  wini» ,  sambucus  ,  tilnmen  Artemisia ,  betilolen , 
manifolium.  (Zeuss,  p.  300-301.)  Pyren-e,  n'est  donc  que  la  forme  singula- 
rissime,  comme  disent  quelques  grammairiens,  du  mot  Pyr,  qui  est  féminin 
dans  les  langues  néo-celliques  et  qui  n'a  dù  désigner  primitivement  que  le 
dernier  contrefort  des  Pyrénées ,  au  pied  duquel  se  trouve ,  en  effet ,  Port- 
Vendres,  le  port  de  Pyrène,  littéralement,  le  port  de  la  montagne.  C'est 
cequi  expliquecommenl  les  géographes  anciens  ont  employé  presque  toujours 
ce  mot  au  singulier.  Plus  tard,  le  nom  commun  singulier  Pyrène  est  devenu 
nom  propre  pluriel  en  s'étendnnt  à  toute  la  chaîne ,  par  un  procédé  ana- 
logue a  celui  qui  a  transformé  le  mot  alp,  montagne,  en  Alpes,  et  peut-être 
alppenn ,  tête  de  montagne ,  en  apennini ,  Apennins. 


(La  mit*  au  prochain  FtudcuU.) 
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LES 

PROFESSEURS  DE  DROIT  CIVIL  ET  CANONIQUE 

v 

DE  LA  FACULTÉ  DE  MONTPELLIER; 


I. 

Dans  ce  Mémoire,  nous  ne  remontons  pas  à  l'origine  de  la  Faculté  de  droit 
de  Montpellier;  il  n'y  sera  question,  ni  de  Placentin,  qui  de  Bologne  im- 
porta dans  notre  ville  l'enseignement  des  lois  romaines  ,  ni  d'Azon ,  conti- 
nuateur de  son  œuvre.  D'autres  écrivains  ont  fait  connaître  ces  hommes 
célèbres ,  de  même  que  Jacques  Rebulïy ,  notre  compatriote ,  Guillaume 
Grimoard  ,  qui  devint  Urbain  V,  Bernard  de  Castelnau ,  èvèqoc  de  Cabors, 
et  Pierre  de  Lune  ,  qui  fut  l'anli-pape  Benoit  XIII,  tous  savants  professeurs 
de  celte  Faculté.  Nous  mentionnons  seulement  la  bulle  (  1289)  de  Nicolas  IV 
qui  constitue  l'Université  de  Montpellier,  dont  la  haute  direction  est  attri- 
buée à  l'évëque  de  Maguelone  qualifié  de  chancelier.  Quant  au  règlement 
du  cardinal  de  Dcaux  (  1359  ),  spécial  à  la  Faculté  de  droit,  disons  qu'on 
l'observa  fidèlement  pendant  une  période  île  deux  cent  vingt- cinq  ans. 

Au  commencement  du  xvie  siècle ,  l'Université  de  Montpellier  ne  bril- 
lait plus  de  son  ancien  éclat  :  la  guerre ,  la  peste ,  la  famine  avaient  consi- 
dérablement diminué  la  population  de  cette  ville  et  écarté  les  étudiants 
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étrangers.  L'émulation  des  docteurs  qui  s'honoraient  auparavant  de  trans- 
mettre aux  esprits  studieux  la  connaissance  dos  lois ,  était  éteinte.  La  Fa- 
culté de  droit  devait  la  continuation  de  son  existence  à  la  sagesse  de  son 
organisation  séculaire  ,  à  la  persévérance  désintéressée  de  quelques  hommes 
animés  de  l'amour  de  la  science,  et  au  dévouement  des  ordres  religieux  four- 
nissant encore  des  professeurs  de  droit  canon.  En  effet,  en  1502,  Jean 
Gavaudan ,  chanoine  de  Maguelonc  ,  était  professeur  des  saints  canons , 
et  l'année  suivante  Antoine  Raymond ,  cellèrier  du  collège  de  Saint-Benoit 
et  Saint-Germain  ,  prenait  le  titre  de  professeur  des  décrétâtes;  un  petit 
nombre  d'auditeurs  assistaient  à  leurs  leçons.  Nous  ignorons  les  noms  des  pro- 
fesseurs de  droit  romain  à  celte  époque.  Une  décadence  si  regrettable  sem- 
blait menacer  la  Faculté  d'une  ruine  prochaine  ;  il  fallait  en  arrêter  les  progrès. 
Les  consuls  de  la  ville  ,  intéressés  à  la  prospérité  des  institutions  protégées 
parleurs  devanciers,  se  concertèrent  avec  le  recteur  de  la  Faculté  et  ses  douze 
conseillers ,  tous  simples  bacheliers  en  droit  d'après  le  règlement.  Ils  vou- 
lurent remédier  à  la  difficulté  de  trouver  des  docteurs  disposés  à  monter  dans 
les  chaires ,  et  assurer  un  enseignement  permanent  et  régulier.  A  l'exemple 
de  Louis  XII ,  qui  avait  nouvellement  créé  quatre  chaires  royales  à  la  Fa- 
culté de  médecine ,  ils  accordèrent  un  traitement  aux  professeurs  de  droit. 
Les  conditions  suivantes  établirent  (  1510  )  la  position  du  corps  enseignant 
de  la  Faculté  : 

1°  Les  consuls  offrent  et  promettent  de  payer  annuellement  et  par  quar- 
tier ,  sur  la  réquisition  du  recteur  et  de  ses  conseillers  et  moyennant  l'ob- 
servation des  anciens  usages,  la  somme  de  deux  cents  livres  tournois  à 
l'Université  pour  les  quatre  docteurs  en  droit  qu'elle  a  nommés  et  qu'elle 
nommera  dans  la  suite,  et  ce,  en  rémunération  des  travaux  de  leurs  lec- 
tures ; 

2°  Par  le  même  motif,  l'Université  affecte,  de  son  côté,  et  affectera  tous 
les  ans  à  la  même  dépense,  la  moitié  de  la  ferme  de  ses  revenus,  laquelle 
moitié  est  en  ce  moment  do  la  somme  de  quatre-vingts  livres  tournois; 

3»  Chaque  année,  le  jour  de  la  fête  de  saint  Jérôme,  après  la  messe  et 
le  sermon,  dans  la  chapelle  de  ce  saint,  au  collège  de  Saint-Benoit  et  Saint- 
Germain  ,  le  recteur  et  ses  conseillers  nommeront,  dans  les  formes  prescrites 
par  les  statuts,  deux  docteurs  des  deux  Facultés ,  soit  quatre  docteurs,  parmi 
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ceux  qu'ils  trouveront  les  plus  propres  à  faire  des  lectures  analogues  à  la  ca- 
pacité des  auditeurs  ; 

i«  Les  docteurs  élus  et  nommés  feront  en  personne ,  solennellement,  l'ou- 
verture de  leurs  leçons  dans  les  salles  de  la  Faculté ,  le  lendemain  de  la 
fête  de  saint  Luc ,  en  la  manière  accoutumée  ;  ils  continueront  leurs  lectures 
pendant  toute  l'année  scolaire  ,  personnellement ,  en  se  conformant  aux 
statuts  et  aux  autres  ordonnances  du  reclenr  et  de  ses  conseillers; 

5°  Dans  le  cas  où  ces  docteurs  auraient  besoin  de  repos,  par  suite  d'ennui 
ou  de  fatigue,  ils  pourront  se  faire  remplacer,  depuis  la  Nativité  de  saint  Jean 
jusqu'à  la  mi-septembre,  par  un  sujet  capable,  accepté  par  le  recteur  et  par 
ses  conseillers.  Toutefois  s'ils  sont  présents,  il  sera  bon  qu'ils  se  fassent  un 
devoir  de  lire  et  d'accomplir  les  antres  actes  solennels  de  l'Université  tous  les 
deux  jours,  ou  au  moins  une  fois  la  semaine; 

6°  S'il  arrive  qu'ils  aient  quelque  raison  légitime  de  se  dispenser  de  lire 
pendant  le  Icmps  où  ils  sont  tenus  de  le  faire  eux-mêmes,  ils  ne  peuvent  se 
substituer  personne  que  de  l'autorité  du  reclenr  et  de  ses  conseillers.  S'ils 
cessent  de  lire  sans  autorisation ,  il  sera  fait  une  retenue  sur  leurs  gages,  pro- 
portionnellement à  la  durée  de  l'interruption,  suivant  la  note  tenne  et  affirmée 
par  le  bedeau. 

Ce  document  nous  rappelle  que  l'administration  de  la  Faculté  appartenait, 
sous  l'autorité  de  l'évèquc  de  Maguclone,  à  un  recteur  et  à  douze  conseillers 
investis  comme  lui  de  fondions  annuelles  ;  que  la  Faculté  s'arrogeait  le  litre 
d'Université,  composée  de  deux  Facultés  embrassant  le  droit  canonique  et  le 
droit  civil  ;  qu'elle  avait  affermé  ses  revenus,  c'est-à-dire  le  produit  des  rétri- 
butions relatives  notamment  à  l'immatriculation  des  étudiants  et  à  la  colla- 
tion des  grades;  enfin,  que  les  leçons  avaient  lieu  dans  les  salles  de  la  tour 
Sainte-Eulalie  ,  faisant  partie  du  couvent  des  Pères  de  la  Merci. 

Telle  est  l'origine  des  quatre  régences  stipendiées  ;  ebaque  professeur  reçut 
de  la  commune  de  Montpellier  la  somme  de  cinquante  livres  à  titre  de  gages 
annuels.  Hàlons-nous  de  dire  que  cette  commune  a  tenu  son  engagement 
jusqu'à  l'année  1792.  Mais  sous  quelle  forme  les  professeurs  faisaient-ils 
leurs  leçons?  Ils  lisaient  à  haute  voix  et  expliquaient  à  leurs  auditeurs,  dans 
l'ordre  fixé  parle  règlement  du  cardinal  de  Deaux:  pour  le  droit  canon,  les 
Décrétâtes  et  les  Clémentines;  et  pour  le  droit  civil,  le  Code,  le  Digeste,  di- 
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visé  en  digeste  ancien ,  infortiat  et  digeste  nouveau ,  et  les  ïnstitutes  de  Jus- 
tinien.  Remarquons  que  renseignement  olûcicl  des  docteurs  salariés  ne  faisait 
point  obstacle  à  l'enseignement  des  autres  docteurs  ;  le  bedeau  général  do  la 
Faculté  était  obligé  de  se  transporter  au  domicile  de  ces  derniers ,  le  jour  de 
la  fête  de  saint  Jérôme,  pour  leur  demander  s'ils  se  proposaient  de  lire  dans 
l'année  scolaire  qui  s'ouvrait.  Eu  outre,  le  recteur,  avec  ses  conseillers,  au- 
torisait à  lire  des  bacheliers,  qui  prenaient  dès-lors  la  qualité  de  licenciés.  La 
licence  n'était  donc  pas,  comme  aujourd'hui ,  un  grade  universitaire:  c'était 
une  simple  permission  temporaire  de  prendre  part  à  l'enseignement  dans  les 
salles  de  la  Faculté. 

Le  traité  de  1510  prescrivait  la  nomination  annuelle  des  professeurs,  mais 
n'excluait  pas  leur  réélection.  On  trouve  en  1509  cinq  laïques  professant  à 
la  Faculté  :  trois  appartenaient  à  la  magistrature ,  en  qualité  de  conseillers  à 
la  cour  des  généraux  ou  des  aides  :  Philippe  de  Lauselergues,  ancien  prieur  des 
docteurs;  Jean  Texier,  d'une  famille  ancienne  ;  et  Pierre  de  Porta.  Les  deux 
autres  étaient  Raymond  Arnaudi ,  dont  le  nom  s'est  perpétué  jusqu'à  nous,  et 
Antoine  Sala,  simple  licencié,  descendant  d'un  notaire  secrétaire  de  la  Faculté 
de  théologie  dans  le  xv«  siècle.  Les  ordres  religieux  avaient  probablement  cessé 
de  concourir  à  l'enseignement  des  lois.  Texier  et  Sala  ne  furent  pas  compris 
dans  l'organisation  du  corps  des  régents;  le  dernier  parvint,  dans  la  suite, 
à  la  charge  de  premier  consul  et  prit  rang  parmi  les  conseillers  de  la  cour  des 
généraux.  JeanCoquomb,  docteur  in  utroque,  compléta  le  nombre  des  quatre 
professeurs  dont  le  personnel  subsista  pendant  dix  ans,  sans  aucun  change- 
ment. De  Porta  cessa  de  paraître  en  1520;  à  sa  place  on  voit,  et  Pierre 
Nogarède,  issu  de  Matthieu  Nogarède,  notaire  du  clergé  dans  la  seconde 
moitié  du  xv*  siècle,  et  Bernard  Bosins,  sur  le  compte  duquel  nous  n'avons 
rien  appris.  On  explique  ce  nombre  de  cinq  professeurs,  qui  fut  même  dé- 
passé plusieurs  fois,  en  rappelant  que  des  licenciés  faisaient  aussi  des  lectures. 
En  1551 ,  Pierre  Barbier,  président  à  la  cour  des  généraux ,  enseignait  à  la 
Faculté. 

En  1536,  Coqnomb,  survivant  à  ses  anciens  collègues  de  Lauselergues  et 
Arnaudi,  avait,  outre  Nogarède ,  à  coté  de  lui  dans  l'enseignement  ,  Guil- 
laume Alexi,  Guillaume  de  Luvera  et  François  de  Lasset.  Cette  même  année 
il  fut  investi  de  la  charge  de  premier  consul  ;  et  lorsque  beaucoup  plus  tard 
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les  professeurs  de  la  Faculté  réclamèrent  le  droit  de  participer  à  cet  honneur, 
ils  aspiraient  à  une  prérogative  dont  avaient  joui  plusieurs  de  leurs  devan- 
ciers. La  mort  l'enleva  en  1541 .  Il  avait  enseigné  pendant  trente  ans  le  droit 
civil.  Son  testament  porte  l'empreinte  de  l'esprit  religieux  dont  il  était  animé. 
Il  institua  pour  ses  héritiers  les  patrons  et  visiteurs  de  l'hôpital  Saint-Éloi , 
situé  dans  le  faubourg  de  Lattes.  On  l'inhuma  dans  l'église  de  la  glorieuse 
Vierge  Marie  conliguë  à  cet  hôpital ,  où  il  avait  fondé  pour  le  repos  de  son 
àmc  une  messe  quotidienne  avec  absoute  autour  de  son  tombeau ,  moyennant 
une  rente  perpétuelle  de  quatre  cents  livres  tournois  payable  par  ses  béru 
tiers,  et  assise  sur  tous  ses  biens,  principalement  sur  le  moulin  de  Sémalens. 
Dans  les  dernières  années  de  sa  vie ,  il  avait  vu  coopérer  à  l'enseignement 
du  droit  Nicolas  Sevcri  (1537) ,  Nicolas  de  Montgros  (1339)  et  Guillaume 
Durant  (1541). 

François  Durant  succéda  à  Coquornb  en  1542,  tandis  que  Nogarède 
ne  parait  plus.  Nous  n'avons  aucun  renseignement  sur  ce  nouveau  profes- 
seur, dont  descend  peut-être  Jacques  Durant ,  qui  occupa  une  chaire  la 
Faculté  de  médecine.  Dans  le  cours  des  douze  années  de  son  enseignement, 
ses  trois  collègues  de  Lasset ,  Aloxi  et  Luvera  furent  remplacés  par  Etienne 
Ranchin  (1543),  J«an  Philippi  (1545)  et  Antoine  Uzillis  (1549). 

Depuis  longtemps  la  Faculté  n'avait  pas  présenté  un  ensemble  de  profes- 
seurs aussi  versés  dans  la  connaissance  des  lois,  aussi  propres  à  l'enseigne- 
ment et  destinés  pour  la  plupart  a  fournir  une  carrière  longue  et  brillante. 
Étienne  Ranchin  avait  vu  le  jour  dans  la  ville  d'Uzès,  suivant  le  témoignage 
de  François  Ranchin ,  l'un  de  ses  fils,  chancelier  de  la  Faculté  de  médecine  ; 
d'autres  ont  avancé  qu'il  naquit  au  village  de  Saint -Quintin.  La  seigneurie 
de  Sainl-Quinlin  était  en  effet  possédée  en  1616  par  Pierre  Ranchin.  Étienne 
avait  quitté  de  bonne  heure  son  pays  natal  pour  se  créer  un  avenir  par 
l'étude  du  droit  ;  il  avait  pris  les  grades  de  bachelier  (1537)  et  de  docteur 
in  utroque  à  Montpellier,  sa  patrie  adoptive,  où  son  mérite  lui  valut  une 
honorable  influence.  11  accomplissait  sa  trente-troisième  année  lorsqu'il  obtùU 
une  chaire.  Philippi ,  fils  d'Eustache  Philippi ,  conseiller  à  la  cour  des  géné- 
raux ,  et  sans  doute  neveu  de  Guyot  Philippi ,  notaire  du  clergé ,  était  natu- 
rellement destiné  à  l'étude  et  à  l'application  des  lois.  Enfin  Uzillis ,  né  au 
Caviar,  dans  le  diocèse  de  Lodève  ,  ne  débutait  pas  dans  l'enseignement. 
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A  Toulouse,  il  avait  compté  parmi  ses  auditeurs  Bertrandi,  qui  devint  prési- 
dent au  parlement.  Nous  ignorons  le  motif  qui  le  détermina  à  ûxer  sa  rési- 
dence dans  notre  ville.  Ainsi,  en  1350  deux  des  quatre  professeurs  en  exer- 
cice ,  Ranchin  et  Uzillis ,  étaient  étrangers  à  Montpellier. 

A  partir  de  l'année  1 553  ,  où  Durant  fut  honoré  de  la  charge  de  premier 
consul,  nous  ne  retrouvons  plus  la  trace  de  ce  professeur,  et  Philippi  cessa 
son  enseignement  pour  se  consacrer  plus  particulièrement  aux  fonctions  de 
la  charge  de  conseiller  à  la  cour  des  généraux,  que  son  pére  lui  avait  cédée. 
Philippi  n'abandonna  pas  néanmoins  la  Faculté  :  beaucoup  plus  tard  il  pre- 
nait part  aux  exercices  et  se  qualifiait  volontiers  d'ancien  professeur.  Plu- 
sieurs biographes  ont  raconté  les  circonstances  do  si  longue  existence  et 
parlé  de  ses  ouvrages  avec  éloge.  Jurisconsulte,  magistral,  historien,  né- 
gociateur, il  montra  constamment  un  caractère  élevé ,  une  aptitude  incon- 
testable à  tous  les  genres  d'affaires.  Parvenu  à  une  charge  de  président  à  la 
cour  des  généraux ,  il  s'appliqua  à  rendre  à  son  pays,  à  ses  concitoyens  des 
services  continuels  pendant  les  temps  malheureux  des  guerres  de  religion. 
Il  suivit  les  opinions  calvinistes,  dont  sa  haute  intelligence  et  l'amour  du  tra- 
vail lui  ûrent  éviter  les  excès.  Il  eut  le  bonheur  de  conserver  dans  une  vieil- 
lesse très-avancée  une  force  d'esprit  qui  lui  permit  de  mettre  ,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-cinq  ans  ,  la  dernière  main  à  celui  de  ses  ouvrages  qui  a  pour 
titre  Responsiones  juris.  Les  calvinistes  l'inhumèrent  dans  l'église  ruinée 
des  frères  prêcheurs. 

Durant  et  Philippi  eurent  pour  successeurs  Jean  Martini  (1 553)  et  Jean  de 
Bouques  (1554).  Celui-ci  appartenait  aune  ancienne  famille  de  Montpellier 
qui  comptait  trois  premiers  consuls  et  qui  eut  des  avocats  pratiquant  avec 
ardeur  le  culte  calviniste.  Il  était  en  possession  d'un  office  de  conseiller  nou- 
vellement créé  à  la  cour  des  généraux.  Martini ,  originaire  du  Gèvaudan  , 
avait  été  nommé  licencié  en  1537.  11  est  probable  que  sa  famille  com- 
mença à  être  connue  à  Montpellier  (1441)  lors  de  la  nomination  d'un 
autre  Jean  Martini  au  prieuré  conventuel  de  Sainte-Marie  de  Monlealbcdooe. 
l  e  père  de  ce  professeur  avait  fait  ses  études  en  médecine  dans  cette  ville 
en  qualité  de  collègié  de  Mende,  était  ensuite  parvenu  à  la  charge  de  premier 
médecin  du  roi  Charles  VII ,  et  avait  obtenu  des  lettres  de  noblesse  héré- 
ditaire, ainsi  que  la  confirmation  de  tous  les  privilèges  de  la  Faculté  de  mé- 
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decine.  Bouqoes  exerça  l'enseignement  pendant  trois  ans  seulement  ;  sa  place 
fat  donnée  (1557)  à  Jean  de  Costa,  dont  la  famille  présente  des  hommes 
honorables  dans  la  magistrature  et  dans  le  barreau. 

Les  quatre  professeurs  alors  en  exercice  fournirent  chacun  une  carrière 
remarquable  par  la  durée  des  fonctions  et  par  l'époque  difficile  des  (roubles 
religieux  :  Ranchin  et  Uzillis  occupèrent  leurs  chaires  pendant  quarante 
ans  ;  Martini  remplit  la  sienne  pendant  vingt  huit  ans  ,  et  de  Costa  trente- 
trois  ans. 

Martini ,  premier  consul  lorsque  les  troubles  religieux  prirent  à  Montpel- 
lier des  proportions  désastreuses ,  favorisait  les  tendances  calvinistes.  Il  fut 
remplacé  dans  l'enseignement  par  Jean  Solas,  conseiller  au  prèsidial,  qui 
suivait  la  tradition  catholique,  U  nomination  de  Solas,  faite  (23  septembre 
1581)  à  la  suite  d'une  paix  générale  entre  les  partis ,  dut  causer  de  la  joie 
au  sein  de  la  Faculté,  puisqu'elle  est  mentionnée  exceptionnellement  dans  le 
Livre  du  recteur  avec  un  dessin  colorié  des  armoiries  de  ce  professeur.  Ses 
nombreux  descendants  se  sont  distingués  dans  la  magistrature,  dans  les 
finances  et  dans  l'Église. 

Etienne  Ranchin  mourut  en  1583,  laissant  six  fils  parfaitement  établis 
dans  d'honorables  positions ,  et  dont  la  descendance  a  paru  avec  honneur 
dans  la  magistrature,  dans  l'Église,  la  médecine,  lo  barreau  ,  les  finances 
et  la  littérature.  Le  suffrage  des  électeurs  l'avait  élevé  en  1556  à  la  charge 
de  premier  consul.  Cinq  ans  après  il  avait  remplacé  à  la  cour  des  généraux 
son  frère  Jean  Ranchin,  conseiller  et  auparavant  grand-vicaire  de  l'évêque 
d'Uzès.  Cet  office  de  magistrat,  il  l'avait  cédé  à  son  fils  Jean  en  1576.  11 
était  âgé  de  soixante  et  treize  ans,  lorsque  la  mort  vint  le  frapper  à  Mont- 
pellier, d'où  il  ne  voulut  pas  s'éloigner  durant  les  guerres  civiles  :  dans  ces 
temps  cala  miteux,  il  voyait  avec  douleur  les  malheurs  dont  il  était  témoin  , 
il  déplorait  et  l'agitation  turbulente  des  esprits ,  et  la  destruction  des  insti- 
tutions les  plus  respectables.  Cependant  ses  nombreux  enfants  reçurent  à 
leur  naissance  le  baptême  de  la  main  d'un  ministre  calviniste.  Est-ce  par 
conviction,  par  faiblesse  on  par  crainte  que  Ranchin  suivait  cette  voie?  Par 
une  disposition  formelle  de  son  testament,  il  voulut  être  inhumé  dans  l'église 
de  Sainte-Anne,  qui  n'était  alors  qu'un  monceau  de  ruines.  Cet  éminent 
professeur  avait  acquis  un  très-grand  savoir  par  des  travaux  incessants  et 
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une  application  infatigable.  Les  ouvrages  qu'il  a  publiés  ont  longtemps  joui 
d'une  grande  réputation  et  peuvent  être  consultés  avec  fruit.  Son  fils  Guil- 
laume, aussi  laborieux  que  lui ,  âgé  de  vingt-cinq  ans  et  conseiller  au  pré- 
sidial,  hérita  de  sa  chaire  (158b). 

Quelques  années  après,  la  Faculté  perdit  Antoine  Uzillis,  qui  était  sin- 
cèrement attaché  au  culle  catholique.  Henri  II ,  informé  de  son  mérite  et  de 
son  savoir,  lui  avait  attribué  une  des  places  de  conseiller  au  prèsidial  de 
Montpellier  qu'il  créa  en  1552.  Uzillis  s'était  allié  peu  de  temps  avant  les 
guerres  de  religion  à  la  famille  de  Rattc ,  en  épousant  Anlonie  de  Ralle , 
sœur  de  Guitard ,  qui  devint  évéque  ;  certainement  il  ne  donna  pas  son  con- 
sentement au  baptême  conféré  à  ses  deux  enfants  par  les  ministres  calvinistes. 
Il  avait  composé  plusieurs  ouvrages  de  jurisprudence  qui  lui  ont  assuré  une 
place  parmi  les  savants  jurisconsultes.  Sa  chaire  demeura  vacante  pendant 
quelques  années. 

Le  même  sort  était  réservé  à  la  chaire  de  Jean  de  Costa ,  qui  mourut  en 
1590.  11  avait  exercé  la  profession  d'avocat  en  même  temps  que  les  fondions 
de  régent  à  la  Faculté  ;  de  plus ,  il  remplissait  la  judicature  des  baronnies 
au  gouvernement  de  Montpellier.  Jean  Boissonade ,  procureur  à  la  cour  des 
généraux ,  son  héritier  institué,  obtint,  au  moyen  d'un  arrêt,  le  paiement  de 
la  somme  de  cent  cinquante  livres ,  duc  pour  les  gages  afférents  aux  trois 
dernières  années  de  son  enseignement.  La  communauté  de  Montpellier  se 
trouvait  en  ce  moment  dans  une  grande  pénurie  d'argent. 

En  1590,  la  Faculté  avait  donc  seulement  deux  professeurs  en  tilre ,  Jean 
Solas  et  Guillaume  Ranchin ,  qui  menaçaient  eux-mêmes  de  se  retirer.  Les 
deux  autres  chaires  seraient  demeurées  sans  organes,  si  deux  magistrats 
respectables,  Jean  Philippi  et  Pierre  du  Robin ,  par  un  dévouement  louable, 
ne  s'étaient  prêtés  à  faire  des  lectures  aux  écoliers.  Aucun  sujet  ne  se  pré- 
sentait pour  l'enseignement  :  les  gages  n'étaient  plus  eu  harmonie  avec  l'état 
social ,  avec  les  travaux  du  professorat. 

Durant  la  période  de  quatre-vingts  ans  que  nous  venons  de  parcourir 
rapidement ,  et  qui  présente  une  série  assez  nombreuse  de  professeurs , 
nous  n'avons  vu ,  dans  l'opération  de  leur  remplacement,  ni  l'usage  des  con- 
cours, ni  l'intervention  de  l  evêque.  Nous  trouverons  bientôt,  et  l'action  di- 
recte du  chancelier  de  l'Université,  et  la  dispute  des  chaires. 
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II. 


Henri  IV  parvenait  à  la  couronne.  Ce  grand  roi  s'appliquait  à  réparer  les 
ruines  qui  couvraient  son  royaume,  et  à  renouveler  l'esprit  public  par  la  cul- 
ture des  lettres.  Il  vint  en  aide  aux  Universités,  appauvries  parles  dévastations 
de  la  guerre  civile  et  l'acharnement  des  opinions  religieuses.  L'Université  de 
Montpellier  eut  part  à  ses  libéralités.  Déjà  la  Faculté  di  médecine  avait  ob- 
tenu l'amélioration  de  la  position  pécuniaire  de  ses  régents;  plus  tard,  la 
Faculté  des  arts  reçut  un  pareil  bienfait.  Quant  à  la  Faculté  de  droit ,  la 
seule,  disait-on  alors,  en  exercice  dans  le  Languedoc,  et  où  affluaient  des 
jeunes  gens  empressés  à  se  rendre  capables  dans  la  jurisprudence,  elle  dut 
attirer  l'attention  du  roi.  Elle  demanda  que  les  gages  de  ses  professeurs  fus- 
sent portés  à  trois  cents  livres.  Par  des  lettres-patentes  (31  mai  1593)  adres- 
sées aux  trésoriers  de  France ,  Henri  IV  prescrivit  de  prendre  les  gages  ainsi 
augmentés  sur  les  deniers  où  s'imputaient  les  anciennes  cinquante  livres;  en 
cas  d'insuffisance,  de  les  payer  sur  les  fonds  tant  ordinaires  qu'extraordinaires 
de  la  recette  générale  de  ses  finances  de  Montpellier,  sans  aucun  retranchement 
ni  retard  ;  il  ordonnait  à  -ses  receveurs  et  payeurs  de  les  acquitter  en  la  ma- 
nière accoutumée,  à  partir  de  la  date  des  lettres-patentes. 

La  perspective  d'une  [>osition  plus  lucrative  et  parlant  plus  honorable  en: 
couragea  les  compétiteurs  aux  chaires  vacantes.  On  ouvrit  un  concours  ;  il 
fut  brillant.  On  attribua  les  chaires  à  Pierre  David  cl  à  Jean  Uzillis.  Cest  ainsi 
que  fut  complété  le  nombre  des  régenls.  Pierre  David ,  originaire  du  pays 
Chartrain,  âgé  de  27  ans,  avait  été  dirigé  dans  ses  éludes  par  André  de 
Trinquère,  avocat  général  à  la  cour  des  généraux  de  Montpellier  et  ensuite 
juge-mage,  son  parent.  Son  père,  Jacques  David,  docteur  ès-lois,  co-seigneur 
de  Monlferrier,  ardent  calviniste ,  avait  été  deux  fois  honoré  de  la  charge  de 
premier  consul  de  notre  ville.  Jean  Uzillis ,  second  Ois  du  célèbre  professeur 
de  ce  nom ,  atteignait  sa  vingt-cinquième  année.  Dans  la  dispute  de  sa  chaire, 
il  avait  fait  une  très-digne  tridu  ine. 

Un  personnel  enseignant  aussi  recommaudable  relevait  la  Faculté ,  qui 
entrait  dans  une  période  toute  nouvelle.  Mais  l'exécution  des  lettres-patentes 
m.  67 
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du  31  mai  1595  rencontra  des  difficultés.  Les  anciens  gages  rie  cinquante 
livres  étaient  payés  par  la  communauté  rie  Montpellier,  dont  les  ressources 
suffisaient  à  peine  aux  dépenses  les  plus  mriis|ie~nsahlcs  ;  elle  ne  pouvait  donc 
prendre  à  sa  charge  l'augmentation  créée  p  if  le  roi.  Les  régents  demandèrent 
que  celte  augmentation  fut  prise  sur  les  mêmes  deniers  que  les  gages  des 
régents  en  médecine.  Les  régents  en  droit  ne  pouvaient  être,  en  effet,  rie  pire 
condition  que  leurs  égaux.  De  nouvelles  lettres-patentes  (12  août  1594) 
prescrivirent  d'imputer  l'augmentation  sur  tous  les  deniers  tant  ordinaires 
qu'extraordinaires  de  la  recette  générale  de  Montpellier,  sans  en  excepter 
ceux  rie  l'aide ,  de  l'octroi ,  rie  l'équivalent  el  du  grenier  à  sel.  En  enregistrant 
toutes  ces  lettres-patentes  au  moyen  rie  lettres  rie  sommation  dont  elles 
étaient  accompagnées,  le  bureau  des  trésoriers  de  France,  séant  alors  à  Bé- 
ziers,  distingua  dans  les  cent  écus  les  gages  anciens  de  seize  écus  deux  livres 
pour  chaque  régent,  el  l'augmentation  s'élevaul  à  qualre-vingl-trois  écus 
vingt  sols,  el  décida  que  l'augmentation  serait  prise  exclusivement  sur  le 
produit  de  la  crue  de  dix  sols  imposée-  pour  la  guerre  sur  chaque  quintal  de 
sel.  Nonobstant  celle  distinction  linanciére,  chaque  régent  reçut  annuelle- 
ment, et  souvent  après  de  longs  relards ,  cent  écus  sur  les  gabelles,  et  toucha 
régulièrement  les  cinquante  livres  de  la  ville.  Les  trésoriers  de  France  en- 
joignirent, en  outre,  aux  régents  de  présenter  les  lettres-patentes  à  la 
chambre  des  comptes  dans  le  délai  de  deux  mois ,  et  de  faire  certifier  devant 
leur  bureau ,  à  la  fin  rie  chaque  quartier  ou  trimestre ,  le  service  effectif  rie 
leurs  charges.  La  première  de  ces  conditions  ne  fut  remplie  qu'au  bout  d'un 
an ,  et  de  son  côté  la  chambre  des  comptes  soumit  les  régents  à  la  production 
d'un  acte  de  servivit  ;  la  seconde  devint  plus  lard  la  matière  d'un  procès  qui 
dura  bien  des  années.  Dès-lors ,  des  écoliers  délégués  à  cet  effet  certifièrent 
que  leurs  régents  avaient  réellement  rempli  leurs  fondions  pendant  le  tri- 
mestre. 

Les  quatre  régenls  montraient  une  égale  émulation  dans  l'accomplissement 
de  leur  devoir.  Mais  Guillaume  Ranchin,  qui  était  pourvu  d'une  charge  d'a- 
vocat général  à  la  chambre  des  comptes  depuis  15!>4,  et  que  ses  concitoyens 
avaient  investi  celle  année-là  ries  fondions  de  premier  consul ,  accepta,  en 
1G0I ,  une  charge  de  conseiller  à  la  chambre  rie  l'ivlit ,  c'est-à-dire  qu'il  passa 
de  la  chambre  des  comptes  au  parlement  de  Toulouse.  Ces  nouvelles  fonc- 
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lions  l'obligeaient  de  résider  dans  la  ville  de  Castres,  et  il  tenait  à  conserver 
son  titre  de  régent  à  la  Faculté.  Ne  pouvant  continuer  par  lui-même  son  en- 
seignement, il  demanda  l'autorisation  de  s'y  faire  suppléer  par  un  docteur  de 
son  choix.  La  Faculté,  qui  sans  doute  considérait  son  absence  comme  tem- 
poraire, se  prêta  volontiers  à  son  désir  (4  novembre  1601  ).  Il  désigna  pour 
son  successeur  Klienne  Uamin ,  son  filleul ,  qui  commença  ses  lectures  im- 
médiatement .  et  qui  recul  ensuite  des  provisions  portant  survivance  (  î>  août 
1602).  Il  suivait,  comme  son  parrain,  le  culte  calviniste;  originaire  du 
comté  de  Ni<  e ,  né  à  Montpellier,  il  était  fils  d'Honoré  Ramin  et  de  Charlotte 
de  Sartre. 

Guillaume  Ranehin  vécut  quelques  années  seulement  après  son  change- 
ment h  Castres.  Li  vive  affeclion  qu'il  conservait  pour  son  pays  natal  l'y  ra- 
menait de  temps  en  temps.  Il  vint  y  rendre  le  dernier  soupir  à  l'âge  de  4î>  ans. 
Ainsi  fut  moissonné  prématurément  ce  magi.4rat  renommé  par  de  savants 
ouvrages  sur  la  jurisprudence,  et  doué  d'une  éloquence  qui  lui  assignait  un 
rang  honorable  parmi  les  hommes  de  lettres.  Les  travaux  qu'il  avait  donnés 
au  public  promenaient  des  publications  plus  importantes  encore.  Avec  lui 
finit  celle  classe  de  professeurs  en  droit  de  Montpellier  à  laquelle  appartenait 
une  hante  réputation  fondée  sur  des  œuvres  remarquables.  Aucun  de  ceux 
qui  montèrent  ensuite  dans  les  chaires  de  droit  civil ,  n'attacha  son  nom  à 
des  écrits.  Us  se  bornèrent  tous  à  remplir  consciencieusement  leurs  charges, 
sans  nul  souci  de  laissera  la  postérité  des  monuments  destinés  à  maintenir 
l'éclat  de  l'institution  qu'ils  avaient  mission  de  faire  fleurir  et  de  perpétuer. 
Li  descendance  de  Guillaume  Rancbin,  à  Castres,  a  dignement  honoré  la 
mémoire  de  son  auteur,  par  la  considération  dont  elle  a  joui  dans  la  magistra- 
ture et  dans  les  lettres. 

Dans  le  même  temps  (1605)  où  la  mort  enlevait  a  l'affection  de  sa  famille 
et  de  ses  nombreux  amis  cet  homme  éminent ,  Jean  l'zillis,  son  collègue  à 
la  Faculté,  se  rendait  à  Toulouse,  pour  y  être  installé  dans  la  charge  de  con- 
seiller an  parlement ,  dont  il  héritait  de  sou  frère  Klienne.  11  mourut  bientôt 
lui-même  dans  celle  ville,  à  l'âge  de  âi  ans. 

Ramin  succédait  naturellement  à  Rancbin  en  vertu  de  sa  position  ;  de  nou- 
velles provisions  confirmèrent  les  premières.  Mais  la  survivance,  dont  La 
Faculté  de  médecine  fournissait  des  exemples,  n'était  ni  du  goût  ni  dans 
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les  habitudes  de  la  Faculté  de  droit.  Elle  fit  des  représentations  (1606).  Le 
roi  révoqua  les  dernières  provisions  accordées  à  Ramin,  qui  dut  se  soumettre 
à  l'épreuve  d'un  concours.  Ce  ne  fut  pour  lui  qu'une  pure  formalité;  il  con- 
serva la  place.  Quant  à  la  chaire  dl'zillis,  de  Grefcuiile  semble  indiquer 
qu'elle  fui  donnée  à  Jean  de  fialian  ;  on  ne  trouve  aucun  document  à  l'appui 
de  l'indication  de  deGrefeuille.  H  est  très-probable  que  celte  chaire  ne  fut  pour 
le  moment  attribuée  à  personne ,  et  que  dans  la  suite  on  y  mit  le  célèbre  Pa- 
cius,  qui  depuis  l'année  1602  avait  un  enseignement  officiel  à  la  Faculté. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Ramin,  bien  que  muni  de  provisions  émanées  du  roi ,  et 
fort  de  son  succès  dans  la  dispute,  fut  néanmoins  obligé  d'attendre  plus  d'un 
an  avant  de  reprendre  l'exercice  de  la  charge  et  d'être  reconnu  par  la  Fa- 
culté; le  vicaire  général  qui  administrait  pendant  la  vacance  du  siège,  et 
entre  les  mains  duquel  il  aurait  du  piéter  serment ,  ne  voulut  pis  le  recevoir, 
pour  ne  pas  fonctionner  à  coté  d'un  recteur  qui  avait  été  pris  parmi  les  cal- 
vinistes et  nommé  en  violation  des  règles  ordinaires.  Telle  était  alors  la  démar- 
cation tracée  entre  les  deux  cultes. 

111. 

Immédiatement  après  sa  prise  de  possession  de  levêché  de  Montpellier 
(mars  1608),  Fenolliet  admit  au  serment  Ramin,  qui  continua  son  ensei- 
gnement. Compatriote  et  collaborateur  de  saint  François  de  Salles  dans  des 
missions  en  Savoie,  Fenolliet  s'était  familiarisé  avec  les  tendances  de  l'esprit 
calviniste.  Un  désir  sincère  de  conciliation  ,  un  caractère  ferme  et  une  élo- 
quence hardie  distinguaient  ce  prélat.  Favorable  à  Ramin,  il  accueillit  Jules 
de  la  Paix ,  Julius  Pacius,  qui  avait  depuis  l'année  1602  une  position  pro- 
fessorale à  la  Faculté  de  droit  en  dehors  des  quatre  régences  royales,  et  qui 
suivait  le  culte  calviniste. 

A  celle  époque ,  où  ce  culte  dominait  à  Montpellier,  les  consuls  se  propo- 
saientdc  modiûer  l'ancien  systémed  éducation  dans  le  sensdes  idées  nouvelles. 
Ils  avaient,  à  cet  effet,  appelé  au  sein  de  l'Université  Casaubon,  qui  consacra 
trois  années  de  sa  vie  au  rétablissement  du  collège ,  c'est-à-dire  de  la  Faculté 
des  arts ,  et  qui  partit  mécontent  du  peu  de  succès  de  son  entreprise.  Pour 
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réparer  la  perte  de  ce  savant  professeur,  dont  la  présence  avait  donné  un 
grand  éclata  ITniversi  té,  on  avait  jeté  les  yeux  sur  Pacius,  qui,  né  à  Viccnce, 
enseignait  alors  dans  la  ville  de  Nimcs  la  jurisprudence  avec  un  brillant 
succès.  Les  notaires  Fcsqnet  pour  le  consulat,  et  Comte  pour  la  Faculté  de 
droit,  rédigèrent  un  contrat  (17  septembre  1600)  où  figurent,  avec  Pacius, 
quatre  des  six  consuls  :  Pierre  Palus,  Jacques  Fesquel,  Fulcrand  Rat  et  Sau- 
vairc Girard;  de  plus,  le  recteur  Honoré  Hugues,  chanoine  et  chantre  de  la 
cathédrale,  et  huit  docteurs  en  droit,  commissaires  :  Jean  Philippi,  président 
à  la  cour  des  aides  et  doyen  des  docteurs ,  Je  m  de  Trinquère ,  juge-mage , 
Barthélémy  Perdrier ,  procureur  du  roi ,  Pierre  de  Robin ,  conseiller  à  la 
cour  des  aides,  Guillaume  Itanchin,  avocat  général  à  la  mjmeco'ir  et  pro- 
fesseur, Jean  Solas,  conseiller  au  prèsidial,  aussi  professeur  à  la  Faculté, 
David  Vnranda,  conseiller  au  prèsidial,  et  Pierre  Cabassut,  avo^let  ancien 
premier  consul  de  la  ville.  Le  nombre  et  la  qualité  des  signataires  indiquent 
l'importance  que  l'on  attachait  à  cette  opération,  cl  tout  le  désir  de  la  mener 
à  bonne  fin,  malgré  la  dépense  qu'elle  devait  occasionner  et  le  mauvais  état 
des  finances  de  la  commune. 

Pacius  prenait  l'engagement  de  lire  en  droit ,  dans  les  lieux  ordinaires, 
ainsi  qu'il  appartenait  à  un  vrai  professeur,  et  de  commencer  ses  lectures  le 
lendemain  de  la  fête  de  saint  Luc ,  qui  arrivait  dans  un  mois.  De  leur  côté, 
les  antres  parties  contractantes  stipulèrent  qu'elles  conféreraient  ou  feraient 
conférer  à  Pacius  la  première  régence  royale  qui  viendrait  à  vaquer  ;  que 
Université  s'agrégerait  ce  professeur;  qu'aux  actes  il  aurait  rang  an -dessus 
des  docteurs  régents;  que  dans  toutes  les  autres  occasions,  il  marcherait  à 
l'égal  des  docteurs  régents  constitués  en  de  plus  grandes  dignités  ;  qu'il  re- 
cevrait un  demi-écu  pour  chaque  matricule ,  un  demi-écu  pour  droit  de 
baccalauréat,  outre  le  droit  dû  au  recteur  ;  de  plus ,  le  droit  de  docteur  de  la 
douzaine  ;  enfin ,  un  demi-écu  sur  le  droit  de  marque  ;  que  pour  ses  gages, 
on  lui  ferait  compter  par  le  clavaire  ou  receveur,  annuellement,  par  quartier  cl 
d'avance,  la  somme  de  cinq  cents  écus  ;  que  pour  les  frais  de  port  de  ses 
meubles,  la  ville  lui  donnerait  ww  fois  seulement  la  somme  de  cinquante  écus. 

Nous  ne  saurions  préciser  actuellement  le  montant  de  la  somme  éventuelle 
qui  pouvait  résulter,  en  faveur  de  Pacius,  de  ces  conditions,  fort  belles  quant 
au  profit  et  sous  le  rapport  honorifique.  Nous  remarquerons  que  celte  somme 
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diminuait  d'autant  la  part  revenant  à  chacun  des  officiers  de  la  Faculté,  au 
nombre  desquels  se  trouvaient  les  docteurs  delà  douzaine,  c'est-à-dire 
douze  docteurs  qui  assistaient  avec  voix  dëlibérativc  aux  actes  de  doctorat  et 
de  licence,  exclusivement  aux  autres  docteurs  de  la  Faculté ,  alors  très-nom- 
breux ;  le  droit  leur  appartenant  était  perçu  en  arpent ,  individuellement  ou 
collectivement  suivant  les  règlements  en  vigueur.  D'ailleurs,  lorsqu'on  promet- 
Lait  à  Pacius  une  régence  royale  .  on  avait  en  perspective  celle  «pie  Guillaume 
Ranchin  quitterait  on  allant  à  CaMres  siéger  à  la  chambre  del'Édit  ;  elle  ne  fut 
pas  vacante.  Bien  plus,  en  accordant  à  ce  nouveau  professeur  cinq  cents  écus 
de  gages ,  les  consuls  savaient  fort  bien  que  la  ville  n'était  pas  en  étal  de  les 
fournir;  leur  pensée  était  de  les  demander  au  diocèse.  Pacius  n'avait  point 
jugé  à  propos  de  se  rendre  à  Montpellier  pour  commencer  ses  lectures  avant 
que  le  service  de  ses  gages  ne  fût  parfaitement  assuré.  Le  diocèse  refusa  for- 
mellement de  les  prendre  à  sa  charge.  Il  fallut  porter  l'affaire  à  la  cour  des 
aides,  qui,  sur  le  vu  des  productions  des  consuls  et  après  plaidoiries,  ordonna 
que  les  cinq  cents  écus  fussent  imposés,  la  ville  de  Montpellier  comprise, 
sur  tout  le  corps  du  diocèse  ,  dont  les  receveurs  les  paieraient  quartier  par 
quartier,  sans  dépens. 

Pacius  avait  en  conséquence  ouvert  son  cours  le  lendemain  de  la  féte  de 
saint  Luc,  en  1602.  Autour  de  sa  chaire  s'étaient  groupés  avec  empressement 
de  nombreux  écoliers,  parmi  lesquels  se  trouvaient  des  sujets  qui  parvinrent  à 
de  hauts  emplois  on  à  une  grande  réputation,  notamment  le  fameux  Glande 
Pciresc,  dont  Gassendi  a  écrit  la  vie.  Mais  ce  professeur,  non  content  de  la 
vogue  à  laquelle  il  était  sensible,  ne  cessait  de  manifester  le  regret  de  n'être 
pas  en  possession  de  la  régence  royale  qu'on  lui  avait  promise.  C'était  pour 
lui  une  perte  de  cent  écus  par  an.  Ne  voulant  pas  la  subir,  il  demanda  en 
compensation  une  indemmité  do  logement ,  que  le  conseil  de  ville  ne  put 
éviter  de  lui  accorder.  Ainsi  établi,  Pacius  avait  continué  d'enseigner,  surtout 
pendant  les  années  que  demeura  vacante  la  chaire  de  Jean  rzillis.  Celle 
chaire  lui  fut  enfin  accordée  :  le  roi  lui  en  donna  les  provisions  en  le  dispen- 
sant du  concours  (1009).  Pacius  eut,  par  sa  nomination,  droit  aux  trois  cents 
livres  fournies  par  les  gabelles  ;  il  conserva  les  quinze  renls  livres  qu'il  tou- 
chait en  vertu  de  son  contrat,  et  dont  un  tiers  était  payé  par  le  diocèse, 
suivant  une  décision  royale  de  1608,  et  les  deux  autres  tiers  par  la  commuuc 
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de  Montpellier  ;  mais  comme  l'imposition  de  celte  somme  ainsi  répartie  ren- 
contrait souvent  des  résistances,  Pacius  sollicita  et  obtint  (16i3)des  lettres- 
patentes  conlirmatives  de  son  contrat.  L'évOque  Fenolliel  installa  Pacius  dans 
sa  chaire  et  revut  son  serment,  suivant  le  mandement  contenu  dans  les 
provisions.  Tandis  que  ce  savant  professeur  se  consolidait  à  la  Faculté,  il 
était  loin  de  penser  qu'au  liout  de  quelques  années  il  renoncerait  à  sa  régence 
de  Montpellier,  pour  en  occuper  une  nouvelle  dans  une  autre  Université. 

IV. 

En  1610,  Jean  Solas,  David,  itamin  et  Pacius  composaient  le  corps 
enseignant  de  la  Faculté.  Henri  IV  périssait  sous  le  poignard  d'un  assassin. 
Son  successeur  s'attacha  à  comprimer  les  partisans  du  calvinisme  et  à  don- 
ner de  l'autorité  aux  évoques;  d'autre  part,  il  se  montra  généreux  envers  les 
hommes  qui  cultivaient  l'intelligence  ou  qui  s'occupaient  d'enseignement. 
Les  régents  de  la  Faculté  de  droit  de  Toulouse  jouissaient  individuellement 
de  plus  de  huit  cents  livres  dégages;  chaque  régent  en  médecine  de  Mont- 
pellier en  avait  six  cents.  Les  régenls  en  droit  de  celte  dernière  ville,  sollici- 
tant une  augmentation ,  ûrent  constater  l'infériorité  de  leurs  gages  par  les 
trésoriers  de  Fiance  de  la  généralité  ;  les  États  de  la  province  tenus  à  Uzés 
cerliliérenl  que  la  Faculté  de  droit  de  Montpellier  était  la  seule  où  les  écoliers, 
notamment  ceux  de  la  religion  réformée,  pouvaient  étudier  librement ,  et 
être  promus  indistinctement  au  degré  de  docteur,  sans  être  soumis  à  aucune 
déclaration  contraire  à  leur  croyance.  Le  roi  reconnut  que  ces  régents  ne 
pouvaient  soutenir  l'honneur  de  leurs  charges,  puisqu'ils  ne  recevaient  que 
trois  cents  livres  sur  les  gabelles  :  il  leur  accorda,  el  une  augmentation  collec- 
tive de  douze  cents  livres  (juillet  10 13),  et  une  allocation  annuelle  de  trois 
cents  livres  applicable  à  leurs  tailles,  voulant  que  les  anciennes  trois  cents 
livres  fussent  imputées  sur  le  produit  de  ses  finances  propres,  et  que  le 
paiement  de  celte  somme  de  quinze  cents  livres  se  fil  par  quartier.  Les 
lellres-palentes  octroyées  parle  roi  fuient  aJressées  à  la  chambre  des  comptes 
et  au  bureau  des  trésoriers  de  Frauce  :  leur  obtention  avait  coûté  trois 
mille,  livres;  leur  enregistrement  à  la  chambres  des  comptes  et  au  bureau 
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des  finances  quatre  cent-trente  livres  ;  d'autres  frais  accessoires  en  élevèrent 
la  dépense  à  trois  mille  six  cents  livres,  qui  fut  couverte  par  la  Faculté 
au  moyen  d'un  emprunt.  Ainsi ,  l'augmentation  était  nulle  pour  plusieurs 
années. 

Le  mois  suivant  (août  1613),  Louis  XIII  mit  les  régents  en  droit  et  toutes 
les  Facultés  de  l'Université  de  Monli>eUier  sous  l'auloritè  presque  absolue 
de  l'évêque  Fenollict.  Par  des  lettres-patentes,  il  donnait  an  prélat  le  pou- 
voir de  légler  l'établissement  des  professeurs,  principaux  et  régents  en  phi- 
losophie et  lettres  humaines ,  et  les  autres  affaires  de  l'Université  ;  de  la 
réformer,  au  besoin  ;  d'autoriser  les  actes  publics ,  donner  les  points  pour 
a  dispute  des  chaires,  recueillir  les  voix  ;  de  pourvoir,  par  lui  ou  par  son 
grand- vicaire ,  à  l'élection  des  professeurs  et  régents,  leur  faire  prêter  ser- 
ment; conférer  les  degrés  aux  aspirants  cajwbles,  lotir  expédier  les  lettres  en 
son  nom,  même  celles  de  mailre  ès-arls,  et  généralement  de  faire  tout  ce 
qui  serait  nécessaire  pour  le  bien  de  l'Université  et  des  collèges,  avec  l'as- 
sistance de  personnes  doctes ,  selon  les  anciennes  coutumes  et  cérémonies, 
qui  devaient  être  inviolablement  gardées. 

Ces  dispositions  étaient  d'une  très-grande  importance  ;  le  parlement  de 
Toulouse  les  enregistra  (1015).  Les  Facultés  de  médecine  et  des  arts  en 
reçurent  les  premières  l'application.  Quant  à  la  Faculté  de  droit,  qui  comptait 
parmi  ses  docteurs  régents  et  ses  nombreux  docteurs  ordinaires  des  hommes 
voués  à  la  cause  calviniste,  elle  ne  vil  pas  avec  indifférence  des  lettres-pa- 
tentes qui  appesantissaient  sur  elle  la  main  de  l'évoque.  L'esprit  de  Pacius 
fut  vivement  frappé  de  cette  nouvelle  position.  Ce  savant  ne  pouvait  se  ré- 
soudre à  perdre  son  indépendance;  il  quitta  Montpellier  dans  les  premiers 
mois  de  1616.  L'Université  de  Valence  lui  ouvrit  ses  portes  avec  empresse- 
ment. Le  roi  lui  avait  donné  de  nouvelles  provisions  de  professeur  en  droit 
avec  dispense  de  concours.  Toute  sa  famille  ne  partit  pas  avec  lui  ;  sa  descen- 
dance a  longtemps  existé  à  Montpellier,  où  il  avait  enseigné  pendant  près  de 
quatorze  ans  avec  la  réputation  d'un  des  plus  savants  hommes  de  son  siècle. 
Son  départ  laissait  à  Fenolliet  le  champ  libre  pour  lui  donner  un  successeur, 
suivant  les  lettres-patentes  qui  l'avaient  rendu  chancelier  omnipotent.  En  at- 
tendant ,  les  trois  autres  docteurs  régents  décidèrent  qu'ils  continueraient  son 
enseignement ,  tandis  qu'ils  feraient  en  même  temps  leurs  lectures  person- 


Digitized  by  Google 


—  521  - 

ncllcs.  Ils  flrenl  des  lectures  supplémentaires  alternativement  à  l'heure  de 
midi ,  suivant  l'usage  (te  Pacius.  Cependant  le  notum  relatif  au  concours 
pour  la  chaire  fut  publié  dansions  les  lieux  accoutumés,  conformèiuenl aux 
ordonnances.  On  passa  tranquillement  les  vacances  sans  s'occuper  de  cette 
affaire  ;  aucun  prétendant  n'avait  répondu  à  l'appel  de  l'évêque.  Il  fallait 
être  doué  d'un  grand  courage  pour  aspirer  à  la  place  qui  avait  été  occupée 
par  un  professeur  si  éminent. 

V. 

A  h  rentrée  de  IfilG,  Fenolliet,  fort  des  lettres-patentes  de  1613  et  de 
l'arrêt  du  parlement  de  1 6 1 5 ,  convoqua  dans  sa  maison  d'habitation  les  trois 
régente  Solas,  David  et  Ram  in  ,  afin  de  procéder  avec  eux  an  remplacement 
de  Pacius.  Après  avoir  rappelé  que  plusieurs  fois  le  roi  avait  nommé  direc- 
tement aux  chaires  de  droit,  que  les  nominations  successives  do  Pacius 
avaient  été  faites  de  cette  manière,  tant  pour  Montpellier  en  1009,  que  pour 
Valence  tout  récemment,  il  proposa  David  Varanda,  nagnère  conseiller  au 
présidial  cl  ancien  prieur  des  docteurs,  dont  il  releva  la  rapacité,  manifestée 
dans  des  leçoni  et  des  disputes  publiques.  L'assemblée  décida,  à  l'unanimité, 
que  Varanda  serait  présenté  à  l'acceptation  du  roi  ;  des  provisions  sanction- 
nèrent la  présentation.  L'évêque  fut  chargé  de  mettre  le  nouveau  professeur 
en  possession  de  la  place.  Varanda ,  originaire  du  diocèse  de  Nimes ,  était 
calviniste,  comme  Pacius,  son  prédécesseur,  ainsi  que  la  plus  grande  partie 
de  sa  famille.  Cette  circonstance  n'avait  pas  été  un  obstacle  aux  yeux 
de  l'évêque  Fenolliet ,  qui  avait  apprécié  le  mérite  du  candidat ,  docteur 
depuis  1591.  Varanda  avait  d'ailleurs,  dans  l'exercice  des  fonctions  de  ma- 
gistrat, attiré  l'attention  de  Henri  IV,  qui  avait  récompensé  ses  services  par 
le  don  d'une  pension  annuelle  de  trois  cents  livres  (27  avril  1598),  à  prendre 
sur  la  crue  affectée  au  paiement  des  gages  des  officiers  prèsidiaux.  Son  parent, 
Jean  Varanda ,  était  vice-chancelier  et  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  ;  un 
aulre  Jean  Varanda ,  docteur  in  utroque,  et  plus  tard  chanoine  de  Psal- 
modi ,  avait  peut-être  contribue  à  lui  assurer  l'estime  et  la  confiance  de 
l'évêque. 

m.  C8 
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Ce  furent  les  coreligionnaires  de  Varanda  qui  attaquèrent  sa  nominal  ion. 
Des  docteurs,  notamment  Algier,  Bouques,  Gigordet  Sarlre,  résolurent  de 
faire  mettre  la  chaire  au  concours;  prétendant  qu'il  appartenait  aux  docteurs 
de  créer  les  professeurs,  ils  se  pourvurent  auprès  du  gouverneur  de  la  ville. 
Or,  le  nombre  des  docteurs  en  droit  de  la  Faculté  s'èlevant  alors  à  plus  de 
deux  cents,  leur  réunion  et  leur  vote  ne  pouvaient,  dans  ce  temps  de  divi- 
sions, qu'amener  des  troubles.  L'évêque  fut  donc  obligé  de  s'adresser  au 
parlement  de  Toulouse,  qui  avait  déjà  slatué  sur  des  cas  analogues  con- 
cernant les  Facultés  de  médecine  et  des  arts.  Dans  un  mémoire  très-remar- 
quable, Fenollict  demanda  et  la  cassation  des  délibérations  prises  par  les 
docteurs  opposants,  et  un  règlement  pour  l'Université  des  lois.  Le  parlement 
maintint  Varanda  dans  la  possession  et  l'exercice  de  sa  régence  ;  il  défendit 
aux  docteurs,  aux  consuls  de  la  ville,  qui  étaient  intervenus,  et  à  tous 
autres,  de  lui  donner  aucun  trouble  sons  peine  de  dix  mille  livres  d'amende. 
Statuant  ensuite  par  voie  réglementaire  et  conformément  à  un  arrêt  rendu 
pour  l'Université  de  Toulouse,  il  ordonna  qu'à  Montpellier,  les  régences  en 
droit  civil  et  c.inon  qui  viendraient  à  vaquer  s2raL?nt  mises  au  concours  ; 
que  les  notum  seraient  envoyés  aux  autres  Universités  suivant  les  ordon- 
nance» ;  que ,  les  disputes  faites,  il  serait  procédé  à  l'élection  du  plus  digne 
et  plus  capable  par  un  conseil  composé  de  rèvèquc ,  des  docteurs  régents , 
du  recteur  de  la  Faculté  et  du  prieur  des  docteurs ,  à  l'exclusion  de  tous  les 
autres  docteurs,  qui  ne  devaient  y  avoir  ni  voix  ni  suffrage  (14  mars  1618). 
Les  docteurs  opposants  ne  subirent  qu'avec  dépit  l'arrêt  qui  les  déclarait 
étrangers  à  la  nomination  des  régents  :  ils  persistèrent  dans  leur  système 
d'opposition,  et  suscitèrent  à  la  Faculté  des  difficultés  dont  le  récit  n'enlre 
pas  dans  le  plan  de  ce  Mémoire.  Ramin  et  Varnndn  avaient  été  députés  à 
Toulouse  à  l'occasion  de  co  procès ,  dont  les  frais  à  la  charge  de  la  Faculté 
montèrent  à  treize  cent-quarante  livres. 

Une  autre  affaire  dont  les  détails  curieux  ne  manquent  pas  d'intérêt,  était 
soutenue  en  ce  même  temps  devant  plusieurs  juridictions  par  les  trois  pro- 
fesseurs qui,  durant  la  vacance  de  la  chaire  de  Pacius,  avaient  suffi  au  sur- 
croît de  travail.  Ils  demandaient  que  la  somme  de  quatre  cent-cinquante 
livres,  reslèc  disponible  sur  celle  de  cinq  cents  livres  allouée  par  le  dio- 
cèse ,  leur  fût  distribuée.  Les  trésoriers  de  France ,  après  avoir  reçu  la 
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certification  de  leur  service,  avaient  décidé  qu'elle  leur  serait  payée;  cette 
décision  n'avait  point  été  acceptée  parle  syndic,  les  conseillers  et  le  re- 
ceveur général  du  diocèse.  Les  récents  s'étaient  en  conséquence  pourvus 
devant  le  roi,  et  avaient  obtenu  des  lellres-patentes  (17  février  1617) 
portant  non-seulement  que  les  quatre  cent-cinquante  livres  leur  seraient 
comptées,  mais  en  outre  qu'à  l'avenir  cinq  cents  livres  seraient  imposées 
sur  le  diocèse  au  profil  des  quatre  docteurs  reperds.  In  cas  particulier  servait 
ainsi  de  base  à  une  r«>^le  générale.  Mais  l'exécution  des  lettres-patentes 
donna  lieu  à  un  conflit  sérieux.  La  cour  des  aides  les  enregistra ,  le  diocèse 
ne  vota  pis  l'allocation  ;  la  cour  en  prescrivit  l'imposition,  le  diocèse  répondit 
par  un  second  refus  ;  la  cour  ordonna  la  saisie  des  cinq  cents  livres  dans  la 
caisse  du  receveur  général  Poitevin ,  elle  fut  exécutée.  Quant  au  paiement 
des  quatre  cent-cinquante  livres  inscrites  au  nom  de  Pacius,  la  cour  lança 
une  contrainte  par  corps  contre  Poitevin  ;  celui-ci  opposa  que  la  somme 
avait  été  rayée  de  ses  comptes ,  il  fut  mis  en  prison  ;  en  garantie,  il  demanda 
une  contrainte  personnelle  contre  le  syndic  et  les  commissaires  du  diocèse. 
La  cour  le  lit  élargir  sous  caution.  On  porta  l'a  fia  ire  au  conseil  du  roi. 

Cependant  on  désirait  d'arriver  au  terme  du  procès.  Solas ,  David  et  Ramin 
se  rendirent  à  l'assemblée  de  l'assiette.  On  s'expliqua  ;  on  arrêta  ,  conformé- 
mentaux  lettres-patentes,  que  la  somme  de  cinq  cents  livres  serait  annuelle- 
ment employée  dans  les  états  du  diocèse;  elle  fut  inscrite  quelques  jours 
après.  Il  surfit  néanmoins  une  nouvelle  difficulté.  Le  député  du  diocèse  à 
Paris ,  en  l'absence  de  tout  renseignement  et  de  tontes  défenses  de  la  part 
des  régents  ,  obtint  du  conseil  du  roi  un  arrêt  qui ,  nonobstant  les  lettres- 
patentes  de  1017  ,  déchargeait  le  diocèse  de  la  dépense  annuelle  des  cinq 
cents  livres.  Les  régents  s'en  émurent  et  invoquèrent  les  bonnes  inten- 
tions du  diocèse:  l'assiette  assura,  en  effet,  que  les  cinq  cents  livres  seraient 
imposées  chaque  année  ;  des  lettres-patentes  sollicitées  par  les  consuls  con- 
firmèrent cette  délibération  définitive.  Ce  procès  avait  occasionné  sept  cents 
livres  de  frais;  les  lettres-patentes  de  lfil7  avaient  coûté  cinq  cents  livres. 
Mais  à  partir  de  ce  moment  jusqu'à  la  Révolution  française  ,  les  gages  de 
chacun  îles  quatre  régents  demeurèrent  fixés  à  la  somme  de  huit  cent- 
cinquante  livres,  fournies ,  savoir  :  six  cent  soixante  et  quinze  livres  par  les 
gabelles  ou  par  les  finances  du  roi ,  cent  vingt-cinq  livres  par  le  diocèse ,  et 
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cinquante  livres  par  la  communauté  de  Montpellier.  Ajoutons  à  cette  somme 
trois  minois  de  sel  estimes  soixante-quinze  livres,  attribués  à  chaque  profes- 
seur à  litre  de  franc  salé.  Total  :  neuf  cenl-vingt-cinq  livres.  Ce  traitement 
nous  parait  aujourd'hui  fort  médiocre.  Reconnaissons  l'importance  du  bien- 
fait  de  la  Révolution,  qui  a  augmenté  le  chiffre,  assuré  l'allocation,  simplifié 
le  paiement  des  traitements  de  celte  nature,  cl  supprimé  les  diverses  juri- 
dictions dont  les  décisions  contraires  rendaient  incertains  les  droits  les  mieux 
établis. 

VI. 

L'afliche  annonçant  l'ouverture  des  cours  de  la  Faculté  pour  le  1 9  octobre 
1620,  portait  que  le  récent  David,  sons-doyen,  prononcerait  le  discours 
d'usage  à  huit  heures  du  malin  ;  que  chaque  jour  les  leçons  seraient  faites 
dans  l'ordre  suivant  :  le  malin ,  à  huit  heures ,  pur  ce  même  récent  sur  le 
titre  De  aclionibus,  et  à  neuf  heures  parle  récent  Ratnin,  sur  le  titre  D.  Qui 
testant,  fac.  poss  ;  l'après-midi,  à  une  heure  par  le  régent  Solas,  sur  le  litre 
De  substitutionibm  ,  et  à  deux  heures  parle  régent  Varanda,  sur  le  tilre  De 
servitutibus  rustic.  et  urb.  prad.  Ces  lectures  roulaient  sur  le  droit  ro- 
main seulement  ;  l'enseignement  du  droit  canon ,  inutile  aux  calvinistes , 
était  supprimé  depuis  1 562  ;  il  fut  rétabli  après  Ventrée  victorieuse  de 
Louis  XIII  dans  Montpellier. 

On  traversait  alors  une  nouvelle  crise  où  les  passions  el  les  opinions  reli- 
gieuses exaltaient  les  esprits  et  les  portaient  à  la  guerre  civile.  Des  historiens 
ont  raconté  et  le  siège  de  Montpellier  et  la  reddition  de  cette  place  ,  suivie 
(  octob.  1622)  d'un  trailé  de  paix  dont  les  conditions  s'étendaient  à  la  France 
entière.  Dans  cette  ville,  où  la  résistance  à  la  politique  du  gouvernement  s'était 
manifestée  d'une  manière  sanglante ,  des  changements  considérables  durent 
inaugurer  le  succès  du  roi.  En  ce  qui  concerne  la  Faculté  de  droit,  deux 
régents,  Solas  et  David,  conservèrent  leurs  chaires:  le  premier  n'avait  pas 
dévié  du  culte  catholique  ;  le  second ,  prudent  et  modéré ,  trouvait  de  nom- 
breux appuis  dans  les  membres  influents  de  sa  famille.  Les  deux  autres 
régents ,  Ramin  el  Varanda  ,  cessèrent  leurs  fondions  :  ces  derniers  s'étaient 
saus  doute  compromis  dans  la  défense  du  calvinisme  ;  ils  avaient  tout  au 
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moins  contribué  volontairement  anx  frais  de  la  guerre.  Ramin  s'était,  pendant 
plus  de  vingt  ans,  montré  fidèle,  dans  l'enseignement  do  droit,  aux  traditions 
de  Guillaume  Ranchin,  son  prédécesseur  ;  il  exerçait  depuis  1  fi  15  une  charge 
de  conseiller  correcteur  à  la  chambre  des  comptes,  en  vertu  de  lettres  de 
compatibilité,  et  tout  récemment  (juin  1f>21  )  il  s'était  marié  avec  Margue- 
rite de  Causse ,  fille  de  noble  Jean  de  Cuisse  ,  écuyer.  Nous  ne  retrouvons 
plus  sa  trace.  Quant  à  Varanda  ,  il  y  a  lieu  de  penser  qu'il  continua  de  rési- 
der à  Montpellier  et  d'habiter  la  maison  immune  qu'il  possédait  au  quartier 
de  la  Chapelle-Neuve.  H  vécut  encore  quelques  armées  -,  sa  famille  hérita  de 
la  considération  dont  il  avait  joui  ;  son  fils  eut  plus  tard  l'honneur  d'être 
premier  consul  de  Montpellier. 

Fenolliel  recevait  des  événements  qui  se  passaient  autour  de  lui  le  pou- 
voir  nécessaire  pour  jouir  pleinement  des  dispositions  des  lettres-patentes 
de  1615.11  s'occupa  sans  relard  du  remplacement  de  Ramin  etdeVaranda: 
deux  prêtres  recommandahles,  Pierre  Rebuffi  et  Georges  Crespin ,  fixèrent 
son  choix  (  1625),  malgré  l'obstination  des  docteurs  ordinaires,  qui,  ne  pou- 
Tant  se  consoler  de  n'avoir  plus  aucune  part  à  la  nomination  des  régents , 
essayèrent  de  se  pourvoir  contre  l'arrêt  par  lequel  le  parlement  de  Toulouse 
les  privait  (1618)  de  cette  coopération.  Rebuffi,  docteur  in  utroque,  ancien 
prieur  des  docteurs ,  chanoine  de  l'église  cathédrale  de  Saint-Pierre  et  vice- 
chancelier  de  l'I'niversité,  portait  un  nom  illustré  depuis  longtemps  par  deux 
fameux  jurisconsultes.  Crcspin ,  du  diocèse  de  Grenoble,  âge  de  soixante  ans, 
apportait  le  mérite  de  l'expérience  et  du  savoir.  Ces  deux  hommes  remirent 
eu  vigueur  l'enseignement  du  droit  canon ,  dont  l'interruption  avait  duré  plus 
d'un  demi-siècle.  Cette  même  année ,  une  troisième  chaire  reçut  un  nouveau 
régent  ;  Jean  Solas  se  démit ,  en  faveur  de  son  fils  Pierre ,  des  fonctions 
qu'il  remplissait  à  la  Faculté  depuis  quarante-deux  ans;  il  pissait  de  l'office 
déconseiller  a  la  cour  des  aides  à  l'office  de  président.  Rebuffi,  Crespin  et 
Pierre  Solas  furent  installés,  conformément  à  leurs  provisions ,  par  Fenolliet, 
qui  reçut  leur  serment  ;  ils  arrivaient  sans  traverser  l'épreuve  du  concours. 
L'èvêque  avait  conçu  la  pensée  de  supprimer  cette  bruyante  formalité ,  qui 
gênait  son  omnipotence*  David,  resté  seul  des  anciens  régents,  devenait 
doyen  de  la  Faculté. 

Une  fois  entré  dans  la  voie  des  nominations  directes ,  Fenolliet  y  marcha 
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hardiment.  Louis  XIII  el  le  cardinal  de  Richelieu  avaient  naguère ,  par  leur 
présence  à  Montpellier,  donné  une  nouvelle  confirmation  à  son  autorité:  le 
cardinal-ministre  l'avait  chargé  d'installer  les  jésuites  dans  le  collège  pré- 
cédemment mi-partie ,  c'est-à-dire,  à  la  Faculté  des  arts.  Un  an  après, 
Rehuffl  mourut  (  1G50);  sa  chaire  fut  vacante.  En  professant  le  droit  canon 
pendant  sept  ans ,  il  avait,  de  concert  avec  son  collègue  Crespin ,  préparé  les 
esprits  au  rétablissement  de  la  Facullè  fie  théologie ,  emportée  par  la  tour- 
mente des  révolutions  religieuses.  Prêtre  vertueux  et  charitable,  administra- 
teur sage  et  éclairé,  Rebufli  soutint  dignement  II.  mineur  de  son  nom;  il  avait 
acquis  la  sympathie  des  hommes  de  bien  et  mérité  les  regrets  du  clergé.  Le 
recteur  Euzièrcs,  les  trois  professeurs  el  plusieurs  écoliers,  se  rendirent  sans 
relard  auprès  de  l'évéque,  et  lui  demandèrent  un  régent  capable  d'occuper 
la  place  de  celui  dont  ils  venaient  d'éprouver  la  jn-rte.  Fenolliet  convoqua 
dans  sa  maison  d'habitation  le  recteur,  le  prieur  de  Grasset,  qui  ne  put  as- 
sister à  la  séance,  et  les  professeurs;  on  admit  d'abord  l'impossibilité  de  faire 
courir  le  notum  pour  le  concours,  à  cause  de  la  peste  qui  sévissait  dans  nos 
murs  el  dans  les  villes  voisines ,  el  du  nombre  de  soldats  malades  qui  reve- 
naient de  la  guerre,  et  ensuite  l'urgence  de  procédera  la  nomination  d'un 
régent,  puisque  la  fête  de  saint  Luc  était  proche  et  que  l'ouverture  des  lec- 
tures et  des  autres  exercices  rendait  nécessaire  l'entier  pcrsounel  ensei- 
gnant. A  la  seconde  assemblée,  où  le  prieur  fut  représenté  par  le  doyen 
des  docteurs  Pierre  de  Bocaud ,  président  a  la  cour  des  aides  el  intendant  de 
la  justice  dans  les  sénéchaussées  de  Montpellier  el  de  Ni  mes ,  l'évéque  pro- 
posa pour  la  régence  Adrien  Uudavcl,  qui  réunit  toutes  les  voix.  Né  dans  la 
religion  calviniste  et  âgé  de  24  ans,  Rudavcl  était  neveu  du  doyen  des  régents 
David ,  et  des  avocats  renommés  Rodil  et  Janle.  Fenolliet  certifia  le  mérite . 
la  capacité,  les  bonnes  vie  el  mœurs  de  son  candidat;  il  en  garantit  aussi  la 
catholicité,  probablement  sur  l'assurance  donnée  par  un  Antoine  Rudavcl, 
ancien  ministre,  dont  il  avait  reçu  l'abjuration  en  1614.  Suivi  de  tous  les 
assistants,  il  se  transporta  au  collège  de  la  Faculté,  el  y  installa  avec  les  cé- 
rémonies accoutumées  le  nouveau  régent,  qui  prêta  serment  entre  ses  mains, 
et  que  le  roi  gratifia  bientôt  (  1650)  des  provisions* 

Une  autre  vacance  résulta  (1635)  du  décès  de  Pierre  Solas,  dont  le  zèle 
ne  s'était  jamais  ralenti  pendant  douze  années  d'enseignement ,  malgré  les 
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travaux  que  lui  imposait  sa  charge  d'avocat  générai  à  la  cour  des  aides.  Le 
recteur  Barthélémy  Planque  et  les  trois  professeurs  s'empressèrent  de  nouveau 
de  demander  à  l'évèque  un  récent.  Fenollict  leur  fil  observer,  en  présence 
du  prieur  des  docteurs  Pierre  de  Serres,  que  le  nombre  considérable  de 
soldats  (jui  parcouraient  les  routes  à  l'occasion  de  laguerred'Espagne,  ne  per- 
mettait ni  de  répandre  le  noium  ni  de  procéder  à  la  dispute  ;  il  ajouta  qu'il 
avait  à  cœur  de  pourvoir  à  la  chaire  avant  son  départ  pour  Rome,  où  les  affaires 
du  royaume  l'appelaient  immédiatement.  Toutes  les  voix  se  portèrent  sur  Gas- 
pard Perdrix.  Ou  l'introduisit;  il  remercia  et  prêta  serment  entre  les  mains 
du  régent  Ciespin,  devenu  vice-chancelier  de  l'Université,  qui  l'installa  offi- 
ciellement. Les  ptovisions  royales  (  1636)  ratifièrent  ce  choix. 

Gas[>ard  Perdrix  fut  la  première  illustration  d'une  famille  qui  donna  trois 
savants  professeurs  à  la  Faculté  et  d'intègres  magistrats  aux  compagnies  de 
justice.  Son  grand-père  Jean  Perdrix,  chirurgien,  et  son  père  Antoine  Perdrix, 
avaient  formé  de  nobles  alliances  à  Montpellier,  ou  il  était  né(  1597  ).  L'évèque 
Guilard  de  Itatte  l'avait  tenu  sur  les  fonts.  De  bonne  heure,  il  avait  annonce 
les  plus  heureuses  dispositions  pour  l'élude  et  pour  la  vertu.  Avec  sa  précoce 
intelligence,  il  avait  rapidement  fait  ses  classes  au  collège  royal  mi- partie  de 
Montpellier.  A  16  ans,  il  terminait  sa  philosophie  sous  le  professeur  Sharpe, 
dont  il  nous  a  transmis  les  cahiers.  Nanti  du  degré  de  maître  ès-arls,  il  s'était 
adonné  avec  ardeur  à  l'étude  du  droit  ;  il  avait  reçu  le  bonnet  de  docteur.  Au 
moment  où  la  Faculté  se  l'incorpora  comme  régent ,  il  exerçait  deux  charges 
au  présidial,  celle  d'avocat  du  roi  qu'il  avait  achetée  (  1617  )  au  prix  de  seize 
mille  livres,  et  celle  déjuge  criminel  qui  lui  en  avait  coûté  (  1630)  trente 
mille.  Il  accomplissait  la  trente-huitième  année  de  son  âge. 

Au  commencement  de  l'année  1640,  Fenolliet  fit  une  septième  nomination. 
Le  doyen  des  régents,  David ,  termina  sa  arrière  universitaire  de  quarante- 
cinq  ans  ;  il  avait  vécu  soixante  et  douze  ans  et  rempli  pendant  dix  ans  l'office 
déjuge  criminel  au  présidial.  Le  vice-chancelier  convoqua  dans  la  maison 
épiscopale  le  recteur  de  Girard ,  le  prieur  de  Sarrel  et  les  deux  autres  régents. 
Fenolliet ,  présidant  la  séance  et  alléguant  les  mêmes  motifs,  déclara  que 
Von  ne  pouvait  mettre  la  chaire  à  la  dispute  ;  il  proposa  Jean-André  de  la 
Croix ,  seigneur  de  Saint-Brés  et  de  Candillargues ,  lieutenant  principal  au 
présidial ,  qui  possédait  toutes  les  qualités  requises.  De  Candillargues  était 
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de  cette  ancienne  et  nolde  maison  d'où  sortiront  les  ducs  de  Castries.  Il  obtint 
sur-le-champ  l'unanimité.  Le  vice-chancelier  Crespin  l'installa:  le  roi  lui  ac- 
corda des  provisions. 

Crespin  mourut  l'année  suivante-  (1611)  âgé  de  soixante  et  seize  ans;  il 
comptait  dix-lmit  ans  d'enseignement.  Son  mérite  et  ses  travaux  avaient  été 
récompenses  d'un  canonical  au  chapitre  cathédral  de  Sainl  Pierre.  Pour  l'at- 
tribution de  sa  chaire,  Fenolliet  ne  pouvait  plus  invoquer  les  raisons  sur 
lesquelles  il  s'était  appuyé  pour  éluder  le  concours.  Il  se  résolut  à  lancer  un 
notum;  personne  ne  répondît  à  l'appel  :  on  connaissait  trop  bien  ses  dispo- 
sitions. Quinze  mois  se  passèrent  ainsi  dans  l'inaction.  Enfin  le  recteur,  le 
prieur  et  les  trois  professeurs  réunis  sons  la  présidence  du  grand-vicaire 
Gras,  nouveau  vice-chancelier,  fixèrent  le  jour  de  l'ouverture  de  la  dispute. 

Des  compétiteurs  se  présentèrent.  Renard,  Janle  ,  Enzières,  Massilian  et 
Planque  firent  régulièrement  leurs  préleçons  et  soutinrent  leurs  Iriduancs , 
dans  une  salle  de  l'évèché,  devant  le  vice-chancelier.  Mais  Enzières  récusa 
par  acle  les  trois  professeurs,  tous  parents  de  Jaule.  Celui-ci  répondit  qu'une 
telle  objection  était  sans  valeur  a  pris  \cs  épreuves  ;  qu'elle  anéantirait  le 
concours,  attendu  qu'il  ne  resterait  pas  un  seul  juge  pour  attribuer  la  place, 
puisque  Enzièrcs  lui-même  était  cousin-germain  de  Valat,  neveu  de  l'évèque  ; 
que  le  vice  chancelier  Gras  l'était  de  Renard,  et  le  recteur  Fa ges  de  Massi- 
lian. En  présence  de  celte  difficulté,  on  dut  surseoira  toute  décision  ;  au 
bout  d'un  mois  Fenolliet,  dont  l'embarras  était  évident,  appela  en  délibé- 
ration le  recteur,  le  prieur  de  Ricard  et  les  trois  professeurs.  Dès  ce  moment 
il  ne  fut  plus  question  du  remplacement  de  Crespin  ;  sa  chaire  demeura  va- 
cante près  de  douze  ans.  Rudavel ,  Perdrix  et  de  Candillargues  se  partagè- 
rent l'enseignement  et  montrèrent  pendant  celle  période  un  zèle  d'autant  plus 
louable  qu'ils  avaient  d'ailleurs  d'a.itrcs  devoirs  à  remplir  comme  magistrats 
au  prèsidial.  Fenolliet  eut  le  bonheur  qu'aucune  autre  vacance  ne  vint  dé- 
ranger cette  combinaison,  qui  subsista  jusqu'à  sa  mort  (Hî52).  Dans  le  cours 
d'un  èpiscopal  de  quarante-quatre  ans ,  il  avait  nommé  directement  sept 
régents  en  droit,  et  évité  par  ce  moyen  les  inconvénients  inhérents  aux  con- 
cours, surtout  dans  un  temps  où  les  dissidences  religieuses ,  encore  irrécon- 
ciliables, et  les  jalousies  locales  toujours  en  éveil,  exigeaient  de  sages  tem- 
péraments. 


Digitized  by  Google 


—  529  — 


VII. 

Le  siège  épiscopal  île  Montpellier  demeura  quatre  ans  et  demi  sans  évèquc  ; 
les  archidiacres  administrèrent  le  diocèse.  Avec  l'appui  de  l'autorité  supé- 
rieure, ils  purent  suivre  la  ligne  tracée  par  Fenolliet  et  mettre  dans  les 
chaires  de  la  Faculté  deux  professeurs  d'un  mérite  incontestable.  La  place 
deCrcspin,  trop  longtemps  inoccupée,  fut  enfin  donnée  à  Barthélémy  Plan- 
que, l'un  des  docteurs  qui  l'avaient  disputée ,  et  que  l'objection  de  parenté 
entre  les  juges  du  concours  et  les  candidats  n'avait  pu  atteindre.  Planque 
avait  reçu  le  bonnet  en  1 635,  et  depuis  1 645  il  possédait  la  charge  de  garde- 
sceau-conservateur  à  la  cour  du  petit  sceau.  On  n'avait  pas  oublié  la  brillante 
Iridnaue  qu'il  avait  soutenue  (  1643)  contre  ses  quatre  concurrents.  Dans  le 
brevet  qui  lui  conférait  la  chaire  (24  janvier  1655),  le  roi  mentionnait  d'une 
manière  générale  des  services  que  ce  magistrat  lui  avait  rendus  dans  plusieurs 
occasions  importantes.  Il  est  certain  que  Phoque  était  entièrement  dévoué  à 
Fenolliet ,  et  que  son  père ,  appelé  Barthélémy  comme  lui ,  avait  utilement 
secondé  cet  évoque  dans  le  rétablissement  du  culte  calholiquo  à  Montpellier, 
après  la  prise  delà  ville.  Un  arrêt  du  conseil  (27 janvier  1653)  confirma 
le  don  du  roi;  mandement  était  donné  au  vicaire  général,  l'évèchè  vacant , 
au  recteur  et  aux  professeurs  île  mettre  ce  nouveau  titulaire  en  possession  de 
la  charge,  après  l'enquête  ordinaire  sur  ses  bonnes  vie  et  mœurs  et  sur  sa 
religion. 

Deux  ans  après,  Jean-André  delà  Croix,  seigneur  de  Candillargues , 
quitta  sa  chaire  pour  y  (aire  mouler  son  lils  Henri.  Dans  les  provisions  ac- 
cordées (  12  février  1655  ),  le  roi  rappelait  que  le  père  avait  pendant  qua- 
rante ans  rendu  des  services  au  roi  mort  et  au  roi  régnant,  tant  dans  la  charge 
de  professeur  qui  dius  celle  de  lieutenant  principal  au  présidial.  Henri  de 
Candillargues  fut  installé  d'abord  par  le  vicaire  général  faisant  fonctions  de 
chancelier,  et  ensuite  par  le  juge-mage,  ainsi  que  nous  l'expliquerons  dans 
un  prochain  Mémoire. 

Kudavel,  Gaspard  Perdrix,  Planque  et  Henri  de  Candillargues  formaient 
doue  le  corps  des  professeurs,  lorsque  François  Bosquet  passa  de  l'évèchè  de 
m.  cy 
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Lodèveà  l'évêché  de  Montpellier.  Ce  personnel  subsista  sans  aucune  mutation 
pendant  quinze  ans.  Les  trois  derniers  professeurs  pratiquaient  la  religion 
catholique  avec  une  conviction  héréditaire  ;  Rudavel  avait ,  après  la  mort 
de  Fenulliet,  demandé  au  chapitre  calhédral  une  attestation  de  son  abju- 
ration :  il  craignit  peut-être  d'élrc  inquiété  pnr  le  nouvel  évèqnc.  Bosquet  . 
l'un  des  hommes  les  plus  énulils  de  son  siècle ,  avait  donné  de  très  bonne 
heure  au  public,  plusieurs  ouvrages  remarquables  sur  la  jurisprudence  et  sur 
l'histoire  ecclésiastique.  Ses  connaissances  spéciales  l'annonçaient  comme 
le  réorganisateur  éclairé  de  la  Faculté  de  droit.  Louis  XIV  lui  confia  cette 
mission  délicate ,  à  laquelle  il  consacra  tout  le  temps  nécessaire.  La  pratique 
des  affaires  et  de  l'administration  qu'il  avait  acquise  dans  des  emplois  divers, 
et  une  vertu  égale  à  son  savoir ,  devaient  inspirer  de  la  'confiance  aux  plus 
difficiles.  Durant  plus  de  vingt  ans  nos  devanciers  furent  témoins  de  la  hante 
capacité  de  ce  prélat  et  de  son  parfait  dévouement. 

VIII. 

Gaspard  Perdrix  ouviit  par  sa  démission,  suivie  de  sa  mort,  cotte  série 
de  changements  qui  dans  les  dernières  années  de  l'èvéquc  Bosquet  renou- 
velèrent le  corps  entier  des  professeurs  de  la  Faculté.  Perdrix  ayant  reconnu 
qne  l'âge  et  les  infirmités  ne  lui  permettaient  plus  de  satisfaire  aux  devoirs 
de  trois  charges,  s'était  déjà  résigné  à  céder  à  son  fils  Charles  (16C5)  Pofticc 
d'avocat  du  roi  au  présidial.  Cinq  ans  après ,  quelques  heures  avant  de 
rendre  le  dernier  soupir,  il  se  démit  du  professorat  entre  les  mains  de  la 
Faculté ,  en  recommandant  ce  même  fils ,  s'il  était  jugé  capable  et  digue 
de  lui  succéder.  La  Faculté  réunie  (30  janvier  1070)  au  Collège  des  lois, 
sous  la  présidence  de  Gaspard  de  Banchin,  vicaire  général  et  vice-chancelier, 
délibéra  sur  cette  démission  et  sur  la  présentation  qui  en  formait  le  com- 
plément. Le  recteur  Pierre  Cavallier,  le  prieur  des  docteurs  Henri  Loys,  et  le 
professeur  Planque,  assistaient  à  la  séance;  II.  de  Candillargucs  et  Rudavel 
ne  purent  s'y  trouver  :  le  premier  siégeait  à  l'assemblée  des  États  de  la  pro- 
vince à  Bèziers,  le  second  était  gisant  dans  son  lit  malade  depuis  un  mois.  Ou 
dépota  Planque  à  ce  dernier  pour  recueillir  son  suffrage ,  qui  fut  favorable. 
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Le  recteur  fil  observer  que  la  dispute  de  la  chaire  occasionnerait  un  retard 
préjudiciable  aux  écoliers,  à  raison  du  défaut  de  lectures.  On  élut  Charles 
Perdrix  :  étant  outré ,  ayant  remercié  et  s'élant  mis  à  genoux  devant  le 
vice-chancelier,  la  main  sur  les  Évangiles,  il  prêta  serment  ;  immédiatement 
on  procéda  à  son  installation. 

Au  moment  même  où  il  recevait  de  la  Faculté  ce  témoignage  de  touchante 
sympathie,  Gaspard  Perdrix  terminait  une  vie  de  soixante  et  treize  ans 
entièrement  consacrée  aux  devoirs  de  magistrat ,  de  professeur,  de  père  de 
famille  et  de  chrétien.  A  l'âge  de  vingt  ans  ,  il  avait  été  trouvé  digne  de  rem- 
plir au  présidial  de  Montpellier  les  fonctions  d'avocat  du  roi ,  dont  il  s'ac- 
quitta pendant  près  d'un  demi-siècle.  L'extrême  exactitude  qu'il  observa 
pendant  quarante  ans  dans  l'exercice  de  celles  de  juge  criminel,  était  devenue 
proverbiale.  A  la  Faculté ,  les  écoliers  ne  cessèrent  pendant  trente-six  ans 
de  répondre  à  ses  soins  par  des  marques  de  confiance  et  d'aiïection.  11  avait 
trouvé  le  bonheur  domestique  dans  le»  rares  qualités  de  son  épouse,  fille  de 
l'ancien  régent  David  ;  les  huit  enfants  qu'il  laissa  ,  cinq  fils  et  trois  filles , 
vénérèrent  sa  mémoire  et  soutinrent  l'éclat  de  son  nom.  Deux  de  ses  fils  sui- 
virent la  double  carrière  de  la  magistrature  et  de  l'enseignement  ;  deux 
autres  embrassèrent  l'état  ecclésiastique  ;  le  dernier  péril  sur  le  champ 
de  bataille.  Charles ,  l'aîné ,  réunit  dans  sa  personne  les  trois  charges  qui 
avaient  assuré  à  son  père  une  honorable  réputation.  Dans  les  provisions  que 
l'èvéque  Bosquet  voulut  délivrer  à  ce  nouveau  professeur,  il  était  fait  men- 
tion des  longs  services  du  père  .  de  l'unanimité  de  l'élection  du  fils,  de  ses 
bonnes  vie  et  mœurs  et  de  sa  religion  catholique.  Elles  servirent  de  base  à 
celles  que  le  roi  lui  accord:»  (  \  février  1070)  ;  celles  qu'il  obtint  l'année 
suivante  (  25  novembre  1I'»7I  ),  lui  attribuèrent  l'office  de  lieutenant  général 
criminel  au  présidial ,  la  jouissance  de  l'intermédiat  jusqu'au  moment  de  son 
installation,  et  la  compatibilité  avec  la  charge  de  professeur. 

Rudavel  avait  succombé  à  la  maladie  (  i  février  1G70)  qui  l'empêcha  d'as- 
sister à  la  nomination  de  Charles  Perdrix.  Les  circonstances  de  sa  mort 
présentent  l'image  de  l'esprit  religieux  de  cette  époque.  Le  curé  do  Notre- 
Da m e-d es-Tables  se  rendit  auprès  du  malade ,  et ,  le  voyant  agonisant ,  lui 
administra  sur  l'heure  le  sacrement  de  l'extrême  onction  ;  il  se  retira  et  nu 
l*arut  plus.  Sur  la  nouvelle  rè|wnduede  la  mort  de  ce  doyeu,  qui  terminait 
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mie  carrière  universitaire  de  quarante  aimées  ,  Bosquet,  en  vertu  des  décla- 
rations du  roi  et  des  ordonnances  de  l'Kjîlisc ,  dépêcha  vers  lui  son  promo- 
teur et  son  aumônier.  On  leur  dit  que  l'étal  du  malade  s'améliorait ,  mais 
que  les  médecins  avaient  défendu  de  laisser  pénétrer  personne  ;  malgré  les 
ordres  formels  de  l'évêque ,  malgré  toute  insistance ,  il  ne  fut  pas  permis 
aux  commissaires  d'aller  pins  loin. 

Un  refus  aussi  obstiné  confirmait  le  bruit  de  la  mort ,  et  indiquait  une 
inhumation  clandestine  et  calviniste.  L'évêque  s'empressa  de  réunir  la  Fa- 
culté (  8  février  1670)  ;  le  recteur  Cava Hier  opina  qu'il  fallait  procéder  avec 
la  plus  sage  circonspection  ,  et  ne  s'occuper  de  la  vacance  de  la  chaire  qu'a- 
prés  avoir  acquis  la  certitude  du  décès.  On  députa  le  recteur,  le  professeur 
Planque ,  l'aumônier  de  l'évêque  et  le  secrétaire  de  la  Faculté.  La  plus  jeune 
des  filles  de  Rudavel  leur  répondit  que  son  père  n'était  plus  dans  la  maison, 
qu'il  éhit  allé  changer  d'air  à  la  campagne ,  que  sa  mère,  sa  sœur  et  la  garde 
l'avaient  accompagné  ;  elle  n'indiqua  pas  le  lieu  de  sa  retraite.  Ne  doutant 
plus  du  décès  de  ce  professeur,  et  prenant  en  considération  l'honneur  de  l'Uni- 
versité et  l'utilité  publique,  la  Faculté  déclara  la  chaire  vacante  et  vola  la 
mise  au  concours.  Bosquet,  ayant  cdhèrè  à  celle  résolution,  fut  remercié 
par  les  professeurs ,  qui  trouvaient  un  moyen  de  rendre  leurs  écoliers  plus 
assidus  aux  leçons ,  en  leur  offrant  la  perspective  d'une  récompense  duc  au 
travail  et  à  l'application.  Celte  condescendance  de  l'évêque  prolongea  la 
vacance  de  la  chaire.  Rudavel  avait  occupé  dix-neuf  ans  une  charge  de  con- 
seiller au  prèsidial ,  et  l'avait  cédée  à  son  fils  Claude ,  avocat  an  parlement  ; 
le  roi  voulut  (3  décembre  1070)  que  celui-ci  perçût  tons  les  gages  de  la 
charge  de  professeur  employés  dans  ses  Fiais,  à  partir  du  décès  de  son  père, 
dont  il  rémunérait  les  services ,  jusqu'au  jour  de  son  remplacement. 

On  flt  donc  courir  le  nolnm  dans  toutes  les  Universités  voisines.  Le  long 
délai  qui  précéda  l'ouverture  du  concours  donne  lieu  de  croire  que  l'évêque 
regrettait  d'être  entré  dans  cette  voie.  Un  fait  significatif  corrobore  relie 
opinion.  Le  professeur  Henri  de  Candillargues ,  après  quinze  ans  d'enseigne- 
ment ,  se  démit,  nous  ne  savons  par  quel  motif,  de  sa  chaire  entre  les  mains 
du  roi.  Plus  tard,  dans  le  cas  de  vacances  simultanées,  on  joignit  les  con- 
cours, c'est-à-dire  que  d'un  seul  concours  il  sortit  plusieurs  professeurs. 
11  n'en  fut  pas  ainsi  dans  la  circonstance  actuelle.  Le  roi  til  don  immèdiate- 
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ment  (21  noût  1 G71)  de  ln  cliairo  de  Candillargiies  à  Lnui$  Vignes,  fils  d'un 
conseiller  au  présidial ,  docteur  (167»)  depuis  un  au  seulement,  et  qui  avait 
donné  son  nom  pour  la  dispute  do  la  chaire  de  Rudavel. 

Knfin  Bosquet,  assisté  du  recteur  Cavallier,  du  prieur  des  docteurs  Bouil- 
laco  et  des  professeurs  Planque  et  Perdrix ,  d:ins  une  salle  du  palais  episco- 
pal  (21  octobre  10»7O,  procéda  à  l'ouverture  de  ce  concours.  Les  docteurs 
Carbonnier,  Cavallier,  Vignes  qui  attendait  ses  provisions  de  professeur,  et 
Cabassut,se  présentèrent  comme  compétiteurs.  Cavallier,  ne  pouvant  être 
candidat  et  juge,  se  hâta  de  renoncer  au  rectorat,  qui  fut  attribué  au  docteur 
Cervais.  Deux  jours  après,  également  dans  le  palais  èpiscopal  et  sous  la 
présidence  de  l'évèque  ,  les  quatre  concurrents  tirèrent  au  sort  les  matières 
des  préleçons,  qui  eurent  lieu  au  collège  de  la  Faculté  sous  la  présidence 
du  vire-chancelier  de  Ranchin' .  Carbonnicr,  Cavallier  et  Cabassut  tirent  trois 
prélevons  sur  chacune  des  deux  questions  qui  leur  étaient  échues. 

L'épreuve  de  Vignes  se  borna  à  une  leçon  ;  il  avait  reçu  ses  provisions. 
Le  vice-chancelier  procéda  à  l'enquête  sur  ses  bonnes  vie  et  mœurs  et  sa 
religion  catholique,  apostolique  et  romaine;  les  témoins  Trial,  chanoine 
do  Saint-Pierre ,  de  Sueilles,  trésorier  général  de  France,  de  Ratle,  sei- 
gneur de  Layrargues,  et  Clary,  juge  de  la  monnaie,  déposèrent  sur  son 
compte  de  la  manière  la  plus  favorable.  Il  fut  mis  en  possession  par  le  vice- 
chancelier  avec  les  cérémonies  ordinaires,  en  présence  de  trois  témoins  dont 
deux  chanoines.  A  l'instant  même  Vignes  monta  de  la  position  de  candidat  à 
celle  de  juge  du  concours. 

On  avait  donné  les  matières  des  leçons  à  tous  les  compétiteurs,  dans  une 
même  séance.  Pour  les  thèses,  c'est-à-dire  pour  la  dispute  proprement  dite, 
les  candidats  les  recevaient  successivement  à  mesure  de  la  soutenance  des  tri- 
duanes.  Carbonnicr,  Cavallier  et  Cabassutles  tirèrent  au  sort  *  chacunà  son 


•  MalitVc*  des  prélcçons.  — Carltoiuiicr  :  canon,  De  immunil.  eeelet.  ;  civil ,  De  m  «te/rum 
rtililuliont  minnrum.  —  Cuvullicr:  can.--..;  civ.,  De  adminittr.  tuter.  »(/  curât.  —  Vignes: 
can.,  De  Eeelet.  édifie,  tel  repar.;  civ.,  IA.  i  Cudit.  —  Cahawul  :  can..  De  privileg.  et  ex- 
reisib.  mnlty.;  civ.,  Ad  S-HatutittoMHttum  Ireldtianum. 

■  Mati.-rcs  .les  llà««s.  -  Carbonnier  :  canon.  De  tletlium  tt  eieetï  potutate;  civil,  De  «r- 
vttutibus.  -  Cavallier  :  mu.,  De  prœbendu  et  dignitalibut;  civ..  De  impubenu*  et  aliu  subtlt- 
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tour  elles  défendirent  respectivement.  Mais  le  procès-verbal  de  l'opération, 
resté  inachevé,  n'indique  pas  le  vote  définitif  des  juges.  D'abord  les  provisions 
furent  accordées  (12  mars  1672)aCabassul;  onsuitc(25  avril)  le  roi  les  donna 
à  Carbonnier.  Ces  dernières  portent  que  l'évèqne,  le  recteur,  le  prieur  et  les 
iwofesscnrs  avaient  nommé  à  la  pluralité  des  suffrages  Pierre  Carbonnier, 
concurrent  le  plus  digne  et  le  pins  capable  ;  elles  chargent  l'évèqne  de  l'in- 
staller après  l'enquête  et  le  serment  ;  enjoignent  à  la  cour  des  comptes  et 
aux  trésoriers  de  France  de  lui  faire  payer  les  gages  à  partir  de  janvier  expiré  ; 
enfin  elles  révoquent  les  provisions  de  Cabassut  comme  snrpriseset  ne  devant 
avoir  aucun  effet.  One  s'était  il  donc  passé  pour  que  la  religion  du  roi  eût 
élé  trompée  et  qu'il  fallut  que  l'autorité  annulât  son  propre  ouvrage  ? 

IX. 

Le  gouvernement  du  roi  ne  pouvait  oublier  les  fâcheuses  circonstances  qui 
avaient  accompagné  l'attribution  de  la  chaire  de  Rndavel.  11  dut  en  prévenir  le 
retour  sans  supprimer  ces  épreuves  publiques  qui  entretenaient  l'émulation. 
Le  conseil  d'État  décida  (20  octobre  1673)  que,  dans  le  cas  de  vacance 
d'une  chaire ,  la  Faculté  désignerait  au  roi  trois  candidats  dont  la  capacité 
aurait  été  reconnue  par  le  chancelier  de  l'Université  et  par  les  professeurs  au 
moyen  d'un  concours.  L'intendant  de  la  province  était  spécialement  chargé  de 
l'exécution  de  ces  mesures  -,  le  roi  en  adressa  aussi  la  commission  à  l'évèqne 
et  aux  professeurs.  Le  procès-verbal  des  opérations  du  concours,  portant  la 
lisle  des  trois  candidats ,  devait  être  attentivement  examiné  par  le  secrétaire 
d'État  de  Chàteanncnf. 

On  eut  bientAt  l'occasion  d'appliquer  les  dispositions  de  cet  arrêt  du  con- 
seil. Carbonnier,  naguère  nommé  professeur,  était  mort  depuis  un  mois 
(  septembre  1673).  Bosquet  se  souciait  peu  d'entreprendre  un  second  con- 
cours, puisqu'il  laissa  passer  près  d'une  année  sans  s'occuper  de  la  chaire 
vacante.  D'ailleurs,  à  ses  yeux ,  le  décès  de  Carbonnier  n'était  pas  légalement 


imhmius.  —  Cabassut:  can-,  Ut  jure  palronalii»,  civ.,  Ut  lettamentit  ci  yvemadmodum 
iatamenta  ordinantur. 
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constaté.  Les  parents  de  ce  professeur  avaient  cache  son  corps;  ils  l'avaient 
inhumé  clandestinement  :  il  était  donc  mort  dans  la  religion  calviniste.  Mais 
le  roi,  par  un  ménagement  dont  les  protestants  doivent  lui  tenir  compte , 
fit  don  (21  septembre  1074)  à  la  veuve  des  gages  de  la  charge  depuis  la 
mort  de  Carbonnier  jusqu'au  jour  de  son  remplacement,  attendu  que  celui-ci 
avait  joui  si  peu  des  revenus  de  la  chaire ,  qu'il  n'avait  pas  eu  le  temps  de 
s'indemniser  des  frais  des  provisions.  L'évcque  réunit  alors  au  palais  épis- 
copal  le  recteur  Gervais,  le  prieur  Hémissc  et  les  trois  professeurs.  Gervais 
et  Vignes  se  transportèrent  à  la  maison  du  défunt  ;  la  veuve  leur  dit  que  son 
mari  était  d'abord  ù  Lespignan,  que  de  là  il  s'était  acheminé  vers  la  ville  d'Aix 
jtour  changer  d'air.  C'était  le  mot  dont  s'étaient  servi  les  parents  de  Hudavel 
dans  la  circonstance  analogue.  Sur  le  rapport  de  ces  commissaires,  l'ouverture 
du  concours  fut  fixée  au  8  octobre  (  1674).  Cinq  compétiteurs  s'inscrivirent  : 
Noël  Loys,  Antoine  Causse,  Garjac,  Pierre  Cavallicr  et  François  Leblanc. 
Garjac  ne  persévéra  pas.  Les  épreuves  marchèrent  régulièrement  ',  et  le  vi- 
caire général  Ranchin ,  proclamant  la  capacité  des  quatre  candidats ,  les  invita 
(21  janvier  1675)  à  se  retirer  tous  devant  le  roi ,  qui  devait  donner  les  pro- 
visions à  son  choix.  Noël  Loys  les  obtint  (  4  février  1 675).  Docteur  in  utroque 
depuis  1 664 ,  il  exerçait  avec  succès  la  profession  d'avocat.  Sa  famille  présente 
des  hommes  éminenls  dans  la  magistrature,  dans  l'Église  et  dans  l'armée. 

Le  corps  des  professeurs  entièrement  renouvelé  se  composait,  en  1675,  du 
doyen  Planque,  de  Charles  Perdrix,  Vignes  et  Loys.  L'année  suivante,  il  eut 
à  regretter  la  perte  de  son  chancelier,  qui  termina  par  une  mort  soudaine 
(24  juin  1G76)  une  vie  pleine  de  travaux  et  de  bonnes  œuvres.  Bosquet 
avait  beaucoup  aidé  le  Gouvernement  à  ramener  dans  le  sein  du  catholicisme 


1  M.itiéres  du  concours.  —  Cavallier.  Prôl«çons  :  canon,  De  cleriro  venatere;  civil,  De  <tc- 
cuMtitmibus  et  inseriptionibuê.  Thèses  :  eau.,  Ut  foro  compétent!  ;  civ.,  De  contrahendd  emptiune 
tt  vendit tone.  —  Uys.  Prél  :  can.,  Ne  $ede  raconte  aliquid  innove! ur  ;  civ.,  De  caduris  loi- 
tendis.  Thés.  :  can. ,  De  mnjorilale  et  obedientid,  ci*. ,  De  inoflkioto  tentamenlo.  —  Cau&sc. 
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—  Wi;  - 

un  grand  nombre  de  protestants.  Par  dus  mesures  sages  et  efficaces ,  il  avait 
retranché  tles  abus  que  le  désordre  des  guerres  civiles  avait  laissé  ci  oilre  dans 
l'Université.  Sous  son  épiscopat ,  deux  professeurs  étaient  entrés  dans  la 
Faculté  par  la  voie  de  la  postulation ,  et  les  deux  autres  y  avaient  pris  place 
au  moyen  du  concours. 

X. 

Le  moment  arriva  où  Louis  XIV  accomplit  la  réorganisation  de  l'ensei- 
gnement du  droit.  L'édildu  mois  d'avril  1079,  en  vingt  articles,  porte  des 
dispositions  générales  pour  l'étude  du  droit  canonique  et  civil  dans  toutes  les 
Universités.  La  Faculté  de  Montpellier  devait  être  l'objet  d'un  règlement 
spécial  élaboré  par  l'évèque,  par  la  Faculté  elle-même  et  par  l'intendant  de 
la  province  ;  il  fut  sanctionné  par  le  conseil  du  roi  (H\  juillet  1081).  L'in- 
tendant le  transmit  six  mois  après  à  la  Faculté. 

Cependant  deux  professeurs  se  bâtèrent  de  se  décharger  des  travaux  de 
l'enseignement  :  Charles  Perdrix,  avocat  du  roi  cl  lieutenant  général  criminel 
au  prèsidial,  à  raison  de  sa  sauté;  Planque,  juge  à  la  cour  du  petit  sceau , 
à  cause  de  son  âge  et  de  ses  infirmités.  Le  premier  avait  orcupèsa  chaire 
onze  ans  seulement,  le  second  trente  ans.  Dans  la  conjoncture  présente,  ils 
désignèrent  eux-mêmes  leurs  successeurs,  qui  ne  furent  pas  également  heu- 
reux. Charles  Perdrix  eut  assez  de  crédit  pour  faire  nommer  son  frère  Phi- 
lippe, à  condition  que  ta  charge  serait  exercée  conjointement  par  eux ,  l'un 
eu  l'absence  de  l'autre,  sans  incompatibilité  ;  qu'au  décès  du  premier  mou- 
rant elle  ne  pourrait  être  déclarée  vacante,  et  que  le  survivant  ne  serait  tenu, 
ni  d'obtenir  de  nouvelles  provisions,  ni  de  prêter  encore  serment.  Ce  cas 
de  survivance  est  unique  dans  l'histoire  de  la  Faculté.  Les  provisions  données 
par  le  roi  (15  janvier  1681)  ne  fout  aucune  mention  de  l'épreuve  du  con- 
cours ;  elles  rappellent  de  la  minière  la  plus  honurable  les  services  du  père 
Gaspard  Perdrix  et  du  frère  Charles  Perdrix ,  successivement  professeurs  et 
lieutenants  géuèraux  criminels. 

Philippe  Perdrix ,  présenté  pour  le  doctorat  par  son  frère  Charles ,  avait 
reçu  gratis(lG73J,  avant  l'âge  de  vingt  ans,  le  bonnet  sur  le  suffrage  una- 
nime de  vingt-cinq  docteurs  ;  immédiatement  ou  l'avait  promu  au  syndicat , 
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auquel  il  renonça  dès  qnïl  se  vit  installé  dans  la  chaire.  Il  avait  alors  vingt- 
sept  ans  révolus.  Quant  à  Clnrles  Perdrix,  après  avoir  cèdè  à  l'agrégé  Ver- 
duron  (1684)  l'offre  d'avocat  du  rui ,  et  ensuite  à  la  cour  prèsidialc  celai 
déjuge  criminel,  il  fut  pourvu  (septembre  1691)  d'une  charge  de  président 
à  la  cour  des  aides.  Plus  tard  (8  juillet  1703  )  il  obtint  des  lettres  de  com- 
patibilité l'autorisant  à  exercer  simultanément  les  charges  de  président  et  de 
professeur,  avec  la  jouissance  des  gages  et  droits  attachés  à  cette  dernière. 
Il  se  contenta  néanmoins  des  prérogatives  honorifiques  du  professorat.  11 
mourut  avant  son  frère  Philippe,  à  l'âge  de  soixante-sept  ans. 

De  son  coté,  Planque  lit  aimablement  cession  de  sa  chaire  à  Pierre  Ver- 
duron ,  qui  figura  pendant  cinquante  ans  sur  le  tableau  des  agrégés ,  et  il 
déposa  sa  démission  entre  les  mains  du  vico-chancelier  Lirgier  de  Saint- 
Michel.  L'approbation  de  la  Faculté  lui  était  certainement  assurée  par  l'in- 
fluence du  recteur  Yerdumn-Rabieux,  frère  du  cessionnaire,  et  sous  la  pré- 
sidence du  vice-chancelier,  instruit  de  la  préférence  accordée  par  l'évêque  au 
Ois  du  vïguicr  général  de  sa  temporalité.  De  Saint-Michel ,  Guillaume  Clausel 
prieur  des  docteurs,  et  les  trois  professeurs,  acceptèrent  (5  septembre  1681) 
la  démission  de  Planque,  et  nommèrent  à  sa  place  Verduron ,  à  qui  le  vice- 
chancelier  délivra  sans  retard  des  provisions  qui  constataient  ses  bonnes 
vie  et  mœurs,  sa  religion  catholique,  apostolique  et  romaine,  et  son  instal- 
lation à  la  Faculté.  Mais  le  roi,  qui,  préparant  la  réorganisation  des  Univer- 
sités, avait  déjà  défendu  de  procéder  à  la  nomination  d'aucun  professeur, 
ne  ratifia  pas  celle  de  Verduron,  faite  postérieurement  à  l'arrêt  du  conseil 
dn  16  juillet,  et  sans  égard  aux  dispositions  qu'il  renfermait.  La  nomination 
précédente  de  Philippe  de  Perdrix ,  antérieure  à  cet  arrêt ,  était  d'ailleurs 
justifiée  par  des  circonstances  particulières.  Quelles  étaient  donc  les  dispo- 
sitions de  cet  arrêt  réglementaire  concernant  les  professeurs  de  droit  ancien? 

I^s  dignités  de  chancelier ,  de  vice-chancelier,  de  recteur,  de  prieur  des 
docteurs  et  de  syndic,  étaient  maintenues.  L'arrêt  conservait  aussi  les  quatre 
professeurs,  auxquels  il  joignait  un  professeur  de  droit  français  et  huit  doc- 
teurs agrégés.  L'attribution  des  chaires  de  droit  canonique  et  civil  devait  être 
le  résultat  d'un  concours  auquel  les  prétendants  n'étaient  admis  qu'après 
avoir  justifié  du  grade  de  docteur  et  de  l'âge  de  trente  ans  accomplis.  Telle 
était  la  règle.  Cependant  le  roi  n'empêchait  pas  la  postulation,  c'est-à-dire 
m.  70 
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la  nominatiou  spontanée  faile  à  l'unanimité  des  votes  secrets.  Les  officiers 
de  judicature  ne  pouvaient  être  élus  aux  chaires,  ni  les  professeurs  être 
pourvus  d'aucune  charge  de  judicature,  a  l'exception  de  celle  d'avocat  du  roi; 
toutefois  les  magistrats  honoraires  étaient  aptes  a  devenir  professeurs. 

Cotait  au  lendemain  de  la  fêle  de  saint  Luc  qu'était  ûxco  l'ouverture  an- 
nuelle des  leçons  de  droit  ancien.  Les  professeurs  devaient  les  continuer  tous 
les  jours,  à  l'exception  des  fêtes  commandées  par  l'Eglise  et  des  jeudis,  et  les 
terminer  a  Notre-Dame  d'août.  La  durée  de  la  leçon  était  d'une  heure  et 
demie,  dont  une  heure  entière consacrée  à  la  dictée  cl  aux  explications,  une 
demi-heure  seulement  à  la  répétition  et  à  la  dispute.  Il  y  avait  chaque  jour 
trois  leçons  de  droit  civil  :  deux  le  malin  successivement  depuis  huit  heures 
jusqu'à  onze;  une  l'après-midi,  commençant  à  une  heure  et  suivie  de  la  leçon 
sur  le  droit  canon.  Durant  la  période  de  trois  années,  un  des  professeurs 
enseignait  les  quatres  livres  des  Institutes  de  Justinien  et  expliquait  la  pre- 
mière partie  du  Digeste;  deux  antres  professeurs  expliquaient  les  autres  parties 
du  Digeste  suivant  la  méthode  indiquée  par  Justinien.  Il  leur  était  prescrit  de 
s'attacher  aux  lois  principales,  notammeut  à  la  lecture  du  texte  ;  d'en  donner 
seulement  une  explication  littérale  sans  dicter  de  gros  commentaires  ;  de 
marquer  avec  soin  les  progrès  et  les  changements  du  droit  sur  chaque  objet , 
et  de  rapporter  au  texte  les  matières  analogues  renfermées  dans  le  Code  et 
dans  les  Novelles.  Quant  au  professeur  de  droit  canon,  il  lui  était  enjoint 
d'enseigner  pendant  deux  ans  les  Décrétais  de  Grégoire  IX ,  en  rapportant 
sur  chaque  titre  les  mêmes  matières  contenues  dans  le  décret  de  Cralicn , 
dans  les  autres  collections  et  dans  le  Concordat.  La  Faculté  réglait  le  premier 
jeudi  du  mois  de  juillet  la  distribution  et  le  département  des  leçons  pour 
l'année  suivante,  en  conservant  aux  anciens  professeurs  le  choix  des  matières 
et  des  heures,  conformément  à  l'usage. 

Les  professeurs  de  droit  ancien  examinaient ,  en  la  manière  déterminée 
par  l'arrêt ,  les  aspirants  aux  grades  de  bachelier,  de  licencié  et  de  docteur. 
Ils  reliraient  une  part  du  produit  éventuel  des  droits  que  ces  aspirants  étaient 
tenus  de  payer.  Nous  uc  saurions  préciser  le  montant  de  ce  revenu  pour 
l'année  1682;  il  s'éleva  pour  chacun,  eu  1735,  à  quatre  cent  quatre-vingts 
livres,  et  en  1791  à  douze  cents  livres  environ.  L'arrêt  était  muet  sur  le 
chapitre  des  gages  dont  jouissaient  depuis  longtemps  les  professeurs  de  droit 
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ancien ,  cl  qui  se  portaient  annuellement  à  la  somme  fixe  de  nenf  cent  vingt- 
cinq  livres.  Mais  un  autre  arrêt  du  même  jour,  relatif  à  la  création  du  pro- 
fesseur de  droit  français  sans  attribution  de  gages,  établit  que  le  dernier  reçu 
des  cinq  professeurs  se  contenterait  du  revenu  casuel  jusqu'au  moment  où  il 
prendrait  les  gages  de  la  première  chaire  devenue  vacante.  Quant  aux  objets 
exigibles  en  nature,  d'après  l'usage,  les  officiers  de  la  Faculté  continuèrent 
de  les  recevoir,  notamment  :  de  chaque  aspirant  au  baccalauréat ,  trois  pains 
de  sucre  distribués  au  recteur,  au  syndic  et  au  professeur  cathèdrant  ;  de 
chaque  aspirant  à  la  licence,  quatre  pains  répartis  entre  les  deux  professeurs 
cathédranls ,  le  prieur  des  docteurs  et  le  professeur  de  droit  français  ;  l'aspi- 
rant au  doctoral  donnait  un  pain  à  chaque  docteur  opinant  à  la  soutenance 
de  sa  thèse  et  présent  à  sa  réception. 

Planque  n'avait  pas  pu  disposer  de  sa  chaire  en  faveur  de  Pierre  Yerduron, 
malgré  la  bonne  volonté  de  la  Faculté.  Atteint  d'une  paralysie,  et  partant 
obligé,  à  la  rentrée,  de  se  donner  un  suppléant,  il  choisit  Antoine  Causse, 
docteur  inscrit  le  troisième  sur  la  liste  des  huit  agrégés  nommés  par  le  roi, 
et  avocat  en  réputation  jionr  son  savoir  et  son  assiduité  au  travail  Cette  sup- 
pléance prit  fin  par  la  mort  prévue  (  2  avril  1682)  de  Planque ,  qui  institua 
Henri  Planque  pour  son  héritier.  Le  vice-chancelier  insista  sur  la  nécessité* 
d'assurer  la  continuation  de  l'enseignement  conformément  au  règlement  du 
16  juillet;  Vignes,  provisoirement  recteur  et  devenu  doyen,  s'empressa  de 
rappeler  que  pendant  six  mois  Causse,  sur  la  désignation  de  Planque  lui- 
même,  avait  fait  les  leçons  à  la  grande  satisfaction  du  public  ;  que  la  capa- 
cité de  cet  agrégé  avait  été  reconnue  dans  la  dernière  dispute  d'une  régence 
vacante  et  en  beaucoup  d'antres  rencontres  ;  qu'il  donnait  lous  les  jours  des 
preuves  de  son  ardeur  pour  la  gloire  de  la  Faculté.  A  l'unanimité,  Causse  fui 
continué  dans  renseignement  avec  la  jouissance  des  avantages  établis  par 
rnrrèl  réglementaire  jusqu'au  jour  où  la  régence  serait  conférée. 

Lt  suppléance  et  l'intérim  exercés  par  Causse  étaient  un  acheminement  a 
h  nomination.  Dans  une  séance  tenue  (9  janvier  1685)  au  palais  épiscopal, 
sous  la  présidence  de  l'èvèquc,  l'agrège  Sicre,  en  qualité  de  syndic,  mit 
sous  les  yeux  de  la  Faculté  l'article  en  vertu  duquel  on  arrivait  aux  chaires 
vacantes  par  la  dispute  ou  par  la  postulation.  L'assemblée  se  déclara  pour  la 
postulation ,  qui  était  la  voie  la  plus  courte,  la  moins  sujette  aux  embarras , 
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et  dans  la  circonstance  actuelle  la  plus  convenable  au  bien  public.  D'ailleurs, 
les  prétendants  avaient  concouru  naguère  ;  il  était  inutile  de  les  soumettre  à 
de  nouveaux  frais  et  à  d'autres  fatigues.  L'évoque  lit  apporter  le  scrutin  ;  le 
résultat  des  votes 1  constata  que  l'unanimité  était  tîdèlc  à  Causse.  Il  remercia, 
promit  de  justifier  par  de  plus  gran  1s  efforts  le  choix  dont  on  l'honorait ,  et 
prêta  serment  à  genoux,  la  iniin  sur  les  Évangiles.  Aussitôt  l'évèquect  tous 
les  autres  membres ,  les  bedeaux  en  tète  portant  leurs  masses  d'argent ,  se 
rendirent  au  collège  de  la  Chapelle-Neuve ,  et  y  installèrent  le  nouveau  pro- 
fesseur. Cette  cérémonie  présenta  un  caractère  particulier  :  elle  comprenait 
l'installation  de  Nicolas  Fizes  dans  la  chaire  de  professeur  de  mathématiques 
et  d'hydrographie ,  celle  de  Carbonnier  et  de  Brey  dans  leurs  fondions 
d'agrégés,  et  de  plus  l'inauguration  du  local  où  la  Faculté  transférait  son  siège 
en  quittant,  après  une  résidence  de  soixante  et  dix  ans,  le  collège  de  Sainte- 
Anne  cédé  à  la  cour  du  petit  sceau.  Le  roi  ratifia  la  nomination  en  accordant 
des  provisions  (14  août  1683)  qui  renfermaient  mandement  à  l'évoque  et 
aux  docteurs  régents  d'installer  le  professeur,  sauf  l'enquête  sur  ses  bonnes 
vie  et  mœurs  et  sa  religion  calholiqne.  Ces  formalités  étaient  déjà  remplies; 
depuis  plus  de  sept  mois  Causse  occupait  la  chaire  avec  nne  grande  distinction. 

XI. 

Le  remplacement  de  Vignes  ne  s'opéra  pas  aussi  facilement.  Satisfait  de 
seize  années  d'enseignement  et  possesseur  d'une  honorable  fortune ,  Vignes 
acquit  l'office  de  procureur  général  à  la  cour  des  aides.  Pour  en  obtenir  les 
provisions,  il  renonça  à  sa  chaire,  après  avoir  néanmoins  traité  avec  l'agrégé 
Sicre,  à  l'exemple  de  Planque  qui  avait  inutilement  cédé  la  sienne  à  Ver- 
duron.  Sicre  fut  postulé  et  installé  dans  l'exercice  du  professorat  ;  par  suite 
il  remit  (9  octobre  1G86)  son  agrégature  entre  les  mains  de  l'évoque,  pré- 
sidant une  séance  de  la  Faculté  dans  son  palais.  Vignes  reçut  alors  les  pro- 


1  Votants:  L'Éréqne,  chancelier;  Vignes,  recteur  et  doyen;  Pierre  Remisse,  prieur  des 
docteurs  ;  Gisseirol,  professeur  de  droit  français  ;  les  deux  autres  professeurs  de  droit  ancien 
et  les  agrégés  rjlUMe  lui-même,  Policr,  Sicre  ,  Pierre  Vcrduron  cl  Verduron-Rabieuï,  ap- 
pelés en  nombre  égal  aux  autres  membres  présents  de  la  Faculté. 
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visions  de  procureur  général  (janvier  1 687)  ;  il  exerça  dix-sept  ans  les  fonc- 
tions de  aHlc  charge ,  les  résigna  en  1704  et  les  reprit  en  1710  ;  il  mourut 
(16  septembre  1714)  à  l'âge  de  soixante-huit  ans  et  fut  inhumé  dans  l'église 
paroissiale  de  Loupian.  Il  avait  acheté  en  1693 ,  au  prix  de  douze  cents 
livres ,  la  charge  de  maire  de  Gigean ,  et  en  1696  la  plus  grande  partie  des 
maisons  avec  jardin  de  l'ancienne  Salle  rÉvêque,  qu'il  vendit  l'année  même 
de  sa  mort  au  marquis  de  Grave,  et  qui  appartient  aujourd'hui  à  la  famille 
Despous. 

Mais  le  roi  n'accepta  pas  la  postulation  de  Sicre  :  par  une  lettre  de  cachet 
(28  avril  1687)  adressée  à  l'intendant  de  la  province,  il  ordonna  de  mettre  à 
la  dispute  la  chaire  vacante.  Basville,  après  avoir  gardé  cette  pièce  un  mois 
entier,  la  transmit  à  l'évéque.  Pradel  s'empressa  de  la  communiquer  à  la 
Faculté  (50  mai),  dans  une  séance  où  assistaient  le  recteur  Verduron  ,  le 
prieur  des  docteurs  Pradilhes ,  le  professeur  Perdrix ,  les  agrégés  Verdu- 
ron-Rabieux,  Tondut,  Carbonnier,  Désandrieux  et  le  syndic  Larderac  ;  Sicre 
était  aussi  présent.  Le  roi  enjoignait  de  dresser  procès-verbal  de  la  dispute, 
et  de  présenter  une  liste  des  trois  candidats  jugés  les  plus  capables ,  se 
réservant  de  choisir  le  plus  digne,  sur  le  rapport  du  secrétaire  d'État  de 
Chàleauneuf.  L'assemblée  délibéra  que ,  pour  témoigner  une  entière  soumis- 
sion et  une  parfaite  obéissance ,  elle  mettrait  incessamment  la  chaire  au 
concours  suivant  la  coutume;  mais  que,  la  formation  de  la  liste  de  trois  dis- 
putants étant  contraire  à  ses  anciens  statuts ,  elle  ferait  de  très-humbles 
remontrances  au  roi  pour  conserver  la  liberté,  dont  elle  avait  toujours  joui , 
de  présenter  un  seul  candidat  :  grâce  qui  avait  été  accordée  naguère  aux 
Universités  de  Toulouse ,  de  Cahors  et  de  Poitiers.  Un  tel  début  était  le 
prélude  des  complications  qui  entravèrent  ce  concours  durant  l'espace  de 
trois  ans. 

Un  notum  lancé  par  l'évéque  accorda  aux  prétendants  un  délai  de  quatre 
mois.  Sicre  ne  pouvait  pas  rester  en  arrière  ;  il  donna  son  nom  pour  la  dispute. 
L'agrégé  Carbonnier  s'inscrivit  avec  lui.  A  la  première  séance  (2  janvier  1 688), 
un  conflit  s'éleva  entre  le  vice-chancelier  et  les  professeurs.  Largicr  de 
Saint-Michel  avait  en  son  propre  nom  convoqué  pour  la  dation  des  points 
tous  les  officiers  de  la  Faculté  dans  la  salle  du  collège  de  la  Chapelle-Neuve, 
où  se  rendirent  en  effet  le  recteur  Verduron ,  le  prieur  de  Pradilhes,  les 
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trois  professeurs  de  droit  ancien,  les  agrèges  Carbonnier  cl  Désandricux  ; 
il  lit  lui-même  défaut,  sur  le  motif  que,  depuis  la  convocation,  il  avait 
appris  que  les  points  devaient  être  donnes  dans  la  salle  de  l'évèchè  ;  il  requit 
en  conséquence  la  Faculté  de  s'y  transporter,  en  appuyant  cette  injonction 
de  certains  procès- verbaux  de  disputes  dont  l'exhibition  fut  confiée  à  Verdu- 
ron-Rabieux.  Mais  la  Faculté  trouva  les  prétentions  du  vice-chancelier  con- 
traires à  ses  usages,  aux  litres  et  actes  qu'elle  avait  en  sou  pouvoir  ;  elle  ré- 
solut de  ne  point  aller  à  1  evéchè ,  et  de  mettre  dans  le  délai  de  huit  jours , 
sous  les  yeux  du  vice-chancelier,  les  pièces  sur  lesquelles  reposaient  sou 
droit  et  sa  possession;  enfin  elle  ofTrilde  procéder  à  la  dation  des  points,  si  le 
vice-chancelier  voulait  bien  se  trouver  dans  la  salle  du  collège  de  la  Cha- 
pelle-Nenvc.  Tel  fut  le  résultat  du  message  de  Verduron-Rabieux. 

Largier  de  Saint-Michel  renouvela  la  convocation  dans  les  mêmes  termes. 
La  Faculté ,  réunie  dans  son  collège  par  le  priour  de  Pradilhos  ,  déclara  à 
l'unanimité  que  son  droit  lui  paraissait  évident  et  bien  établi ,  qu'elle  ne 
devait  pas  se  rendre  à  l'évédiè ,  et  qu'elle  présenterait  ses  raisons  et  ses 
litres  à  l'èvèque-chancelier,  avec  prière  de  la  maintenir  dans  un  usage  aussi 
ancien  et  aussi  bien  fondé.  A  cet  effet,  elle  députa  le  prieur  et  l'agrégé  Ver- 
duron-Rabieux ,  accompagnés  des  deux  compétiteurs  Sicre  et  Carbonnier. 
Nous  ignorons  l'accueil  fait  à  ces  commissaires  par  l'èvèquc,  qui  se  montrait 
peu  favorable  au  concours. 

Toutefois,  on  pourrait  voir  une  sorte  de  réparation  dans  la  confiance  que  le 
vice-chancelier  témoigna  à  la  Faculté.  Largier  de  Saint-Michel  n'avait  pas 
encore  le  grade  de  bachelier  en  droit  canon  ;  il  était  immatriculé  depuis  plus 
d'un  an ,  et  s'était  inscrit  une  fois  sur  le  registre  en  vertu  du  bénéfice  d  âge. 
11  n'hésita  pas  à  demander  des  examinateurs  pour  son  examen  particulier. 
On  le  dispensa  des  visites  accoutumées,  à  raison  de  la  considération  qu'il 
méritait  et  du  rang  qu'il  tenait  dans  l'Université  ;  on  lui  donna  pour  examina- 
teurs les  professeurs  Perdrix  et  Causse,  et  le>  agrégés  Carbonnier  et  Brey,  qui 
procédèrent  instantanément  à  son  examen ,  en  le  priant  à  plusieurs  reprises 
de  rester  assis.  Par  ses  réponses  aux  questions  et  aux  arguments,  de  Largier 
montra  beaucoup  d'érudition.  On  l'admit  à  l'examen  public.  11  avait  un  mois 
pour  préparer  ses  thèses;  il  les  soutint  au  bout  do  dix  jours.  Le  recteur  lui 
délivra  les  lettres  de  bachelier  (  23  janvier  1 688)  qu'il  demandait. 
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L'élection  annuelle  du  recteur  donna  naissance  à  une  nouvelle  difli- 
culté  qui  retarda  considérablement  la  marche  du  concours.  Verduron ,  recteur 
sortant ,  le  prieur  de  Pradilhcs ,  quatre  agrégés  cl  le  vice-chancelier  por- 
tèrent (  2  février  )  l'agrégé  Policr,  qui  donna  sa  voix  à  Verduron-Rabieux  ; 
ils  empêchèrent  l'agrégé  Carhonnior  de  prendre  |»arl  a  l'élection ,  sous  le  pré- 
texte que  le  recteur  était  du  nombre  des  juges  du  concours  où  devait  se  dis- 
puter la  chaire  de  Vignes;  les  deux  professeurs  Loys  et  Cuisse  volèrent  pour 
le  professeur  Philippe  Perdrix.  Policr ,  en  vertu  de  la  majorité  acquise, 
prêta  tout  de  suite  serment  entre  les  mains  de  Largier  de  Saint-Michel  ; 
on  lui  remit  les  insignes  :  le  sceau ,  le  livre ,  la  masse  et  le  rochet.  Les 
professeurs,  auxquels  se  joignit  Carbonnier,  jaloux  d'investir  l'un  d'eux  de  la 
dignité  de  recteur ,  demandèrent  au  parlement  de  Toulouse  et  la  cassation 
do  l'élection  de  Polier,  et  l'attribution  provisionnelle  du  rectorat  à  leur  doyen. 
Un  arrêt  (28  février  )  ordonna  que,  sans  préjudice  du  droit  des  pa  rties  et  pen- 
dant procès,  le  doyen  des  professeurs  exercerait  la  charge  de  recteur,  et  que 
l'agrégé  Carbonnier  coopérerait  à  la  nouvelle  nomination  ,  le  nombre  des 
juges  du  concours  devant  contrebalancer  le  suffrage  du  recteur,  frac  les  con- 
currents pourraient  craindre.  Le  doyen  Loys  mit  cet  arrêt  sous  les  yeux  de 
la  Faculté  (  10  mars  ),  et  prit  aussitôt  le  titre  de  recteur. 

Bientôt  après  commencèrent  (19  mai)  les  prélcçons  des  deux  compéti- 
teurs, dans  la  salle  de  la  Faculté,  sous  la  présidence  du  vice-chancelier  :  elles 
se  prolongèrent  l'espace  d'un  mois  entier.  Nous  ne  voyons  pas  en  quel  lieu  les 
points  avaient  été  donnés. 

Une  suspension  du  concours  résulta  de  l'approche  des  vacances.  Dans  cet 
intervalle  le  parlement  de  Toulouse  cassa  (2Gaoûi  1C88)  la  nomination  de 
Polier ,  et  enjoignit  nominativement  aux  professeurs  de  faire  procéder  à 
l'élection  du  recteur.  Ceux-ci  continuèrent,  sans  aucune  formalité,  de  re- 
connaître pour  recteur  leur  doyen  Loys,  dont  ils  étaient  satisfaits  ;  ils  espé- 
raient, en  gagnant  du  temps ,  échapper  à  l'action  de  l'èvêque,  qui  appuyait 
ouvertement  l'agrégé  Verduron  ,  et  qui  devait  se  rendre  prochainement  avec 
le  vice-chancelier  à  l'assemblée  des  États  de  la  province ,  tenue  dans  la  ville 
de  Nimes.  Verduron  était  fâché  de  n'avoir  pas  été  maintenu  provisionnelle^ 
ment  dans  le  rectorat,  dont  il  se  trouvait  investi  en  1687;  il  ne  ménageait 
pas ,  en  sa  qualité  d'avocat  du  roi  au  présidial ,  les  professeurs  auprès  des 
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gens  du  parlement  de  Toulouse.  Sur  sa  requête ,  le  procureur  général  avait 
exposé  que  ces  professeurs  n'entraient  aux  écoles  que  de  deux  jours  l'un  el 
ne  faisaient  que  deux  leçons  par  jour  au  lieu  de  quatre  ;  le  parlement  les 
avait  rappelés  (5  septembre  1G88)  à  l'observation  du  règlement  de  1681 , 
sous  peine  de  destitution,  de  mille  livres  d'ameude  et  d'enquête  sur  les  con- 
traventions. Un  tel  arrêt  était  une  arme  dans  les  mains  de  Verduron,  qui 
sollicitait  le  rectorat. 

Sur  ces  entrefaites,  l'agrégé  Tondut  et  le  docteur  Brenoux  s'inscrivirent  pour 
la  dispute.  Nous  ne  savons  rien  sur  le  compte  de  ce  dernier.  Mais  Tondut 
jouissait  de  la  considération  et  de  la  faveur  du  chapitre  cathèdral ,  qui  l'avait 
choisi  pour  son  avocat ,  pour  juge  de  sa  temporalité  en  l'absence  du  titulaire 
de  Carbon,  et  pour  assesseur  de  celui-ci  au  jugement  des  procès  par  écrit. 
Les  deux  nouveaux  compétiteurs  demandèrent  les  points  pour  les  préleçons. 
A  cet  effet,  l'èvèque  convoqua  la  Faculté;  mais  ne  l'ayant  pas  réunie  à  cause 
de  son  départ,  il  chargea  le  vice-chancelier  de  cette  opération,  en  assurant 
à  Tondut  qu'il  reviendrait  exprès  de  Niines,  si  le  vicaire  général  ne  s'en 
acquittait  pas.  Largicr  de  Saint-Michel  suivit  bientôt  le  prélat,  sans  se  mettre 
en  souci  du  concours. 

Le  moment  attendu  par  les  professeurs  était  arrivé.  Carbonnier  leur  ût 
signiûer  l'arrêt  du  parlement  du  26  août,  rendu  à  sa  poursuite.  Ils  requi- 
rent aussitôt  l'abbé  Perdrix,  vice -gérant  de  l'officialilé,  de  convoquer  la 
Faculté  pour  l'élection  du  recteur,  protestant  qu'à  défaut  ils  passeraient  outre. 
En  même  temps,  le  doyen  Loys  appela  pour  le  lendemain  tons  les  officiers 
de  la  Faculté  dans  la  salle  du  collège  de  la  Chapelle-Neuve.  Perdrix  avait 
répondu  que  la  qualité  de  vice-gérant  ne  lui  donnait  pas  le  droit  de  faire  une 
telle  convocation ,  et  qu'il  tenait  de  l'èvèque  seulement  un  pouvoir  verbal. 
11  ne  se  rendit  pas  ,  bien  que  l'assemblée  eût  envoyé  vers  lui  le  bedeau  en 
roi»  avec  sa  masse.  Après  l'heure  de  surséance,  Loys  démontra  aux  mem- 
bres présents  que  l'élection  du  recteur  ne  pouvait  plus  être  différée.  11  fut  élu 
lui-même  par  les  professeurs  Casseirol,  Perdrix  et  Causse,  et  par  les  agrégés 
Tondut  et  Carlionnier  (31  octobre  1688).  Polier  eut  encore  la  voix  de  Dé- 
sandrieux;  les  trois  autres  agrégés  qui  avaient  voté  pour  lui  étaient  absents. 
Verduron,  qui  avait  été  nommé  recteur  (15  octobre)  par  arrêt  du  parlement, 
vint  pour  présider  la  séance  ;  l'assemblée  le  repoussa  ;  il  se  borna  à  dresser 
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procès-verbal.  La  prestation  déforment  complétait  l'élection  :  les  professeurs 
Casseirolcl  Causse  ol  l'agrégé  Carbonnier  se  transportèrent  avec  le  secrétaire 
de  la  Faculté ,  le  bedeau  et  le  recteur  Loys ,  au  domicile  de  l'abbé  Perdrix 
pour  le  prier  de  présider  à  cette  cérémonie  :  il  s'y  refusa  ;  on  le  somma  par 
acte  sans  succès.  Le  prieur  des  docteurs  ne  voulut  pas  non  plus  recevoir  le 
serment  de  Loys,  qui  en  définitive  le  prêta  (4  novembre  1688)  devant  le 
professeur  Perdrix ,  la  main  sur  les  Évangiles. 

Pradel ,  impuissant  à  maîtriser  les  professeurs,  eut  recours  à  l'autorité  de 
l'intendant,  qui  avait  observé  très-allentivement  la  marche  de  cette  affaire , 
et  même  reçu  des  ordres  pour  la  reprise  du  concours.  De  Basville  commu- 
niqua aux  professeurs  la  requête  par  laquelle  l'évèque  demandait  l'annula- 
tion de  la  nomination  de  Loys,  et  ensuite  ordonna  (20  novembre  1688) 
que  sur  le  point  de  la  cassation  ou  confirmation  de  l'élection  ou  nomination, 
les  parties  se  retireraient  devant  le  parlement  ;  que  par  provision,  confor- 
mément à  l'arrêt  de  cette  cour,  Verduron  exercerait  les  fonctions  de  recteur, 
tant  aux  exercices  de  la  Faculté  qu'à  la  dispute  de  la  chaire  vacante ,  et 
que  les  officiers  de  la  Faculté,  suivant  la  volonté  du  roi ,  feraient,  comme  les 
concernait,  procéder  incessamment  à  celte  dispute. 

Les  professeurs  demandèrent  (2  décembre  1688)  par  requête  au  vice- 
chancelier  ,  à  son  retour  de  Nimcs ,  la  convocation  d'une  assemblée  pour 
donner  les  points  aux  candidats  Tondut  et  Brenoux.  De  Saint-Michel  persé- 
véra dans  sa  première  idée  ;  il  appela  en  son  nom  la  Faculté  pour  le  lendemain 
au  palais  épiscopal,  à  une  heure  de  l'après-midi,  et  fil  citer  les  quatre  compé- 
titeurs, Tondut  et  Brenoux  pour  recevoir  les  points,  Sicre  et  Carbonnier 
pour  les  voir  donner.  Les  deux  frères  Verduron,  dont  l'un  était  avocat  du  rot 
au  présidial,  et  l'autre  juge  de  la  temporalité  de  l'évéchè,  en  remplacement  de 
son  père,  se  rendirent,  de  mémo  que  le  prieur  Rudavel,  doyen  du  présidial. 
Après  l'heure  de  sursèancc ,  les  concurrents  déclarèrent  qu'ils  avaient  com- 
paru pour  satisfaire  à  l'injonction  ;  qu'ils  étaient  également  cités  par  les 
professeurs;  ils  ajouteront  que  cette  double  convocation  jetterait  une  grande 
confusion  dans  la  dispute ,  s'ils  étaient  obligés  de  prendre  les  points  en  deux 
endroits;  qu'ainsi  ils  étaient  exposés  à  avoir  des  procès  avec  les  professeurs. 
Comme  on  n'était  pas  en  nombre,  on  ne  put  délibérer  et. l'on  renvoya  la 
séance  à  huitaine. 
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De  son  côté ,  le  doyen  des  professeurs  avail  également  convoqué  la  Faculté 
pour  le  même  jour  (  3  décembre  ) ,  mais  dans  le  collège  de  la  Chapelle-Neuve  . 
et  à  quatre  heures  de  l'après-midi.  Il  ne  s'y  trouva  que  les  trois  professeurs 
de  droit  ancien.  Us  dirent  que  la  Faculté  ne  pouvait  être  réunie  que  dans  celte 
salle  par  le  vice-chancelier;  que  l'heure  fixée  par  ce  dignitaire  était  celle  des 
leçons,  qu'il  n'était  pas  permis  d'interrompre.  Personne  autre  n'ayant  paru, 
on  se  retira  après  l'heure  de  sursèancc. 

Chaque  mouvement  tenté  pour  faire  avancer  le  concours  rencontrait  des 
entraves.  L'évoque  rentra  après  la  clôture  des  États  de  la  province  (  12  dé- 
cembre). Tondnt  ,  comptant  sur  une  ancienne  promesse,  le  supplia  de  lui 
donner  les  points.  Pradcl  ré|>undit  que  les  choses  étaient  bien  changées  ; 
qu'il  ne  se  mêlait  plus  lui-mémo  de  celte  affaire ,  qu'il  fallait  s'adresser  à  son 
vicaire  général ,  devant  qui  déjà  des  préleçons  avaient  été  faites. 

En  ce  même  temps,  le  parlement  adjugea  (13  décembre  1688) au  doyen 
Loys  la  charge  de  rectenr,  avec  défense  à  Verduron  de  lui  émiser  aucun 
trouble;  d'un  autre  côté  ,  le  conseil  du  roi  commit  l'intendant  de  la  province 
pour  donner  son  avis.  I)e  Basville  prescrivit  la  remise  des  pièces  entre  ses 
mains.  Mais  Verduron  ne  lâcha  point  prise  sans  foire  sentir  aux  professeurs 
son  autorité  de  magistrat.  Déjà  il  avait  tenté  d'enregistrer  à  la  Faculté  l'arrêt 
qui  taxait  les  professeurs  de  relâchement  ;  ceux-ci  s'y  étaient  refusés,  en  sou- 
tenant qu'ils  exécutaient  les  ordonnances  et  qu'ils  s'étaient  pourvus  contre  : 
le  parlement  avait  donné  une  nouvelle  décision  tendant  à  l'enregistrement. 
Verduron  se  rendit  dans  la  salle  de  la  Faculté  (28  décembre  1688),  fit 
enregistrer  les  deux  pièces  en  présence  du  vice- chancelier  et  des  agrégés 
Rabieux ,  Carbonnier  et  Tondu t  ;  les  autres  membres  de  la  Faculté  s'étaient 
abstenus  de  se  trouver  à  une  pareille  séance. 

Réduits  à  des  actes  d'hostilité  et  impatients  de  l'inertie  du  chancelier  et  du 
vice-chancelier,  les  professeurs  résolurent  de  proUter,  pour  la  dation  des 
points  aux  compétiteurs  Tondut  et  Brenoux ,  de  la  première  réunion  de  la 
Faculté  où  l'on  conférerait  quelque  grade  en  présence  du  vice-chancelier. 

Deux  candidats  à  la  licence  recevaient  les  points  le  8  janvier  1689  ;  le 
vice-chancelier,  le  recteur  Loys,  le  prieur  des  docteurs  Rudavel ,  les  profes- 
seurs Perdrix ,  Casseirol  et  Causse,  les  agrégés  Cavallior,  Tondnt,  Carbonnier 
et  Désandrieux ,  et  les  compétiteurs  Sicre  et  Brenoux ,  étaient  présents. 
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La  demande  des  points  pour  la  dispute  fut  faite  ènergiqueoient.  Largier  de 
Saint-Michel ,  alléguant  la  présence  de  l'évëque  en  ville  et  le  défaut  d'in- 
structions ,  se  relira  malgré  les  instances  du  recteur.  On  députa  Brenoux  à 
l'évéquc,  qu'il  trouva  parti  pour  sou  château  du  Terrai).  Loys,  Rudavel, 
Perdrix  et  Causse  furent  d'avis  de  donner  les  points  ;  Cavallier  et  Désan- 
dricux  opinèrcDt  d'attendre  l'èvèque  ;  Sicre  estima  que  l'on  pouvait  passer 
outre,  puisque  le  vice-chancelier  avait  quitté  la  séance;  Carlionnier  ap- 
puya la  demande  des  deux  compétiteurs,  soutenue  par  la  majorité.  Mais 
Rudavel,  prétextant  des  affaires ,  sortit  ;  Cavallier  et  Désandricux  le  suivi- 
rent. Casseirol  détermina  l'assemblée  à  satisfaire  les  contendanls.  On  donna 
les  iwinis  '  ;  on  flxa  l'ouverture  des  préleçons  au  20  du  mois  :  elles  eurent 
lieu ,  de  même  que  les  triduanes ,  quoique  le  procès-verbal  de  la  dispute  soit 
demeuré  inachevé.  Nous  trouvons  que  Tondul  présente  ses  thèses  (2  mai 
1G89)  au  chapitre  cathédral,  qui  le  Ut  entrer  avec  tous  les  écoliers  dont  il 
était  suivi,  et  qui  lui  donna  place  à  droile.  Tondul  prononça  un  discours  en 
latin  ;  Daudestau ,  prévôt  et  président ,  l'en  remercia ,  et  les  syndics  du  cha- 
pitre l'accompagnèrent  jusqu'à  la  |>orte.  Nous  ignorons  comment  et  par 
qui  fut  dressée  la  liste  de  présentation.  l,e  roi,  tout  considéré,  accorda  à 
Tondut,  l'un  des  dénommés  au  procès  verbal ,  les  provisions  (  29  août  1689) 
contenant  mandement  à  l'èvèque ,  au  recteur  et  aux  professeurs,  de  l'installer 
après  l'enquête  ordinaire.  Telle  fut  la  lin  de  celle  trop  longue  dispute ,  où  l'on 
regrette  de  trouver  des  prétentions  plus  ou  moins  fondées  et  une  opiniâtreté 
déplacée. 

XII. 

Noël  Loys  doyen,  Philippe  Perdix  sous-doyen ,  Antoine  Causse  et  Pierre 
Tondut,  composaient,  en  1690,  lo  personnel  des  professeurs  de  droit  canoni- 
que et  civil ,  qui  demeura  intact  pendant  vingt-six  ans.  Citons  quelques  faits 
de  cette  longue  période. 

Charles  de  Pradel  termina,  en  1696,  une  vie  pleine  de  vertus  et  un  épis- 


•  Matières  de*  prvleçotw.  —  Tondul:  canon,  Dt  timonid;  civil,  De  m  integrum  rtttitutim* 
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copat  de  vingt  ans  consacrés  à  la  défense  de  la  doctrine  catholique ,  â  la 
fondation  de  grands  établissements  do  charité  et  à  l'instruction  d'un  clergé 
pieux  et  dévoué.  Sous  ce  chancelier  universitaire,  trois  nouveaux  professeurs 
entrèrent  dans  les  chaires  de  droit  ancien,  deux  par  la  voie  de  la  postula- 
tion ,  et  l'autre  au  moyen  d'un  concours  dont  nous  avons  vu  les  déplorables 
péripéties.  Son  successeur  fut  un  des  fauteurs  les  plus  ardents  de  l'idée  jan- 
séniste. 

Les  professeurs  remplissaient  dignement  leurs  fonctions ,  mais  ils  n'ou- 
bliaient pas  leurs  intérêts.  Après  vingt  ans  d'enseignement  ils  pouvaient, 
en  vertu  de  l'édit  de  1679,  être  reçus  dans  toutes  les  charges  de  judicature 
sans  examen  ,  et  avoir  entrée  et  voix  délibérative  dans  un  des  sièges  bail- 
liages ou  présidiaux.  Loys  réclama  donc  le  titre  de  conseiller  honoraire  au 
présidial  de  Montpellier.  Sur  le  rapport  de  l'intendant  de  la  province,  le  roi 
lui  accorda  des  lettres-patentes  (30  mars  1 700)  mentionnant  honorablement 
ses  vingt-cinq  années  de  service ,  sa  profonde  érudition ,  sa  manière  facile 
d'enseigner,  ainsi  que  les  progrès  de  ses  écoliers,  et  lui  attribuant  rang  et 
séance  au  présidial  après  le  doyen,  voix  délibérative  aux  audiences  et  aux 
chambres  du  conseil  dans  les  affaires  civiles  et  criminelles,  assistance,  avec 
la  robe  d'honneur  et  les  ornements  de  professeur  royal ,  à  toutes  les  actions 
et  cérémonies  publiques  et  particulières  ;  les  prérogatives ,  prééminences , 
franchises  et  libertés  propres  aux  conseillers,  à  l'exception  des  distributions, 
des  gages,  épiecs  et  émoluments.  Loys  pouvait  continuer  son  enseignement 
à  la  Faculté  aussi  longtemps  que  l'âge  et  la  santé  le  lui  permettraient,  ou 
qu'il  le  jugerait  à  propos.  En  effet,  il  enseigna  seize  ans  encore,  fournissant 
une  carrière  aussi  longue  qu'honorée. 

D'un  autre  côté,  Philippe  Perdrix  obtint  des  lettres  de  noblesse  et  entra 
dans  la  magistrature  sans  quitter  sa  chaire  Ayant  pris  la  qualité  de  noble, 
qu'il  soutenait  lui  appartenir  comme  professeur  et  fils  de  professeur,  et  étant 
assigné  devant  l'intendant,  il  fit  enregistrer  ses  armes  au  bureau  de  l'armo- 
riai, conformément  à  l'édit  de  novembre  1690.  La  Faculté  prit  en  main  sa 
anse.  Antoine  Causse,  syndic,  écrivit  un  très-savant  mémoire  sur  la  noblesse 
des  professeurs  en  droit,  et  par  une  requête  sollicita  la  protection  de  l'inten- 
dant. Ce  magistrat  rendit  un  jugement  de  noblesse  (20  juillet  1697)  en  faveur 
de  Perdrix,  qui  de  plus  ambitionnait  d'occuper,  à  l'exemple  de  plusieurs 
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membres  de  sa  famille ,  une  place  à  la  cour  des  aides.  Il  acheta  un  office  de 
conseiller,  malgré  les  empêchements  sérieux  qni  s'opposaient  à  son  dessein  : 
à  la  cour,  son  frère  Charles  siégeait  en  qualité  de  président  et  ses  deux  beaux- 
frères  exerçaient  des  charges  de  conseiller;  à  la  Faculté,  il  remplissait  lui- 
même  les  fonctions  de  professeur.  Une  dispense  complexe  était  donc  indis- 
pensable. Dans  des  lettres  de  compatibilité  (17  mars  1700),  où  sont  mises 
en  relief  son  assiduité  et  son  application  à  soutenir  l'ancienne  réputation  de 
l'Université ,  le  roi  l'agréa  pour  une  charge  de  conseiller,  en  récompense  des 
services  de  son  père  et  de  son  aïeul ,  et  enjoignit  à  la  cour  des  aides  de 
l'installer  sans  examen,  sur  la  simple  présentation  de  ses  provisions  (1 1  dé- 
cembre 1701),  nonobstant  sa  charge  de  professeur  et  la  position  do  ses 
deux  beaux-frères,  à  condition  que  dans  les  jugements  ils  ne  compteraient 
que  pour  uno  seule  voix. 

Plusieurs  déclarations  émanées  du  rai  modifièrent  l'arrêt  fondamental 
du  1 S  juillet  1681.  Deux  dispositions  contenues  dans  la  déclaration  du  29 
juillet  1712,  atteignirent  les  professeurs  de  droit  civil  et  canonique;  les 
parents  aux  degrés  de  père ,  de  fils ,  frère,  oncle  et  neveu,  et  les  alliés  aux 
degrés  de  beau-père,  gendre  et  beau-frère,  ne  purent  dorénavant  faire  partie 
de  la  même  Faculté ,  soit  comme  professeurs,  soit  comme  agrégés,  et  il  était 
défendu  aux  professeurs  et  aux  agrégés,  tirés  au  sort  pour  les  examens  et 
pour  les  actes ,  de  s'en  substituer  d'autres. 

XIII. 

Joachim  de  Colbert  vit  pour  la  première  fois ,  seulement  au  bout  de  dix- 
neuf  ans  de  chancellerie ,  la  nomination  d'un  professeur  de  droit  ancien. 
Dans  l'espace  de  cinq  ans ,  la  mort  enleva  les  quatre  docteurs  chargés 
de  cet  enseignement.  Philippe  de  Perdrix  ouvrit  cette  période  de  deuil 
(26  mars  1715).  Pendant  sa  carrière  professorale  de  trente-quatre  ans,  il 
s'était  montré  constamment  préoccupé  de  la  prospérité  de  la  Faculté  :  elle 
lui  était  redevable  de  la  recom|K>sition  de  ses  archives  pillées  et  dispersées 
dans  les  guerres  religieuses.  Par  des  soins  minutieux  et  des  recherches 
infinies ,  il  était  parvenu  à  ressaisir  un  grand  nombre  de  documents  et  de 
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litres  émanés  des  papes,  des  rois  de  France  et  du  parlement  de  Toulouse, 
relatifs  aux  droits  et  aux  privilèges  des  professeurs.  Une  très- faible  partie 
de  celle  collection  est  parvenue  jusqu'à  nous. 

On  annonça  un  concours  pour  le  remplacement  de  Philippe  de  Perdrix. 
Les  points  des  prèleçons  furent  tirés  au  sort ,  sous  la  présidence  du  vico- 
chancelier  Gaspard  de  Jonbert ,  dans  la  salle  de  la  Faculté,  par  Antoine 
Loys,  Pierre  Causse  et  Jean  Étienne  Marcha ,  trois  compétiteurs  soumis  à 
faire  cinq  leçons  sur  chacune  des  deux  questions  qui  leur  étaient  échues. 
Des  affiches  placardées  aux  portes  des  églises  et  dans  tous  les  lieux  publics 
indiquèrent  les  matières,  les  jours  et  les  heures  des  prèleçons.  Bientôt  com- 
mencèrent les  péripéties  de  la  dispute.  Une  lettre  de  cachet  prescrivit  au 
recteur  de  présenter  les  trois  concurrents  qui  se  seraient  le  plus  distingués. 
Une  telle  injonction  n'était  pas  nouvelle  ;  la  Faculté  y  opposait  l'usage  ancien 
de  soumettre  à  l'approbation  royale  le  choix  qu'elle  avait  fait  elle-même  du 
sujet  le  plus  digne  de  la  chaire. 

Loys  et  Causse,  ayant  successivement  reçu  les  matières  de  leurs  thèses, 
soutinrent  leurs  triduanes.  Immédiatement  le  premier  signifia  à  la  Faculté 
qu'elle  ne  pouvait  donner  à  Marcha  les  matières  des  siennes,  et  que  ce 
compétiteur  ne  devait  pas  les  recevoir,  n'ayant  ni  l'année  d'assistance  aux 
actes,  ni  l'âge  de  trente  ans  révolus,  et  remplissant  les  fonctions  de  substitut 
du  procureur  général  à  la  cour  des  aides.  Marcha  répondit  que  sur  tous  ces 
articles  il  était  en  mesure  de  se  pourvoir  auprès  du  roi.  Loys  somma  la  Faculté 
de  l'exclure  et  de  procéder  à  la  nomination.  Marcha  demanda  de  nouveau 
les  matières  de  ses  thèses,  écarta  Loys  et  Causse ,  qui  ne  pouvaient  faire 
partie  de  la  Faculté,  où  leurs  pères  étaient  professeurs  en  activité,  et  récusa 
ces  derniers  comme  juges  du  concours,  il  y  eut  lieu  de  recourir  à  la  déci- 
sion du  roi. 

Le  chancelier  de  Franco  ne  tarda  pas  à  exprimer  son  mécontentement. 
Il  imputa  les  difficultés  qui  lui  étaient  signalées  à  une  négligence  inexcusa- 
ble. Ijps  professeurs  dînaient  avant  tout  examiner  si  les  com|>ètiteurs  inscrits 
réunissaient  les  qualités  requises.  Cependant,  comme  il  n'était  pas  juste  que 
le  |Hiblic  souffrit  de  la  trop  longue  vacance  de  la  chaire ,  le  roi  voulut  bien 
autoriser  la  continuation  de  la  dispute  entre  Loys,  Causse  et  Marcha,  bien 
que  les  deux  premiers  fussent  parents  de  professeurs  au  degré  prohibé  et 
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que  Causse  et  Marcha  n'eussent  pas  trente  ans  accomplis.  Le  roi  ordonna 
en  outre  que  la  Faculté  porterait  en  première  ligne  celui  des  trois  sujets 
qui  lui  aurait  paru  le  plus  digne ,  se  proposant  d'accorder  les  dispenses 
nécessaires.  Le  chancelier  de  France  recommandait  aux  professeurs  de  ne 
plus  admettre  aux  disputes  des  sujets  qui  ne  présenteraient  pas  les  condi- 
tions voulues ,  le  roi  seul  ayant  le  pouvoir  de  le  permettre.  Marcha  prit 
donc  los  points  pour  les  thèses ,  qu'il  soutint  ;  Loys  et  Causse  persistèrent 
dans  leur  opposition. 

Enfin  la  Faculté  procéda  à  la  nomination  (29  juillet).  Le  chancelier  de 
Frauce  avait  décidé  que  les  pères  de  Loys  et  de  Causse  s'abstiendraient  de 
voler,  d'assister  même  aux  assemblées  tenues  pour  la  présentation  ;  que  cinq 
agrégés  opineraient,  puisque,  aux  termes  de  la  déclaration  de  1700,  Loys 
et  Causse,  quoique  exclus,  ne  laissaient  pas,  à  l'égard  désagrégés,  de  faire 
nombre  avec  le  chancelier  de  l'Université ,  le  professeur  de  droit  français  et 
le  recteur  aussi  professeur.  Les  membres  présents  invoquèrent  les  lumières 
du  Saint-Esprit  par  la  récitation  à  genoux  de  la  prière  Veni  Creator,  et 
portèrent  sur  la  liste  les  trois  candidats  ;  un  second  tour  de  scrutin  donna 
quatre  voix  à  Marcha  et  trois  à  Causse.  Ainsi  se  termina  ce  concours  remar- 
quable par  les  irrégularités  '.  Marcha  reçut  les  provisions  de  la  chaire 
(1 1  août  1726);  le  grand-vicaire  y  était  commis  pour  l'installation,  où  ne  parut 
aucun  membre  de  Faculté.  On  y  vit  quelques  étudiants  et  quatre  témoins, 
dont  deux  ecclésiastiques  et  deux  laïques.  Dans  l'enquête,  Jean  Cambon, 
prêtre  et  promoteur,  Jacques  Vichet,  trésorier  de  France,  et  Joseph  Ferrar, 
bourgeois,  avaient  rendu  d'excellents  témoignages.  Marcha,  d'un  caractère 
ardent  el  résolu ,  soutenait  chaleureusement  les  opinions  jansénistes  ;  son 


1  Matières  du  concours.  —  Loys.  Préleçons  :  canon,  Dt  clandatini  dttpontattont;  civil, 
Dt  tmlrahendà  tmplioiu.  Thèses  :  can. ,  Ut  prttcriftlionîbut;  civ.,  De  rtvocandts  tu  qwe  t'n 
fraudent  ertdilorum.  —  Causse.  Prél.  :  can. ,  De  uturii  ;  cit.  ,  Dt  uturapiant  Irons forma ndd. 
Thé*.  :  can.,  De  jure  palronaUit  ;  ci».,  De  imputent*  tl  aliit  subitilutionibiu.—  Marcha.  Prél.  : 
can.,  Extra  de  ditmrliit;  civ.,  De  rei  rindicalione.  Thés.  :  can.,  De  timomd;  civ.,  Dt  rei  ut  or  ut 
acttone. 

Volants  :  De  Joubcrt,  vice-cliancelicr ;  Tondul,  recteur  et  professeur;  Brey,  professeur,  el 
cinq  agrégés:  Vcrduron  avec  son  frère  Rabieux  n'ayant  ensemble  qu'une  »o«:  Carbonnier, 
Dcsandrieui  et  Polier. 


—  552  — 

père,  fortement  attaché  au  culte  calviniste ,  lui  avait  transmis  un  penchant 
évident  aux  idées  exagérées.  Issu  d'un  second  mariage  et  primé  par  un 
frère  du  premier  lit,  il  avait  à  faire  sa  position.  Son  dévouement  à  levêque 
Colbert  lui  avait  acquis  l'influente  protection  de  ce  prélat ,  qui  sans  doute 
lui  ouvrit  les  portes  de  la  Faculté. 

Dans  le  temps  où  Marcha  montait  dans  la  chaire,  la  tombe  s'ouvrait  pour 
Noël  Loy s  (septembre  1716),  mourant  à  lage  de  soixante  et  douze  ans. 
Antoine  Loys  et  Pierre  Causse ,  qui  s'étaient  mesurés  dans  le  précédent 
concours,  s'inscrivirent  pour  la  nouvelle  dispute,  dont  les  épreuves  commen- 
cèrent (4  mars  1717)  devant  le  vice-chancelier  deJoubert,  par  la  dation 
des  matières  des  préleçons.  Déjà  Loys  avait  réclamé  contre  l'admission  de 
de  son  compétiteur,  fils  de  professeur  en  exercice  et  non  encore  âgé  de 
trente  ans;  en  réponse,  Causse  avait  montré  une  lettre  du  chancelier  de 
France  l'aulorisant  à  se  présenter  et  exprimant  la  réserve  faite  par  le  roi 
de  lui  accorder  une  dispense  d'âge.  Pendant  le  concours ,  la  mort  du  profes- 
seur Antoine  Causse  fut  annoncée  dans  une  séance  tenue  au  palais  èpiscopal 
en  présence  de  levêque  et  du  vice-chancelier.  Aussitôt  on  demanda  la  mise 
immédiate  à  la  dispute  de  celte  seconde  chaire ,  c'est-à-dire  la  jonction 
des  deux  concours  ;  et  à  l'instant  s'inscrivirent  comme  compétiteurs  et  l'a- 
grégé Carbonnier  et  les  docteurs  Crassous  et  Vaissière.  Le  chancelier  de 
France,  consulté,  répondit  deux  fois  que  Loys  et  Causse  concourraient  seuls , 
à  l'exclusion  de  tous  autres  prétendants.  Les  matières  des  thèses  ayant  été 
données  et  la  triduane  soutenue ,  on  procéda  à  l'élection  (IG  février  1718): 
Causse  obtint  quatre  voix,  Loys  en  eut  trois  ;  le  premier  reçut  les  provisions 
(9  mars  1718)  ;  le  vice-chancelier  y  était  commis  pour  l'enquête  et  pour 
l'installation  Jacques  Vichet ,  président  trésorier  général  de  France,  Henri 
de  Pize,  seigneur  de  Claret,  et  Jean  Dumois,  chanoine  de  Saint-Sauveur, 
certifièrent  dans  l'enquête  que  le  nouveau  titulaire  fréquentait  les  Sacrements. 
La  prestation  de  serment  et  la  mise  en  possession  eurent  lieu  dans  la  salle 


•  Matières  du  concoure.  —  Loys.  Prélcçons  :  canon,  De  ttericit  non  rttidtnlibus;  ciïil,  0* 
tmUutibut.  Thèses:  can..  De  majoritote  et  obedienliâ;  civ.,  Dt  rescindendà  vtnditmu.  - 
Causse.  Prél.:  can.,  Dt  elerieo  venalort;  ci».,  Dt  aecutatiombm.  Thés.  :  can.,  Dt  unteuli* 
txcommiuimionu  ;  ci».,  De  cadueii  loltendit. 
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des  actes  el  dans  le  conclave.  Le  vice-chancelier  voulut  réserver  dans  le 
procès-verbal,  au  profil  de  levêque,  lu  pouvoir  de  nommer  les  professeurs  de 
toutes  les  Facultés  et  de  les  instituer  dans  leurs  charges.  Golbcrt  sollicitait 
en  ce  moment  des  lettres-patentes  conformes  à  celles  que  son  prédécesseur 
Fenolliet  avait  reçues,  et  qui  devaient  lui  conférer  un  empire  absolu  dans 
l'Université. 

Il  fallait  s'occuper  sans  relard  de  la  chaire  d'Antoine  Causse,  qui  était  mort 
pendant  que  son  fils  disputait  celle  de  Noël  l.oys.  L>  perle  d'Antoine  Causse 
était  un  malheur  considérable  pour  la  Faculté,  où  il  avait  enseigné  avec  une 
grande  réputation  pendant  trente-quatre  ans,  el  donl  le  corps  entier  respec- 
tait le  talent.  On  remarquait  la  précision  élégante  de  sa  parole,  son  ascendant 
sur  les  écoliers,  sa  haute  verlu,  son  amour  de  la  retraite  entretenu  par  le 
travail  et  par  les  pratiques  religieuses.  La  confiance  de  ses  collègues  et  sa 
rare  capacité  le  désignèrent  plusieurs  fois  pour  la  défense  des  intérêts  de  la 
Faculté,  notamment  dans  l'éternelle  question  des  actes  de  servivit  et  dans 
les  affaires  relative»  à  la  noblesse  des  professeurs  et  à  leur  préséance  sur  le 
présidial. 

La  Faculté  aurait  nommé  par  postulation  à  sa  chaire  vacante;  c'était  le 
désir  de  Joachim  de  Colherl,  qui  voulait  profiter  de  la  circonstance  pour 
introduire  un  second  professeur  janséniste  comme  Marcha.  Le  roi  n'autorisa 
pas  l'usage  de  ce  moyen.  On  publia  le  notum  dans  loules  les  Universités: 
le  concours  s'ouvrit  (  1 8  mars  1718)  dans  le  conclave  de  la  Faculté,  sous  la 
présidence  du  vice-chancelier  de  Joubert.  Jean-Pierre  Vaissiére  se  porta 
compétiteur;  il  n'avait  pas  l'âge  requis;  le  chancelier  de  France  lui  avait 
promis  une  dispense  au  nom  du  roi ,  et  s'était  expliqué  sur  son  compte 
auprès  de  la  Faculté  de  la  manière  la  plus  flatteuse.  Une  telle  recommanda- 
tion était  d'uirgrand  poids.  Le  candidat  n'était  pas  dépourvu  de  mérite  ; 
mais  l'appui  du  chancelier  de  France  le  désignait  au  choix  des  juges.  Vais- 
siére, entièrement  dévoué  aux  jésuites,  avait  compté  avec  raison  sur  le  suc- 
cès des  démarches  que  ces  Pères  devaient  faire  auprès  du  régent  pour  rompre 
les  mesures  de  Cotbcrt,  dont  ils  ne  cessaient  de  combattre  le  jansénisme. 

L'agrégé  Carbonnicr  s'inscrivit  aussi.  Les  deux  compétiteurs  reçurent  les 
matières  des  préleçons.  Antoine  Loys,  qui  parait  dans  ce  troisième  concours, 
au  lieu  de  donner  son  nom  dés  le  principe ,  aima  mieux  former  devant 
m.  72 
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le  parlement  de  Toulouse  ,  par  l'intermédiaire  de  son  cousin,  conseiller  au 
présidial ,  opposition  à  la  lettre  du  chancelier  de  France ,  élogieuse  pour 
Vaissière.  Quoiqu'il  ne  se  fût  pas  inscrit ,  la  Faculté  bienveillante  le  recon- 
nut comme  candidat ,  lui  accorda  un  délai  d'un  mois  pour  prendre  les  ma- 
tières, enfin  voulut  bien  surseoir  aux  préleçons  jusqu'il  ce  que  le  parlement 
eût  prononcé  sur  l'opposition  portée  devant  lui.  Répondant  à  ce  bon  procédé, 
Loys  retira  sou  opposition,  demanda  les  matières,  lit  ses  cinq  préleçons,  et 
se  désista. 

Après  les  vacances ,  Carl>onnier  et  Vaissière  soutinrent  leurs  triduanes. 
Ce  dernier  l'em|ioi  la  sur  son  vieux  concurrent  ;  il  eut  quatre  voix  contre  trois 
données  à  Carhnnuicr  ;  un  bulletin  hissait  les  deux  candidats  au  choix  du 
roi  \  Une  proposition  contraire  aux  maximes  de  l'Église  gallicane,  sur  les- 
quelles le  gouvernement  ne  faisait  aucune  concession  ,  insérée  par  Vaissière 
dans  une  de  ses  thèses  ,  n'avait  pas  fait  obstacle  à  la  majorité;  Vaissière  la 
rectifia  dans  un  placet  transmis  au  chancelier  de  France  par  la  Faculté.  11  reçut 
les  provisions  (  ô  juin  1 7 1 1>  ).  L'enquête  sur  les  bonnes  vie  et  mœurs  et  l'iu- 
slallation  furent  faites  par  le  vice-chancelier;  le  procès-verbal  de  la  mise  en 
possession  renferma  la  clause  rèservatoirc  du  droit  appartenant  à  l'évéque  de 
nommer  et  d'instituer  les  professeurs  de  toutes  les  Facultés.  Vaissière  attei- 
gnait alors  sa  trentième  année.  Il  avait  embrassé  l'étal  ecclésiastique  à  Bè- 
ziers,  sa  ville  natale,  où  il  avait  fait  ses  études  au  collège  des  jésuites.  11 
étudiait  en  théologie  lorsqu'il  prit  à  Montpellier  (  21  février  1709)  le  grade 
de  maitre  és-arts.  Alors  il  occupait  la  place  d'instituteur  dans  la  famille  Ar- 
taud ,  dont  les  membres  tenaient  de  haules  {tositioiis  financières  ;  m.  de  ses 
élèves  dev  int  son  collègue  à  la  Faculté.  Vaissière  se  livra  à  l'élude  du  droit , 
fit  de  rapides  progrès,  et,  ambitionnant  un  bel  avenir,  reçut  le  grade  de 
docteur  in  utroque.  La  Faculté  lui  avait  conféré  en  1717  la  charge  de  syndic, 
et  pendant  le  contours,  où  il  réussit,  il  avait  épousé  (  7  février  1711)  )  la 
tille  de  Laurens  Dnranc ,  docteur  en  médecine. 


1  Matières  du  concours. —  Loyi.  Préleçons:  canon,  De  furo  compétent!  ;  civil,  De  hirrtdibut 
in  tititendis.  — Carbonnier.  Prcl.:  cm.,  De  delicJitputrorum;  civ.,  Ad  legtm  Juliam  MojeHutie. 
Thèses:  can.,  Extra  de  divortni ;  civ.,  Ad  U<jem  Falcidiam.  —  Vamiire.  Prcl.:  can.,  De 
eimmid;  civ..  De  mdiliUn  actiotubut.  Tkéi.  :  can.,  De  o//ïc">  judkie  ordinirii;  civ.,  De  «taca- 
pion*  IrantformaHdà. 
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Irrité  d'une  telle  nomination,  Cnlbert  sollicita  avec  les  plus  vives  instances 
et  obtint  (août  1719)  du  repenties  lettres-patentes  qui  le  rendaient  omni- 
potent dans  l'Université.  11  ne  larda  pas  à  faire  arriver  un  second  profes- 
seur janséniste.  Tondut ,  le  dernier  survivant  des  anciens  professeurs  de 
droit  civil  et  canonique,  mourut  (22  octobre  1720)  à  l'âge  de  soixante-trois 
ans  ;  son  remplacement  aurait  dû  avoir  lieu ,  comme  celui  de  ?es  collègues 
Philippe  de  Perdrix  ,  Noël  I.oys  et  Antoine  Causse,  par  la  voie  du  concours. 
Colbert  sut  éviter  cotte  formalité,  dont  le  résultat  pouvait  être  contraire  à  ses 
vues.  Il  lit  publier  un  notum  comme  si  l'ouverture  du  concours  élait  déci- 
dément arrêtée  ;  mais  an  jour  indiqué,  le  chancelier  et  le  vice-chancelier  em- 
pêchés ne  donnèrent  pas  les  matières  des  préleçons  ;  bien  plus,  le  secrétaire 
de  l'évèque  ferma  l'oreille  à  la  réquisition  des  trois  compétiteurs  qui  se  pré- 
sentaient: Pierre  Cressons,  Hilaire  Causse,  agrèges,  et  Antoine  Tondut, 
docteur  ordinaire.  Ces  candidats  demandèrent  à  la  Faculté  de  pourvoir  au 
concours  :  elle  chargea  Cressons,  docteur  ordinaire  et  syndic,  de  se  transporter 
au  château  de  Lavérunc  et  de  supplier  l'évèque  de  vouloir  bien  commencer 
les  épreuves  dans  la  huitaine.  Cressons  représenta  à  Colbert  que  le  délai 
indiqué  par  le  notum  était  expiré  depuis  trois  mois:  que,  les  vacations  étant 
proches,  le  temps  manquerait  pour  les  préleçons.  L'évèque  lui  répondit  qu'il 
souhaitait  d'assister  à  l'ouverture  du  concours,  et  qu'il  viendrait  dès  que  sa 
santé  le  lui  permettrait.  La  Faculté  donna  acte  aux  concurrents  de  leur  pré- 
sentation ;  le  rico-chancelicr  refusa  de  signer  la  délibération.  Ces  lenteurs 
cachaient  le  dessein ,  conçu  par  l'évèque ,  de  transporter  Brey  de  la  chaire 
de  droit  français  à  la  chaire  vacante  de  Tondut.  La  combinaison  réussit  : 
Brey ,  quittant  l'enseignement  du  droit  français  ,  reçut  des  provisions 
(21  juin  1721)  renfermant  mandement  à  l'évèque  de  l'installer  dans  la  chaire 
de  droit  ancien.  L'enquête  sur  ses  l>onncs  vie  et  mœurs  fut  faite  par  Colbert 
en  personne  ;  François  de  Célelz  de  Reversât ,  sacristain  de  la  cathédrale , 
François  Pouget,  chanoine,  et  Daussargues,  bourgeois,  affirmèrent  que  Brey 
faisait  profession  de  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine,  et  qu'ils 
l'avaient  vu  fréquemment  assister  aux  offices  de  l'Kglise. 

Colbert,  voulant  installer  Brey,  réunit  la  Faculté  dans  son  palais;  Brey  lui 
remit  ses  provisions.  Le  syndic  Crassous  s'empressa  de  requérir  la  remise 
entre  ses  mains  de  ces  mêmes  provisions ,  conformément  à  l'usage ,  afin 
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d'être  en  état  d'en  faire  le  rapport  dans  une  prochaine  séance.  Brey  répondit 
que  le  syndic  Crassons,  frère  de  l'agrégé,  l'un  des  aspirants  à  la  chaire  de 
Tondut,  était  évidemment  suspect  et  réeusahlc;  que,  l'installation  étant  con- 
fiée au  chancelier  seul ,  le  il  roi  t  de  la  Faculté  se  Iwnail  à  faire  des  réqui- 
sitions. L'évèquc  proposa  de  se  rendre  immédiatement  an  collège  Du  Ver- 
gicr,  et  pria  l'asscmhléc  de  vouloir  hien  marcher  avec  lui:  les  professeurs 
Causse,  Marcha  et  Vaissière,  et  les  agrégés  Nissolle,  qui  était  recteur,  Polier, 
Cpssous  et  Causse,  ainsi  que  le  syndic  Crassons,  se  retirèrent,  et  le  soir  de 
ce  même  jour  décidèrent  dans  la  salle  du  conclave  que  les  provisions  de 
Brey  devaient  être  remises  au  syndic  el  le  rapport  en  être  fait.  Les  quatre 
abrégés  Verduron,  Rabicux,  Désnndricnx  et  Loys  accompagnèrent  Colbcrl: 
Brey  prêta  serment  ;  le  secrétaire  de  l'évèquc  rédigea  le  procès-verhal.  I  n 
mois  après  seulement  le  syndic  reçut  les  provisions  du  nouveau  professeur 
de  droit  ancien.  Iji  Faculté  adressa  au  chancelier  de  France  Dagnesscau  le 
mémoire  qu'elle  avait  rédigé  sur  tous  ces  faits.  \j>  janséniste  Ugla  eut  la 
chaire  de  droit  français  à  la  place  de  Brey. 

XIV. 

Tel  était  l'état  des  esprits  an  moment  où  se  terminait  l'entier  renouvelle- 
ment du  corps  des  professeurs  de  droit  civil  et  canonique,  alors  composé  de 
Marcha,  Pierre  Causse,  Vaissière  et  Brey.  L'enseignement  devait  en  éprouver 
les  fâcheux  effets.  Les  intérêts  personnels  influaient  sur  les  résolutions  géné- 
rales ;  mais  la  sourie  rivalité  existant  entre  les  professeurs  de  droit  ancien , 
d'une  part,  el  le  professeur  de  droit  français  et  les  nombreux  agrégés,  d'autre 
part,  n'empêchait  pas  une  majorité  ferme  et  résolue  de  se  prononcer  dans 
les  affaires  essentielles.  D'un  autre  coté,  le  jansénisme ,  gagnant  du  terrain, 
formait  un  parti  fortifié  par  Colbcrt ,  que  les  dispositions  des  lettres-patentes 
de  1719  enhardissaient,  mais  vivement  attaqué  par  les  jésuites ,  secrètement 
encourages  par  le  gouvernement  et  soutenus  dans  les  occasions  décisives. 
Celte  lutte  acharnée  entre  les  jésuites  et  Colhert,  que  l'on  retrouvait  dans 
presque  toutes  les  affaires  du  diocèse,  fut  fatale  à  l'évèquc.  Les  jésuites  ne 
pouvaient  surveiller  efficacement  les  progrès  des  doctrines  jansénistes  au  sein 


Digitized  by  Google 


de  la  Faculté ,  où  se  déroulait  l'enseignement  du  droit  canon ,  qu'en  mettant 
eux-mêmes  le  pied  dans  cette  institution.  Les  actes  de  violence  et  d'arbitraire 
de  Colbert  leur  en  ouvrirent  la  porte  :  le  conseil  d'État  du  roi  réunit  en  Uni- 
versité les  trois  Facultés  des  arts,  de  théologie  et  de  droit.  Possesseurs  des 
deux  premières,  les  jésuites  apportèrent  et  les  voix  de  leurs  quatre  profes- 
seurs dans  les  déliltérations  d'un  intérêt  commun ,  notamment  dans  la  nomi- 
nation annuelle  du  recteur,  et  l'ascendant  de  leur  crédit  encore  considérable. 
Nous  avons  donné  un  aperçu  de  celte  transformation  du  régime  général  de 
la  Faculté  dans  notre  Mémoire  sur  la  Faculté  de  théologie.  Colbert  perdit, 
par  cette  innovation ,  presque  toute  l'autorité  que  sa  qualité  de  chancelier  lui 
donnait  sur  ITnivcrsilé;  l'action  directe  des  jésnites  y  fut  substituée. 

Cependant  Brey  enseigna  le  droit  ancien  pendant  neuf  ans,  et  durant  cette 
période  il  ne  survint  aucune  vacance  dans  les  chaires  de  droit  canonique  et 
civil.  Mais ,  arrivé  à  un  âge  avancé ,  ce  professeur  trouva  Iwn  de  se  démettre 
pour  faire  entrer  Claude  Roux  Saint-André,  nouvellement  reçu  docteur  (1730) 
et  avocat  au  parlement  de  Toulouse ,  avec  lequel  il  avait  probablement  passé 
un  traité  particulier.  Brey,  d'un  caractère  accommodant  et  facile,  ne  négligeait 
aucune  occasion  de  sauvegarder  ses  intérêts.  La  cession  de  la  chaire  de  droit 
français  avait  augmenté  ses  revenus  quant  au  produit  casuel  ;  depuis  la  mort 
de  Philippe  de  Perdrix  (mars  1713) ,  il  jouissait  des  papes ,  et  sa  démission 
de  la  chaire  de  droit  ancien  lui  assura  la  jouissance  de  ces  mêmes  pages 
jusqu'à  sa  mort.  La  première  avait  amené  un  professeur  janséniste;  la  se- 
conde donna  un  professeur  dévoué  aux  jésuites.  Roux  Saint-André  obtint  les 
provisions  (Ifi  septembre  1730),  sans  être  obligé  de  disputer  la  chaire  et 
sans  qu'on  pût  lui  objecter  le  défaut  de  trente  ans  accomplis.  Outre  cette 
double  dispense,  ces  provisions  portaient  d'almrd  la  clause  que  Brey  jouirait 
sa  vie  durant  des  appointements  et  pensions  fixes  attachés  à  la  charge,  et  en- 
suite mandement  à  l'évêque,  au  sénéchal  et  aux  docteurs  régents  de  mettre 
le  sucoBsseur  en  possession.  Ce  fut  le  vicaire  général  François  de  Célelz  qui 
accomplit  en  un  même  jour  (  5  novembre),  d'abord  la  formalité  de  l'enquête, 
on  les  témoins  André  de  Monte,  curé  de  Notre-[)ame-des-Tables,  Dominique 
Pélissier  de  Boirargues,  capitaine  général  garde-cotes,  et  Guillaume  Ma- 
zade,  receveur  général  dis  finances,  certifièrent  que  Roux  fréquentait  les 
sacrements  ;  ensuite  la  cérémonie  de  l'installation,  en  présence  du  recteur 
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Pierre  Causse,  du  professeur  Marcha  et  des  aprè?és  Nissole,  Polier  et  Hi- 
laire  dusse ,  dans  une  salle  de  l'hôtel  de  Ville  codée  momentanément  à 
la  Faculté  pour  ses  exercices  et  ses  leçons.  Roux  prêta  serment;  on  le  fit 
asseoir  à  la  place  du  dernier  professeur  et  dans  la  grande  chaire  ;  il  fut 
enjoint  à  tous  de  le  reconnaître  et  défendu  de  lui  causer  aucun  trouble. 
Brcy  vécut  six  ans  encore ,  et  mourut  dans  une  bonne  vieillesse-  Quant  à 
Roux  Saint-André,  nous  n'avons  pu  recueillir  aucun  renseignement  sur  son 
compte  ;  peut-être  apparlenait-il  à  la  famille  de  ce  nom  qui  figure  honorable- 
ment dans  l'administration  des  finances  de  la  généralité.  L'n  seul  fait  donne  le 
caractère  de  ses  opinions  reli-neuses  :  lorsque  levéqne  Charency,  successeur 
de  Colbert  et  ardent  catholique ,  publia  un  mandement  pour  l'acceptation  de 
la  bulle  Unigcnilus,  Roux  proposa  à  la  Faculté  d'enregistrer  celle  pièce 
importante;  celle-ci  s'y  refusa.  Roux  occupa  sa  chaire  pendant  vingt  et  un 
ans,  sans  qu'il  survint  aucune  mutation  parmi  ses  collègues  professeurs  de 
droit  ancien.  11  avait  commencé  à  jouir  des  gages  (juillet  1738)  à  la  mort 
d'Ugla ,  professeur  de  droit  français.  Il  mourut  (30  décembre  1751  )  à  l'âge 
de  quarante-huit  ans.  Sa  chaire  fut  mise  au  concours  ;  depuis  1 7 1 9  on  n'avait 
pas  vu  disputer  une  chaire.  Durant  cette  période  de  trente-deux  années, 
deux  professeurs  de  droit  civil  et  canonique  étaient  cnlrés  sans  concours , 
Broy  et  Roux.  Sous  Colbert,  ce  personnel  avait  éprouvé  cinq  changements. 

XV. 

Racontons  en  peu  de  mots  les  six  dernières  nominations  qui,  dans  l'es- 
pace de  trente  et  un  ans  (1754-85)  résultèrent  toutes,  moins  une,  des  con- 
cours. 

Présidée  par  l'évéque  François  Raynaud  de  Villeneuve ,  dans  le  palais 
èpiscopal  (14  janvier  1752), la  Faculté  fixa  au  trente  et  un  mai  l'ouverture  du 
concours  relatif  au  remplacement  de  Roux  Saint-André.  Dans  cot.inlwvalle, 
une  autre  chaire  devint  vacante  par  le  décès  de  Pierre  Causse,  qui  l'avait 
honorablement  occupée  pendant  trente-quatre  ans.  La  Faculté  se  hâta  do 
demander  au  chancelier  de  France  la  jonction  des  deux  disputes;  elle  solli- 
cita, de  plus,  des  gages  pour  la  cinquième  chaire.  ta  roi  permit  qu'il  n'y  eût 
qu'un  seul  concours;  mais,  vu  les  circonstances  peu  favorables,  il  ne  put 
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accorder  les  gages.  Le  jour  primitivement  indiqué  pour  lo  commencement 
des  épreuves  fut  rappelé  dans  un  second  notum.  Quatre  concurrents  paru- 
rent devant  la  Faculté  réunie  sous  la  présidence  de  l'évoque  :  Jean-Antoine 
Bénèzech,  âgé  de  quarante-sept  ans,  juge  de  la  temporalité  de  levêquc, 
ancien  compétiteur  (1756)  pour  l'agrégalure  ;  Marcel  Faure,  âgé  de  trente- 
sept  ans,  agrégé  (1756)  après  concours,  et  procureur  du  roi  à  la  maré- 
chaussée ;  Antoine  Reboul,  âgé  de  trente-six  ans,  juge  conservateur  des 
équivalents  des  diocèses  de  Montpellier,  Nîmes  et  Alais,  et  ancien  aspirant 
(175C)à  l'agrégalure;  Jean-Baptiste  Homieu,  âgé  de  vingt-neuf  ans,  pourvu 
(12  avril)  d'une  dispense  d'âge  émanée  du  chancelier  de  France.  En  outre, 
François  Vaissièrc  demanda,  nonobstant  son  défaut  d'âge  et  la  position  de 
son  père  professeur  en  activité,  d'être  admis  pour  exercer  ses  forces.  De 
grands  débats  s'élevèrent  sur  les  incapacités  de  la  plupart  des  concurrents. 
On  résolut  d'en  appeler  au  chancelier  de  France.  De  Limoignon  ne  vit 
(26  juin)  aucune  raison  suffisante  d'exclure  de  la  dispute  Reboul ,  Faure  et 
Bénèzech ,  puisque  le  premier  offrait  de  s'engager,  par  une  déclaration  en 
forme,  à  donner  sa  démission  de  juge  dans  le  cas  où  il  serait  nommé  pro- 
fesseur ;  que  le  second  n'exerçait  que  par  commission  les  fonctions  de 
procureur  du  roi  de  la  maréchaussée  ;  et  que  le  troisième  n'éUit  que 
juge  seigneurial.  Quant  à  Vaissière ,  il  approuva  les  motifs  qui  le  faisaient 
souhaiter  de  concourir;  mais,  comme  il  ne  pouvait  être  nommé ,  sa  demande 
était  inutile  et  même  dangereuse.  Aux  quatre  première  compétiteurs  vinrent 
se  joindre  l'agrégé  Bertrand-Gaspard  Feaulrier ,  recteur ,  et  l'abbé  Jean 
Boyer,  vicaire  de  la  paroisse  Sainte-Anne  ,  muni  d'une  dispense  d'âge. 

Les  matières  des  prélevons  publiques  furent  enlin  tirées  au  sort  par  les 
six  compétiteurs,  en  présence  de  l'évèque,  dans  son  palais  (4  juillet  1752). 
Ces  premières  épreuves,  commencées  quinze  jours  après,  dans  la  salle  du 
collège  de  la  Chapelle-Neuve,  devant  le  vice-chancelier  de  Saint-Bonnet, 
durèrentsept  mois  entiers.  Elles  avaient  lieu  les  jeudis,  vendredis  et  samedis, 
deux  le  matin  sur  le  droit  canon  ,  et  deux  le  soir  sur  le  droit  civil  ;  les 
candidats  devaient  faire  cinq  préleçon*  de  trois  quarts  d'heure  sur  chacune 
des  deux  questions  qui  leur  étaient  échues.  L'abbé  Boyer,  malade,  ne  put 
faire  les  siennes  à  son  tour  ;  l'évèque  lui  donna  d'autres  matières,  et  la  Fa- 
culté se  contenta  de  cinq  préleçons. 
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On  arriva  aux  triduancs,  donl  les  compétiteurs  tirèrent  les  matières  suc- 
cessivement d'après  leur  ancienneté  dans  le  doctorat.  Le  dernier  jour  de  la 
triduanc  de  Feautrier,  l'agrégé  Pilot,  après  un  discours  préliminaire,  prit 
la  parole  pour  argumenter:  il  avait  omis  de  saluer,  suivant  l'usage,  le  syndic 
Polier,  docteur  ordinaire.  Blessé  de  celte  infraction  au  règlement ,  Polier 
s'opposa  à  l'argumentation  de  Pitot  ;  celui-ci  répondit  qu'il  était  lui-même 
syndiede  la  Faculté.  La  nomination  à  cette  dignité  avait  été  l'objet  d'un  grand 
débat  et  ensuite  d'un  procès  devant  le  parlement  de  Toulouse.  La  Faculté 
se  prononça  en  faveur  de  Polier;  et,  pour  que  la  contestation  ne  nuisit 
pas  à  la  marclie  de  la  dispute ,  l'évêque  présida  lui-même  aux  séances  de 
la  triduance  de  Bénézecb ,  et  à  celles  où  les  points  furent  donnés  à  Fanre, 
et  où  l'on  renvoya  au  1  !>  juillet  la  continuation  des  épreuves,  sur  les  motifs 
que  le  vice-cbancelier  devait  assister  aux  exercices  de  la  dispute  d'une  ebaire 
de  médecine  ;  que  les  mois  de  juin  et  de  juillet  étaient  remplis  par  un  grand 
nombre  d'actes  publics  cl  particuliers  concernant  des  bacheliers  cl  des  licen- 
ciés; enfin,  que  tous  les  concurrents  avaient  désiré  qu'il  fût  mis  un  plus 
long  intervalle  entre  la  dernière  triduane  et  la  prochaine.  Celle  de  Reboul  eut 
lieu  le  jour  indiqué;  il  s'écoula  ensuite  l'espace  de  quatre  mois  avant  que 
l'abbé  Boycr  commençât  la  sienne. 

Informé  de  toutes  ces  lenteurs,  le  chancelier  de  France  ordonnaàla  Faculté 
de  terminer  avant  le  15  févri  er  (  1753)  ce  concours,  qui  durait  depuis 
deux  ans;  sans  quoi  le  roi  y  pourvoirait  après  ce  délai.  Romicu,  le  dernier 
des  compétiteurs,  soutint  sa  triduane  dans  la  salle  de  l'évcchè.  Enlîn,  à  la 
pluralité  des  voix,  l'abbé  Boyer  obtint  la  chaire  de  Claude  Roux,  etBénèzech  ' 


1  Matières  du  concours.  —  Prvlcçons.  Feautrier:  canon,  De  $ponmlibut  et  matrimenio ; 
civil,  De  posttmmis  haredibut  inUilutn<lit.  —  tSc-m'-sech  :  can.,  Dt  temporibut  ordinationum  ; 
ci».,  De  aectitatiimibtu  et  imrriptionibut.  —  Faurc  :  cnn. ,  De  cUricit  non  retidenlibut;  cit., 
Dt  jurit  et  facli  iynornitià.  —  itcboul  :  can-,  De  iriate  et  qunlitote  prtrficiendorum;  civ..  De 
rtpudiis.  —  Boyer:  can.,  De  renuni iatiane;  civ..  De  donalionibut  cautti  mortit. —  Romicu: 
can.,  De  rofo  et  voti  redemptiane;  civ.,  De  indielâ  viduitate. 

Thèses.  Feautrier  :  can. ,  De  Jurejnrondo  ;  civ..  De  eaducis  lollcndis.  —  Bctiwch  :  can., 
Dt  prteeeriptionibut  ;  civ.,  De  pactis.  —  Faurc:  can.,  De  pvrnitentiit  et  remiuiotiibus;  civ.,  De 
jure  deliberandi  tt  dt  odeundà  et  acqmrtndi  h(rr éditait.—  Reboul  :  can.,  De  parochiù  et  alienit 
parochknit;  civ.,  De  pétition*  hœredilalii.  —  Boycr:  can.,  De  jure  patronal*»;  civ.,  Dt  ren- 


t 


Digitized  by  Google 


-  SOI  — 

«lie  de  Pierre  Causse  (17  janvier  1734).  Le  premier  eut  des  provisions  le 
8  février,  et  le  second  le  31  murs.  Hoyer  reçut  une  dis|iensc  d'âge  (20  mars). 
Originaire  du  diocèse  de  Rodez,  il  ;ivail  pris  le  ^rratlc  de  maître  ès-arts  à 
Montpellier  (1742)  ;  il  était  entré  (  1 744)  comme  boursier  au  collège  I Hi- 
verner, y  avait  passé  trois  ans,  en  était  sorti  pourvu  du  grade  de  licencié  in 
utroque,  et  n'avait  pas  lardé  a  prendre  le  bonnet  de  docteur  (1748).  Il  fut 
installé  dans  la  chaire  par  le  vice-chancelier.  Bètiézech ,  originaire  de  Mont- 
peyroux,  avait  pris  le  Iwnnel  (l'ô.'i)  à  l'âge  de  trente  et  un  ans;  levêque 
procéda  lui-même  a  son  installation ,  après  l'eni]uète  où  Granct ,  curé  de 
Sainte-Anne,  de  Restinclières ,  seigneur  de  Mûries,  et  Péresvc,  bourgeois, 
témoignèrent  favorablement. 

Les  deux  nouveaux  professeurs  s'étaient  à  peine  assis  dans  leurs  chaires , 
que  le  doyen  Marcha  se  démit  de  la  sienne  (  14  septembre  1754).  Le  roi 
ordonna  de  surseoir  à  la  dispute  jusqu'à  nouvelle  décision  ,  et  voulut  que 
Marcha  jouit  [tendant  sa  vie  de  la  moitié  des  gages  et  des  attributions  ûxos 
attachées  à  la  place  ,  et  que  le  surplus  appartint  à  Bénézech  jusqu'à  ce  que 
ce  dernier  fût  parvenu  à  une  chaire  supérieure  lui  donnant  droil  à  la  totalité 
des  revenus.  Sous  la  bannière  de  Cnlbert,  Marcha  avait  toujours  été  vu  au 
premier  rang  |wnir  défendre  le  jansénisme.  D'abord  il  s'était  vivement  pro- 
noncé contre  l'arrêt  du  conseil  qui  réunit ,  dans  l'intérêt  des  jésuites ,  en 
une  seule  Université,  les  trois  Facultés  des  arts ,  de  théologie  et  de  droit  ;  il 
avait  monlré  plus  de  résistance  encore  dans  la  question  de  la  signature  du 
formulaire  d'Alexandre  VII.  de  nouveau  prescrite  à  tous  les  régents  de  la 
Faculté.  11  remplissait  la  charge  de  recteur  en  1 7 1  y  ,  lorsque  son  prolecteur 
Colbert  étendit  sa  toute  puissance  sur  l'Université  ;  ses  opinions  le  firent 
dans  la  suite  exclure  de  celte  dignité,  à  laquelle  néanmoins  la  Faculté  le 
porta  deux  fois  inutilement,  car  ces  deux  nominations  furent  cassées,  les 
jésuites  ne  consentant  pas  à  se  trouver  sous  l'action  directe  d'un  janséniste 
aussi  éclairé.  La  durée  de  son  professoral  (ut  de  trente-huit  ans,  pendant  les- 
quels il  eul  la  jouissance  des  gages,  à  l'exception  des  trois  premiers  mois  , 
les  dentiers  de  la  vie  de  Noël  Loys.  H  avait  soixante-sept  ans  lorsqu'il  se 
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sépara  «le  ses  collègues.  Nous  n'avons  pu  découvrir  ni  le  lieu  ni  la  date  de 
son  décès. 

Cependant  le  concours  pnur  son  remplacement  fut  résolu  et  autorisé,  l  a 
Faculté,  présidée  par  le  vioc-cliancelier  et  assemblée  au  grand  complet  dans 
le  palais  èpiscopal  (  !0  janvier  17a!i  ),  en  fixa  l'ouverture  au  lîî  mai  ;  un 
notum,  au  nom  de  l'évèque,  la  fit  connaître  à  toutes  les  Universités.  Deux 
concurrents  s'inscrivirent  :  l'agrégé  Artaud ,  àv-è  de  cinquanle-dcux  ans  ,  et 
Antoine  Rebnnl ,  juge  conservateur  de  l'équivalent ,  qui  avait  tout  récem- 
ment disputé  une  des  deux  chaires  alors  vacantes.  Ou  op|>osa  encore  à  ce 
dernier  sa  qualité  de  juge  ;  il  répondit  que  Marcha  était  substitut  du  proen. 
reur  général  à  la  cour  des  comptes  lorsqu'il  gagna  la  chaire  qui  faisait  l'objet 
du  concours  actuel.  Le  ebancelier  de  France,  ne  pouvant  se  déjuger,  décida 
la  question  en  faveur  de  Reboul.  Avant  la  dation  des  matières  des  préleçons 
(5  juillet),  Reboni  récusa  les  professeurs  Vaissière  et  Rénèzech  ,  le  premier 
ayant  été  précepteur  d'Artaud  et  acceptant  du  frère  de  ce  com|>étileur  des 
invitations  à  la  campagne  ;  le  second  ayant  médit  de  lui  dans  plusieurs  cir- 
constances. Débouté  de  ses  récusations  ,  il  se  relira.  Resté  seul,  Artaud  fil 
ses  dix  préleçons,  soutint  sa  triduane  et  fut  élu  professeur  à  l'unanimité  des 
s;wt  votants.  Ses  provisions  sont  du  17  juin  1 750.  A  l'enquête  faite  par  le 
vice-chancelier,  les  témoins  Jacques  Bergeyron,  prêtre,  François  Comte  et 
Martin  Deydier,  chirurgien,  certifièrent  ses  bonnes  vie  cl  mœurs  et  sa  religion 
catholique  ;  l'évèque  l'installa  avec  la  solennité  ordinaire  '. 

Vaissière  ,  neuf  ans  après  la  promolion  de  son  élève  au  professorat,  mou- 
rut à  lage  de  soixante  et  douze  ans  ,  terminant  une  carrière  universitaire  de 
de  près  d'un  demi-siècle.  Durant  une  si  longue  période  ,  il  avait  été  porté 
huit  fois  au  rectorat,  et  avait  su  prendre  dans  la  Faculté  une  autorité  qu'il 
fut  accusé  d'avoir  poussée  jusqu'au  dcs|>otisnio.  C'était  lui  qui  distribuait , 
en  qualité  de  trésorier,  aux  professeurs  et  aux  agrégés  leurs  revenus  éven- 
tuels. Son  dévouement  aux  jésuites  était  sans  bornes  ;  aussi  vécut-il  eu  mé- 
sintelligence continuelle  avec  Colberl ,  et  dans  une  certaine  intimité  avec  de 
Charancy  el  de  Villeneuve ,  successeurs  de  ce  prélat.  Ses  démêlés  avec  le  pro- 


1  Matières.  —  Artaud.  Pn'?l«çon*  :  canon,  /V  vild  «I  Itontttale  elericorum  ;  civil,  Ad  ttnatut- 
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fcsseur  de  droit  français  Claude  Serres  et  ses  démarches  actives  pour  l'avan- 
cement de  ses  enfants  ,  trouveront  leur  place  dans  un  autre  Mémoire. 

De  Villeneuve  ne  tarda  pis  à  s'occuper  du  remplacement  de  Vaissièrc. 
La  Faculté  réunie  dans  son  pilais  ,  en  fixant  l'ouverture  de  la  dispute  au 
25  novembre  1705  ,  accordait  aux  prétendants  un  délai  de  plus  de  six  mois. 
Le  notum  n'en  amena  pas  un  grand  nombre  ;  François  Vaissièrc ,  second 
fils  du  professeur  décédé ,  docteur  depuis  1745  ,  et  âgé  de  quarante-deux 
ans,  se  trouva  seul  inscrit.  Nous  l'avons  déjà  vu  demander  inutilement  de 
prendre  part  à  un  concours  pour  essayer  ses  forces.  Ici  l'épreuve  était  moins 
périlleuse,  à  cause  de  l'absence  des  concurrents.  Les  matières  des  préleçons 
et  des  thèses  furent  tirées  au  sort  devant  levêque.  François  Vaissièrc  réunit 
en  sa  faveur  les  suffrages  des  sept  votants.  Le  roi  approuva  cette  nomi- 
nation par  des  provisions  du  22  février  1766  '. 

Dans  les  quatorze  années  qui  suivirent ,  il  ne  survint  aucun  changement 
dans  le  personnel  des  professeurs  de  droit  ancien.  En  1780,  la  mort  d'Ar- 
taud donna  ouverture  à  un  concours.  Artaud  avait  vécu  soixante  et  dix-sept 
ans ,  dont  quarante-huit  consacrés  à  renseignement  du  droit ,  savoir  :  vingt- 
quatre  dans  l'agrégature  ,  et  autant  dans  le  professorat.  Il  avait  joui  des  gages 
au  décès  de  Vaissièrc.  Deux  fois  sa  piété  l'avait  porté  à  essayer  un  noviciat 
chez  les  jésuites  de  Toulouse.  Deux  compétiteurs,  François-Jean  Lonjonde 
la  Grange,  et  François-Antoine  Petit,  se  rendirent  à  riudication  de  la  Faculté, 
qui  ,  sous  la  présidence  de  l'évèquc,  avait  fixé  au  2o  novembre  (1780) 
la  dation  des  matières.  Elle  fut  différée,  et  de  la  Grange  se  relira.  Mais  à 
Petit  se  joignit  l'agrégé  Sigismond  Caslan  ,  muni  d'une  dispense  d'âge  ac- 
cordée par  le  chancelier  de  France.  A  l'instant,  les  deux  frères  Edmond 
Serres,  professeur  de  droit  français,  et  llilaire  Serres,  agrégé,  se  récusèrent, 
étant  parents  de  Castanau  quatrième  degré,  suivant  l'ordonnance.  Alors  on 
donna  les  matières  des  préleçons  en  présence  de  1'évëque  ;  le  vice-chancelier 
présida  au  tirage  des  questions  |>mir  les  thèses5.  Enfin,  le  vole  au  scrutin, 


1  Matières.  —  Prélevons:  canon,  bt  eltelione  et  eltcli  pololcle;  civil.  De  partit.  Thèses: 
can.,  lit  pcentttntiu  et  remis$i„nibui;  civ..  De  dulo  main. 

-  Matières  (lu  concours.  —  Caslan.  l'ri'lccons  :  canon,  lie  cansutludme  et  constitutionibiu; 
civil,  De  ŒdilUiit  aclionibus.  Thèses  can..  Ut  divirtih;  cît.,  De  omlra!iendà  et  committtndà 
tliputolione.  —  Petit.  Préleçons  :  can.,  De  prtebeitin  et  dignitahiut  ;  cit.,  Ad  tenatutamullum 
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répété  jusqu'à  dix  fois,  conformément  Aune  déclaration  royale  du  10  juin 
1742  ,  donna  invariablement  trois  voix  a  chacun  des  candidats.  La  nomi- 
nation ne  put  s'effectuer.  Les  professeurs  Rover,  Bénézerh  et  Vaissière  re- 
commandèrent Gaston  à  révéqnc.  avec  prière  de  l'appuyer  auprès  du  chan- 
celier de  France ,  à  l'exclusion  de  Petit,  dont  le  père  avait  fait  faillite.  Le  roi 
renvoya  le  concours  devant  la  Faculté  de  Toulouse. 

Gaston  sortit  victorieux  de  cette  nouvelle  épreuve.  N'ayant  pas  l'Age  requis, 
il  fut  relevé  et  dispensé.  Avant  de  quitter  Toulouse,  il  donna  à  ses  juges 
le  repas  d'usage.  L'évéque  de  Montpellier  fut  informé  par  le  chancelier  de 
France  de  cette  nomimlion  ,  que  le  roi  confirma  par  des  provisions 
(8  août  1782).  Bronssonnet,  chanoine,  de  Perdrix,  conseiller  à  la  cour  des 
aides,  et  Berlhes,  bourgeois,  déposèrent  dans  l'enquête  tenue  devant  le  vice- 
chancelier  de  Grainvillc.  Gaston  signa  le  formulaire  d'Alexandre  VIL  On 
l'installa  solennellement,  le  jour  de  l'ouverture  de  l'année  scolaire,  dans  les 
salles  du  conclave  et  des  actes  publics. 

La  dernière  chaire  qui  vint  à  vaquer  par  le  décès  de  Bénèzcch  (  24  novem- 
bre 1784),  fut  attribuée  sans  concours  au  fils  de  ce  professeur. 

Dans  une  séance  où  présida  l'évèque  de  Malide  ,  Vaissière ,  prieur  des 
docteurs,  rappela  les  dispositions  de  l'arrêt  réglementaire  du  16  juillet  1681 , 
relatives  au  mode  de  remplacement  des  professeurs.  Le  mérite  de  Jean- 
Antoine  Bénèzcch,  constate  parla  dispute  qui  l'avait  déjà  porte  al'agrègatnre, 
ainsi  que  par  sa  position  de  magistrat  à  la  cour  présidiale ,  et  les  difficultés 
récentes  du  dernier  concours ,  firent  préférer  la  voie  de  la  postulation.  Béné- 
zech  obtint  au  scrutin  secret  l'unanimité  des  suffrages.  Il  n'ètoil  pas  présent. 
Mandé ,  il  remercia  l'assemblée  et  fil  la  soumission  de  se  démettre  de  l'of- 
fice de  conseiller  au  prèsidial ,  si  le  roi  agréait  sa  présentation  pour  la  chaire. 
11  obtint  et  les  provisions  (  5  janvier  1785  )  et  des  lettres  de  compatibilité 
(  24  janvier  ).  Il  fut  installé  à  la  Faculté  en  la  forme  ordinaire. 


VeUeianum.  Thôs«s  :  can.,  De  in  integrtm  rettiluliotu;  cit.,  De  indictd  viduilatê  il  legt  Julià 
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Par  la  suppression  des  Universités ,  l'abbé  Boyer,  Vaissiére,  Castan  et 
Bénézech  |»ertlirenl  leurs  positions  de  professeurs,  sans  aucun  dédommage- 
ment. Bénézech  ,  âgé  de  cinquante  et  un  ans  et  infirme ,  reçut  seul ,  en  qualité 
de  magistrat,  le  remboursement  de  la  finance  que  lui  avait  coûté  son  office 
de  conseiller  an  présidial.  Il  eut  \c.  bonheur  de  voir  un  de  ses  cousins ,  por- 
tant son  nom,  ministre  de  l'intérieur  sous  le  Directoire.  Il  mourut  dans  la 
noble  simplicité  d'un  sage  content  de  la  médiocrité.  L'abbé  Boyer  et  Vais- 
sière  accomplissaient  leur  soixante  e!  unième  année.  Im  premier,  prêtre  émi- 
nemment doué  de  l'esprit  ecclésiastique,  avait  acquis  la  confiance  du  clergé, 
l'estime  des  familles,  l'amour  du  peuple,  dnns  l'exercice  de  ses  diverses  fonc- 
tions de  supérieur  du  séminaire ,  de  pro  curé  de  Nolre-Darnc-des-Tables  etde 
prieur  de  Saint  IHIairc  de  Beauvoir.  Honni  à  Vaissiére ,  ayant  renoncé  aux 
occupations  de  légiste,  à  cuise  du  changement  radical  des  lois  françaises,  il 
voua  le  reste  de  sa  vie  à  une  modeste  retraite  dans  sa  maison  de  l'Argenterie  ; 
il  s'éteignit  à  l'âge  de  quatre  vingt-huit  ans.  Castan,  le  plus  jeune  de  tous, 
aurait  pu,  à  trente-huit  ans,  s'ouvrir  une  nouvelle  carrière,  de  même  que 
les  autres  hommes  de  son  pays  qui  parvinrent  a  de  brillants  emplois.  La 
douceur  de  son  caractère  ,  sa  délicatesse  de  conscience ,  son  esprit  appliqué 
et  recueilli ,  son  cœur  religieux ,  l'éloignèrent  des  affaires  pendant  les  orages 
de  la  révolution,  qu'il  passa  dans  les  travaux  solitaires  de  l'intelligence.  Plus 
tard,  il  accepta  la  charge  de  proviseur  du  lycée  de  Montpellier,  et  en  sortit 
récompensé  d'une  pension  viagère  proportionnée  â  sou  dévouement  el  à  son 
mérite,  pour  se  consacrer  aux  œuvres  de  charité  nécessaires  a  la  suite 
d'un  grand  bouleversement  social.  Après  une  vie  de  quatre-vingt-treize  ans 
exempte  de  tout  reproche ,  passée,  dans  le  célibat  et  dans  la  pratique  des 
vertus  chrétiennes,  il  fut  appelé  a  jouir  dans  un  monde  meilleur  de  la  paix 
qui  avait  été  l'objet  constant  de  ses  vœux. 

Ce  Nestor  des  professeurs  conçut  plusieurs  fois  l'espoir  de  voir  renaître  la 
Faculté.  Tous  ses  compatriotes ,  héritiers  de  son  désir,  en  attendent  la  réali- 
sation. Ils  seraient  fiers,  à  notre  époque  de  rénovation  générale,  où  la  con- 
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naissance  du  droit  est  plus  nécessaire  pour  la  direction  et  pour  le  bonheur 
du  peuple,  de  relever  une  institution  fjiii ,  dalanl  d'aussi  loin  que  la  Faculté 
de  médecine ,  dont  l'cxUlcnrc  est  si  jdnricnse ,  aurait  coininc  elle  pour  com- 
pagnes les  Facultés  plus  jeunes  des  sciences  et  des  lettres,  si  prospères  dans 
notre  pays  natal. 


ARTAUD.  )  Voyou  noiro.  mémoire  intitulé  :  Le*  docteur»  agrrgét  de  la  Faculté 
BÉNÉZECH.  >  de  droit  de  Montpellier. 

BOL'QUFS.  —  Famille  notable  de  Montpellier  parmi  celles  qui  embrassèrent  et  défen- 
dirent le  calvinisme.  Nous  trouvons:  —  Jean  de  Bouqucs,  premier  consul  (1526  et 
1530).  —  Nicolas  de  Bouqucs ,  premier  consul  { 1548),  sieur  de  lîueil.  —  Jean  de  Bon- 
ques ,  conseiller  a  la  cour  des  aides  ou  des  généraux  (I  553)  ;  régent  à  la  Faculté  (1354). 
—  Jean  do  lïouques  ,  sieur  du  Poux,  marrât  au  présidi.il ,  époux  d'Antonio  Dumois, 
qui  lui  donna  :  1»  Guillaume,  sieur  de  Poux  et  de  Londres,  premier  consul  (1386  cl  1603)  ; 
époux  (1581)  Françoise  de  Rozol,  fille,  de...  Rozol,  lieutenant  principal  au  présidial  do 
Nimcs  ;  2»  Catherine ,  épouse  (1 382)  Jean  de  Perdricr  ;  3-  Paul ,  seigneur  de  Viols,  époux 
(ICIO)  Anne  de  Fnzes ,  laquelle  devenue  veuve  épouse  (1612)  Jean-Théodore  de  Salvard, 
docteur  et  avocat  a  Castres;  4»  Antoine,  présente  au  baptême  par  Antoine  de  Cressol, 
duc  d'Uzes;  5«  Marie,  épouso  (l<îU3)  Jean  Varanda,  professeur  en  médecine. 

HHEY.  —  Voyez  notre  mémoire  intitulé  :  Le*  profetseurs  de  droit  français  de  la  Faculté 
de  Montpellier. 

CANDILLARC.l'ES  (de),  branche  de  la  famille  de  la  Croix  de  Ca&tries. 

1.  Henri  de  la  Croix ,  dit  d'Ussol ,  baron  de  Castries ,  tué  en  Allemagne  ;  époux  (1535) 
Marguerite  de  Cuilliems,  dont:  —  François  ci-aprcs;  —  Honorée,  épouse  Jacques  de 
Lauselcrguos ,  chevalier  do  l'ordre  du  roi  :  c'est  peut-être  par  là  que  la  seigoourie  de 
Candillargues  est  parvenue  à  la  famille  de  Castriez. 
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II.  François  de  la  Croix  de  Castries,  seigneur  du  Saint-Bréa  et  do  Figaret,  époux 
Jeanne  d'Adhémar  doSueilles,  dotil:  —  Jean  André,  <jui  suit  :  —  Henri ,  seigneur  de 
Sucilles  et  de  Figaret ,  époux  (1625)  Diane  de  Italie  ;  premier  consul  à  Montpellier  (IftîS 
et  1633);  inhumé  »  Saint-Matthieu  (1637)  A  37  ans;  eut:  —  (IC26)  Louis  de  In  Croix  de 
Sueilles,  trésorier  de  France ,  époux  (1666)  Dorothée  de  Vidal;  ee  dernier  maintenu  dans 
sa  noblesse  |>ar  jugement  souverain  du  1er  octobre  1GG8. 

III.  Jean  André  de  la  Croix  de  Ca*tries,  seigneur  de  Candillargues  et  de  Saint-Brés; 
lieutenant  au  présidial  de  Montpellier  (1624),  professeur  de  droit  (IGM));  démissionnaire 
de  la  chaire  on  faveur  de  son  lils  (1653)  ;  mort  ;'i  Montpellier  (2  novembre  1GG0) ,  époux 
(1016)  Anne  Solas,  dont  il  eut  :  —  (I 61 6|  Jean,  époux  (I63tl)  Cabrielle  de  Coursule; 
premier  consul  à  Montpellier  (1661);  inhumé  à  Candillargues  (1074)  à  30  ans;  eut  : 
—  (1660)  Joseph  de  la  Croix  de  Candillargues,  premier  consul  a  Montpellier  (1719), 
lieutenant  du  roi  de  la  ville  de  Montpellier;  mort  en  1730;  —  Henri,  ci-aprés. 

IV.  Henri  de  la  Croix  de  Castries ,  de  Candillargues,  premier  consul  de  Montpellier 
(1669);  professeur  de  droit  ( IC5î>) ;  démissionnaire  (1670);  épousa  (1663)  Marguerite, 
marquise  de  Soliniac,  fille  de  Louis  deSoliniac ,  doyen  des  professeurs  de  médecine,  dont 
il  eut:  —  Isabeau,  mariée  à  Jean  de  Héversai,  trésorier  do  France;  —  1667,  Anne, 
mariée  (1691)  à  Jean  do  Cabot,  receveur  des  tailles  du  diocèse  dTiès,  puis  président 
trésorier,  grand  voyer  do  France,  général  des  finances  à  Montpellier;  —  1669,  René 
Gaspard,  qui  suit;  —  1671  ,  Pierre  Roch ,  chanoine  de  Saint-Pierre. 

V.  René  Gaspard  de  la  Croix ,  de  Candillargues ,  maire  de  Candillargues  par  provisions 
du  6  août  1694,  eul:  —  Hoch  Lambert  de  la  Croix  de  Candillargues,  bachelier  en 
théologie,  licencié  en  droit  canon  de  l'Université  de  Paris,  chapelain  (1733)  de  la  cha- 
pelle dela.N>inle-Hostie,  fondée  dans  l'église  de  Saint-Geniez-desMourgucs,  vacante  par 
lo  décès  do  Pierre  Rocli  de  la  Croix,  chanoine  de  Saint- Pierre.  —  Antoine  René  du  la 
Croix ,  seignour  do  Candillargues,  marié  à  Isabeau  de  Pierre  Dés-Ports,  de  la  maison  du 
cardinal  de  Harnis.qui  lui  donna  quatre  filles,  dont  deux  moururent  à  Montpellier  dans  un 
âgotrés^vancé(18l4,  1813). 

CASTAN.  i  Voyez  notre  mémoiro  intitulé  :  Les  docteurs  agrêaès  de  la  Faculté  de 
CAUSSE.  !  droit  de  Montpellier. 

COSTA  (Jkas)  ou  de  la  Coste,  régent  ës-lois  (1357  à  1390);  juge  des  baron  nies  du 
gouvernement  de  Montpellier;  époux  (I53'.i)  Ty  phone  do  Salomon  de  Ronnail ,  fille  de  feu 
Salomon,  sieur d'Assas,  docteur  en  médecine. 

A  cette  famille  appartiennent  sans  doute:  —  Guillaume  de  la  Coste,  avocat  général  à 
la  cour  dos  aides  (1347),  ensuite  conseiller.  —  Pierre  de  la  Coste ,  sieur  de  Grandselve, 
d'abord  juge-mage  du  gouvernement  de  Montpellier,  ensuite  juge-mage  au  présidial  (1332). 

DAVID.  —  Famille  originaire  du  pays  Chartrain. 
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I.  Jean  David  eut  : 

II.  Jacques  David,  seigneur  de  Montferrier,  docteur  et  avocat;  premier  consul  de 
Montpellier  (I5GI  et  1582);  député  ;iu\  États  de  Languedoc  (1560);  acquit  de  Jean  de 
Guilhcm,  seigneur  de  Figarel,  les  seigneurie?  du  Villa,  de  Combes  el  Combaillaux  ;  é|M>usa  : 
1»  (1549)  Françoise  Mathey.  fille  de  Pierre  Mathey,  gênerai  «  la  cour  des  aides,  et  de 
IVrelle  île  Valossiére;  2»  (ISfiM)  Marguerite  de  Trinquëre  ;  eut  :  —  Marguerite,  qui  épousa 
Jean  Iludavcl ,  conseiller  à  la  cour  des  ailles  ;  -  -  1  506 ,  Pierre  ci -après  ;  —  1 57 1 ,  Jeanne, 
épouse  Jeau  dïlibire,  conseillera  la  cour  des  comptes;  —  1575,  Magdelcine,  épouse 
ltaulin  de  Girard ,  provincial  de  l'extraordinaire  des  guerres  ;  —  1576,  Philippe,  secrétaire 
de  la  chambre  du  roi;  marié  (1031)  à  Jeanne  de  Védrine*;  mort  (1648)  à  72  ans; 
—  1579,  Antoine;  —  1580,  Jean,  écuyer,  mort  (1041)  à  00  ans;  —  1581,  Henriette , 
épouse  (1009)  Daniel  Itodil ,  docteur  el  avocat,  fils  de  Piirre  Rodil ,  notaire;  morte  (1064) 
à  83  ans  ;  curent  Jeanne,  épouse  (1033)  Jean ,  seigneur  de  Carascauses;  —  Marguerite, 
épouse  Claude  Jaule ,  docteur  et  avocat;  eurent:  1604,  Jean;  1608,  autre  Jean;  1013, 
Louis  ;  1615,  Claude. 

III.  Pierre  David,  seigneur  du  Villa,  Montferrier,  Laboissière  et  Saint-Georges ,  juge 
criminel  au  présidial  de  Montpellier,  époux  Catherine.de  Perdrier  de  Maureilhan,  pro- 
fesseur de  droit  ;  inhumé  à  Saint-Pierre  (20  novem.  1039),  A  73  ans  ;  eut  :  (1013)  Mag- 
deleine,  mariée  (1040)  à  Gaspard  Perdrix,  professeur  el  magistrat;  et 

IV.  Charles  David ,  seigneur  du  Villa  et  de  Combes ,  docteur  et  avocat;  maintenu  dans 
sa  noblesse  par  jugement  souverain  du  27  septembre  1009. 

LASSET.  —  I.  François  Lasset,  professeur  de  droit  (1536),  second  président  a  la  cour 
des  généraux  (1544);  juge-  mage  à  Carcissonnc  (1552). 

II.  Jean  Lasset  entra  en  i|ualilé  de  conseiller  dans  la  formation  (1552)  du  présidial  de 
Montpellier;  premier  consul  do  cette  ville  (1508); époux  (1502)  Marguerite  du  Conseil; 
eurent  :  — Anoe,  épouse  Simon  Planlavit,  sieur  de  la  Baume  et  de  la  Bastide,  docteur  et  avo- 
cat; eurent:  N...,  qui  épousa  sieur  Fonlenille;  Suzanne,  épouse  (  1039)  Antoine  Despcisses, 
docteur  et  avocat  ;  —  1504 ,  Elisabeth  ;  —  Suzanne ,  épouse  Jean  de  Serres ,  général  à  la 
cour  des  aides ,  mort  en  1051;  eurent  :  —  Isabeau ,  qui  épousa  (1033)  Jean  Capion,  docteur 
et  avocat ;—  1 500 ,  Jeanne,  épouse  Guillaume  do  Sarret,  seigneur  de  Saint-Jean-de- 
Védas;  —  Marie;  mariée  en  1572. 

Un  Lnssel,  ancien  colonel  d'un  régment  de  milice  dans  le  Languedoc,  reçut  (10 sep- 
tembre 1721)  des  provisions  de  capitaine  d'une  des  tours  de  Cabardés ,  au  diocèse  doCar- 
cassonne. 

LAUSELERGIIES.  —  I.  Philippe  Lauselergues,  conseiller  à  la  cour  des  généraux  (1493); 
'prieur  des  docteurs  et  professeur  ès-lois  (1507);  possédait  des  terres  à  Vendargues  et  à 
Layrargues  ;  eut  : 
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II.  Guillaume  Lauselergues ,  conseiller  à  la  cour  des  généraux  (1521);  assiste  aux  as- 
semblées de  la  Faculté  en  1307  ;  eut  : 

III.  Jean  Lauselergues,  immatriculé  A  la  Faculté  en  1339;  conseiller  à  la  cour  des 
aides  (1333);  premier  consul  du  Montpellier  (I5G5),  étant  seigneur  de  Candillargues. 

Nous  trouvons  (1507)  Jean  Lauselergues ,  bachelier  en  droit  c.incn,  prieur  de  Saint...., 
assistant  aux  séances  do  la  Faculté;  — (11)38)  François  Lauselergues,  chanoine  de  Saint - 
Pierre ,  priour  de  Sainl-Baudile ,  vicaire  perpétuel  de  Sainl-Michcl-de  Montols  et  recteur 
de  la  Faculté;  —(1^43)  Louis  Lauselerguw ,  sieur  de  Saint- Uilairo,  pourvu  d'un  office 
de  maître  nouvellement  crée  par  François  I1"  à  la  chambre  des  comptes;  —  (1547)  Tan- 
nequin  Lauselergues,  prieur  do  Cassagnolos ,  recteur  de  la  Faculté;  —  (1572)  deux 
chanoines  du  chapitre  de  Saint-Pierre  portant  ce  nom  de  Lauselergues  ;  —(1602) 
Guillaume  Lauselergues,  seigneur  de  Candillargues,  conseiller  à  la  cour  des  aides;  inhumé 
à  Saint-Pierre  ;  —  (1608)  Jean  de  Combes  de  Lauselergues,  épousant Isabeau  de  Ravatoo, 
fdle  de  Bernard  de  Ravaton,  docteur  et  avocat;  —  Jacques  de  Lauselergues,  chevalier  de 
l'ordre  du  roi ,  marié  à  Honorée  de  la  Croix  doCastrics. 

MARCHA.  —  I.  Floury  Marcha,  conseiller  au  présidial ,  ensuite  bourgeois,  époux  de 
Marie  Planchon;  mort  (1659)  à  61  ans;  curent:  —1640,  Marie;  —1642,  Jacques 
ci-apres  : 

H.  Jacques  Marcha ,  docteur  et  avocat;  mort  en  1694,  inhumé  à  l'Observance;  marié 
en  première*  noce»  à  Lucrèce  de  Madromet,  dont  il  eut  :  —  Jacques,  docteur  et  avocat;  — 
autre  Jacques,  docteur  et  avocat;  marié  (1703)  à  Colombe  Euslaclic,  Glle  de  Pierre  Eus- 
tache,  juge-mage  ;  morte  (1712)  u  26  ans;  de  laquelle  il  eut  :  Anne-Marie  (1705),  qui 
épousa  (1723)  François  Gaspard  de  Bosquat,  fils  du  conseiller  à  la  cour  des  aides, 
seule  et  unique  héritière  de  son  père,  et  morte  à  53  ans  ;  —  teeomUt  noeet,  à  Ca- 
therine de  Clair,  en  1686,  qui  lui  donna: 

III.  Jean-Êtieane  Marcha  ,  né  lo  3  août  1688;  professeur  à  la  Faculté  en  1716. 

MARTINI.  —  I.  Jean  Martini,  professeur  on  médecine,  premier  médecin  de  Charles  VIII 
et  maître  ordinaire  en  la  chambre  des  comptes  de  Paris  (1483);  reçut  des  lettres  de  no- 
blesse (1484)  ;  avait  épousé  :  I"  Anne  de  Pamiers  ;  2°  Anne  de  Sainte- Croix;  eut  :  (1504) 
Anno ,  femme  de  Jean  de  Scrnin ,  chevalier,  et 

II.  Jean  Martini ,  licencié  en  droit  (1537);  régent  à  la  Faculté  (1353);  premier  consul 
de  Montpellier  (1562);  époux  (1553)  Amable  de  Fajol;  eurent:  — Françoise,  mariée 
(1380)  ù  noble  Antoine  Atgier,  seigneur  de  la  Bastide  de  Meyrueis ,  morte  en  1626;  — 
Marguerite,  mariée  (1590)  à  Pierre  Barseron,  bourgoois;  —  Jean  ci-après. 

III.  Jean  Martini ,  auditeur  à  la  chambre  des  comptes  (151)2);  marié  (1389)  a  Marthe 
de  Thomas,  dont  Jean  qui  suit,  et  Antoine  qui  s'établit  à  Toulon  et  forma  une  branche  dans 
la  Provence. 
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IV.  Jean  Martini ,  sieur  des  Rousses  ,  auditeur  à  la  cour  des  comptes  (1630);  marié 
(1618)  a  Marguerite  de  It.mehin,  fille  de  Je.in  de  Ranchin ,  général  à  la  cour  des  aides  ; 
mort  en  1G72  ;  eut  :  Typhëne ,  mariée  à  André  Michel ,  auditeur  «  la  cour  des  compte*, 
et  Jeun  ci-après,  son  héritier  testamentaire. 

V.  Jean  Martini ,  auditeur  à  la  cour  des  comptes  (1072). 

PACIUS.  — Julius  Pacius  ou  Jules  de  la  Paix  eut  de  sa  femme  Venturiu  :  —  Lavioie, 
mariée  (1606)  à  Moyse  Duporl,  docteur  et  avocat  en  Dauphiné;  —  Isabeau,  mariée 
(1613)  à  Guillaume  Clausel ,  docteur  et  avocat;  — Françoise,  née  en  1001  ;  —  Paul , 
époux  (1614)  Anne  de  Clausel ,  fille  de  Arnaud  de  Clausel ,  docteur  et  avocat. 

Nous  trouvons  l'inhumation  (169*»)  de  Gcrvaise  Pacius ,  âgée  de  25  ans,  femme  de  Jean 
Dcydé,  conseiller  n  la  cour  des  aides;  In  hapleme  (1715)  de  Pierre-Alexandre  Pacius ,  fils 
de  noble  Alexandre  de  Pacius  cl  de  Anne  Françoise  de  Guilleminet  ;  et  le  mariage  (1745) 
d'Émilie  de  Pacius  avoc  Jean  Richard ,  de  Cette. 

PERDRIX. —  I.  Jean  Perdrix,  natif  de  Itéricourt,  frontière  d'Allemagne;  maître 
chirurgien  et  barbier;  obtint  des  lettres  de  naturalilé  (1547);  épousa  (1547)  Charlotte 
Boucaud,  qui  apjwrta  en  dot  500  livres,  et  qui  mourut  en  1578;  troisième  consul  catho- 
lique do  Montpellier  (1567)  ;  mort  en  1572;  eut  : 

II.  Antoine  Perdrix,  qui  épousa  (1589)  au  village  de  Saint-Gilles,  à  cause  de  la  peste, 
Magdelrine  de  Grasset ,  fille  de  Jean  de  Grasset ,  docteur  et  avocat,  et  do  Pierrette  de  Ratte  ; 
curent  entre  autres  enfants  :  —  (1593)  Magdeleine ,  mariée  a  Jean  de  Galian ,  juge  cri- 
minel ,  et  inhumée  à  Notre-Dame  (1083)  figée  de  90  ans;  —  et 

III.  Gaspard  Perdrix ,  né  le  30  septembre  1597,  décédé  le  30  janvier  1G70,  à  73  ans, 
inhumé  aux  Dominicains;  avocat  du  roi  (7  décembre  1617)  et  juge  criminel  (29  janv.  1629) 
au  présidial  do  Montpellier;  professeur  à  la  Faculté  (1636);  épousa  (1640)  Magdeleine  de 
David,  fille  de  Pierre  David,  professeur  ès-lois,  dont: —  1042,  Magdeleine,  mariée 
(1683)  à  François  de  PorJrier  de  Maurcilhan ,  morte  nn  1090,  laissant  un  garçon;  — 
1643,  Charles  ,  avocat  du  roi  au  présidial  (1665),  professeur  à  la  Faculté  (1070)  ;  jugo 
criminel  (1071);  époux  (1687)  Marguerite  de  Tuurnézy ;  président  s  la  cour  des  aides 
(1691);  inhumé  aux  Dominicains  (8  juillet  1710),  67  ans;  —  1045,  Antoinette,  épouse 
Durran,  conseiller  à  la  cour  des  aides;  meurt  en  1083,  laissant  cinq  enfants:  —  1648, 
Anne  ,  décédée  en  1678;  —  1652,  Jean,  l'un  des  prôtros-curés  de  Notre-Dame-des-Tables, 
décédé  en  1683,  inhumé  dans  la  chapelle  de  Saint-Roch  ;  —  1653,  Philippe  ci-après; 
—  1056,  André- Charles ,  docteur  en  théologie,  prieur  du  chapitre  collégial  de  Saint- 

.  Sauveur,  onsuito  chanoine  du  chapitre  cathëdral  de  Saint-Pierre  (1696);  vice-gérant  de 
l'ofucialité  de  Montpellier,  mort  *  Toulouse  en  1701 ,  en  odour  de  sainteté;  —  1659,- 
lutre  Charles ,  tué  en  Franche-Comté  en  1677. 

IV.  Phdippe  de  Perdrix,  professeur  è  la  Faculté  (1681),  conseiller  à  la  cour  dos  oidw 
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(1701);  épousa  (4680)  Élisabelb  do  Comte,  fille  du  receveur  au  grenier  A  sel  de  Som- 
miéres;  mourut  (26  mars  1715)  et  fut  inhumé  aux  Dominicains  de  Sainl-Matthieu,62ans; 
il  laissa  quatre  filles ,  dont  deux  embrassèrent  l'état  religieux  ,  l'une  au  couvent  de  Saint- 
Charles ,  l'autre  à  la  Visitation  ;  la  troisième  se  maria  avec  Florian,  conseiller  «  la  cour  des 
aides ,  et  la  quatrième ,  renonçant  au  mariage  ,  se  distingua  dans  le  monde  par  ses  vertus 
et  par  sachante".  Son  fils,  qui  suit,  perpétua  son  nom. 

V.  Etienne-Gabriel  de  Perdrix,  conseillera  la  cour  dos  aides  (172S) ,  mort  en  1729, 
avait  épousé  Louise  de  Salie ,  dont  il  eut  Elisabeth  ,  mariée  à  Nicolas  Crassous ,  procureur 
du  roi  au  présidial  et  ensuite  conseiller  à  la  cour  des  aides ,  et 

VI.  Gaspard  Kené  de  Perdrix  ,  concilier  à  la  cour  des  aides  ,  époux  Marie  de  Belleval; 
mort  préskient  a  la  Cour  d'appel  de  Montpellier  (1807)  A  80  ans;  no  laissa  qu'une  fille. 

PHII.IPPI.  —  Guyot  Philippi,  notaire  du  clergé  de  1329  à  1561. 

I.  Eustarhe  Philippi,  docteur  ës-lois,  conseiller  à  la  cour  des  aides  (1324),  premier 
consul  de  Montpellier  (1551);  eut:  —  Jean,  qui  suit;  —  Guillaume,  chanoine  de  la 
cathédrale  de  Saint-Pierre  et  procureur  général  (1500)  à  la  cour  des  aides:  —  Isabeau . 
qui  épousa  (1362)  Arnaud  Pascal,  docteur,  lieutenant  des  viguiers  et  juges  royaux  du 
petit-scel  de  Montpellier. 

II.  Jean  Philippi,  né  en  1317,  régent  ès-lois,  succède  à  son  père  (1348)  dans  la  charge 
de  conseiller  A  la  cour  des  généraux  :  pré.«ident  à  la  mfano  cour  (1372);  délégué  (1574) 
pour  aller  saluer  le  roi  A  Lyon  avec  le  premier  consul  de  Montpellier;  inhumé  (23  fé- 
vrier 1604)  dans  l'église  des  frères  Prêcheurs ,  Agé  do  87  ans;  avait  épousé  Catherine  de 
Buccelli,  dont  il  eut  Louis,  qui  suit,  et  Marguerite. 

III.  Louis  Philippi  succéda  A  son  père  (1392)  dans  la  charge  de  président  A  la  cour  des 
aides;  mourut  en  1634. 

PLANQUE.  — Barthélémy  Planque,  seigneur  de  la  Valette,  né  en  1377;  juge  du  petit- 
scel  royal  de  Montpellier  (1604);  garde-sceau  et  conservateur  des  rigueurs  et  des  privi- 
lèges de  ladite  cour  (1617),  a  la  place  de  Jacques  Monchal  ;  époux  de  Dernardine  Bouques 
(1398);  inhumé  A  l'Observance  (1637)  âpé  de  8()  ans;  eut  :  —  François,  seigneur  do  la 
Valette,  tué  an  siège  de  Leucale;  —  1610,  Pierre,  seigneur  de  la  Valette,  docteur  en 
droit  (1633):  conseiller  au  présidial  (1643);  épousa  (1646)  Françoise  d'Arènes,  qui  lui 
donna  (1636)  Antoinette;  —  1612,  Barthélémy,  professeur  en  droit  (1633) ,  épousa  Ca- 
therine Courduricr  (1637);  juge  du  petit-scel  royal  de  .Montpellier,  garde-sceau  et  conser- 
vateur des  rigueurs  et  privilèges  de  cette  cour  et  membres  en  dépendant  (1660);  mort 
(2  avril  1682)  à  70  ans;  inhumé  aux  Carmes  déchaussés; —1614,  Etienne,  capitaine  dans 
le  régiment  de  Montpeyroux  ;  épousa  Mario  d'Alabic,  qui  lui  donna  (1636)  Marie,  (1659) 
Guillaume,  (1660)  Pierre,  (1664)  Henri;  —  1616,  Henri ,  capitaine  dans  lorégimentdo 
Montpeyroux,  mort  6  86  ans;  inhumé  (1702)  aux  Cann<»  déchaussés;  —  Cha ries , 
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épousa  (1655)  A  l'église  do  l'Observance  Anne  «le  Raffin ,  fille  Je  Georges  do  Raffin ,  mé- 
decin ;  il  était  alors  maréchal  de  bataille  des  armée»  du  roi ,  premier  capitaine  du  régiment 
d'Anduzc  et  gouverneur  de  la  forteresse  de  Ropoul  ;  eurent:  (165?))  Barthélémy,  docteur 
en  droit,  époux  (1678)  de  Jeanne  Maiet  ;  et  (165!))  Etienne.  Charles  de  Planque  fut  en- 
nobli par  des  lettres  de  provisions  du  mois  d'avril  1670. 

Nous  trouvons  :  —  Noël  Planque,  notaire ,  qui  exerça  de  1572  à  1CH  ,  année  do  sa 
mort;  il  eut:  (1584)  Étienne,  qui  fut  notaire  après  lui  pendant  deux  ans;  —  autre  Noël 
Planque,  docteur  et  avocat,  époux  d'Anne  de  Carnboux ,  qui  lui  donna  plusieurs  enfants; 
mort  en  1671  a  94  ans  ;  —  l'inhumation  à  l'Observance  (1629)  de  Simon  Planque,  90  ans; 
à  Samte-Foy  (1640)  de  Pierre  Planque,  contrôleur  des  clameurs,  73  ans;  aux  Carmes 
déchaussés  (1713)  de  Charles-Barthélémy  de  Planque,  maréchal  des  camps,  58  ans;  et 
dans  l'église  de  Montels  (1755)  de  Louis  Planque,  prêtre,  ancien  missionnaire  royal  et 
ancien  curé  de  Pérols ,  janséniste ,  85  ans. 

KANCH1N.  Étienno  Banchin ,  mort  A  Montpellier  en  1583,  à  l'â^e  de  73  ans,  laissa  six 
fds  qui  formèrent  autant  de  branches  ;  nous  en  connaissons  quatre ,  savoir  :  Étienne , 
Jean ,  François  et  Guillaume ,  dont  voici  la  descendance  : 

Branche  A.  Étienne  Banchin ,  marchand ,  épousa  en  1580  Jeanne  A  mal  rie  ,  dont  il  oui 
un  grand  nombre  d'enfants,  notamment:  —  1583,  Jacques,  receveur  général  des 
finances  de  la  généralité  de  Montpellier  (1619),  office  auparavant  exercé  par  Anloino 
Formy  et  acheté  par  Jacques  Ranchin  33,000  livres;  — 1597,  Étienne,  docteur  et  avocat, 
épousa  (1609),  en  premières  noces,  Isabeau  Martin,  fille  de  Daniel  Martin,  conseiller  au 
sénéchal  de  Béziers;  en  secondes  noces,  Claire  de  Griiïv,  qui  lui  donna  entre  autres  en- 
fants, Jean  (1614),  dont  Pierre  Banchin ,  capiscol  de  l'église  de  Saint-Étienne  d'Agile,  fut 
le  parrain  ;  —  1594,  François,  docteur  et  avocat ,  auteur  d'une  édition  revue  et  augmentée 
de  la  Deteriptian  du  royaume  de  France  par  Dacily  ;  mort  à  Paris  (1645)  à  50  ans;  — 
1607,  Henri,  receveur  général  des  finances  en  la  généralité  de  Montpellier  (1635),  à  la 
place  de  Pierre  Arnaud  ;  premier  consul  de  Montpellier  en  1G41  et  1642;  conseillera  la 
cour  des  aides  (1645);  conseiller  au  conseil  d'État  privé  et  des  finances  (1659)  ;  auteur 
.  d'uu  volume  de  poésies  chrétiennes  publié  a  Paris  en  1697  ;  père  d'autre  Henri  Banchin , 
conseiller  a  la  cour  des  aides  (1675)  et  premier  consul  de  Montpellier  (1693). 

Branche  B.  Jean  Ranchin ,  seigneur  de  Savillac,  conseiller  à  la  cour  des  aides  (1576) 
à  la  place  de  son  père  professeur;  épousa  (1574)  Jeanne  de  Castillon  de  Saint-Victor, 
dont  il  eut,  entre  autres  enfants  :  —  Étienne ,  qui  lui  succéda  (1610)  a  la  cour  des  aides; 
—  Cédéon ,  présenté  au  baptême  (15H3)  par  le  comte  de  Coli^ny,  seigneur  de  Chàtillon; 
épousa  Typhèno  de  Maduron  ;  contrôleur  général  alternatif  des  gabelles  de  Languedoc 
(1616)  ;  eut  François ,  qui  fut  aussi  contrôleur  général  des  gabelles,  et  Gédéon  (1629) , 
maintenus  dans  leur  noblesse  par  jugement  du  28  janvier  1669  ;  —  1596 ,  Marguerito, 
qui  épousa  (1618)  Jean  Martini,  docteur  on  droit,  seigneur  des  Rousses. 
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Branche  C.  François  Ranchin,  né  vers  1560,  prit  dans  sa  jeunesse  le  parti  do  l'Église 
et  eut  trois  bénéfices  qu'il  garda  jusqu'à  sa  mort;  devint  chancelier  do  la  Faculté  de  mé- 
decine (1609);  premier  consul  de  Montpellier  (1629);  Henri  IV  lui  fit  don  (1598)  d'une 
somme  de  800  écus  pour  reconnaître  les  soins  qu'il  donnait  au  connétable  comme  médecin, 
et  (1003)  d'une  pension  de  GUO  livres  dont  jouissait  auparavant  un  autre  professeur;  il 
obtint  (IG35)  sa  résidence  dans  les  locaux  du  collège  de  l'Université;  épousa  en  premières 
noces  (1624)  Marguerite  d'Estévc,  dont  il  eut  plusieurs  garçon*,  notamment  Henri  (1627), 
tenu  sur  les  fonts  baptismaux  par  le  duc  de  Moniinorenrj-Uampville;et  on  seconde  noces, 

Marguerite  do  Carloncas,  qui  lui  donna  (1631)  une  fille,  Anne,  mariée  à  do  la 

Dcaume ,  lieutenant  du  roi  de  la  ville  du  Montpellier. 

branche  D.  Guillaume  Ranchin  succède  ;i  sun  père  Étienne  dans  la  chaire  de  droit  ; 
premier  consul  de  Montpellier  (I  595)  ;  recteur  de  la  Faculté  (1598)  ;  député  en  cour  pour 
les  Églises  protestantes  de  Languedoc  (1600);  mourut  à  Montpellier  (31  juillet  1608)  â 
45  ans;  avait  épousé  Gilelle  de  Mirman;  curent  :  —  1592,  François ,  docteur  et  avocat; 
épousa  (1654)  Isabeau  Désandrieux  ;  mortâ  70  ans,  inhumé  (1663)  dans  l'église  do  Sainte- 
Anne  ;  —  1601,  Étienne  ;  —  Jacques  ,  qui  suit  : 

H.  Jacques  Ranchin  succéda  à  son  père  dans  l'office  de  conseiller  à  la  chambre  de  l'Édit, 
qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort  (1656);  épousa  à  Montpellier  (1611)  Suzanne  C.refeuillo , 
fille  de  Pierre  Grcfeuille ,  trésorier  général  du  France,  qui  lui  donna  :  —  Jacques,  qui 
suit;  —  Étienne,  capitaine  do  cbevau-légers,  marie  h  Marguerite  de  Farges,  dont  :  1"  Ga- 
brielle ,  femme  de  Louis  de  Cambis ,  baron  de  Fons  ;  2"  Gédéon  ,  capitaine  au  régiment  de 
Champagne;  et  3»  plusieurs  filles;  —  Daniel ,  seigneur  J'Amalric,  né  (1622)  à  Mont- 
pellier ;  épousa  Anne  Ranchin ,  (ille  de  Théophile  Ranchin ,  auditeur  à  la  cour  des  aides 
(29  mars  1673)  à  la  place  de  Vanel  ;  —  Charles ,  docteur  et  avocat  â  Castres.  —  Ces 
quatre  furent  maintenus  dans  leur  noblesse  en  1669. 

III.  Jacques  Ranchin,  né  à  Castres  en  1620,  succède  à  son  pére  dans  l'office  do  con- 
seiller a  la  chambre  de  l'Édit;  grand  littérateur;  auteur  du  fameux  triolet;  abjure  lo  cal- 
vinisme (1680);  eut,  entre  autres  enfants  : 

IV.  Jacques,  né  en  1649. 

fVoia.  Nous  n'avons  pas  pu  rattacher  au  professeur  Étienne  Ranchin  les  deux  branches 
ci-après  de  cette  mémo  famille. 

Branche  E.  Antoine  Ranchin,  avocat  général  à  la  cour  des  aidos  (1604)  ;  épousa  (1607) 
Marguerilo  de  Trinquère ,  fille  de  feu  André  de  Trinquer» ,  seigneur  de  la  Greffe ,  con- 
seiller à  la  cour  des  comptes.  Honri  IV  lui  avait  accordé  une  pension  de  G00  livres  en  sus 
de  ses  gages ,  pour  l'aider  à  supporter  les  frais  de  représentation  de  sa  charge;  Louis  XIII 
la  porta  «  900  livres  par  ses  lettres  (1620)  eonfirmatives.  11  eut,  outre  un  grand  nombre 
de  filles  :  —  1608,  l'riscille,  femme  Je  François  de  Reaulac  ;  —  1616,  Antoine-Théophile, 
conseiller  à  la  cour  des  comptes  (1637);  épousa  (1648)  Violando  Fontanon,  qui  la  veille 
avait  abjuré  le  calvinisme  ;  eurent  Gaspard  Ranchin  Fontmague  et  Guillaume  Ranchin 
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Fontinagnc,  conseillers  à  I»  cour  des  aides,  le  premier  en  1678,  le  second  on  1708;  — 
1620,  Gaspard,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Saint-Pierre,  vicaire  général  et  ofOcial 
(1676),  grand-arebidiacro,  vice-chancelier  de  l'Université;  mourut  (1690)  i  70  an»,  in- 
hume1 à  Suint-Pierre  ;  —  Magdeleine ,  femme  de  Henri  Rnnchin ,  conseiller  a  la  cour  des 
aides;  curent  Marguerite,  femme  de  Gabriel  do  Fleury,  frère  du  cardinal  ministre  d'État; 
—  Françoise ,  femme  de  Guibal ,  seigneur  de  la  Caussade. 

Branche  F.  Théophile  Ranchin,  secrétaire  de  la  chambre  du  roi,  époux  d'isabeao 
d'Audiffret  ;  eurent  plusieurs  enfants. 

REBUFFY.  Pierre  Rebuffy  ,  pourvu  ,  étant  encore  clerc  .  d'un  canonicat  nu  chapitre 
cathêdralde  Saint-Pierre  ( 1 592)  en  remplacement  de  Roscllv;  docteur  en  droit  canon  et 
eollégté  de  Notre-Dame  du  Palais  (1597);  docteur  in  ulroque  et  vicaire  général  (1616); 
officiai  de  l'év<Vque  et  prieur  des  docteurs  à  la  Faculté  (1617);  professeur  (I"  juin  1625)  ; 
mourut  (28  août  1030);  inhumé  à  Saint-Pierre;  neveu  du  «-libre  jurisconsulte  Pierre 
RehufTy,  i|ui  était  né  a  Bnillargucs  en  1500  et  qui  mourut  â  Paris  en  1557.  Son  frero 
Orner  ou  Audcmar,  héritier  du  jurisconsulte,  eut:  —  1575,  Françoise,  mariée  à  Jean 
Brevard,  docteur  et  avocat,  morte  i  62  ans,  inhumée  (1637)  à  Sainle-Foy  ;  eurent  : 
1603,  Françoise;  1607,  Pierre  ;  1 609,  Jean;...  autre  Jean  et  Claude;  —  1583,  Nicolas, 
ci-après;  —  1585,  Oruer  ;  —  1 589,  Dauphine,  mariée  à  Busanquet,  morte  à  55  ans,  in- 
heméo  ù  Saint-Pierre;  —  Lucelle  ,  qui  épousa  Jacques  Alahic,  docteur  et  avocat;  eurent 
(1623)  Pierre. 

II.  Nicolas  Behuffy,  époux  d'Anne  Gaillard  ,  assassiné  a  l'âge  de  40  ans  sur  le  chemin 
de  Montpellier  à  Baillargucs ,  près  la  Justice  de  Castelnau  ,  sans  qu'on  ait  pu  découvrir  le» 
auteurs  du  crime  ;  inhumé  dans  son  tombeau  (20  juin  1623)  a  la  chapelle  ruinée  de 
Sainte-Croix,  par  la  confrérie  des  Pénitents  blancs,  dont  il  était  sous-prieur.  Eot  de  sa 
femme  :  —  1618,  Pierre ,  ci-apres ,  et  Marie  Isabeau,  qui  épousa  (1650)  Matthieu  Desfour, 
deNébian;  —  1621,  Marie,  morte  (1701)  à  80  ans ,  non  mariée ;  — et  1623,  Françoise, 
religieuse  de  la  Visitition  de  Sainte-Marie  à  Avignon. 

III.  Pierre  Behuffy,  écuyer,  habitant  de  Bnillargues,  époux  (1660)  de  Marguerite 
Bieutord ,  fille  de  Charles  Rieutord  et  do  Françoise  de  Bessnn,  inhumée  dans  l'église  de 
Baillargues  à  50  ans  (1677)  ;  curent  :   ■  1601,  Maurice,  ci-après  ;  —  1662,  Françoise , 

—  1663,  Joseph,  garde-du-corps  du  roi,  mnri  à  7*  ans,  inhumé  (1737)  aux  grands 
Carmes;  —  1664,  Anne;  —  1665,  Guillaume-Joseph;  —  1669,  autre  Pierre. 

IV.  Maurice  RebufTy,  écuyer.  docteur  en  droit  (1679);  avocat;  époux  (1687)  de  Jeanne 
Coudouguon ,  décédée  à  60  ans  et  inhumée  aux  grands  Carmes  ;  eurent  :  —  1695,  Mario  ; 

—  1697,  Jeannc-Esther,  morte  à  60  ans,  inhumée  aux  grands  Carmes  (1757). 

RL'DAVEL.  Jean  Rudavel ,  docteur  et  avocat ,  premier  consul  de  Montpellier  en  1587; 
général  à  la  cour  des.  aides ,  époux  de  Marguerite  de  David;  eurent  :  —  1575,  Pierre  , 
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présenté  au  baptême  par  Romain  Rudavel;  conseiller  au  presidial  (I5U7);  épousa  (1608) 
Françoise  Grcfeuille,  dont  il  eut  :  1u  1615,  Pierre,  docteur  (1656);  conseiller  au  pré- 
sidial  ;  époux  de  Suzanne  de  Seguin  (1645)  ;  eurent  :  (1648)  Marguerite,  qui  épousa  (1674) 
Henri  Bouchard  ;  et  2"  Françoise;  —  1578,  Jean;  — 1581,  Marguerite;  —  1884,  Anne; 

—  1586,  François;  —  1587,  Adrien,  professeur,  conseiller  au  presidial,  mort  en  1670; 
cot  Claude  Rudavel,  docteur  (1655),  conseiller  au  presidial  (1658) ,  marié  (167H)  à  Jae- 
quette  Alioole. 

TONDIT.  Voye*  notre  mémoire  intitulé  :  Les  docteurs  agrégés  de  la  Faculté  de  droit 
de  Montpellier, 

SOL  AS.  —  On  trouve  en  1503  Philippe  Solas ,  discret  >it  vir  et  miles ,  habitant  de  Bail- 
largues;— eu  1527,  Giles  Solas,  de  Montpellier,  étudiant  à  l'Université  de  Genève;— en 
1563,  Pierrette  Solas,  épouse  d'Antoine  Massano,  qui  fut  consul  en  1597  ;  —  en  1564,  Jean 
Solas ,  docteur  en  droit  et  avocat ,  épousant ,  au  temple  de  Tullaoi ,  Forcande,  qui  loi 
donna  (1565)  Marie  et  (1567)  Jean ,  chanoine;  —  en  I56;>,  Jean  Solas,  héritier  d'Arnaud 
Solas,  quand  vivait  avocat  à  la  cour  des  aides;  —  en  151)6,  Alain  Solas,  conseiller  au  pré- 
sidial;  —  en  1604,  Pierre  Soins,  régent  de  quatrième  au  collège  royal  de  Montpellier; 

—  et  en  1608 ,  Pierre  Solas ,  auditeur  a  la  cour  des  comptes. 

Jean  Solas,  ci-dessus  nommé,  est  sans  doute  le  régent  és-lois.  Nous  ignorons  la  date 
de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort;  il  fut  conseiller  au  présidial  (1576),  régentés-lois 
(1581),  juge  de  l'ordinaire  (1593),  conseiller  à  la  cour  des  aides  (1607),  président  a  la 
mémo  cour  (1622),  démissionnaire  de  sa  chaire  a  la  Faculté  (1623).  Il  épousa  en  secondes 
noces  Anne  Domergue,  dont  il  eut  un  assez  grand  nombre  d'enfants,  notamment:  — 
1593,  Pierre ,  qui  forme  la  branche  A ,  ci-aprùs  ;  —  1595,  François ,  chanoine  et  archi- 
diacre de  l'église  d'Aigues-Morles  ;  —  Anne  ,  qui  épousa  (23  juillet  1616)  Jean-André  de 
la  Croix  ,  seigneur  do  Saint-Bris ,  régent  à  la  Faculté  de  droit  ;  —  Gilctte,  mariée  à  Jean 
do  Sarrot;  —  1602,  Jean,  tenu  sur  les  fouis  pur  Pierre  Darles,  sacristain  du  chapitre 
cathédral  de  saint-Pierre  ;  —  1608,  autre  Pierre,  qui  forme  la  branche  M. 

Branclu  A.  —  I.  Pierre  Solas ,  régent  à  la  Faculté  de  droit  (1623),  avocat  général  à  la 
cour  des  aides  (1625);  époux  d'Anne  de  Masclary  (1625);  mort  (4  décembre  1635)  à 
l'âge  de  40  ans ,  inhumé  aux  Dominicains  do  Saint-Matthieu.  Eut  de  son  mariage  :  — 
1628,  François ,  époux  de  Françoise  do  la  Croix  ;  conseiller  à  la  cour  des  aides  (1630); 
ensuite  président  (30  décembre  1668)  a  la  place  de  Claude  de  la  Rocho.  Louis  XIV  lui 
accorda  plusieurs  faveurs:  il  lui  attribua  (17  août  1661)  une  pension  annuelle  de  2,000 
livres ,  en  rémunération  des  services  qu'il  avait  rendus  nu  roi  pendant  les  troubles  arrivés 
eu  Provence,  où  il  avait  plusieurs  fois  exposé  sa  vie,  employé  la  meilleure  partie  de  son 
bien ,  et  avait  été  chassé  de  sa  maison;  il  lui  fit  don  (1669)  des  biens  confisqués  a  René 
de  Tréraolet,  sieur  de  Dlanzac ,  condamné  par  contumace  pour  crimes  do  meurtre ,  rapt, 
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rébellion  et  excès;  il  érigea  en  baronnie,  en  sa  faveur,  les  terre*  et  moulins  que  Solas 
possédait  aux  environs  du  port  Juvénal ,  dans  la  Hectorie,  et  ensuite  (167b)  en  marquisat, 
sous  le  nom  de  Solas ,  les  baronnies  de  Lattes,  de  Solas  et  la  part-antique  de  Montpellier  ; 
enfin ,  il  lui  concéda  la  canalisation  du  Le*.  Diane  de  Solas ,  sa  fille  unique,  née  en  1660, 
et  mariée  à  Philippe  de  Graves,  marquis  d«-  Villofargeatix ,  fut  son  héritière;  elle  mourut 
(2  novembre  1711)  à  51  an»,  et  fut  inhumée  aux  Dominicains;  elle  laissa  un  fils,  Henri- 
François  do  Graves,  qui  devint  enseigne  des  gendarmes  de  la  compagnie  de  Flandre; 
—  1630,  Gaspard  ,  pourvu  en  cour  de  Rome,  n étant  que  sous-diacre,  d'un  canonicat 
avec  prébende  à  l'église  cathédrale  de  Saint- Pierre,  et  installé  par  l'évêque  en  1662; 
siège  au  chapitre  en  1664  avec  le  titre  de  grand-archidiacre;  mort  en  1685;  —  1631, 
Augustin,  ci-après  : 

II.  Augustin  Solas ,  époux  de  Mario  Caunes;  conseiller  au  présidial  (1647),  conseiller 
ordinaire  à  la  cour  dos  aides  (1673),  eut  Louis  Hercule ,  ci-après,  et  Benjamin. 

III.  Louis-Hercule  de  Solas,  seigneur  de  Montlauretz,  époux  (26  octobre  1694)  de 
Marie  de  Solas,  sa  cousine;  gouverneur  héréditaire  de  Béliers  (juin  1697);  maintenu 
dans  sa  noblesse  par  jugement  du  10  juillet  1697.  Eut  de  son  mariage  Catherine  (1699)  et 
Marie-Marguerite  (1702). 

Brandie  B.—l.  Pierre  Solas,  époux  d'Anne  Massilian,  auditeur  à  la  cour  des  comptes 
(1649),  eut: 

II.  Jean  Solas,  écuyer,  avocat  nu  parlement,  conseiller  général  à  la  cour  des  comptes 
(3  août  1673);  époux  en  premières  noces  de  Suzanne  de  Pouget,  en  secondes  noces  de 
Louise  de  Trimond  ;  eut  :  —  1671 ,  François ,  époux  de  Marguerite-Typhéne  de  Persin  ; 
trésorier  général  de  France  (18  septembre  1693),  au  moyen  d'une  dispense  d'âge;  mort 
(23  mai  1716)  à  44  ans;  curent,  entre  autres  enfants  :  1704,  Louis,  trésorier  général  de 
Franco  (18  août  1718)  à  la  place  de  son  père,  en  vertu  d'une  dispense  d'âge;  et  en 
1715,  Tj phène-Angélique ;  —  1674,  Marie,  qui  épousa  son  cousin  Louis-Hercule  de 
Solas;  —  1679,  Louis,  époux  de  Jeanne  Brun,  chevalier  d'honneur  des  trésoriers  de 
France  (6  avril  1707);  eurent  Antoine-Laurent  (1708)  et  Marie  (1714);  —  Catherine, 
mariée  (1695)  à  Laurent  de  Dose,  seigneur  de  Saint-Clément ,  conseiller  é  la  cour  des 
comptes. 

La  famille  de  Solas  vient  de  s'éteindre  par  lo  décès  du  dernier  rejeton  mâle ,  fils  dû 
Jean-René-Marie  de  Solas,  seigneur  de  Grabcis,  la  Valsiére,  Combaillaux  et  Naussargues, 
conseiller  à  la  cour  des  comptes,  qui  avait  assisté  à  l'assemblée  de  la  noblesse  de  Mont- 
pellier, pour  l'élection  des  députés  aux  Etats-Généraux  de  1789. 

t'ZILLIS.  —  I.  Antoine  l'rillis,  époux  d'Antoinette  de  Ralte,  eut  :  —  1562,  Etienne, 
Conseiller  au  présidial  do  Montpellier;  nommé  maître  dos  requêtes  au  parlement  de  Tou- 
ouse  par  le  connétable  de  Montmorency;  ensuite  conseiller  au  même  parlement  (1593) 
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séant  À  Béliers;  mort  à  Castres  (1605)  étant  de  tour  pour  la  chambre  de  l'Édit;  -  1367, 
Jean,  qui  suit: 

II.  Jean  Uxillis,  époux  (1397)  d'Anne  d'Azémar,  régent  à  la  Faculté  de  droit  (1594), 
mort  à  Toulouse  il  l'Age  de  34  ans;  eut  plusieurs  enfants ,  dont  un  seul  lui  survécut. 

III.  Jean  Uzillis,  né  en  1598,  époux  (1623)  de  Marguerite  de  Donnait  de  la  Baume; 
docteur  i»  ulmqne  (1623);  procureur  du  roi  au  siège  des  gabelles  de  Montpellier  (1026)  ; 
mott  doyen  des  avocats  (1679)  à  81  ans,  et  inhumé  dans  l'église  de  Saint-Pierre  au  tom- 
beau de  la  Croix  ;  laissa  deux  Gis ,  Jean,  et  Antoine  né  à  Navacelle  (1643)  et  rebaptisé  A 
Notre-Dame  des  Tables  (1658),  et  deux  filles. 

VAISSlEltE.  Jean-Pierre  Vaissiére,  doyen  des  professeurs;  épousa  (1719)  Louise  Du- 
ranc,  fille  d'un  médecin,  decédéo  à  55  ans  (1752);  ioliuméaux  Récollets  (26 avril  1765); 
eurent  :  — 1721,  Jean-Pierre  Vaissiére,  avocat,  époux  (1762)  de  Thérèse  Mounès,  fille  d'un 
marchand  bijoutier  ;  mort  en  181 1  ;  —  1723,  François  Vaissiére,  professeur,  marié  (1 767) 
i  Jeanne-Marguerite  Grenier,  fille  d'un  procureur  a  la  cour  des  aides. 

VARAN DA.  Famille  originaire  du  diocèse  de  Nimes.  En  1562,  Pierre  Varanda  était  mi- 
nistre protestant  à  Pézenas. 

Branche  A.  David  Varanda ,  époux  de  Magdeleine  de  Merlin  ,  eut  :  —  1600,  Jacques  ; 
—  1602,  Marguerite,  mariée  (IC26)  à  noble  Antoine  de  Ricard  ,  sieur  d'Ortoux,  morte 
en  1641  ;  —  1604,  Etienne ,  marié  (1642)  à  Isabcau  de  Causse ,  veuve  de  Carleneas  ;  — 
1606,  Jeanne,  mariée  (1624)  à  François  de  Janvier,  sieur  do  la  Faverie,  gouverneur  de 
la  petite  tour  d'Avignon,  lequel  mourut  (1639)  à  Montpellier,  où  il  laissa  postérité;  — 
1609,  Guillaume;  —  1611,  David;  —  1613,  Daniel;  —  1615,  Charles,  qui  fut  premier 
consul  (1670)  de  Montpellier  ;  —  1616,  Calheriue. 

Branche  B.  Jean  Varanda ,  docteur  en  médecine  (1 587) ,  régent  à  la  Faculté  de  médecine 
(1590),  mort  en  1617;  avait  épousé  (1603)  Marie  de  Bouques,  fille  de  Bouques,  sieur 
du  Poux  ,  conseiller  au  présiilial ,  dont  il  eut  Paul  (1606)  et  Marguerite,  mariée  (1618)  é 
Daniel  de  Gallièrcs ,  trésorier  de  France. 

VIGNES.  Branche  A.  —  I.  Jean  Vigne?,  conseiller  au  présidial  (1644);  épousa  (1647) 
Jacquet  te  Barbcdor,  en  présence  de  Jean  Alabic  ,  juge  en  la  juridiction  de  Melgueil  ;  eu- 
rent :  —  1648,  Louis  Vignes,  ci-après;  —  1654,  Pierre,  dont  le  parrain  fut  Pierre  Vignes, 
chanoine  de  Saint-Sauveur;  —1657,  Jean,  docteur  en  droit. 

II.  Louis  Vignes,  professeur  et  procureur  général  ;  mort  à  68  ans  (1714) ,  inhumé  dans 
l'église  paroissiale  de  Loupian. 

Branche  B.  —  I.  Jean  Vignes,  auditeur  (1580)  à  la  cour  des  comptes,  ensuite  (1592) 
correcteur  ;  épousa  :  1»  (1584)  Nicolanne  Ortolan ,  fille  d'un  auditeur,  de  laquelle  il  eut 
m.  73 
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M 584),  Jean  Vignes,  ci-après;  2»  (16J2)  Mario  Bernard,  fille  d'un  bourgeois;  >  (1617) 


II.  Jean  Vignes ,  procureur  au  présidial ,  marié  (1614)  à  Françoise  Leroy,  fille  du  pre- 
mier huissier  il  la  cour  des  comptes  ;  mort  (1636)  à  73  ans. 

Branche  C. —  I.  Louis  Vigne»,  fils  (1610)  de  Jean  Vignes  cl  de  Caille;  auditeur  (1645) 
à  la  cour  des  comptes,  épousa:  1"(I646)  Claude  d'Arènes  ;  2"  (1(152)  Isabeau  Massilian; 
se  démet  de  sa  charge  d'auditeur  en  faveur  de  son  fils  François  Vignes ,  ci  après;  (1683), 
conseiller  auditeur  honoraire  après  trente-huit  ans  d'exercice. 

II.  François  Vignes,  né  en  1654,  docteur  (1674)  et  «vocal;  époux  de  Françoise 
Maffre. 


Thyphcne  Maduron,  veuve  Espéronnat. 


LES  COMMENCEMENTS 


DU  REGNE  DE  LOUIS  XIV 


LA  FRONDE  \  MONTPELLIER , 

Par  A.  «KRRIAIM. 

 *>MI>*  

Les  troubles  intérieurs  qui  dans  notre  histoire  répandent  une  teinte  si 
vive  d'agitation  sur  les  commencements  du  règne  de  Louis  XIV,  ne  se  sont 
pas  produits  seulement  au  sein  de  In  capitale  de  la  France,  (.es  provinces 
en  ont  aussi  eu  leur  part  ;  et  les  annales  de  la  ville  de  Montpellier  notam- 
ment offrent,  sous  ce  rapport,  un  épisode  des  plus  caractéristiques. 

Voici  les  souvenirs  que  les  documents  originaux  permettent  d'enregistrer 
à  ce  sujet. 

Anne  d'Autriche  venait  de  prendre,  en  1643,  conformément  au  vœu  de 
Louis  XIII,  possession  de  la  Régence,  et  Gaston  d'Orléans  venait  d'être,  à 
son  tour,  proclame  lieutenant-général  du  royaume.  Le  cardinal  Maznrin  ne 
tarda  pas,  de  son  coté,  à  saisir  les  rênes  du  ministère.  Mais  on  s'aperçut  à 
Montpellier  de  son  influence  avant  cette  souveraine  promotion  ;  car,  dès  le 
mois  d'août  I64ô,  il  fit  placer  à  la  tète  de  notre  Cour  des  comptes,  aides  cl 
finances,  le  conseiller  François  Bon1,  et  ce  nouveau  chef  de  notre  première 


•  Provisions  du  V>  ao.il  IGU.  Arch.  départ,  de  l'Hérault,  I»,  359,  fol.  194  r. 
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magistrature,  à  peine  installé,  alla  présenter  à  Paris  au  jeune  Louis  XIV, 
avec  une  députation  de  sa  compagnie,  les  hommages  dus  au  roi  par  les  cours 
supérieures,  à  chaque  changement  de  régne. 

Le  gouvernement  dont  on  saluait  ainsi  le  prélude  voulut  encore  mieux 
s'asseoir  chez  nous.  Le  duc  d'Orléans  se  fil  donner  la  haute  administration 
do  la  province  de  tanguedoc,  et  reçut  en  même  temps,  d'une  manière 
spéciale,  le  commandement  de  la  ville  et  citadelle  de  Montpellier'.  On  se 
rappelait  sans  doute  les  embarras  que  cette  partie  de  la  France  avait  occa- 
sionnés à  Louis  XIII,  et  on  essayait  d'en  prévenir  le  retour.  Le  maréchal  de 
Schomberg,  duc  de  Hallwin,  précédemment  investi  de  la  principale  autorité 
sur  le  pays,  dut  l'abandonner  désormais  à  l'oncle  du  roi,  et  se  borner  à  exer- 
cer sous  lui  la  lieutenance-génèrale  de  la  province.  Quant  au  commandement 
de  la  ville  et  citadelle  de  Montpellier,  il  fut  confié  par  le  puissant  duc,  en 
sons-ordre  aussi,  à  François-Jacques  d'Amboise,  comte  d'Aubijoux  \ 

Bien  que  le  comte  d'Aubijoux  eut  été,  selon  les  paroles  mêmes  de  là  dé- 
légation du  duc  d'Orléans,  «  particulièrement  chargé  de  maintenir  les  ha- 
bitants de  Montpellier  en  union  et  concorde  les  uns  avec  les  autres,  et  de 
»contribuerde  tout  son  pouvoir  à  leur  soulagement*,  »  il  ne  parait  pas,  néan- 
moins, qu'il  ait  rempli  avec  beaucoup  de  suçais  son  mandat.  Il  n'y  avait 
pas  encore  un  an  qu'il  était  en  fonctions,— puisque,  nommé  le  IG  mai  1 644, 
il  n'arriva  à  Montpellier  que  le  20  juin  de  la  même  année,  —  lorsqu'un 
ordre  imprudemment  transmis  de  la  part  du  roi  suscita  chez  nous,  dès  le 
1«  mars  1G43,  un  commencement  de  troubles. 

On  s'occupait  ce  jour-là  à  l'flotel-de-Ville,  suivant  l'ancienne  coutume,  du 
renouvellement  des  six  consuls  destinés  à  entrer  en  charge  le  25  du  môme  " 
mois,  quand  un  gentilhomme  de  M.  d'Aubijoux  vint  apporter  en  plein  con- 
seil une  lettre  contenant  injonction  d'élever  à  la  place  de  premier  consul 


1  «  l'ar  le  moyen  de  laquelle  les  autres  Tilles  et  places  sont  contenues  en  debvoir.  •  Lettres 
royales  du  2G  avril  tOU.  Arch.  mun.  de  Montp.  Grand  Thalamtu ,  fol.  355  r»,  et  Arcb.  départ, 
de  r  Hérault,  B,  359,  fui.  263  v. 

1  Arch.  mnn.  de  Montp.,  Mémorial  eontuiaire  de  Pierre  Sabaticr,  fol.  SG  v°,  et  Grand 
Tkalamvt,  fol.  355  v>  et  35G  r».  Cf.  Arch.  départ,  de  l'Hérault,  I),  359,  fol.  264  r». 

«  Lettre  du  duc  d'Orléans  aux  consuls  de  Montpellier,  du  16  mai  1644,  Vémoriat  consulaire 
de  l'ierre  Sabatier,  fol.  28  r». 
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le  chancelier  de  noire  Université  de  médecine,  Riclier  de  Bellev.il.  On  n'était 
pas  habitué  à  voir  le  gouvernement  intervenir  d  une  manière  aussi  formelle 
dans  une  élection  essentiellement  libre  de  temps  immémorial.  Le  Conseil, 
en  face  d'un  pareil  ordre,  attentatoire  aux  usages  et  aux  privilèges  de  la 
ville,  songea  d'abord  à  faire  résistance.  Comprenant  toutefois  bientôt  l'im- 
possibilité de  se  soustraire  efficacement  à  celle  pression  de  l'autorité  souve- 
raine, il  nomma  le  candidat  recommandé.  Mais,  profilant  du  reste  de  liberté 
qu'on  lui  hissait,  il  adjoignit  à  Richer  de  Belleval  cinq  autres  bourgeois, 
élus  d'après  le  mode  ordinaire,  les  sieurs  Pincl,  Salgues,  Bagniol,  Maumi- 
geret  Poiret  '. 

Hommes  bien  obscurs  et  bien  oubliés  aujourd'hui,  et  dont  je  me  serais 
abstenu  de  mentionner  les  noms,  s'il?  ne  servaient  comme  de  dale  pour 
marquer  le  commencement  de  la  lutte  qui  s'engageait,  au  sein  de  Mont- 
pellier, entre  l'ancien  régime  de  l'administration  communale  et  le  nouveau 
régime  de  la  monarchie  absolue  qu'entreprenait  de  poursuivre,  après  Riche- 
lieu, le  ministère  de  Mazarin. 

Notre  conseil  de  ville,  tout  en  obéissant  ainsi  à  la  pression  gouvernemen- 
tale, entendait  cependant  sauvegarder  son  droit.  Il  députa,  en  conséquence, 
au  parlement  de  Toulouse  le  second  et  le  quatrième  consul ,  pour  appeler 
de  celte  élection  violentée.  Il  envoya  même  faire  à  Paris,  auprès  de  la  Cour, 
ses  très-humbles  et  très-respectueuses  représentations. 

Mais  le  gentilhomme  de  M.  d'Anbijoux  prévint  de  vitesse  les  députés  de 
la  ville,  et  un  arrêt  du  Conseil  confirma  le  fait  accompli.  I.a  ville  n'eul  d'autre 
ressource  que  d'obtenir  des  États  de  la  province ,  siégeant  à  Xarboune , 
une  délibération  en  vertu  de  laquelle  le  roi  cl  sun  oncle  seraient  suppliés 
de  laisser  dorénavant  aux  villes  du  Languedoc  le  libre  usage  de  leurs  ancions 
privilèges*. 

La  supplique  pouvait  avoir  chance  de  succès  pour  l'avenir.  Pour  le  pré- 
sent toulefois  l'élection  subsista ,  au  risque  de  perpétuer  les  murmures  et 
l'impopularité. 

1  Arch.  muo.  de  Moolp.,  Mtmnrinl  ransulairt  de  Pierre  Sahaticr,  fol.  31  v>,  eL\rch.  départ, 
de  l'Hérault,  l'rocét-verbuux  des  Était  de  Lnwjutioc. 

•  Arch.  mun.  de  Monlp.,  Mémorial  ronsulairt  de  Pierre  Sabulier,  fol.  32  r>,  el  Arch.  départ, 
de  l'Hérault,  Prout-vtrbaux  da  Étatt  de  Langiedoc. 


■ 
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Durant  les  vingt— cinq  jours  qui  s'émulèrent  entre  cotte  élection  ainsi 
forcée  et  la  prestation  de  serment  des  nouveaux  consuls,  survinrent  de 
plus,  à  Montpellier,  un  changement  de  juge-mage  et  un  changement  de  séné- 
chal. .Antoine  de  Crouzet,  conseiller  à  la  Cour  des  aides,  ayant  acquis  de 
M.Sapnrta  la  charge  de  président  au  présidial,  et  de  M.  de  Trinquèrc  celle 
de  ju^e-mage,  voulut  réunir  en  sa  personne  les  deux  offices;  et  il  se  fit 
recevoir,  en  celte  double  qualité,  au  parlement  de  Toulouse  :  d'où  étant  venu 
à  Montpellier  le  8  mars,  il  y  opéra  son  entrée  avec  le  cérémonial  habituel. 
Les  consuls  majeurs  et  les  consuls  de  mer  allèrent  à  sa  rencontre,  escortés 
de  la  bourgeoisie  à  cheval,  puis  raccompagnèrent  à  sa  maison.  Le  surlen- 
demain, il  fut  Installé  dans  ses  fonctions  par  les  officiers  du  Présidial  ;  et 
les  consuls  ayant  été  en  robes  rouges  à  sa  première  audience,  l'y  haranguè- 
rent solennellement.  Us  l'invitèrent  à  jurer  le  maintien  des  statuts  et  privi- 
lèges de  leur  ville  ;  et  on  remarque  qu'ils  restèrent  debout,  mais  couverts, 
tout  le  temps  que  leur  orateur  parla  '. 

l;e  maréchal  de  Schomberg,  de  son  coté,  qui  s'était  fait  recevoir,  le  17 
octobre  de  l'année  précédente,  sénéchal  et  gouverneur  de  la  justice  de  Mont- 
pellier, résigna,  durant  le  même  intervalle,  ses  fonctions  en  faveur  de  Louis 
de  Saint-Bonnct-de-Toiras,  fils  de  Jacques  de  Saint-Bonnet-dc-Toiras,  sei- 
gneur de  Hestinclières,  pour  qui  Ixuris  XIII  avait  créé  cette  charge1.  Louis 
de  Saint-Bonnet  était  beau-frère  du  comte  d'Aubijoux,  de  sorte  qu'ici  en- 
core il  y  avait  concentration  de  pouvoirs.  I.e  nouveau  sénéchal  fut  installé 
au  Palais  le  24  mars;  et  le  lendemain  il  reçut,  de  concert  avec  le  nouveau 
juge-mage,  dans  l'église  de  la  Loge  8,  le  serment  des  nouveaux  consuls. 


'  Arch.  mua.  do  Montp.,  Mémorial  ronsNlaire  de  Pierre  Sabotier,  fol.  30 r>.  Cf.  Arm.  dorée, 
liasse  SS,  n"  6. 

9  II  l'avait  créée  en  IBÏ4,  comme  l'indiquent  les  A bim/m  manuscrites  de  Serre»  ,  fol.  157  v», 
llibliolhéque  du  Musée  Fabre. 

»  L'église  de  la  Loge ,  ainsi  nommée  de  l'ancienne  loge  dus  marchands ,  dont  elle  avait 
pris  la  pince,  n'était  plus,  comme  en  IC22,  lorsque  Louis  XIII  y  rétablissait  le  culte,  la 
seule  église  qu'il  y  eût  à  Montpellier.  La  cathédrale  Saint-l'ierrc  venait  d'être  restaurée  et 
rendue  u  nos  chanoines.  Mais  la  Logo  ne  devait,  néanmoins ,  recouvrer  que  plus  tard  sa 
primitive  destination  commerciale,  et  le  service  divin  s'y  célébrait  encore  en  1645.  Le  clergé 
ne  l'abandonna  qu'à  l'époque  de  la  reconstruction  de  l'ancienne  paroisse  Notrc-Dame-des- 
Tablcs.  Voy.  Hiti.  du  comm.  de  Uon4p.,  Il,  81. 
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Los  choses  continuèrent  de  marcher  dans  relie  voie  jusque  vers  la  fin  «lu 
mois  de  juin.  Mais  à  a"  moinenl  la  situation  s'arriva  l»onuroii|i. 

Il  était  d'usage,  ilans  notre  ancienne  nionarchii',  de  payer  à  tout  nouveau 
roi  nn  impôt  spécial,  à  litre  de  joyeux  avènement.,  en  échange  duquel  les 
villes  obtenaient  la  confirmalion  do  leurs  privilèges.  Celle  pratique  de  vieux 
régime,  qui,  malgré  son  nom,  ne  réjouissait  nulleiiieuL  les  contribuables,  de- 
vait survivre  à  Louis  XIV  ,  pu^que  Louis  XVI  le  premier  a  senti  le  besoin 
d'y  renoncer.  Selon  l'usage  aussi,  la  perception  de  cet  impôt  fut  prise  à  ferme 
par  quelques  traitants  ou  financiers  spéculateurs.  L'amour  du  lucre  les  do- 
mina tellement,  et  ils  exploitèrent  si  bien  leur  monde,  qu'ils  se  virent  tout 
d'abord  en  bulle  à  une  suprême  impopularité.  Les  huissiers  de  la  ville  refu- 
sant de  seconder  ces  coupables  exigences,  ils  s'associèrent  un  huissier  du 
dehors  ;  et  celui-ci  rançonna  avec  si  peu  de  ménagement,  qu'il  se  fit  chasser, 
à  coups  de  pierres,  par  une  troupe  de  femmes,  jusqu'au  pont  de  Castelnau. 

Il  y  eut  trêve,  toutefois,  dans  ces  duretés  réciproques.  Le  peuple,  après  en 
avoir  souffert  et  murmuré,  se  vengea,  comme  presque  toujours,  par  le  mé- 
pris, en  flétrissant  ces  vampires  et  leurs  consorts  de  l'odieux  sobriquet  de 
Partisans  '. 

Mais  le  28  juin,  veille  de  la  Saint-Pierre,  les  voies  de  fait  redevinrent 
de  mode.  Un  marchand  de  laines,  François  Maduron,  qui  tenait  chez  lui  au 
Pyla  Saiol-Gèly  le  bureau  de  recette,  ayant  eu  la  pensée  d'aller  voir  le  feu 
de  joie  qu'on  allumait  ce  jour-là  chaque  année  devant  la  cathédrale,  à  l'imi- 
tation du  feu  de  la  Saint- Jean,  et  comme  pour  inaugurer  la  fête  patronale  du 
lendemain,  rencontra,  sur  son  passage,  une  bande  d'enfants,  qui  le  saluèrent 
de  l'ironique  appellation  de  Partisan.  L'injure  le  piqua  au  vif;  et  François 
Maduron,  ne  voulant  pas  se  laisser  ainsi  insulter,  châtia  rudement  l'un  de 


•  Ce  mot  désignait .  au  ht  cl  au  xvu»  siècle,  les  financiers  qui  prenaient  les  impats  à 
parti ,  c'est-à-dire  avec  chance  de  bénéfleier  sur  leur  perception,  moyennant  une  somme 
garantie  au  trésor  public.  •  La  malignité  du  temps,  »  dit  Estienne  Pasquier  dans  une  de  ses 
lettres  à  de  Sainlc-MarUie ,  «  produisit  une  vermine  de  gens ,  que  nous  appelâmes  par  un 

•  nouveau  mot,  l'nriiMnt,  qui  avançoient  la  moitié  ou  tiers  du  denier,  pour  avoir  le  tout: 

•  race  vrayemcnl  de  vipères,  qui  ont  fait  mourir  la  France  leur  merc,  aussi-tost  qu'ils  Fureul 
»esclos.  »  Œuvrt,  d  Etlienne  Paumer,  Paris,  1723,  Ultra  XII,  7,  Cf.  XII,  2. 
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ces  jeunes  mutins,  qne  la  tnmulliieusc  cohorte  lui  fit  bientôt  lâcher  par 
une  grêle  de  pierres. 

Maduron  parvint  à  se  soustraire  au  péril.  Mais  à  lemeute  enfantine  allait 
succéder  l'émeute  féminine  \ 

Le  signal  en  fut  donné  par  la  femme  d'un  tuilier.  Celte  femme,  qu'on 
nomme  Mon  teille,  touchée  des  pleurs  de  son  fils,  qui  venait  d'être  battu, 
se  munit  d'un  tambour,  à  l'aide  duquel  elle  rassembla  et  harangua  ses  com- 
pagnes. Elles  se  réunirent  nombreuses  »,  pour  lui  prêter  assistance.  A  leur 
tête  se  mit  une  sorte  de  virayo  appelée  Branlaire,  à  la  haute  taille,  à  la 
mine  résolue,  vrai  capitaine  en  jupons,  chez  qui  le  cœur  ne  faiblissait  pas 
plus  que  la  main.  Il  fallait,  dit-elle  héroïquement,  exterminer  sans  relard 
les  hommes  qui  leur  niaient,  à  elles  et  à  leurs  enfants,  le  pain  de  la  bouche3. 
Et  aussitôt  elles  se  lancèrent  sur  tous  les  points  de  la  ville  où  elles  crurent 
trouver  des  Partisans.  La  maison  de  Maduron  fut  naturellement  la  première 
dévastée.  Deux  autres  maisons  à  la  Canourgue,  —  celle  du  procureur  en  la 
Cour  des  comptes,  Cambacèrès,  notamment,  — curent  le  même  sort.  Puis, 
courant  comme  des  frénétiques  an  logis  du  Cygne,  résidence  de  plusieurs 
commis  qu'employaient  les  Partisans,  elles  forcèrent  le  maitre  d'hôtel  à  leur 
ouvrir  la  chambre  de  l'un  d'entre  eux,  dont  elles  brûlèrent  tous  les  papiers. 

Le  logis  du  Cygne  était  situé  au  quartier  des  Éluves,  et  il  n'y  avait  pas 
loin  de  là  au  Plan  de  Tourncmire.  Elles  allèrent  y  ravager  la  maison  de 
certaine  dame  de  Falguerolles,  belle-mère  de  Dupuy,  l'un  des  principaux 


>  J'emprunte  les  détails  qu'on  Ta  lire  touchant  cette  émeute,  soit  aux  manuscrits  deDelort 
et  de  Serres  cités  par  De  Grefeuille  (lltit.  de  Montp.,  1 ,  4M  et  415),  soit  à  la  minute  du 
procès-Terbal  qu'en  dressèrent  alors  les  consuls  de  Montpellier,  et  que  conservent  nos 
archives  municipales,  Armoire  dorée,  liasse  SS,  soit  au  Mémorial  consulaire  du  greffier 
Pierre  Sabatier,  fol.  37  sq.  J'ai  également  mis  à  profit,  pour  cet  épisode,  un  autre  manu- 
scrit sans  nom  d'auteur,  mais  qui  renferme  une  narration  contemporaine  de  l'émeute,  et 
qu'a  bien  voulu  me  communiquer  M.  Adolphe  Ricard. 

1  Deux  ou  trois  cents,  dit  notre  Mémorial  cuimulaire,  fol.  37  v°;  quatre  ou  cinq  cents, 
selon  les  lettres  U'aMitioa  du  mois  de  mars  iGi".  conservées  dans  nos  archives  du  greffe 
de  la  maison  consulaire,  Arm.  A,  liasse  U,  n»  6. 

»  Tout  cet  épisode,  quelque  caractéristique  et  quelque  curieux  qu'il  soit,  a  été  omis  par 
H.  Alph.  Feillet,  dans  son  excellent  livre  :  La  muère  au  temps  de  la  Fronde  et  Saint  Vincent 
de  Paul.  J'ai  cru  devoir,  à  cause  de  cela  même,  m'y  arrêter. 
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Partisans.  La  dame  de  Falguerolles,  prévoyant  celle  visite  de  l'émeute,  avait 
réuni  chez  elle  quelques  gens  armés,  pour  défendre  son  domicile.  Cette 
précaution  accrut  le  mal  :  car,  la  cohue  féminine  s'étant  présentée,  on  fit 
feu  sur  elle,  —  inconsidérément  peut-être  \  —et  on  blessa  plusieurs  des 
émeutières. 

Les  maris,  demeurés  jusqu'ici  en  général  simples  spectateurs,  s'agrégèrent 
alors  au  mouvement.  Us  coururent  aux  armes,  et  leur  première  victime  fut 
la  dame  de  Falguerolles.  Ayant  eu  l'imprudence  de  se  montrer  à  une  fe- 
nêtre, elle  reçut  un  coup  d'arquebuse  dans  la  cervelle.  On  jeta  les  meu- 
bles au  milieu  de  la  rue,  et  on  les  y  brûla  avec  une  sorte  de  rage.  Ils 
étaient  néanmoins  en  si  grand  nombre,  qu'on  eût  risqué  d'incendier  tout 
le  quartier  :  on  en  réserva  une  partie  pour  faire  un  feu  de  joie  à  l'Esplanade. 

La  maison  de  Falguerolles  ainsi  ravagée,  la  cohorte  dévastatrice  alla  sou- 
mettre au  mémo  saccagement  la  maison  du  sieur  Boudon,  payeur  du  pré- 
sidial,  puis  celle  du  sieur  Massia,  trésorier  de  la  Bourse  de  Languedoc. 
Ameublement,  carrosses,  papiers,  tout  passa  au  feu. 

Le  vandalisme  ne  se  produisit  pas  là  non  plus  sans  le  hideux  cortège  du 
meurtre.  Un  Ûls  du  trésorier  Massia,  —  un  chanoine  de  Narbonne,  —  qui 
cherchait,  en  s'enfuyant  de  cette  maison  maudite,  à  échapper  aux  vengeances 
des  séditieux,  fut  assassiné  en  pleine  rue. 

Ces  diverses  scènes  ne  rappellent- elles  pas,  à  certains  égards,  celles  de 
rémente  montpelliéraine  de  1379,  que  j'ai  naguère  décrites?  Nous  ne  som- 
mes cependant  plus  à  l'époque  de  Charles  V  :  nous  sommes  au  régne  do 
Louis  XIV,  et  dans  un  des  siècles  les  plus  resplendissants  de  civilisation. 
Mais  la  sauvagerie  populaire  est  de  tous  les  temps  ;  et  1 793,  quoique  inondé 
des  lumières  de  la  Philosophie,  offrira  des  horreurs  plus  repoussantes  en- 
core. 


'  Ce  reproche  d'imprudence  n'est  pas  articulé  seulement  dans  le  procès-verbal  consulurd 
déjà  mentionné.  La  minute  de  la  lettre  que  nos  consuls  écrivirent ,  le  6  juillet  1615,  au  duc 
d'Orléans,  pour  lui  donner  avis  officiel  de  l'émeute,  porte  de  mime  qu'elle  s'aggrava  t  a  cause 
»  de  l'attaque  que  les  dits  partisans,  leurs  commis  et  adberans  firent  imprudemment  contre 

•  aucunes  de»  dites  femmes,  en  faisant  semblant  de  se  deflandre  ;  dont  il  y  en  eost  quelques 

•  unes  et  des  dits  hommes  tués  sur  le  champ.  »  Arch.  mun.  de  Montp.,  Arm.  dorée,  liasse  SS. 

m.  76 
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Tout  rein  fut  l'affaire  de  quatre  jours,  du  2!)  juin  an  2  juillet  1*45. 

1-e  maréchal  de  Schomberg  se  trouvait  à  la  chasse  le  2ÎI  juin,  lorsque  la 
querelle  de  la  soirée  précédente  revêtit  ce  caractère  inattendu  «le  redou- 
table émeute.  Il  ne  l'arrêta  ni  sans  peine  ni  sans  danger.  Il  lui  fallut  payer  de 
sa  personne,  à  cheval,  a  la  tête  de  ses  gardes,  que  ren foiraient  la  noblesse  et 
les  principales  autorités  de  la  ville.  On  déchargea  des  fusils,  on  eut  à  dé- 
plorer quelques  malheurs';  et  M.  de  Schomberg  lui-même  fut  couché  en 
joue. 

H  méritait  mieux  cependant  :  car  il  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  réprimer 
pacifiquement  la  sédition,  jusqu'à  défendre  à  ses  hommes  de  tirer.  11  em- 
ployait, dans  ses  allocutions  aux  révoltés,  les  formes  les  plus  douces,  les 
plus  persuasives,  s'efîorçanl  de  leur  parler  languedocien.  Ces  moyens  lui 
réussirent,  surtout  auprès  des  femmes.  La  Branlaire  s'étant  emparée  de  la 
bride  de  son  cheval,  et  M.  de  Schomberg  lui  ayant  demande,  d'un  ton 
gaiement  ironique,  ce  qu'elle  voulait  faire  de  lui:«  C'est  afin  que  vous  vous 
«reliriez,  répondit-elle.  Nous  n'en  voulons  qu'aux  sangsues  publiques;  nous 
nn'en  voulons  nullement  à  un  \m\  seigneur  comme  vous.  » 

Un  autre  incident  émut  beaucoup  le  maréchal.  Une  femme,  qui  pressait 
son  enfant  de  marcher  pour  se  joindre  à  la  bande  èmeutière,  répondit  à  la 
question  «  Où  allez-vous?»  par  ce  mot  d'amer  désespoir:  «Je  vais  à  la 
»morl,  monseigneur.  »  —  «  Mais  pourquoi  donc  vous  hâtez-vous  tant?» — 
«C'est  pour  mourir  une  bonne  fois,  afin  qu'on  ne  nous  tue  pas  chaque  jour, 
nCDinme  l'on  fait  en  nous  ôtant  le  pain,  à  mon  fils  et  à  moi.  »I.c  maréchal, 
attendri  par  cette  double  réponse,  remit  à  la  pauvre  femme  un  écu  d'or,  et 
la  fit  conduire  dans  une  maison  qui  put  lui  servir  d'asile  jusqu'au  rétablis- 
sement de  l'ordre. 

Le  maréchal  continua,  sans  relâche,  de  parcourir  la  ville;  et  les  consuls 
rentrèrent,  par  les  soins  d'un  de  ses  officiers,  en  possession  des  clefs  de 
l'Horloge,  que  les  séditieux  avaient  prises,  pjur  pouvoir  sonner  le  tocsin  *. 

■  lUne  ïingtaioe  de  morts  nu  Liasse»,  de  part  et  d'autre,  >  dit  la  minute  de  la  lettre 
qu'adressèrent  le  6  juillet  les  consuls  de  Montpellier  au  duc  d'Orléans;  —  «  douM  ou  quinte 
morte,  dont  trois  partitaat,  et  sept  ou  huit  bleues,  »  selon  lo  Mémorial  eentuiairt  de  Pierre 
Sabotier. 

*  «  Ils  le  sonnèrent  durant  trois  heures,  sans  jamais  cesser:  sur  lequel  son,  ledit  peuple 
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M.  de  Schombcrg  fortifia  cette  conquête  sur  l'émeute  en  promettant  au 
peuple  le  renvoi  des  Partisans  cl  la  décharge  des  taxes.  11  tint  sa  promesse, 
et  ordonna  de  plus  une  main  levée  générale  des  saisies1.  Il  poussa  In  con- 
descendance jusqu'à  paraître  oublier  l'attentat  dont  la  bande  féminine  s'était 
rendue  coupable,  en  forçant  les  prisons  du  Présidial,  pour  en  enlever  deux 
mutins  qu'on  avait  arrêtés  en  flagrant  délit  de  pillage. 

L'habile  maréchal  sut  montrer,  en  cette  circonstance,  qu'on  gagne  infini- 
ment plus  par  la  douceur  et  la  conciliation  que  par  les  voies  rigoureuses. 
Car,  non-seulement  il  calma  les  esprits,  mais  il  les  disposa  à  laisser  assem- 
bler les  sixains,  se  donnant  ainsi,  pour  achever  de  rétablir  l'ordre,  le  se- 
cours d'une  sorte  de  garde  civique,  qu'on  distribua,  avec  quelques  soldats 
de  la  citadelle,  à  la  maison  de  Ville,  aux  principaux  carrefours,  et  à  deux 
des  portes  de  l'enceinte  commune,  qui  s'ouvraient  alternativement.  Cette 
force  auxiliaire  lui  permit  de  renvoyer,  sur  la  demande  des  habitants,  le  ré- 
giment de  Normandie,  qu'il  avait  d'abord  appelé,  et  qui  se  trouvait  déjà  à 
Lunel.  M.  de  Schombcrg  exigea,  en  revanche,  que  toutes  les  compagnies 
judiciaires  eussent  à  fournir  à  tour  de  rôle  leur  contingent  d'hommes  armés.  La 
Cour  des  aides  s'exécuta  la  première,  comme  primant  en  juridiction  les  autres 
corps  de  magistrature  ;  puis  payèrent  successivement  tribut  à  la  sûreté  pu- 
blique les  trésoriers  de  France  et  les  membres  du  Présidial,  concurremment 
avec  la  bourgeoisie  et  le  commerce. 

L'ensemble  de  ces  mesures  ,  fortifié  de  l'impitoyable  expulsion  des  gens 
sans  aveu,  parvint  à  rétablir  l'ordre.  Nos  consuls  purent  informer  à  la  fois 
de  tout  ce  qui  s'était  passé  lo  parlement  de  Toulouse  et  les  villes  circon- 
voisincs,  pour  leur  annoncer,  avec  le  retour  de  la  tranquillité,  la  reprise 
des  relations  commerciales. 

Le  roi,  ou  plutôt  son  gouvernement,  témoigna  par  lettre  au  maréchal  de 
Schomberg  combien  on  appréciait  sa  conduite.  Le  maréchal  parut  très-sen- 
sible à  ces  félicitations,  quoiqu'il  les  eût  parfaitement  méritées.  Il  avouait 
avoir  eu  moins  de  peur  sur  les  champs  de  bataille,  face  a  face  avec  l'ennemi. 


■  se  ramassa  si  furieusement ,  qu'il  ne  s'est  jamais  veu  a  Montpellier  chose  semblable.  • 
Mémêrid  anuulairr  de  Pierre  Sabalier,  fol.  39  v>. 
•  Mémorial  emuntaire  de  Pierre  Sabalier,  fol.  W  r: 
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qu'au  milieu  de  ce  tumulte  populaire  -,  et  il  ajoutait  plaisamment  qu'il  n'ou- 
blierait jamais,  en  récitant  les  litanies,  d'y  joindre,  par  manière  de  supplé- 
ment, le  verset  :  A  furore  populi,  libéra  nos,  Domine. 

Un  compliment  royal  était  la  plus  haute  récompense  que  pût  ambition- 
ner M.  de  Schomberg.  Mais  tout  le  monde  n'occupait  pas  un  poste  aussi 
èminent.  Le  roi  exprima  sa  satisfaction  à  Antoine  de  Crouzel,  président 
jupe-mage  et  lieutenant-général  au  présidial  de  Montpellier,  en  lui  faisant 
expédier  un  brevet  de  conseiller  d'État  ordinaire. 

Un  gouvernement  qui  rémunère  ainsi  les  services  a,  par  contre,  le  droit 
de  punir.  Or,  quelle  punition  ne  semblait  pas  mériter  une  partie  des  ha- 
bitants de  Montpellier!  Aussi  proposa-t-on,  dans  le  Conseil  du  roi,  de  chfl- 
tier  la  ville  par  la  démolition  de  ses  murailles.  On  se  vengea,  tout  au  moins, 
sur  la  Cour  des  aides,  dont  plusieurs  des  principaux  membres  «  ètoient  ac- 
cusés de  n'avoir  pas  agi  avec  toute  l'affection  qu'ils  dévoient  *.  » 

C'étaient,  dans  ce  temps-là.  les  corps  judiciaires  qui  se  mettaient  presque 
partout  à  la  tête  du  mouvement  de  résistance.  Noire  Cour  des  aides,  sans 
encourager  l'agitation  montpelliéraine,  l'avait  laissée  se  produire.  Le  minis- 
tère la  jugea  plus  coupable  qu'elle  ne  l'était,  et  il  entreprit  de  donner  en  elle 
un  exemple. 

Sous  prétexte  donc  quo  la  justice  en  serait  mieux  administrée,  on  résolut 
d'amoindrir  l'importance  de  la  Cour  des  aides  de  Montpellier,  se  figurant 
sans  doute  affaiblir  ainsi  les  éléments  d'opposition  au  pouvoir  royal  ;  et,  afin 
de  diminuer,  avec  le  danger,  vrai  ou  imaginaire,  qu'on  voyait  en  elle,  les 
prétentions  de  ses  membres  à  jouer  un  rôle  politique  dans  la  province,  on 


<  Mémoires  du  maréchal  Ihi  Plans.  Collection  Michaud,  3»  série,  tom.  VU,  pag.  387.  — 
Ce  manque  de  léle  et  d'affection  s'explique.  La  magistrature  de  Montpellier  avait  sur  le 
cœur  certain  édit  de  1642,  qui  avait  décrété  l'établissement  d'une  nouvelle  Cour  des  aides 
à  Cahors ,  en  lui  assignant  pour  ressort  les  onse  élections  du  Querci ,  du  Rouergue  et  de  la 
Guienne  soumises  précédemment  à  la  juridiction  de  notre  Cour  montpelliéraine.  Une  pareille 
brèche  aux  prérogatives  de  la  Cour  des  aides  de  Montpellier,  bien  que  compensée  pécuniai- 
rement par  l'indemnité  île  ùthort ,  avait  dû  fortement  indisposer  contre  le  gouvernement 
nos  magistrats.  Voy.  Du  Mége,  Hitt.  gin.  de  Ln*g.,  X,  6  et  89;  et  Serres,  HiH.de  la  Cour  de$ 
comptes,  ayde*  et  finances  <U  MonlpeUier ,  mst  in-4»  de  la  Bibliothèque  du  Musée  Fabre  , 
P«g.  81. 
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brisa  le  faisceau  qu'avait  formé  eu  1629  le.  gouvernement  de  Louis  XIII,  eu 
l'unissant  à  la  Chambre  des  comptes  établie  en  1525,  au  sein  de  la  même 
ville',  par  François  K  Le  gouvernement  de  Louis  XIV  trouvait,  d'ailleurs, 
dans  cette  séparation  un  autre  avantage  ;  car  il  se  créait  du  même  coup  un 
moyen  de  faire  de  l'argent,  —  dont  il  avait  grand  besoin,  —  par  l'adjonction 
de  nouveaux  offices,  par  une  crtie,  comme  on  disait,  par  un  accroissement 
d'emplois  judiciaires,  qui,  convenablement  vendus,  contribueraient  à  sou- 
lager le  trésor  public,  et  permettraient  d'injecter  un  peu  de  sève  ministé- 
rielle à  ce  corps  vieilli. 

L'édit  royal  de  désunion  fut  signé  au  mois  d'octobre  1646.  Afin  de  pu- 
nir à  la  fois  la  ville  de  Montpellier  et  notre  ordre  judiciaire  dans  toutes  ses 
branches,  il  transféra  la  Cour  des  aides  à  Carcassonne,  et  le  Présidial  à  Lunel. 
Puis,  il  institua  vingt-cinq  nouveaux  offices,  destinés  à  composer  une  nou- 
velle Chambre  des.  comptes,  dont  il  fixa  le  siège  à  Montpellier.  Montpellier 
étant  le  centre  financier  et  commercial  de  la  province,  on  ne  pouvait  guère 
déplacer  la  Chambre  des  comptes. 

Cette  nouvelle  chambre,  du  reste,  formée  de  magistrats  élus  par  le  mi- 
nistère, n'offrait  pas  les  traditions  d'ancien  régime  qu'on  s'efforçait  de  dis- 
soudre. On  en  vendit  les  brevets  à  des  hommes  de  choix.  Et  la  ville,  d'un 
autre  côté,  se  trouvait  suffisamment  châtiée  par  la  perte  de  sa  Cour  des  aides 
et  de  son  Présidial. 

Nos  magistrats  allaient  personnellement  souffrir  davantage  de  cette  sorte 
d'exil  ;  aussi  hésitèrent-ils  à  effectuer  leur  départ.  Mais  ils  eurent  beau  en- 
voyer auprès  de  Louis  XIV  une  députât  ion ,  pour  essayer  de  fléchir  la  ri- 
gueur du  pouvoir,  —  tout  en  continuant  de  tenir  leurs  audiences  à  Mont- 
pellier, de  peur,  disaient-ils,  de  porter  dommage  aux  justiciables1:  le 
gouvernement  de  la  Régente  demeura  inflexible;  et  il  fallut,  bon  gré  mal 
gré,  obéir.  Le  comte  d'Aubijonx  arrivait  avec  les  soldats  de  la  Citadelle, 
pour  faire  évacuer,  de  par  le  roi ,  les  salles  du  Mais  aux  magistrats  récal- 


•  Vny.  De  Grefcuillc,  Hut.  de  Nontp.,  L ,  600  el  605. 

3  Areh.  mun.  de  Montp.,  Mémorial  cm$aUire  de  Pierre  Sabatier,  fol.  61  v  cl  03  v,  et 
Uni.  de  lu  Cour  det  complu,  nydes  el  pnantu  du  Montptllitr,  par  Serres,  msl  de  la  Bibliothè- 
que du  Musée  Fabre.  pag.  99. 
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titrants,  et  pour  les  contraindre  :ï  transporter  à  Carcassonne,  selon  l'édit 
royal  d'octobre,  l'administration  de  la  justice'. 

Nos  magistrats  do  la  Cour  des  aides,  chassés  du  Palais,  essayèrent  encore 
de  temporiser,  en  tenant  audience  chez  un  de  leurs  présidents.  Ils  assis- 
tèrent même  à  la  procession  de  la  Chandeleur,  le  2  février  1647,  cierges  en 
mains1.  Huit  jours  après,  toutefois,  se  montra  à  Montpellier  un  nouvel  in- 
tendant, M.  de  Brcteuil,  avec  de  nouveaux  ordres  de  Paris;  et  son  appari- 
tion fut  presque  aussitôt  suivie  de  celle  d'un  conseiller  d'État,  M.  d'Argenson, 
chargé  de  faire  avec  lui  le  procès  aux  auteurs  ou  complices  de  la  sédition 
de  juin  et  juillet  1645.  La  Cour  des  aides  comprit,  non-seulement  qu'il 
n'y  avait  rien  à  gagner  en  s'opiniàtranl.à  rester  à  Montpellier,  mais  qu'il  y 
avait  péril  à  différer  plus  longtemps  son  départ  pour  Carcassonne;  et,  le  25  fé- 
vrier 1647,  elle  se  décida  à  s'exécuter 3. 

A  peine  eut-elle  consommé  son  émigration,  que  MM.  d'Argenson  et  de 
Breteuil  siégèrent  avec  le  Prèsidial  pour  juger  les  personnes  détenues  à  la 
Citadelle,  comme  coupables  de  participation  à  l'émeute  des  Partisans.  On 
leur  tint  compte  des  vingt  mois  de  prison  qu  elles  avaient  endurés  depuis 
lors,  et  on  se  borna  à  condamner,  à  litre  d'exemple,  deux  malheureuses 
femmes.  Elles  avaient  commis  beaucoup  d'autres  crimes,  ce  qui  amoindrit 
l'apparence  de  rigueur  déployée  à  leur  égard.  On  voulait  frapper  fortement 
l'esprit  des  populations.  Aussi  la  sentence  prononcée  contre  ces  deux  femmes 
de  la  lie  du  peuple,  porla-t-ello  qu'elles  seraient  pendues  et  étranglées,  après 
avoir  fait  préalablement  amende  honorable,  et  que  leurs  têtes  seraient  expo- 
sées sur  deux  des  portes  de  la  ville. 

On  condamna  (Kir  contumace  divers  fugitifs,  la  Branlaire  entre  autres, 
soit  à  l'amende  honorable ,  soit  à  la  potence  ou  même  à  la  roue.  Il  n'y 
eut,  en  somme,  néanmoins,  que  les  deux  exécutions  déjà  mentionnées4. 


•  Arch.  mun.  de  Montp..  mémorial  contvtairt  de  Pierre  Sahaticr,  fol.  63  rc 

*  Mémorial  consulaire  do  Pierre  Sahalier,  fol.  64  r°,  et  Mit.  de  la  Cour  det  complu ,  ayJes 
et  finances  de  Montpellier,  par  Serre» ,  pag.  109. 

»  •  Le  mardy  \xw  jour  du  mois  de  febvrier  1647,  tous  1m  officiers  de  la  Cour  des  comptes 
><|iij  estoint  restés  en  ceste  Tille  en  partirent,  pour  s'en  aller  a  Carcassonne  faire  leurs 
»  charges,  suivant  la  Tolouté  du  roy.  »  Mémorial  mntulairt  de  Pierre  Sabatier,  fol.  66  r». 

«  Deux  exécutions  capitales;  mais  le  surlendemain  du  jour  où  elles  eurent  lieu,  c'ert-à- 
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Elles  s'accomplirent  dans  le  plus  grand  calme  ;  et  le  gouvernement  en 
sot  pré  à  notre  population.  Car  le  maréchal  du  Plessis-Praslin ,  qui  venait 
de  remplacer  comme  lieutenant-général  M.  de  Schomberg,  ayant,  à  la  suite 
de  cette  sanglante  manifestation,  mandé  à  son  hôtel  les  consuls  de  Mont- 
pellier, leor  annonça,  en  présence  de  MM.  d'Argcnson,  de  Breteuil  etd'Au- 
bijoux,  qu'il  avait  ordre  du  roi  de  leur  délivrer  des  lettres  d'abolition  et  de 
pardon,  au  sujet  de  la  sédition  de  1G45. 

Les  consuls  avaient  eux-mêmes  sollicité  ces  lettres,  au  nom  des  habi- 
tants. Aussi  les  reçurent-ils  avec  une  respectueuse  reconnaissance,  à  genoux 
devant  le  représentant  de  la  puissance  royale,  en  témoignant  par  de  très- 
humbles  remerciements  toute  leur  gratitude,  soit  envers  le  roi  et  la  reine- 
mère,  soit  envers  le  duc  d'Orléans,  qui  avait  surtout  contribué  à  leur  obte- 
nir cette  grâce 1 . 

Leur  retour  à  l'Hôtel-de-Ville  fut  une  sorte  d'ovation.  Ils  étaient  précédés 
par  les  trompettes  et  les  violons  du  consulat,  et  suivis  d'une  foule  nombreuse 
d'habitants.  Le  premier  consul,  M.  Duché,  tenait  ostensiblement  à  la  main 
l'original  des  lettres  d'abolition,  scellé  du  grand  sceau  de  Sa  Majesté,  en  cire 
verte,  sur  lacs  de  soie  verte  et  rouge  *.  Le  peuple,  se  découvrant  sur  le 


dire  le  41  mars.  1617,  une  troisième  femme  Gt,  pour  le  même  motif,  devant  l'Hôtel  de  Ville, 
amende  honorable,  la  corde  au  cou.  Elle  fui  ensuite  bannie  a  perpétuité  de  la  province  de 
Languedoc,  ainsi  que  son  mari,  Montpeyssoa.  Les  condamnations  prononcées  contre  les  ab- 
sents, an  nombre  d'une  quùuaine,  furent  exécutées  le  23  du  même  mois  en  effigie,  toujours 
devant  l'Ilotel  de  Ville.  Mémorial  evruuhire  de  Pierre  Sabatier,  fol.  68. 
'  Vf  mariai  cotitulain  de  Pierre  Sabatier,  fol.  60. 

»  Nous  avons  encore  dans  nos  archives  du  greffe  de  la  maison  consulaire,  Arm.  A,  liasse «4, 
»•  6,  ce  précieux  original.  C'est  un  parchemin  large  de  70  centimètres,  sur  kt  centimètres 
de  hauteur,  nen  compris  un  repli  de  13  centimètres,  auquel  est  appenda  le  grand  sceau 
royal,  on  asses  ban  état  de  conservation,  quoique  un  peu  fruste.  Voici  textuellement  ce  qu'il 
renferme.  Ces  UUres  de  Louis  XIV,  demeurées  jusqu'ici  inédites,  constituent  un  monument 
historique  d'un  véritable  intérêt  : 

«Louis,  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France  et  de  Navarre,  a  tous  ceux  qui  ces  présentes 
»  lettres  verront,  salut. 

i Nous  avons  receu  l'humble  supplication  qui  nous  a  esté  faicte  par  les  officiers,  consuls, 
»  mauans  et  hahitans  de  noatre  ville  de  Montpellier,  contenant  qu'an  mois  de  juin  de 
sieur  Romanet,  qui  avoit  truicté  du  droiet  des  confirmations  a  cause  de 
»  ûostre  aJveuement  a  la  couronna,  vou liant  cstablir  un  bureau  pour  en  faire  la  recepte, 
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passage  du  cortège ,  l'accueillait  par  le  cri  de  «  Vive  le  Roi  et  Son  Altesse 
royale!»  Une  fois  à  V HOtel-de- Ville ,  les  lettres  d'abolition  furent  publi- 


»  un  grand  nombre  de  femmes  «"estant  assemblées  s'en  allèrent  a  l'bostellcrie  ou  il  estoit 
»  logé,  n  desseing  de  l'assassiner  arec  ses  commis,  et  ne  le  trouvant  poincl,  elles  se  conten- 

•  lerent  de  prandre  ses  papiers  cl  les  deschircr;  dans  lequel  temps  le  juge  mage  de  la  dite 

•  ville ,  qui  eust  advis  de  ce  desordre ,  s'y  en  estant  allô ,  comme  firent  les  dits  consuls ,  ac- 
compagnés de  quelques  gardes  de  nostre  1res  cher  et  bien  amé  cousin  le  mareschal  de 
»Schomberg,  seul  nostre  lieutenant  gênerai  en  nostre  province  do  Languedoc,  les  firent  a 
»  l'instant  retirer.  Et  furent  après  en  plus  grand  nombre  au  logis  du  nommé  Maduron ,  lieu 
»  destine  pour  le  dit  bureau,  lequel  avoit  soubstraicté  de  ce  droicl  pour  Montpellier,  ou  après 
n  plusieurs  viollences,  bris  de  portes  et  fenestres,  elles  entrèrent  dans  la  maison  d'un  des 
»  commis  du  dit  Maduron,  en  laquelle  le  sieur  de  Villepassier,  lieutenant  en  la  citadelle  du  dit 
»  Montpellier,  s' estant  acheminé  en  diligence  avec  quelques  mousquetaires ,  il  l'auroit  osté 
>des  mains  de  cette  trouppe  et  conduict  au  logis  de  nostre  dit  cousin,  ou  estoit  le  dit 
»  Romanet.  Cela  faict ,  et  la  nuicl  suivante ,  s' estant  cette  mesoie  trouppe  grossie  jusque* 
«an  nombre  de  quatre  ou  cinq  cens  femmes,  de  quelques  laquais  et  soldat!  volontaires  de 

•  l'armée  de  Rotes,  forcèrent  trois  autres  logis,  qui  furent  pillés.  El  comme  elles  voulaient 
»  en  faire  aultant  de  ceux  des  sieurs  du  Pont  cl  Emeré ,  traictans  du  droict  des  admortisse- 
>mens,  nostre  dit  cousin  en  estant  adverty,  il  estima  s'y  debvoir  randre  en  diligence, 
»  comme  il  fil  a  mesme  temps  avec  de  ses  gardes  et  quelque  nombre  de  mousquetaires, 

•  accompagné  du  sieur  Baltazar,  intendant  en  la  justice  en  la  ditte  province,  du  sieur  de  la 
» Forest  Thoiras ,  du  dit  juge  mage  et  consuls,  et  quelques  gentilshommes  de  sa  suitte, 

•  pour  arrester  le  cours  de  ce  desordre,  lequel  avoit  desja  passé  sy  avant,  qu'il  trouva  les 
»  logis  forcés  et  le  feu  mis  dans  une  chambre ,  que  l'on  ne  put  empescher,  deux  séditieux 
>de  cette  trouppe  ayant  esté  pris  et  menés  en  prison,  par  l'ordre  de  nostre  dit  cousin,  pour 

•  en  faire  une  justice  exemplaire ,  ce  qui  auroit  tellement  animé  cette  trouppe  de  femmes, 
«•que  la  uuict  suivante  elles  auroieol  renouvelle  avec  plus  de  cballeur  qu'auparavant  la 
o  ditte  sédition ,  a  desscing  de  sauver  les  dits  prisonniers  ;  et  «'estant  assemblées  en  divers 
>  lieux  a  cest  effecl,  allèrent  au  pallais  de  la  dite  ville,  avec  pierres,  basions  ferrés,  cl  autres 

•  diverses  armes,  ou,  après  avoir  faict  effort  a  la  porte  des  prisons,  rompu  les  grilles  d'une 
»  feuestre,  en  tirèrent  les  dits  prisonniers,  et  les  tirent  évader  hors  la  ville  ;  laquelle  action 

•  ayant  donné  a  congnoislre  a  nostre  dit  cousin  que  les  choses  iraient  plus  avant,  et  que  la 
■•ditte  ville  couroil  fortune  de  s'embraser  entièrement,  s'il  ne  s'opposoit  avec  vigueur  et 
»  par  l'auctorilé  de  sa  charge  a  cette  fureur  populaire ,  il  monta  a  cheval  avec  plusieurs 
■>  gentilshommes  de  conditiou  do  ses  amis ,  et  autres  de  sa  suitte ,  et  quelque  nombre  de 
»  mousquetaires  :  et  «'estant  advancé  vers  les  séditieux,  qui  esloient  en  1res  grand  nombre, 

•  armés  de  toultcs  sortes  d'armes,  «eu pans  les  carrefours  et  principales  places  de  la  dille 
»  ville,  ils  auraient  eu  l'audace  de  tirer  quantité  de  ntousquclades  sur  sa  personne  et  ceux 

•  de  sa  suitte,  y  ayant  eu  un  de  ses  gardes  blessé  à  mort  près  son  eslrieu,  et  plusieurs  blesses 

•  de  coups  de  mousquet  et  de  pierre  ;  ce  qui  l'auroit  conlrainct,  pour  esviter  le  danger,  de 

•  taire  faire  diverses  descharges  sur  les  séditieux,  dont  aucuns,  qui  faisaient  grande  resis- 


quement  lues  et  acclamées.  Les  consuls  allèrent  ensuite  prier  le  comte 
d'Aubijoux  de  vouloir  bien  permettre  la  mise  en  liberté  des  prisonniers  dé- 


•  tance ,  auroicnl  esté  tuez  ;  de  quoy  ayant  esté  escartés  et  intimidés,  il  an  roi  t  eu  lumps  de 

■  faire  prandre  les  armes  aux  principaux  hobilans  de  la  dille  ville,  comme  ils  firent  volon- 
»  tiers,  et  de  le»  eslablir  par  trouppes  et  corps  de  gardes  aux  prinripalles  place*  de  la  dille 

■  Tille,  lequel  ordre,  et  ceux  qu'il  avoit  donnés  pendant  [rois  jours  que  dura  cette  sédition, 

•  mirait  sy  heureusement  reussy,  qu'après  l'avoir  dissipée,  pouiveu  a  la  seiirellé  des  traic- 

■  lans,  et  faict  publier  une  ordonnance  pour  surceoir  a  la  levée  du  dictdroict  de  confirraa- 
»  lion,  avec  mainlevée  de  quelques  saisies  faicles  sur  des  bestiaux  pour  l'affaire  des  embar- 

■  quemens,  touttes  choses  auroit-nl  esté  remises  en  tranquilité  dans  la  ditlc  ville;  laquelle, 

■  comme  elle  est  entrée  dans  une  grande  crainte,  pour  les  cliasliinen*  que  mérite  une  telle 
»  viollence,  et  que  les  innocens  ne  se  Ireuveiit  enveloppés  avec  les  coupables,  estant  notoire 

■  que  cette  sédition  n'a  este  commise  que  par  des  volontaires,  menus  artisans,  et  autres 

•  gens  sans  adveu,  accourus  des  villages  circonvoisins  pour  piller,  les  dits  consuls  et  liabi- 
ttans  nous  auraient  1res  humblement  faict  supplier  d'user  de  nostre  clémence  cl  bouté  en 

•  leur  endroict,  nous  requérant  leur  impartir  nos  lettres  de  grâce  et  abolition  sur  ce  neces- 

■  saires.  Scavoir  faisons  que  nous,  pour  ces  causes,  désirant,  par  l'advis  et  bon  conseil  de 

■  la  Keyne  regenlc.  noire  très  honorée  dame  et  merc,  et  sur  l'instance  que  nous  en  a  faicte 

•  nostre  très  cher  et  1res  amé  oncle  le  duc  d'Orléans ,  préférer  miséricorde  a  rigueur  et 
«sévérité  de  justice,  sur  l'asseurnnce  qui  nous  a  aussy  esté  donnée  que  les  dits  suppliant 
i auront  a  l'advenir  une  meilleure  conduite,  et  se  contiendront  dans  une  fidélité  et  obeys- 

■  sance  inviolable  ,  sans  se  porter  jamais  plus  a  telles  actions  viollenles,  mesmes  en  ce  qui 

•  concerne  la  levée  et  imposition  de  nos  deniers  et  perception  de  nos  droicli ,  avons,  de 
t  nostre  propre  mouvement,  grâce  speciallc,  plaine  puissance  et  auctorilé  royallc,  quitté, 
«remis,  pardonné,  esteiuct  et  aholy,  quittons,  remettons,  pardonnons,  estrijjnons  et  aboi is- 
»sons,  par  ces  présentes  signées  de  nostre  main,  ausdits  officiers,  consuls,  manans  et 

•  habitans  de  nostre  ditte  ville  de  Montpellier,  de  quelle  et  qualité  et  condition  qu'ils  soient, 
îles  crimes  de  révolte  et  sédition  avec  port  d'armes  cy  dessus  mentionnés,  et  tout  ce  qui 
»  s'en  es!  ensuivy,  et  ce  en  quelque  sorte  et  manière  qu'ils  se  Ireuvent  avoir  esté  commis. 

•  Voulions  et  nous  plaist  que  la  mémoire  en  demeure  esleinle  et  admorlie,  comme  de  chose 

•  non  advenue ,  sans  que  pour  raison  de  ce  ils  en  puissent  eslrc  poursuivis  ny  inquieltés, 

■  directement  ou  indirectement,  en  leurs  personnes  el  biens.  Et,  a  cette  fin,  nous  les  avons 
>dc9charj(és  de  tontte  peine,  amande  el  punition  pour  raison  des  dits  crimes.  El  avons  mis 

■  au  néant  touttes  sentences,  arreslx,  decretï,  jugemens,  dons  de  confiscations,  qui  pourraient 
«avoir  esté  donnés  contre  eulx,  les  restituant  en  leur  bonne  famine  et  renommée,  et  en 

•  leurs  biens  d'ailleurs  non  confisqués.  Et  sur  ce  imposons  silence  perpétuel  a  nostre  pro- 
»  cureiir  gênerai,  ses  substituts  presens  et  a  venir,  et  tous  autres,  excepté  el  réservé  loutes- 
tfois  de  la  présente  grâce  et  abolition  les  coupables  de  la  dille  sédition  qui  auront  esté 

•  jugés  el  exécutés  en  vertu  des  jugemens  randus  contre  eux  pour  raison  de  la  ditte  sédition; 

■  et  a  la  réserve  aussy  des  înteresti  civils  des  particuliers  qui  ont  rcccii  dommage  et  perte 

•  es  dittes  seditiooset  rebellions,  commises  laut  en  la  ditte  ville  de  Montpellier  qu'autres 
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tetuis  à  la  Citadelle  depuis  la  sédition  de  I  lï  45,  attendu  <ine  leur  amuislie  se 
trouvait  implicitement  <  .-omprise  dans  le  pardon  pénéral.  M.  d'Aubijnux  ne 
lit  nulle  diflicullé  de  prescrire  leur  délivrance  immédiate  '. 

Tout  le  inonde  ainsi  roulent,  on  clianU  dans  l'aprés-midi  un  Te  Deum 
à  la  cathédrale  ;  et  on  tinit  la  journée  par  un  prand  feu  de  joie,  au  bruit 
du  canon  de  la  Citadelle,  et  aux  cris  redoublés  de  «  Vive  le  Roi  et  Son  Al- 
tesse royale  s  !  >» 

Ije  peuple  de  Montpellier  avait  lieu  d'être  satisfait.  Mais  l'allégresse  ne 
rayonnait  pas  au  même  (lèpre  sur  tous  les  visapes.  Les  parents  des  magistrats 
de  la  Cour  des  aides  transférée  à  Carcassonne  ne  prenaient  qu'une  demi- 


»ilc  la  dille  province;  pour  la  liquidation  desquels  interesli  civil*  nous  avons  attribué  et 

•  attribuons  par  ces  diltes  présentes  aux  sieurs  d'Argenson ,  conseiller  en  nostre  conseil 
«d'Estat,  et  de  flretenil,  au*sy  conseiller  en  noslre  dit  conseil  et  intendant  en  la  justice, 
>  police  et  finances  en  noslre  diltc  province  ,  et  commissaires  par  nous  ordonnés  aux  EslaU 
«prochains  qui  se  doibvent  tenir  en  icelle,  toute  juridiction  souveraine  :  et  pour  eest  eflecl, 
..ils  feront  procedder  les  paiïyes  devant  eux,  nonobstant  tous  declinatoires ,  récusation, 
n  prise  a  partye,  ou  autres  empeschemctis.  Et  pour  le  (lavement  de  ce  qui  aura  esté  jugé  par 
«eux,  les  redevables  seront  contraincls  par  toutles  voyes,  mesmes  militaires,  tant  contre  le 
»«i»rps  des  villes  et  communauté*  que  contre  les  particuliers  d'icelles  qu'il  esclierra.  Sy 

•  donnons  en  mandeinenl  a  nos  aînés  et  féaux  les  gens  tenans  nostre  cour  de  parlement  de 
sThoulouse  que  ces  présentes  nos  dittes  lullres  de  grâce,  pardon  et  abolition,  ils  facent  lire 
net  enregistrer,  et  du  contenu  jouir  cl  user  les  officiers,  consuls,  manans  et  habilans  de 
»  la  datte  ville  de  Montpellier,  saus  permettre  qu'il  y  soit  contrevenu,  a  l'exception  et  reserve 
»cy  dessus  exprimée,  cessansel  faisans  cesser  tous  troubles  et  empescliemens  au  contraire, 
»el  sans  qu'il  suit  hesoiDg  qu'aucuns  des  dits  coupables  soient  tenus  se  présenter  eu  pér- 
it sonnes  pour  l'enlherincinciit  des  dittes  présentes,  dont  nous  les  avons  relevés  cl  dispensés, 
> relevons  et  dispensons.  Car  tel  est  noslre  plaisir.  Et  aflin  que  i-rs  dittes  présentes  soient 

•  fermes  cl  stables  a  lousjours,  nous  y  avons  faict  niellrc  nostre  sccl,  sauf  en  autres  choses 

•  noslre  droicl,  et  l'aullmy  en  toutles. 

•  Donné  a  i'uris,  au  m  m  de  mars,  l'an  de  grâce  mil  six  cens  quarante  sept,  et  de  nostre 
> règne  le  quatriesme.  Louis.» 

Sur  le  repli.  «  Par  le  lloy,  la  Heync  régente  sa  mere  présente,  l'belypeaux.  • 

'  Arch.  nnin.  de  Monlp  ,  flfmwiiit  «Mmiairr  de  l'ierre  Sabalier,  fol.  70. 

1  «  Sur  les  sept  a  huit  heures  de  nuit,  il  fusl  fait  feu  de  joyc  au  l'evant  la  maison  consu- 
laire, devant  laquelle  il  y  eus!  une  fontaine  artificielle,  qui  jetla  la  plus  grande  partye  du 
«jour  du  vin  en  abondance;  et  quantité  de  pétards,  fuzêes,  serpautaux,  et  autres  feux  d'ar- 

•  tiffice  ,  furent  employés  a  ces!  effect  Les  violons  et  trompetes  ne  furent  point  espargnés, 
îny  pareillement  les  arlamations  dalcgresse,  ny  les  canons  de  la  citadelle.»  Uémoriai 
«««faire  de  Pierre  Sabalier,  fol.  70. 


partit  celle  publique  manifestation  :  et  les  officier?  rie  notre  Présidial  n'étaient 
guère  eux-mêmes  plus  pais.  Car  ledit  qui  les  appelait  à  Lnnel  subsistait  ;  et 
force  leur  fut  d'obéir,  eux  ;«nssi .  Ils  quittèrent  Montpellier  le  25  mars  1647. 

Ce  fut ,  en  leur  absence  ,  l'intendant  de  Brclenil  qui  reçut,  ce  jour-là,  le 
serment  des  nouveaux  consuls'. 

Ni  la  ville  ni  la  province  ne  parurent  garder  rancune  au  ministère,  pour 
Péloi.-nement  de  notre  Prë.-iriial  et  de  noire  Cour  des  aides.  Les  États  de 
Languedoc,  qui  s'assemblèrent  alors  à  Montpellier,  accueillirent  avec  une 
générosité  exceptionnelle  les  demandes  linancières  du  gouvernement',  — 
nouveau  sujet  de  triompbe  pour  l'autorité  royale. 

L'installation  de  la  Chambre  des  comptes ,  décrétée  au  mois  d'octobre 
précèdent,  ajouta  encore  à  cette  victoire.  M\f.  d'Arpenson  et  de  Bietenil  la 
firent  le  13  avril  1G47.  Les  vingt-cinq  magistrats  appelés  à  la  composer  se 
rendirent  an  Palais,  ayant  à  leur  léle  leur  premier-président,  M.  de  Maussac; 
et,  en  dépit  des  protestations  dont  le  président  Bocaud ,  de  la  Cour  des  aides, 
se  constitua  l'organe ,  au  nom  de  ses  collègues  de  Carcassonne ,  ils  prirent 
tous,  de  par  le  roi,  possession  de  leur  Mège5. 

La  Cour  des  aides  ne  tarda  pas,  néanmoins,  à  reconquérir  tou'es  ses 
prérogatives ,  soit  de  résidence,  soit  de  juridiction.  Les  troubles  qui  éclatè- 
rent alors  an  sein  de  la  Capitale,  et  qui,  en  renouvelant  a  Paris,  sur  de 
plus  amples  proposions,  notre  révolte  monlpelliéraine ,  nécessitèrent  la 
retraite  du  surintendant  des  finances,  ri'fimery4,  conduisirent  le  Conseil 
d'Anne  d'Autriche,  désireux  d'affaiblir  le  nombre  des  mécontents,  pour 
alléger  les  embarras  publics,  à  consentir  au  retour  de  la  Cour  des  aides  à 
Montpellier.  La  déclaration  royale  relative  à  ce  rappel  fut  signée  le  24  juillet 
1648";  et  la  mise  à  exécution  ne  se  fit  pas  attendre.  Nos  magistrats ,  campés 


>  Arch.  inun.  de  Monlp.,  Mémorial  eoniNlmrt  de  Pierre  Saliatier,  fol.  71  et  "2. 
1  Mémoire*  dit  marrehil  dit  Plrifii;  collection  Victiaud,  3e  série,  loin.  VU,  png.  387,  cl 
l'iarès-vrrkiix  d'\  fil  «H  'le  l,<iu;ueloe}  aux  archives  départementales  de  l'Hérault. 
'  Anli.  iiniii.  de  Monlp..  Mémorial  tunt»l-nee  de  Pierre  Sal>aiier,  fol.  7,r>. 

*  «  Knnomy  capilal  de  cesle  ville  el  de  nostreCour  des  aydes,  »  selon  le  Mémorial  contH- 
luire  de  Pierre  Salialier,  fol.  S"  r'. 

*  ItiMiolli.  de  lu  Cour  imp.  de  Montp.,  If; /titre  tien  é'Iilt,  nrréit  dit  Conseil  el  itét  Inrutiott* , 
île  tliJ'J  a  KUis,  fol.  177  r.  —  CL  Serres ,  lt,»l.  de  Ut  Co>tr  d<i  comptes,  iitfitt  el  /inonra  de 
Monlp.,  pag.  iOi. 


—  5<J6  — 

malgré  eux  à  Carcassonne,  en  partirent  aussitôt  qu'ils  purent.  Le  6  du  mois 
d'août,  ils  arrivaient  à  Montpellier. 

La  populatiou  les  reçut  triomphalement.  Cent  cinquante  bourgeois  achevai 
sortirent  a  leur  rencontre,  sous  la  bannière  de»  consuls  de  mer,  jusqu'au- 
delà  de  Saint-Jean-de-Védas.  I^es  consuls  majeurs  se  tinrent,  de  leur  cûté, 
en  robes  rouges,  à  la  porte  de  la  ville  ,  pour  en  faire  les  honneurs  à  l'èmi- 
nente  compagnie,  qu'ils  étaient  heureux  de  recouvrer.  Le  premier-président, 
François  Bon ,  fut  contraint  de  descendre  de  voilure ,  avec  l'ensemble  de  ses 
collègues ,  afin  de  répondre  convenablement  à  l'accueil  et  à  la  harangue  de 
nos  consuls  ;  après  quoi  une  trentaine  de  carrosses  défila  à  travers  les  accla- 
mations d'une  foide  compacte.  La  fêle  se  prolongea  jusqu'à  minuit ,  au  moyen 
de  feux  de  joie  et  d'illuminations1. 

Le  lendemain  7  août,  la  (lourdes  aides  assista  à  une  grand'messc  qu'elle 
fit  célébrer,  en  actions  de  grâces,  dans  l'église  de  la  Loge;  puis  elle  alla 
tenir  au  Palais  une  première  audience.  Quatre  présidents  et  dix  huit  con- 
seillers s'y  trouvèrent,  en  compagnie  des  gens  du  roi.  On  y  lut  solennelle- 
ment et  on  y  enregistra,  à  la  réquisition  du  procureur-général,  M.  de  Rignac, 
les  lettres  royales  de  rappel3. 

Le  souvenir  de  ces  deux  journées  s'est  perpétué  par  une  pieuse  commé- 
moration :  car  telle  est  l'origine  de  la  inesse  qu'on  disait  au  dernier  siècle 
encore  dans  la  chapelle  du  Palais,  le  6  du  mois  d'août  de  chaque  année  , 
et  à  laquelle  assistait  toute  la  Cour. 

La  même  grâce  de  rappel  s'étendit  aux  officiers  du  Présidial.  Après  un 
exil  d'un  peu  plus  de  seize  mois  à  Lnnel,  ils  reçurent ,  le  10  août  1C48, 
uue  double  lettre  du  roi  et  du  duc  d'Orléans ,  qui  les  invitait  à  retourner  à 
Montpellier.  Ils  ne  perdirent  pis  de  temps,  eux  non  plus  :  dès  le  13  août 
ils  recommençaient  à  siéger  dans  notre  ville. 

'  «Si  un  des  plus  grands  seigneurs  du  Royaume  feust  entré  dans  la  ville,  on  n'auroil  pas 
•  faict  davantage.  En  quoy  ils  avoient  raison ,  parce  que  la  dite  Cour  des  aydes  est  un  des 
»plus  beaux  orneincns  de  la  ville,  et  donne  moyen  de  vivre  a  son  aire  aux  artizeus.  »  Mé- 
morial consulaire  de  Pierre  Sabatier,  fol.  87  v». 

»  Arch.  nriun.  de  Montp.,  Mëmnrhl  eoiuulnire  île  Pierre  Sabatier,  fol.  88,  r°.  —  Ce  ré- 
tablissement de  notre  Cour  des  aides  ne  fut  toutefois  régularisé  d'une  manière  complète 
qu'en  vertu  d'un  édil  du  mois  de  décembre  1fii8.  Serres,  Uni.  rfe  h  Cuur  titt  ompitt,  nyJes 
et  finaneet  de  Monlp..  pag.  109. 


Digitized  by  Google 


Ces  faveurs  étaient  encore  tontes  récentes,  lorsque,  le  20  du  même  mois, 
se  produisirent  à  Paris  les  Barricades ,  d'où  a  surgi  la  guerre  de  la  Fronde  : 
et  elles  n'ont  pas  médiocrement  contribué  à  maintenir,  durant  cette  triste 
guerre ,  Montpellier  dans  le  devoir. 

Le  gouvernement  l'y  fortifia ,  par  un  nouveau  bienfait ,  eu  révoquant  la 
désunion ,  ou ,  ce  qui  revenait  an  même ,  en  prescrivant  la  réunion  de  notre 
Conr  des  aides  et  de  notre  Chambre  des  comptes.  Celte  réunion  s'effectua 
le  15  janvier  1649,  dans  une  pompeuse  cérémonie'  ;  et,  afin  de  mieux 
supprimer  les  traces  de  la  dernière  séparation,  on  racheta  ,  par  voie  de  rem- 
boursement ,  à  ceux  des  officiers  de  la  nouvelle  Chambre  des  comptes,  créée 
deux  ans  auparavant ,  qu'un  ne  put  employer,  les  charges  dont  ils  se  trou- 
vaient investis.  Notre;  Compagnie  judiciaire  ainsi  réintégrée  reprit  dés-lors 
son  ancien  nom  de  «  Cour  des  comptes ,  aides  et  finances  do  Montpellier  » . 

Le  gouvernement  agit,  dans  tout  cela,  avec  beaucoup  de  sagesse.  Il  y 
avait  ailleurs  assez  de  troubles,  sans  qu'on  s'opiniàtrâl  à  vouloir  perpétuer  à 
Montpellier  les  occasions  capables  d'en  susciter  de  nouveaux.  La  ville  qui 
avait  en  la  triste  initiative  des  agitations  méritait  de  se  reposer  la  première, 
au  milieu  des  luttes  ardentes  où  les  complications  de  la  Fronde  tenaient  en 
suspens  les  esprits. 

Notre  Cour  des  aides ,  néanmoins ,  paraîtrait  avoir  difficilement  accepté 
les  moyens  de  pacification  qu'on  lui  offrait.  Elle  eut  à  peine  reconquis  l'in- 
tégrité de  son  existence ,  qu'elle  entra  en  désaccord  avec  le  parlement  de 
Toulouse,  pour  rivalité  de  juridiction. 

Il  faut  avoir  approfondi  les  sources  originales ,  pour  concevoir  une  idée 
précise  de  tous  les  conflits ,  de  toutes  les  susceptibilités  dont  nos  corps 
judiciaires  excellaient  à  donner  le  mesquin  spectacle.  On  s'explique  beaucoup 
mieux  les  démêlés  de  notre  magistrature  avec  le  gouvernement,  lorsqu'on 
a  l'oeil  sur  tous  ces  petits  sandales  d'intérieur.  Non-seulement  nos  cours 
judiciaires  prenaient  plaisir  a  se  constituer  eu  opposition  avec  l'autorité  cen- 
trale, soit  de  la  Hégenlc,  soit  du  Ministère,  soit  des  Intendants,  et  à  se 
quereller  entre  elles  à  dislance,  de  ville  à  ville  ;  mais  à  Montpellier  môme 


1  Arch.  iniin.  rie  Moot(>. ,  Mémorhl  euHudniie  Ae  Pierre  Sabatier,  fol.  93  r°,  et  Biblioth. 
du  Musée  Fabre,  llist.  de  ta  O/r  du  complu,  >\ij  ltt  et  finaneu  it  Montp.,  par  Serres,  pag.  109. 
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on  voit  le  juge-mage  aux  prises  avec  le  sénéchal ,  contre  lequel  il  vienl  har- 
diment verbaliser',  escorté  d'huissiers ,  en  pleine  cérémonie  d'installation 
des  consuls,  le  2'i  mars  I G 5 1 .  I.c  pige-mage,  toutefois,  n'exerça  pas  celle 
violence  impunément.  Il  fut,  deux  mois  après,  attendu  au  passage,  en  re- 
venant de  la  messe,  et  vigoureusement  châtié'.  Mais  ces  représailles  ne 
firent  qu'arriver  encore  la  situation  :  car  tout  le  Presidial  se  sentit  blessé 
dans  la  personne  de  son  chef,  et  cessa  de  remire  la  justice.  Il  fallut  une 
intervention  spéciale  du  gouvernement,  pour  forcer  les  juges  à  se  remettre 
à  leurs  fonctions,  et  pour  arrêter  une  lulte  qui  dégénérait  en  affaire  de 
duellistes. 

Les  événements  politiques  contribuaient,  d'ailleurs,  à  entretenir  l'effer- 
vescence. I.e  comte  d'Aubijonx  prit  parti  |tonrle  prince  de  Coudé,  lors  de  sa 
double  opposition  à  la  Fronde  et  à  Mazarin.  Il  fortifia  même,  au  profil  dn 
prince,  la  Citadelle  de  Mont|>ellier,  alln  de  pouvoir  lui  être  d'un  secours 
plus  efficace;  et  il  y  emprisonna,  qui  plus  est,  un  envoyé  royal,  le  sieur 
de  Fronlè,  qu'il  fit  ensuite  transférera  Aignesmorles3. 

Nos  magistrats  de  la  Cour  des  aides  ne  se  montraient  guère  plus  endurants 
à  l'égard  de  l'autorité  municipale.  Yosèrent-ils  pas,  en  1633,  rendre  un 
arrêt  d'emprisonnement  contre  les  consuls  de  Montpellier,  sous  prétexte  île 
négligence  en  administration  financière?  Tous  les  consuls,  —  chose  encore 
inouïe!  — restèrent  ainsi  enfermés  pendant  trois  jours,  du  11  au  13  dé- 
cembre, de  par  Messieurs  les  justiciers  en  robe  rouge. 

Il  fallait  du  courage  aux  protestants  de  Montpellier  pour  revendiquer, 


1  Arch.  mun.  de  Montp.,  Mémorial  cnntulaire  de  Pierre  Sabalier,  fol.  iU  r". 

1  «Le  judy  premier  juin  1 051 ,  sur  l'heure  de  unse  a  doutse,  M.  de  Crouset,  juge  mage 

•  de  Montpellier,  venant  d'entendre  messe  dans  l'esglise  des  Penitens,  ncompagné  du  sieur 

•  de  Montagne,  conseiller,  et  de  son  laquais,  ..  M.  le  marquis  de  Tlioiras  (nereu  du  sfaeehaJ 

•  M.  de  la  Forest,  et  précédemment  sénéchal  lui-même),  ayant  receu  quelque  desplaisir  de 

•  luy,  luy  bailla  des  coups  de  bnstoii,  en  plrine  nie.  Et  ce  Tait,  il  se  relira  chez  luy.  El  le  dit 

•  sieur  juge  mage  s'en  alla  a  son  logis.  El  peu  après,  le  tnesnie  jour,  le  dit  sieur  de  Tlioiras 

•  sortit  de  la  ville  ,  et  alla  a  la  rampagne.  Crste  nctinn  a  esté  jugée  des  plus  hardies  qui  se 
»  soit  faite  a  Montpellier  depuis  longues  années.  I.e  dit  sieur  juge  m  tge  s'estant  plaint  a  sa 

•  roHipanio,  il  fust  resolcn  entre  euU  que  la  justice  cesserait  jusque*  a  ce  que  le  roy  y  cust 

•  pourveu.  El  le  lendemain  le  Palais  se  ferma..  \lin<vrfct  tomuMre  de  Pierre Sabatier,  fol.  126. 
»  Voy.  De  Grcfeuille,  Hnt.  de  Uonlp.,  I,  421. 
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après  cela,  comme  ils  le  tirent,  une  nouvelle  participation  au  droit  de  devenir 
consuls  ' . 

Mais  celle  même  (lourde?  aides  qui  usait  si  durement  de  son  |>ouvoir  et 
respectait  si  peu  la  dignité  consulaire,  entendait,  néanmoins,  qu'on  respec- 
tât beaucoup  la  sienne.  Jamais,  peut-être,  magistrature  ne  poussa  à  ce  point 
l'orgueil  aveugle  de  la  domination. 

Voici,  sous  ce  rapport,  un  fait  curieux  a  signaler. 

En  161)4,  les  trésoriers  de  France  s'avisèrent  assez  innocemment  de  dési- 
gner quelques  commis  aux  greniers  à  sel,  en  attendant  l'expédition  du  nou- 
veau bail  de  la  ferme.  Aussitôt  notre  Cour  des  aides  de  se  récrier  contre  ce 
qu'elle  appelait  un  abus  de  pouvoir  des  trésoriers  de  France,  et  de  décréter 
ceux-ci  de  prise  de  corps. 

L'arrêt  fut  cassé  par  le  Bureau  des  linances.  Mais  la  Cour  des  aides  en- 
treprit, malgré  cela,  de  le  faire  exécuter  de  vive  force;  et  elle  introduisit, 
en  conséquence,  dans  la  ville  nombre  d'étrangers,  qu'elle  arma,  avec  ordre 
de  lui  prêter  secours.  Les  trésoriers  imitèrent,  de  leur  coté,  celle  conduite  : 
de  sorte  qu'on  se  trouva,  de  part  et  .l'autre,  en  mesure  de  livrer  halaille. 

Le  combat,  toutefois,  n'eut  pis  lieu.  Plusieurs  des  plus  notable.-,  babitants 
s'interposèrent  entre  les  p  arties  ;  et  la  Cour  des  aides  fut  réduite  à  se  con- 
tenter d'une  apparence  de  satisfaction  *. 

Ne  soyons  pas  injustes,  cependant,  envers  notre  Cour  des  aides.  Son  es- 
prit d'antagonisme  n'eut  pas  toujours  ce  caractère  de  stérile  lioslilitè;  et  elle 
a  rendu,  à  certains  moments,  d'incontestables  services.  —  lorsque ,  par 
exemple,  en  1051 ,  elle  résista  aux  usurpations  administratives  du  parlement 
de  Toulouse5,  et  lorsque,  en  IfiiiS,  elle  refusa  d'enregistrer  un  édit  d'amor- 
tissement, nuisible  aux  intérêts  de  nos  populations.  Elle  paya  cher  ce  refus: 


1  Ils  obtinrent  en  te  sens  un  arrêt  «lu  Conseil.  Mais  l'arrêt  ne  reçut  aucune  exécution,  et 
fut  annulé  par  un  autre  arrêt  du  28  août  HV56,  qui  maintint  aux  catholiques  le  monopole 
du  consulat.  Voy.  Ile  Grefeuille,  Uitl.  de  Munlp,,  1 ,  425  et  128,  et  Annales  manuscrites  de 
Serres,  pag.  SU,  a  lu  Bibliothèque  du  Mu*»'-e  Fabre. 

*  Serres,  Huloirt  manuscrite  de  la  Cour  des  corn/Het,  uyde*  et  finales  de  ilonlp..  pag.  U8. 
Cf.  De  Grefeuille,  Uni.  de  .W«n//J.,  I,  12(5,  Bt  Du  Siège,  Uni.  gin.  de  Lang.,  X,  94. 

a  Voy.  Du  Mègc,  Uni  gin.  de  Lang.,  X,  59. 
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car  nos  officiers  de  la  ( mm  des  aides  se  virent,  de  par  le  roi,  frappés  d'in- 
lerdiclion,  ou  décrétés  de  pri>e  de  corps ,  avec  suppression  de  traitement  '. 
Ils  ne  furent  rétablis  dans  leurs  fonctions  qu'au  bout  d'une  dizaine  de  mois, 
en  môme  tetn|>s  que  se  négociait  le  traité  des  Pyrénées. 

ta  paciûcation  de  Montpellier,  comme  celle  du  reste  de  la  France,  dut 
beaucoup  à  ce  traité  ;  et  elle  ne  reçut  pas  un  moindre  avancement  du  voyage 
que  Louis  XIV  fil  alors  à  travers  le  >ri«  1  ï -  Il  arriva  dan*  notre  ville  le  lundi 
S  janvier  1660,  accompagné  de  la  reine-mère,  de  son  frère  le  duc  d'Anjou, 
du  cardinal  Mazarin,  et  de  M"*'  de  Montpensier,  lille  du  duc  d'Orléans1.  Il 

■  De  Grefeuilte,  Mit.  de  ilonlp..  I,  4â9,  et  Du  Mége,  Hi$t.  ijin.  de  l  ong.,  X,  124. 

1  •  Le  roy  estant  en  la  ville  de  Thoulouie,  ou  les  Estais  <lc  la  proviuce  estaient  assemblé*, 

•  dcsiranl  aller  en  l'roveuce,  seroict  party  de  ladite  ville  le  dimanche  vinjft  huicliesme 
i  décembre  M  VI'  cinquante  neuf,  et  se»  fouriers  eslans  arrivés  en  cesle  ville  de  Montpellier 

•  le  qualriesme  janvier  IflCO,  ils  marquèrent  le  logis  du  roy  dans  la  maison  de  M.  de 
«llobin,  conseiller  en  la  cour  des  comptes,  aydes  et  Onances,  celluy  de  la  reyne  sa 
»raerc  ehés  M.  le  marquis  de  Castres,  celluy  de  M.  le  duc  d'Anjou  ebés  M.  de  Itancbin 
»  Fonlmaigno ,  aussy  conseiller  en  ladite  cour,  celluy  de  Mademoiselle  ehés  M.  d'Audes- 
»saus,  conseiller  aussy  en  ladite  cour  des  comptes,  aydes  et  finances,  el  celluy  de 

•  M.  le  cardinal  Masariny,  principal  ministre  d'Estat,  ehés  M.  de  Snulas,  conseiller  en  ladite 
>  cour  des  comptes.  —  Et  le  lendemain  cinquiesme  dudil  mois ,  sur  les  quatre  a  cinq  heures 
>dc  matin,  Mgr  le  comte  du  Rourc,  lieutenant  gênerai  pour  le  roy  en  cesle  province,  goti- 
i  verneur  de  la  ville  et  citadelle  dudil  Montpellier,  qui  estoit  parly  de  ladite  ville  despuis 
tle  vendredy  second  dudit  mois,  pour  aller  en  la  ville  de  llesiers  y  salluer  Sa  Majesté, 

•  estant  de  retour  audit  Montpellier,  auroict  faicl  scavnirau  sieur  Jaques  Fesquel  bourgeois, 

•  second  consul  cl  viguier,  portant  la  baguette  en  l'absence  de  noble  Jean  Louis  de  Tre- 

•  ruoulel,  seigneur  de  Luncl  Viel ,  Salagosse  el  a'ilres  places,  premier  consul ,  el  aux  sieurs 

•  Edme  Desprez  et  Jean  Nissole,  muislres  chirurgiens,  Guillaume  Causse  el  Jaques  Vaquier, 

•  iroisicsme,  qualriesme,  cinquiesme  et  sixiesme  consul,  que  .Sa  Majesté  et  toulle  sa  cour 
<  arrivcroienl  le  mesme  jour  eu  ceslc  ville,  clcommaiidé  ausdils  sieurs  consuls  d'en  donner 

•  advis  au  sieur  Pierre  Valal  bourgeois,  premier  consul  de  mer  de  ladite  ville,  cher  des 

•  bourgeois  et  marchands ,  et  aux  capitaines  des  sixains  de  monter  a  cheval  et  prendre  les 

•  armes  et  sortir  de  la  ville  pour  aller  au  devunt  du  roy;  suivant  lequel  ordre  ledit  sieur  Valat 
»  et  ses  collègues,  accompagnés  de  plus  de  deux  cens  hommes,  bourgeois  ou  marchands,  a 
> cheval,  seraient  sortis  de  ladite  ville  ,  et  auraient  accompagné  ledit  seigneur  comte  du 
«Roure,  quy  estoil  pareillement  sorty  avec  la  plus  grande  partie  de  la  noblesse,  et  tous 
«ensemble  allés  au  delà  du  lieu  de  Saint  Jean  de  Vedas,  ilinslant  dudil  Montpellier  de  plus 
«d'une  lieue;  et  tous  les  capitaines  des  sixains,  avec  les  habilans  desdils  sixains,  ayant 
«prins  les  armes,  un  nombre  de  quatorze  ou  quinze  cens  hommes ,  estaul  sortis  de  ladite 
.  ville,  se  seraient  campés  aux  bieros  de  la  Sonueric  Apres  quoy  Leurs  dites  Majestés  y 


entendit  la  messe  le  lendemain  à  l'église  Saint-Pierre,  où  le  chapitre  l'ac- 
cueillit royalement,  et  le  (il  haranguer  par  son  prévôt,  Charles  de  Brignon; 
puis,  le  surlendemain  7  janvier,  à  l'église  Saint-Paul,  chez  les  Pères  de  la 
Trinité,  dans  le  voisinage  desquels  il  logeait.  Le  8  janvier,  il  alla  à  la  messe 
au  couvent  des  Iteligieux  de  l'Observance  :  après  quoi  il  partit  pour  Nimes 
et  la  Provence. 

Mais  Louis  XIV  ne  nous  fit  pas  alors  d'adieux  définitifs.  Il  nous  revint 
le  2  avril,  à  son  retour  d'Avignon.  Le  duc  d'Orléans  étant  mort  dans  l'inter- 
valle des  deux  visites,  le  2  février  1660,  le  roi  avait,  lemois  suivant,nommé 
le  marquis  de  Castries  gouverneur  de  la  ville  et  citadelle  de  Montpellier'. 
Le  marquis  de  Castries  méritait  de  toute  manière  cette  distinction  :  car  il 
ajoutait  aux  droits  personnels  qu'il  pouvait  y  revendiquer  par  ses  services  pu- 
blics, l'avantage  d'avoir  reçu  dans  son  hôtel  la  reine  Anne  d'Autriche. 

Louis  XIV  fut  d'autant  mieux  accueilli,  lorsqu'il  reparut  à  Montpellier, 
au  sortir  de  la  ville  pontificale.  Il  alla  cette  fois,  remarque  t-on,  entendre  la 
messe  à  Notre- Dame-des-Tables  et  à  la  chapelle  des  Jésuites,  ce  qui  constituait, 
en  mémo  temps  qu'un  acte  de  foi  religieuse,  un  honneur  rendu  à  la  piété 
moutpellièraine  et  une  manifestation  |iolilique.  Puis,  le  royal  cortège,  repre- 
nant le  chemin  de  Toulouse,  se  rendit  à  l'ile  de  la  Conférence.  Ce  fut  sur 
cette  frontière  française  et  espagnole  que  se  consomma,  leG  juin  1 6C0,  l'œuvre 
de  pacification  générale,  dont  le  mariage  de  Louis  XIV  avec  l'infante  Marie- 
Thérèse  devait  être,  à  Sainl-Jean-de-Luz,  trois  jours  après,  le  complément. 

Il  était  juste  que  Mout[iellier  prit  à  cette  pacification  une  part  spéciale  : 
car  l'excellente  ville  avait  eu  depuis  quinze  ans  une  existence  bien  agitée. 
Aussi  s'associa-t-elle  avec  un  patriotique  enthousiasme  à  la  joie  commune. 

«Le  vingt  cinquiesme  du  mois  de  juillet,  audit  an  1G60,  »  — raconte  notre 
Mémorial  consulaire*,  — <c  feust  faict  grand  feste  et  rejouissance  en  ladite 

•  seroienl  arrivées  dans  un  carrosse ,  avec  M.  le  duc  d'Anjou,  cl  Madamoiselle ,  fille  de 
»  S.  A.  R.  Mgr  lu  duc  d'Orléans,  oncle  du  roy ,  ou  icelluy  fust  complimenté  par  lesdils  sieurs 
»  consuls ....  ayant  les  rues  esté  tapissées ,  et  de  lumières  mises  en  toutes  les  feoestres  des 
.  maisons  de  la  ville  ,  qui  eMoienl  remplies  des  habitants  criant  tous  Vive  le  Roy.  Et  pour 
tlors  furent  tirés  de  la  citadelle  quantité  de  coups  de  canon,  etc.  Arcb.  mun.  de  Montp., 
Tkalamu»  historique  de  i598  à  f662,  fol.  80. 

1  Lettres  royales  du  18  mars  1GGO,  Arch.  mun.  de  Montp.,  Grand  Tkalanuu,  fol.  363  va. 

■i  Le  Mémorial  amulair*  de  Marye  (fol.  31  t*),  faisant  suite  à  celui  de  Sabalier. 
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»  ville  de  Montpellier,  en  l'honneur  du  mariage  du  roy  Louis  XIV  avec  IÏih 
»  fonte  d'Espaigoe,  ayant  este  Messieurs  les  consuls  de  la  ville  Tapi  es  disuée 
»a  cheval  par  loutlo  Lt.villo  avec  leurs  robes  routes  ;  et  donnèrent  a  tout  le 
«général  des  habitans  quantité  de  dragées  et  confitures.  Et  sur  le  soir  feust 
«faict  a  l'Esplanade  un  grand  feu  de  joye,  ou  estait  représenté  un  Mars,  une 
«Envye,  bien  habillée  et  garnye  par  le  dedans  d'artifflces  a  feu,  et  par  le 
«dehors  collorée,  ting  Cnpidon,  qu'on  faisoit  descendre  de  la  maison  du 
«sieur  de  Rognac  sur  l'escbafaut  '.  Sur  ledit  escliafaul  y  avoil  quatre  tours,  un 
«pied  d'eslail  au  milieu,  et  une  gallerie  autour,  remplie  d'arlifflee;  ayant 
«esté  le  feu  mis  au  bûcher  par  Monseigneur  le  marquis  de  résilies,  et  après 
«par  M.  le  juge  mage,  les  sieurs  premier  et  autres  consuls  ;  les  habitans  des 
«sixains  y  estant  avec  leurs  armes,  lesquels,  d'abord  le  feu  mis,  tirèrent 
«un  grand  salve  de  mosquelades,  et  de  la  Citadelle  grands  coups  de  canons.  « 

Le  cardinal  Mazarin  ne  devait  guère  survivre  à  ce  triomphe  de  sa  poli- 
tique. Mais  le  gouvernement  personnel  de  Louis  XIV  allait,  de  concert  avec 
la  lassitude  générale,  achever  d'affermir  le  calme  dans  les  esprits,  en  apai- 
sant les  troubles  qni  avaient  signalé  la  première  période  d'un  règne  appelé  à 
un  avenir  si  glorieux. 


t 
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RELATION  INÉDITE 

CONCERNANT 

LE  COMPLOT  DE  NIMES  ET  DE  MONTPELLIER 

DE  1705 

PUBLIÉE   AVEC    UNE  NOTICE 
P»r  A.  OEIIIVIAIV 


Ij\  révocation  de  l'èdil  de  Nantes  est  un  acte  aujourd'hui  universellement 
condamne.  Elle  a  porté  atteinte  aux  droits  les  plus  sacrés  de  la  conscience, 
et  elle  a  contribué  à  susciter  contre  la  France  une  redoutable  coalition  de 
l'Europe  protestante.  La  fortune  de  Louis  XIV  est  venue  se  briser  à  cet 
écueil,  sans  pouvoir  désormais  reprendre,  avec  son  premier  équilibre,  le 
cours  de  ses  glorieuses  destinées. 

Non-seulement  l'Angleterre  et  la  Hollande  ont  exploité  cette  faute  au  pro- 
fit de  leur  ambition  et  de  leurs  rancunes  respectives  pour  une  guerre  exté- 
rieure des  plus  opiniâtres,  mais  elles  y  ont  trouvé  un  prétexte  plausible  à 
leurs  yeux  pour  attiser  chez  nous  le  feu  de  la  guerre  intérieure,  dont  la  poli- 
tique intolérante  du  grand  roi  avait  déterminé  l'explosion.  Qui  n'a  entendu 
parler  de  l'assistance  qu'elles  ont  prêtée  l'une  et  l'autre  à  nos  Camisards?  On 
a  parfois  cherché  à  amoindrir  celle  intervention  des  deux  grandes  puis- 
sances protestantes  de  l'Europe  occidentale  dans  nos  troubles  des  Cevennes. 
La  lumière,  néanmoins,  est  faite  actuellement  sur  ce  point,  ou  est  en  voie 
de  se  faire ,  grâce  aux  travaux  et  aux  découvertes  de  l'érudition  moderne. 
Le  document  que  j'édite  a  pour  but  d'ajouter  un  témoignage  à  cet  ensemble 
de  preuves,  déjà  plus  que  suffisant. 
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C'est  un  document  contemporain,  dont  la  rédaction,  comme  l'écriture  elle- 
même,  atteste  l'authenticité.  11  porte  en  lui  sa  date  ;  car  la  conspiration  qu'il 
a  pour  objet  de  raconter  fut  étouffée  dans  le  sang  de  ses  principaux  au- 
teurs, le  22  avril  1705,  et  le  témoin  qui  nous  en  retrace  l'historique  n'a 
pas  attendu  pour  écrire  son  récit  qu'on  eût  stiluè  sur  le  sort  de  tous  les  cou- 
pables. Sa  narration  est  du  jour  même,  ou  du  lendemain  \ 

La  pièce  a  été  colligèe  à  Paris  ;  elle  se  conserve  à  la  Bibliothèque  impé- 
périale,  dans  le  volume  338  des  Mélanges  de  Clairambaull,  d'où  je  l'ai  extraite, 
mis  sur  sa  trace  parla  gracieuse  indication  de  M.  I^éopol'1  l'elisle;  mais  elle 
a  vraisemblablement  été  écrite,  soit  a  Nimes,  soit  à  Montpellier,  au  centre  du 
complot  dont  elle  enregistre  les  détails.  Elle  émane  d'une  plume  catholique, 
circonstance  qui  a  dû  pousser  l'auteur  à  grossir  le  péril  de  la  situation. 
Le  danger  cependant  était  réel  ;  et,  si  l'imagination  a  pu  s'en  exagérer  l'éten- 
due, ou  aurait  tort  d'en  contester  entièrement  la  gravité. 

Les  Cainisards  ou  Fanatique»,  comme  on  les  appelait,  à  cause  des  excen- 
tricités prétendues  prophétiques  de  leurs  chefs,  n'étaient  pas  encore,  en  effet, 
complètement  domptés  en  1703.  Les  généraux  et  les  gouverneurs  de 
Louis  XIV  avaient  Uni,  après  une  longue  lutte,  par  décapiter  leur  parti.  Mais 
on  ne  pouvait  se  flatter  de  les  avoir  soumis,  tant  que  Ravanel  et  Câlinât  leur 
restaient.  Des  hommes  de  celte  trempe  étaient  de  caractère  à  ne  jamais  se  lais- 
ser abattre  ;  leur  présence  à  Nimes,  quoique  cachée,  entretenait  au  sein  du 
pays  l'agitation;  et  elle  constituait  pour  le  gouvernement,  par  sa  clandesti- 
nité même,  nnc  sorte  de  danger  permanent.  On  avait  eu  beau  venir  à  bout 
de  Cavalier,  au  moyen  d'une  amnistie  et  d'un  brevet  de  colonel;  on  avait  eu 
beau  tuer  La  Porte  et  Rolland  :  le  découragement  n'avait  été  que  temporaire 
parmi  les  Camisards.  Avec  des  chefs  comme  Câlinai  et  Ravanel,  rien  ne  pa- 
raissait désespéré ,  lorsque  surtout  Rocayrol  continuait  auprès  d'eux  son 
rôle  d'agent  secret  de  la  Hollande  et  de  l'Angleterre 


'  La  fixation  précise  de  cette  date  me  paraît  devoir  ressortir  des  dernières  lignes  du  do- 
cument. <  Pour  ce  qui  est  des  trois  marchands,  y  est-il  dit,  on  veut  être  bien  instruit  avant 
•  que  de  les  juger.  •  Or,  nos  archives  de  l'ancienne  Intendance  marquent  au  24  avril  1705 
le  jugement  d'Alison,  d'Alégre  et  de  La  Croix. 

1  Voy.  l'intéressant  mémoire  de  M.  Eug.  Thomas ,  intitulé  :  Un  ojtnt  de*  alltit  chu  k$ 
Camuari*. 
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La  conspiration  dont  je  public  le  programme  met  en  relief  celte  dernière 
phase  do  la  résistance;  et  ce  programme  complète,  à  son  tour,  touchant  cette 
période,  les  récits  déjà  andysés  pir  de  G  refeuille  et  Ménard,  ou  par  Court 
de  Gêbclin  '.S'il  ne  donne  rien  dé  précisément  neuf  sur  le  complot,  il  est,  en 
revanche ,  très-remarquable  an  point  de  vue  de  la  netteté  et  de  l'assu- 
rance des  affirmations. 

Bien  peu  de  documents  pourraient  être,  sous  ce  rapport,  plus  explicites. 
On  y  voit  clairement  se  produire  les  derniers  efforts  d'un  parti  qui,  man- 
quant de  la  force  nécessaire  pour  une  prise  d'armes  publiquement  et  ou- 
vertement risquée,  essaie  toutefois  de  se  réorganiser  avec  les  chefs  qui  lui 
restent.  Il  travaille  dans  l'ombre,  avant  de  pouvoir  opérer  au  grand  jour,  et 
va  demander  à  l'étranger  un  secours  en  hommes  et  en  argent,  capable  de 
suppléer  aux  ressources  intérieures  qu'il  a  perdues.  L'aide  des  puissances 
protestantes  en  lulle  contre  Louis  XIV  lui  est  promise ,  et  lui  est  môme 
effectivement  départie,  lorsqu'une  entière  révélation ,  obtenue  de  l'un  des 
conjurés,  vient  réduire  à  néant  ce  redoutable  échafaudage. 

L'affaire  se  termine  comme  si;  terminaient  alors  les  complots  où  il  y  allait 
de  la  sûreté  de  l'Élat.  La  mort  était  la  peine  ordinairement  inlligéo. 

L'issue  du  complot  fut  donc  sanglante;  mais  elle  eut  pour  résultat  de  rui- 
ner les  dernières  espérances  des  Camisards,  eu  leur  enlevant  leurs  derniers 
chefs  ;  et,  si  les  troubles  provenus  de  la  révocation  de  ledit  de  Nantes  ne  pa- 
rurent pas  encore  apaisés,  ils  cessèrent  du  moins  de  tenir  en  échec  le  gou- 
vernement de  Louis  XIV. 

Ce  fut,  —chose  assez  remarquable,  —  un  Anglais,  le  duc  de  Berwick, 
qui,  en  déjouant  notre  conspiration  de  1705,  eut  l'honneur  de  neutraliser, 
au  proQt  de  la  France,  ce  nouvel  essor  de  l'antagonisme  de  l'Angleterre  ;  ce 
fut  un  catholique  anglais,  récemment  naturalisé  français,  un  prince  du  sang 
des  Stuarts,  qui  combattit  pour  notre  nationalité  contre  les  perfides  machina- 
lions  de  nos  protestants  français.  Le  contraste  n'esl-il  pas  de  nature  à  ac- 
croître l'intérêt  du  document  qui  va  suivre? 


<  Consulter  sur  les  mêmes  faits  les  dossiers  judiciaire»  conservés  aux  archives  départn- 
mcoUlcs  de  l'Hérault,  0,  IH7-I9-J,  et  provenant  des  archives  de  l'ancienne  Intendance  de 
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J'en  donne  le  texte  original,  tel  que  je  l'ai  lu,  avec  son  orthographe  vieillie 
et  parfois  vicieuse,  afln  de  lui  conserver  tonte  sa  teinte  archaïque.  Je  n'ai 
même  pas  cru  devoir  y  rectifier  la  forme  des  noms  propres,  bien  que  plu- 
sieurs y  soient  étrangement  défigurés.  Cette  pièce  étant  destinée  à  apporter 
son  tribut  aux  matériaux  de  l'histoire  érudite,  c'eut  été  en  amoindrir  l'au- 
thenticité ,  que  d'y  introduire  une  modification  quelconque.  Los  documents 
de  cette  sorte  ont  besoin,  pour  mériter  créance,  d'apparaître  aux  yeux  du 
lecteur  dans  toute  leur  native  virginité.  Le  savant  qui  voudra  faire  usage  de 
ce  récit,  corrigera  de  lui-même  aisément  les  fautes  que  les  méprises  ou  le 
manque  d'instruction  de  son  auteur  vont  introduites.  Un  éditeur  ne  rend, 
en  pareille  circonstance ,  de  services  réels ,  qu'en  se  rapprochant  le  plus 
possible  de  la  rigueur  du  fac-similé. 

Ai-je  besoin  d'ajouter  que  je  fais  toutes  mes  réserves  au  sujet  des  terreurs 
publiques  dont  ce  document  est  l'écho?  Le  danger  n'était  pas  aussi  grand 
que  notre  auteur  le  donnerait  à  entendre  ;  mais  on  n'a  aucune  peine  à  conce- 
voir que,  écrivant  sous  la  pression  de  l'effroi  populaire,  et  appréciant  les 
choses  à  l'étroit  point  de  vue  de  sa  localité,  il  ait  prêté  au  tableau  certaines 
teintes  peu  en  harmonie  avec  l'histoire  vraie.  Lue  nouvelle  de  journal  repro- 
duit nécessairement  les  émotions  du  jonr  ;  et  c'est  de  ce  cachet  même  d'ac- 
tualité qu'elle  lire,  relue  longtemps  après  l'événement,  sa  principale  valeur. 
Le  récit  de  notre  anonyme,  improvisé  du  22  au  21  avril  170N,  au  milieu 
d'agitations  qui  pissionnaient  tout  un  pays,  ne  pouvait  être  ni  une  œuvre 
d'art,  ni  une  œuvre  de  haute  critique.  Il  n'en  a  pas  moins  l'avantage  de  faire 
revivre  à  nos  yeux ,  en  nous  transportant  à  plus  d'un  siècle  et  demi  dans 
le  passé,  un  des  moments  les  plus  pénibles  et  les  plus  troublés  de  l'existence 
de  nos  ancêtres. 

Relation  de  la  conspiration  de  Nismes  et  de  Montpellier. 

Un  suisse  du  régiment  de  Couslern,  espion  de  M.  de  Barvic,  luy  ayant  donne  avis  qu'il 
avoil  vou  cnlrar  trois  étrangers  dan<  Montpellier,  nussilost  M.  de  Barvic  ordonna  do  fer- 
mer les  portes,  et  envoya  i|uerir  le  prévoit,  nonniii  Ju>«r.in.  luy  donnant  une  garde  de 
cent  soIdjU  irl.imiois.  Le  prevo.U  ayant  fait  plusieurs  recherches  dans  la  ville,  s'avisa  d'al- 
ler dans  une  maison  proche  le  rempart,  ou  derneuroit  une  tripière.  Apres  avoir  fait  toute 
la  recherche  possible,  et  prest  a  se  retirer,  il  trouva  une  porte  pmehc  la  cheminée,  que  la 
tripière  disoit  être  une  armoire.  Néanmoins  le  prevost  l'ayant  fait  ouvrir,  et  regardant 


dedans,  on  luy  lira  un  coup  de  pistolet,  <|ui  ne  luy  Ht  qu'une  légère  blessure  a  la  joue.  Il 
lira  un  coup  a  celuy  qui  («voit  manqué,  et  le  tua.  Aus«ilost  un  suisse,  qui  etoit  un  des 
trois,  arrivé  nouvellement  de  Genève,  sortit  avvc  un  sabre  a  la  main,  pour  attaquer  le  pre- 
vost,  qui  d'un  autre  coup  de  pistolet  luy  cassa  une  épaule.  En  mêma  lems  il  demanda 
quartier,  et  promit  de  découvrir  bien  des  choses,  si  on  vouloil  luy  donner  la  vie.  On  l'a- 
mena a  M.  de  Barvic,  qui  fit  venir  M.  l'intend.mi,  dovant  qui  on  fit  paroilve  le  suisse 
blesse,  et  le  troisième  qui  avoit  este  pris  avec  luy.  M.  Barvic  jura  de  luy  donner  la  vie  et 
du  pain.  La  dessus  il  déclara  ce  qui  suit  : 

Scavoir  que  Ravanel,  Gis  d'un  coo"  de  St  llipolile,  Juncquenct,  gentilhomme  de»  envi- 
rons de  Niâmes,  Villaret,  fils  d'un  medeci  i  de  Montpellier,  et  Jaculi  L'avanturier,  étaient 
actuellement  dans  la  ville  de  Nisme,  dans  la  maison  d'Alison,  marchand  de  soye  et  banquier, 
ché*  qui  il  y  avoit  du  grosses  sommes  d'argent,  arrivées  nouvellement  d'Ilolande;  que  cites 
les  nommés  Allègre  et  La  Croix,  aussy  marchands  de  soye,  on  y  trou  Vf  roi  l  quantité  d'ar- 
mes, poudres  et  plomb,  ainsy  que  cités  le  nommé  Faute,  armurier  a  Montpellier  ;  que 
dans  une  métairie  a  une  lietw,  aparlenant  a  unn  dame  anciéne  catholique,  dont  le  fermier 
etoit  de  la  Religion,  on  y  trouveroit  des  armes  et  de  l'argnnt,  aussi  bien  que  dans  une 
autre  ferme  aparlenaul  aux  Jésuites,  et  auxmoulins  de  l'Usargiou  ;  que  depuis  quinze  jours 
Ravanel,  chef  dus  Fanatii|ues,  avoit  enrollé  neuf  mil  hommes,  tant  dans  la  province  que 
dans  les  principal  les  villes,  ou  il  avoit  distribué  des  commissions  de  colonels  et  autres,  au 
nom  de  la  Reyne  d'Angleterre  cl  des  Holandois;  qu'une  partie  des  soldats  de  la  citadelle 
de  Nismes  et  du  fort  de  Glascou,  qui  est  la  forteresse  du  corps  d'Agde,  estaient  gagnés, 
sans  que  les  officiers  y  eussent  part  ;  et  qu'en  un  mot  tous  ces  gens  dévoient  se  réunir,  la 
nuit  du  dernior  avril  au  premier  may,  dans  la  ferme  de  la  dame  dont  on  a  parlé  cy  de* 
vaut  ;  que  la  il*  dévoient  se  partager  en  trois  corps  ;  que  l'un  devoit  aller  au  fort  de 
Glasquiou,  et  a  la  villo  d'Agde,  ou  on  devoit  égorger  tous  les  catholiques,  s'emparer  du 
pont,  a  l'ayde  des  traîtres  qui  y  etoicnl,  et  poignarder  les  officiers  et  soldats  fidèles  au 
Roy;  que  le  môme  jour  premier  may  la  flotte  ennemie  devoit  débarquer  au  porl  d'Agde 
8,000  François  réfugiés;  que,  si  elle  n'arrivoit  pas  ce  jour  la,  elle  arriverait  un  jour  ou 
deux  après;  que  dans  lo  ehaloau  de  M.  de  Julian  on  y  trouveroil  quantité  de  munitions 
de  guen-e  et  de  bouche,  et  qu'il  croyoit  Câlinai  cités  Alcgre,  marchand;  que  des  deux 
autres  corps  de  troupes,  l'une  devoit  aller  a  Nismes,  y  entrer,  et  y  égorger  tous  les  catholi- 
ques, de  concert  avec  la  garnison,  brûler  la  ville  et  reserver  la  Citadelle;  qu'enfin  l'autre 
corps  devoit  entrer  a  Montpellier ,  se  saisir  d'abord  de  la  maison  de  M.  de  Barvik  et  de 
M.  liuleudant,  les  égorger,  et  tous  ceux  qui  se  présenteraient. 

Aussitost  que  M.  de  Barvic  eut  entendu  tout  ce  récit,  il  fil  fermer  toutes  les  portes  de 
sa  maison;  il  défendit  quo  qui  que  ce  soit  en  sortit,  tint  conseil  avec  M.  l'Intendant,  dé- 
pescha  des  ordres  secrets  a  Nismes,  onvoya  le  compagnon  du  suisse  au  cachot,  et  mil 
l'autre  en  arrêt,  ordonna  a  M.  de  Jullian  de  prendre  des  troupes,  et  d'aller  eu  ladite  mé- 
tairie pour  y  faire  la  recherche  ;  ce  qu'ayant  été  exécuté,  le  sieur  de  Jullian  envoya,  quel- 
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quai  heures  après,  dire  a  M.  de  Barvic  qu'il  avnit  trouvé  plus  de  deux  mile  mousquets  et 
quantité  de  perluisanes,  deux  tonneaux  de  pudre  et  de  plomb,  et  cent  mil  escus  d'ar- 
gent ou  plus,  qu'il  avoit  areslé  le  fermier  et  tous  ceux  île  la  maison,  et  qu'il  continuoil 
ses  recherches  :  ce  qui  fil  juger  a  M.  de  Barvic  que  le  suisse  luy  avoit  dit  la  vérité.  D'un 
autre  costé,  le  prevost  fut  chés  l'armurier,  chés  qui  il  trouva  un  prodigieux  nombre  de 
mousquets,  pistolets,  et  autres  munitions  de  guerre.  Il  le  prit,  et  le  fît  conduire  en  un 
cachot.  Pendant  ce  temps  la,  le  même  Suisse  d.-clara  ceux  qu'il  scavoit  avoir  accepté  des 
commissions,  parmy  lesquels  il  se  trouva  plus  de  vingt  personnes  de  considération  de  la 
province,  chés  qui  M.  de  Barvic  envoya  sur  le  champ. 

A  l'égard  de  Nisrac*,  l'officier  que  M.  de  Barvic  y  avoit  envoyé  fit  fermer  les  portes  en 
y  arrivant.  Il  dit  que  les  scélérats  y  estaient;  il  les  trouva  sortant  de  table  après  souper, 
et  les  arr  esta.  Alison  s'evadant  fut  pris  une  heure  après.  L'officier  montant  dans  la  chambre 
entendit  Havane!  qui  disoit  que  dans  huit  jours  le  Boy  ne  scroit  plus  le  maître  du  Lan- 
guedoc. On  fit  perquisition  dans  la  maiion  :  on  y  trouva  tout  ce  que  le  Suisse  avoit  dit, 
et  six  muids  de  poudre.  A  l'égard  de  l'argent  qui  s'y  est  trouvé,  il  se  monte  a  huit  cent 
mil  livres,  sans  celuy  qui  apartient  audit  Alisun,  fameux  ncgotianl,  qui  se  monte  a  plus 
de  deux  millions.  Ils  furent  conduit»?  tous  quatre.de  la  nuit  du  19  au  20,  en  prison.  Quel- 
que recherche  q  u'on  fist,  l'on  ne  put  trouver  que  le  lendemain  Catinal,  couché  dans  un 
trou  aux  remparts.  L'on  a  en  même  temps  aresta  La  Croix,  qui  demeurait  auprès  d'Alison, 
chés  qui  on  trouva  quantité  de  munitions  et  d'armes.  L'on  prit  aussi  Alegrc,  marchand 
aussi  riche  qu'Alison,  chés  lequel  Câlinât  s'estait  sauvé. 

Aussitost  M.  l'Intendant,  qui  s'estait  transporte  a  Nismes,  et  le  lendemain  M.  de  Barvik 
firent  a pliqucr  les  quatre  chefs  de  Fanatiques  a  la  question.  On  trouva  sur  chacun  une 
médaille  aux  armes  de  la  Royne  d'Angleterre,  qu'ils  portaient  sous  leurs  habits,  avec  plu- 
sieurs lettres  de  leurs  corespondans,  et  environ  7  ou  800  guignées  chacun.  Ils  déclarèrent  a 
la  question  qu'Alison  recevoit  de  l'argent  par  la  voye  de  Genève,  et  que  les  800,000  livre* 
en  étaient  nouvellement  arrivez  ;  qu'ils  altendoicnt  encore  de  plus  grosses  sommes.  Ils 
déclareront  encore  tous  ceux  qui  y  contribuoient,  et  confirmèrent  généralement  tout  ce 
que  le  Suisse  avoit  dit.  Ils  furent  condamnés ,  scavoir  Bavanel  et  Câlinai  a  cire  bruslés 
vite,  Jonquet  et  Villaret  a  être  rompus  vifs  et  demeurer  deux  fois  vingt  quatre  heures 
exposés  sur  la  roue,  el  a  être  ensuite  jettes  au  feu.  Comme  il  etoit  tard,  l'exécution  fut 
remise  au  lendemain.  Et  sont  murts  tous  qualro  sansaucun  sentiment  de  religion  ny  de  re- 
pentir. Pour  ce  qui  est  des  trois  marchands,  on  veut  être  bien  instruit  avant  que  de  les 
juger.  Pendant  tout  ce  temps  la  M.  Jullicn  et  plusieurs  officiers  delachés  ont  ai  été  en  plu- 
sieurs endroits  plus  de  trois  cent  des  principaux.  L'on  en  a  resta  encore  tous  les  jours. 
Tout  cecy  a  été  tramé  par  [les]  ILdlandois  el  la  Reyne  d'Angleterre. 
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